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PA.R M. FERDINAND DENIS
COXfSSRVATKUA DI LA BXBLIOTBEQITK SAIirTX OUrKYliVE.
Dans un vieux poème de la fin du dou« zième siècle (* ) , qui a surtout une valeur historique, le Cid sMncline avec respect devant deux comtes étraneers qui sont à la cour d'Alphonse VI. L un se nomme Raymond , Fautre Anrrigue; tous deux ils sont venus aider le roi de Castille de leur forte lance contre les Maures, et leur renommée est déjà assez grande pour que le héros qui représente à lui seul la valeur castillane , les honore d*un regard fraternel. Mais le vieux poëme s'arrête là , il ne nous dit pas ce que devient ce D. Anrrique , qui se trouve ainsi à la cour d'un souverain espagnol. Une vieille chronique longtemps ignorée, la charte du monastère deFloirac, nous l'apprend. Le comte Henri est le descendant de Hugues-Capet, l'arrière-petitfils de Robert, roi de France , le quatrième fils du duc Henri de Bourgogne, et Alphonse VI l'a choisi pour son gendre, en lui accordant la nram do sa nlle Tareja. Le pays qu'on désigne dès lors sous le nom de Portugal devient la dot de l'infante ^ et bien que ce territoire n'ait en-
{*) SènehRZ^ Poetias Cattellanaa anterwres al teglo XV ; Poema del Cid,
!'• LhraUon. (Pobtugàl.) >
core que le titre de comté , le monar-
3ue rélève à la dignité d'État indépenant. Tel est le début héroïque de ce petit royaume : un compagnon du Cid commence ses glorieuses destinées , elles ne s'achèveront que lorsque de victoire en victoire l'empire des Portugais aura presque égalé en étendue celui des Romains.
ANCIENNE DIVISION. ÉTAT DÛ PAYS LOBSQU'lL FUT CONCÉDÉ AU PONDA- TEUB DE LA MONARCHIE. OBIGINE DU
COMTE D. HENBiQUE.— Lorsqu'il plut à Alphonse VI d'accorder à un prince magnanime de la maison de France le territoire fertile qu'il lui donna pour apanage, une partie de ce beau pays était encore soumise à la domination des Maures, et le vieux roi qui avait choisi pour son gendre un petit-fils de Hugues-Capet, compta sans doute sur le courage des hommes de cette race pour accroître la dot de sa fille. Il s'en fallait bien
Sue le territoire qu'on désigne aujour- 'hui sous le nom de Portugal (*) oc-
(*) Un savant portagais , dont ropinion fait ai]yoard*hui aatorité, présente sous un Jour trop clair Torlgine de cette ville, qui donna
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cupât les limites asf^éef Bar Tes R(^ marins à la Lusit^nîe. Alphonse sépara de son empire le territoire de Porto, Ventre Douro e Minho, la province d^ Beira et le pays de Tras-os-Montes, En G^licç, ^1 luidoaaa tout le territoire qui s'fteiîdait iusqu^au château de Lobeira, et illui accorda la faculté d'étendre ses con- ^ quêtes vers le pays d'Al^arve. Mais Temjbouchure du Tage , la voie par iaq^eUo jon pouvait pénétrer dans ce petit em- -pire, n'appartenait pas encore aux chré- ^ tiens. Lia»onne était une ville musul- ; manedans toute l'étendue de Tacception. Paroii les villes concédées alors , Porto , Goimbre, Yiseu, Gguraient au premier ran^. Guimaraens fut choisie pour devenir la capitale de ce nouvel État indé-
80D nom à tout le pays , pour que nous ne reproduisions pas ici son opioioii. Le nom d» P&rtui cale, qui par Fa suite se changea en celui de Porlucale, fut donné primiUvement à un lieu situé au sua du Doaro, suc ta rive ^aik> che de ce fleuve , à l*endroil à peu près ou se trouve aujourd*tiui le village de Gaya. Ce lieu, servant d'ancrage à des bargues, et même h de peUts bâtiments , aurait été dominé par Taottque château de Cale, édifice dont la dénomination est rappelée par des écrivains romains , «t le nom de Portas cale tirerait de là son oiienie. U étatt natarel que suv la rive opposée <Uji fleuve, au aoid, on vit s'établir peu à peu, comme cela arrive d\)rdiuaire en semblable eirconstaiyse, an autre village de la mâme éten<ftiie,aiiMiQt pour ta commodité de la popi;v~
latlon Q^i existait sur Tune et Pautre rive, que pour la facilite des transactions commei^ mies et maritimea avec liatérieur dea pror
vinoes qv^ ie fleuv^ séparait ou bornait. Ûaos çç rn^m^ Ueu en outrç , et vers la partie la
{)lus étevée, lut fondé aussi un ebAleau pour a défense des riverains, selon Tusageée cm teiBpa. Off OQ.me ^ iM^fiva, avec le cours des ans, que ce vUlage s'accrut et prospéra davantage que l*aatre, il prit et conserva presque CKclttâveiiMht la déneoiioatiMi de Portm cal9, af fatf ant djâH^goer dans les antiques docomâuts tantôt simpl^niènt sous ce nom, tantôt sous celai de Castrum Portueah, d*aatres fote sous celu» de Lmum PoUuboU. On rappela «usai Çasinim MonHimt ppor le distlng^ev de l'autre PortucaU, qui g^^raait le nom de Castrum Antiqunm. Ce mémi^ lieu erdi suocessWeiiient en popuiatioa, et iuit par posséder un» égliae oalhédrale avec an ^vtoue; en sorte q;ae dès te troisième concile de Tolède , qui fut œlébré en l'année 589. quatrième du régné de Recarède, on DûmnuUt P0r/ticafoiHMaoii-sealciBenUÎ0Vâqae oatiioUaue Coostantius, qui y assista « ipais aus^i révteue ariea crée abusivement par L(?ovigilda. Vov. D. P. de S. Luiz, Metnanas^ etc. L'oploioo qui retrouve dans la dénomiiiaiion du Portugal ua souvenir d^i^ 4^b»r(|uement des Français tombe nécessairement devant oeUe-d. M. Aaibi affinnip qoe la déooiiiina- Ùon de PortugajL n'est pas employée poi^ d(^ ijgpttr tpnl le pas^ %vai;i| Tawitl ^^*
tten^i^t. Sifipée à trois lieues au levant Se Braga , le siéffe épiscopal le plus important de Tantique Lusitanie, cette cité a été bâtie dans une vallée fertile, ea« tre deux petites rivières connues sous les noms d'Ave et de Vizela. Quelques érudits prétendent Qu'elle g'èiève sur Templacement oecupépar l'antique Araduca, dont parle Ptolémée. Mais ce qui est une vérité historique plus avérée, c'est qu'elle avait été conquise autrefois sur les Maures pac les rois de Léon.
Le premier historien portugais qui nous ait donné des notions exactes sur ces temps reculés , Frey Antonio Braudâo , indique nettement quelles étaient les divisions politiques de ce pays, avant qu'il ëevint un État indépendant.
« Lorsque le comte D. Henrique entra en Espagne , dit-il , le gouvernement du Portugal se trouvait confié à plusieurs seigneurs; les terres situées entre le J)ouro et le Mondego, par cela même qu'elles étaient plus exposées aux incursions des Maures et le plus souvent en péril , avaient été commises aux soins d'un chef illustre, que l'on appelait Sisnand. Les anciens documents lui donnent tour à tour le titre de comte et celui de consul , et il avait établi le siège de sa résidence à Goimbre. » Maria na fait naître ce lieutenant d'Alphonse Vï ^ Tolède; mais le savant historien que | pous venons de citer allègue des raisons solides pour qu'on lui conserve son titre de Portugais : tels étaient les hauts faits | militaires sur lesquels se fondait sa réputation , qu'on peut à bon droit le considérer comme le premier de ces hardis capitaines qui , à partir du onzième siècle, illustrèrent le Portugal.
Le pays é^enire Douro e Minho, celui de TraS'OS' Montes avaient également des chefs particuliers, relevant directement du pouvoir royal ; mais l'histoire est moins explicite à leur égard qu'elle ne l'est lorsqu'il s'agit du gouverneur de Coimbre. On sait néanmoins que, quelques années auparavant , était mort le comte Nuno Mendez , que les Portugais de ces régions reconnaissaient pour chef principal. Dès cette épogue aussi le pouvoir ecclésiastique avait acquis une réelle prépondérance qui lui permettait de joindre ses efforts a ceux du pouvoir séeuKer ; les ^lises^e 9f«(p ei de
K^rOGAL.
Coimbre avaient été remisêt éans leur ancien état. On voit figurer un évéque de Péglise primatiale de Braga, soua D. Garcia fils de Ferdinand ; nous insi»toQS sur ce fait, sans lui donner de déyeloppements. Dans ces temps rudes et diffîciles, soumis à n^ille vicissitudes, la parole de Tévéque achève toujours ce que la laixce a commencé (*).
L'origine du premier chef militaire qui gouverna ce pajrs comme État indépendant, fut longtemps un problème pour le Portugal lui-même. Pedro Rlbeirode Maceqo , dans sa généalogie du comte Henrique , ne con»pte pas moins de six opinions différentes émises à ce sujet , et le poète national par excellence , Canioens , qui interroge avec tant d'amour les annales reculées pour y découvrir le$ moiqdres vestiges d'un ftiit glorieux, Camoens le fait nattre en Hongrie. Ce fut vers la fin du seizième siècle seulement qu'un document ignoré, découvert par Pierre Piteu , vint mettre fin à tant de conjectures; et Ton peut même ajouter que ce fait n'acquit toute sa valeur historique ç[u'à l'époque où un autre écrivain français, Denis Godefroy, dressa l'arbre généalogique de la maison de Portugal (**). Ajoutons à tous ces détails un fait moins connu, c'est qu'un roi de France du douzième siècle confirme par son langage une découverte de l'érudition modferne : Philippe le Bel en s'adressant au roi de Portugal lui dit : P^ous quiètes <te notre lignage^
(*)RA|HwlonseQ passaBtqoe, si la maison de France avait fourni un chef militaire aux IK)pulatioo8 chrétiennes du Portugal , le pouvoir eoelésiasttffue fut exercé durant eette période par un Français. Maurice Burdin, appelé de Limoges au «ommencement du douzième siècle« fut tour à tour évéque de Coimbre, archevêque de Braga« puis antipape. Ce lut un de ceux qui sous Bernard iireot la conquête spl- ' rituelle delà Péninsule. On lit dans les (/is^ertoeOes chronologicas du savant Pedro BXbeiro les noms des prélats et des dignitaires influents ée cette pénode, et celui de Maurice y ti^re : Uegnûnêe re9 Al^onsu9, ei 8U$ e; principe nostro comité Domnus /tnricus, sedi» Bravarejisis Domnut Giralâus, aede CoUmbrientU Domnua Mauriciu» episconusj i» ipt» eenûvio S. Johamms Domno Teàoni priori, in sede Parti^gatensis Domno Pelagio archidiaconi.
(**) De l* Origine des roys de Portugal fsiMS ligne ma^sculine dt la maison de France. Pa-
ris, Pierre GiievaUer M D G X. Cet opuscule , «knpoié de boit pages, parut d*abord sans nom drsaleiif % mtàk ob voit pajr 4^ n(^es nombreuses ajoutées aux autres éditions coiubie<^ Çodffroy accrut ce premier travail.
On sait que ce ftit ea 1093 qu- Alphonse VI disposa delà main de sa ni le en faveur du comte D. Henrique; mais au début de cette première période, unediffîculté nouvelle est venue diviser les écrivains nationaux et enfanter des volumes de discussions. Certains auteurs castillans et même des Portugais ont affirmé que Dona Thérèsa ou Tareja était fille illégitime d'Alphonse VI, et il faut convenir qu'ils établissaient leur opinion sur des documents d'une valeurjréelle, puisque la chronique de Floirac elle-même allègue ce fait en termes positifs (*). Cependant des hommes d'une prodigieuse érudition, notamment Josepn Barbosa , ont présenté la question sous un autre aspect : ils ont puisé dans la eontexture de la, lettre pontificale établissant la légitimité de Tunion d'Alphonse avec Chimène, leur principal argument, et il faut convenir qu'ils l'ont fait avec une supériorité assez grande pour qu'on incline vers leur opinion.
Une autre question d'une valeur historique incontestable se présente encore dès les premières pages de cet aprçu : il s'agit de savoir si la concession faite au comte D. Henrique le fut en retour de quelque obligation féodale, ou si elle fut libre dans toute l'acception de ce mot. Comme cela devait être nécessairement , les écrivains espagnols ont invoqué le principe de la suzeraineté, dont Alphonse VI n'avait pas dû se départir ; les écrivains portugais, à la tête desquels il faut mettre Barbosa , réclament pour la donation pure et simple. Malheureusement, il faut s'en tenir ici à la tradition, et jusqu'à ce jour, l'érudition moderne n'a pas encore découvert le contrat dotal spécifiant la nature des obligations qui dut exister primitivement entre les deux pays. Selon nous, pour être le nlus près
{)ossible de la vérité, il faut repéter ici es paroles si judicieuses et si concises du savant Schœffer : « Le beau père et le gendre prenaient plutôt pour règle dans leurs relations leur parenté et leur affection qu'une ligne de subordination exactement tracée. » Il faut ajouter d'ailleurs qu'après avoir établi Û^\m^ manière formelle quel était le genre de pouvoir at-
• (♦) Alteram Jlliam, seânen ex ^songugmii thoro natatHy Amrico.,, dédit.
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tribué à D. Henrique, le savant historien ajoute bientôt : « Malgré ces témoignages , qui semblent attester une puissance indépendante et illimitée , il est incontestable que tant qu* Alphonse YI vécut , Henrique resta vis-à-vis^ de lui dans une situation dépendante {*). »
Après la mort d'Alphonse YI, qui arriva le 11 juin 1 109, la position politique du comte prit un tout autre aspect ; et ce fut à cette époque surtout, dès qu'il eut conquis Cintra sur les Maures, que Don Henrique put garder une attitude réellement indépendante vis-à-vis de la Castille. On le vit alors s'intituler dans les actes émanés de son gouvernement, par la grâce de Dieu comte et seigneur de tout le Portugal.
Sans rappeler ici le voyage fort problématique que certains écrivains font entreprendre au comte Don Henrique, pour assister aux croisades ( ^* ) , nous dirons que nulle existence ne fut plus remplie que la sienne : les chroniqueurs ne lui attribuent pas moins de dix-sept victoires obtenues sur les Maures dans la Péninsule; ils insistent également sur \es/oraes ( privilèges ) qu'il accorda à de nombreuses bourgades, parmi lesquelles figurent Goinibre, Tintugal, Soure, Certào, Zurara, San Joào de Pesqueira, et cette ville de Guimaraens qui semble avoir été l'objet de toutes ses prédilections.
Après avoir glorieusement conquis sur les Maures une partie de l'État indépendant qu'il léguait à l'héritier que lui avait donné Tareia dans un âge déià avancé, le petit-fils de Robert descendit dans la tombe chargé de gloire et d'années. Il mourut à soixante-dix-sept ans , le 1^*^ novembre 1112, et ses ossements reposent dans la cathédrale de Braga.
D. AFFONSO HENRIQUEZ 1'% AGI DE
POBTUGAL. — Lorsque le comte mourut, le fils qui lui était né en 1 109 n'avait pas plus de trois ans ; il fut reconnu par les peuples comme héritier du territoire
le
: ( * ) Voy. Époque première, liv. l", chap. I. (** ) Le savant Brand&o veut que ceUe expédition ait eu lieu en no;) ; Faria y Souza la recule l)eaucoup , mais la place à l^épogue où le comte élalt d^à marie. L*Academfe des sciences de LisI)onne a publié un mémoire étendu sur cette grande question , dont les limites de notre travaU nous interdisent la discusiion.
dont son père avait assuré Tindépendance. Sa mère gouverna sans contestation durant sa minorité; et sans doute que le titre auguste dHmperator, que prenait son père , lui fit regarder avec quelque dédain celui que lui laissait son mari , car on la vit en plus d'une occasion adopter le nom de Reine , durant l'époque de sa régence et même à rép6que ou vivait encore D. Henrique.
Celui-ci, dans un des act^s politiques de son gouvernement , vante la beauté singulière delafilled'AlphonseYI (*). Cette beauté paraît avoir été la source de plus d'un trouble et de plus d'un désordre.
Selonropinioncommune,DonaThareja accorda les droits d'époux à D. Fernando Paes , comte de Transtamare ; et, bien que la seconde assertion n'ait pas une valeur historique incontestable , on prétend qu'elle ratifia par un mariage cette union d'abord illégitime.
Ce qu'il y a de certain , c'est que si la conduite privée de la régente ne fut pas à l'abri de nombreux reproches , il y eut également de grandes irrégularités dans son administration.
En 1125, le jeune prince venait d'atteindre seize ans lorsqu'il voulut être compté au nombredes chevaliers. Duarte Nunez de Leâo, d'accord avec plusieurs autres historiens , raconté gu'il s'arma lui-même, et qu'il prit les insignes de son nouveau rang sur l'autel de S. Salvador, dans la cathédrale de Zamora, siège dépendant alors du Portugal. D. Affonso Henriquez était fait pour gouverner, comme il était fait pour combattre. Lorsqu'il eut atteint Tage de dix-huit ans, il réclama l'exercice de ses droits. Thareja refusa d'abandonner In régence ; le jeune
f grince les demanda impérieusement; et 'on vit commencer alors une des guerres les plus funestes qui aient ensanglanté le pays. Le fils se vit contraint d'employer la force des armes pour obliger sa mère à lui céder le pouvoir, et la bataille de S. Mamède, qui eut lieu non loin de Guimaraens, le 24 juin 1128, est marquée dans les annales du Portugal comme une des journées les plus déplorables que l'histoire ait à signaler. Af-
(*) E^o cornes Hemricua, una cum uxort mea formosisêima Tharasia comiiisaa etc. Voy. Pedro Ribeiro, DissertacOea chnmologicas . t m, p. 46.
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fonso Henriquez y demeara vainqueur des partisans de Dona Thareja , et il put dès lors se regarder comme maître absolu du territoire anciennement concédé à son père. Ce ne fut pas toutefois sans contestation qu'il saisit le pouvoir : la reine, renfermée dans le château de Lanhoso, envoya implorer le secours du roi de Léon , et ce prince accourut à son aide. La bataille de Valdovez gagnée par D. Affonso fit de nouveau justice des prétentions d'une mère ambitieuse.
L.e roi qu'avait imploré Thareia ne se laissa pas décourager par cet échec ; il revint l'année suivante avec des forces imposantes, et mit le siège devant la Tiile de Guimaraens , où le fils de Henriques'étaitrenfcrmé. Le siège fut poursuivi avec vigueur; et s'il fallait en croire la tradition adoptée par tous les écrivains du seizième siècle , ce serait uniquement au dévouement de son ayo ou, si on l'aime mieux, de son gouverneur, que D. Affonso Henriquez aurait dû son salut : effrayé du danger que courait le jeune prince, Egaz Moniz se serait éloigné secrètement de Guimaraens ; puis il aurait obtenu , au prix de certaines conditions, qu'Alphonse VU levât le siège et se retirât dans ses États. Les anciens écrivains ajoutent que ses conditions^quin'avaient pas été consenties par I). Afronso Henriquez, furent rejetées par lui. Egaz Moniz , voyant qu'il pourrait être taxé de/oê mentie ( ce sont les expressions de Camoens ) , passa à Tolède avecsafamille. Lui, ça lemmeetses enfants se présentèrent alors devant Alphonse VIL Ainsi que nous l'avons dit autre part, ils s'étaient vêtus comme des gens condamnés à mort ; non-seulement ils marchaient pieds nus , mais ils portaient la corde au cou , prêts à subir le dernier supplice. Touché de ce dévouement sans nomes à la parole donnée , le souverain de Léon leur fit grâce. L'esprit sceptique de notre siècle a nié ce fait héroïque ; et bien que le nom d'Egaz Moniz soit resté comme un symbole de la loyauté portugaise , plusieurs écrivains dont l'autorité fait foi relèguent le récit qui constate son dévouement parmi les légendes chevaleresques du moyen âge. Nous savons bien qu'il n'y a rien à alléguer contre les dates inflexibles de la chronologie
et nous sommes foreé de oonTmir qu'il y a certainement confusion dans le récit des chroniqueurs. Nous avouerons néanmoins que nous ne vo]^ons4)a8 sans cha* erin dépouiller l'histoire de ces grands faits, qui ennoblissent une époque. Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'un monument découvert assez récemment, et . figuré dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Lisbonne (*), prouve que cette noble tradition, racontée avec enthousiasme par les écrivains espagnols eux-mêmes C^) , remonte à une très-haute antiquité. Si elle n'a pas été élevée précisément en l'année 1 146 , la tombe d'Egaz Moniz n'en porte pas moins tous les caractères architectoniques du douzième siècle. Or, le grand homme y est représenté avec sa famille, au moment où , selon l'expression du chroniqueur espagnol , il s'écrie : «^ Ma langue a erré, mon corps doit payer (***). » Slon le récit admis par toutes les chroniques , Alphonse Vil fit grâce à celui qui savait réclamer ainsi le châtiment d'une noble faute. Egaz Moniz vécut longtemps encore dans ses vastes possessions, situées aux environs de Porto. Quelle que soit l'opinion qu'on adopte à l'égard de ce fait contesté, mais qui n'a rien de contraire aux habitudes du temps, Egaz Moniz fiit certainement un homme éminent , et il eut la gloire d'avoir développé les plus nobles vertus chez un prince dont chaque action guerrière ou politique excite encore un sentiment profond de gratitude chez les Portugais.
(*) Voy. Memorias da Jcademia dos tciencias , t. Xï.
( **) Argote de MoHna , entre autres. Voy. l^obliza de Andaluzia.
(***) Ce curieux monument, dont le caractère est fort grossier du reste, p«ut être visité dans rancien monastère des bénédicUns , désigné sous le nom de Paço de Souza, à cinq lieues de Porto. Le monastère aurait été édifie vers 956. Connu d'abord sous la dénomination de S. Salvador^ on aurait ajouté à son nom celui d*un château bâti par Êgaz Moniz au douzième siècle, entre le couvent et te rio Souza. Nous ferons remarquer en passant et comme un fait bien peu connu . tout ce qu*il y avait de culture intellectuelle dans cette famille. Le Utre de Trobador appartenait depuis longtemps à l'un de ses membres ; un manuscrit portugais de la Bibliothèque royale , dont Tancienneté n'est pas douteuse, dit, eu parlant du frère d'Egaz Moniz, qu*il savait merveilleusement la langue des Arabes ; savoir la langue des Maures , en ce temps , c'était avoir la clef de bien des sciences.
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QUB. ^SelQp im écrivain qui a traité miButieusement des antiquités nationales O , ce fut immédiatement après la bataille de Saint-Mamède, ou tout au moins après la mort de la reine Dona Thareja , en 1130 , que les Por*' tugais commencèrent à donner le titre de roi à D. Affonso. Jusqu'alors il s'était appelé Infante , et jamais n'avait pris le titre de cemte ou de duc ; le temps approchait où il devait être re* vêtu solennellement de la dignité suprême que lui décerna l'armée»
A|)rès avoir établi son autorité dans les villes qui avaient été jadis concédées à son père, Affonso Henriquez poursuis vit ses conquêtes dans l'Estramadure;^ puis il passa dans i'Alem-Tejo , qui ap* partenait alors à un chef arabe puis^ sant, que les historiens contemporains revêtent du titré de roi, mais qui en réalité n'était qu'un émir dépendant du souverain musulman qui commandait dans l'Andalousie. Ismael s'était uni à cinq autres chefs pour attaquer la petite armée des chrétiens; la rencontre eut lieu près d'Ourique , le bours le plus considérable de la contrée , ou elle fut gagnée; et Duarte Nunes de Liâo ^ le réformateur en titre des cbroniques» se montre fort modéré en réduisant à trois cent mille hommes l'armée mu»
sulmane que d'autres historiens élèvent à quatre cent mille. Selon Schœffer^ l'aetion eut lieu au-dessus du village de Castro'Ferde^ dans une vallée comprise entre deux fleuves , qui se jetteht dans la Guadiana. Quelques historiens, amis du merveilleux, donnent seulement treize mille hommes de troupes à Affonso lienriquez (**) ; mais ces calculs là ne sont plus admis ; et il faut les placer à côté de la légende qui noui représente Affonso Henriquez en communication directe avec le ciel et pui*sant dans l'aspect rayonnant du Christ le courage qui le fit vaincre. Duarte Nunez de Liâo raconte d'une manière vraiment entraînante cet événement pro-
( * ) Ribeiro, Disseriacôes chronologicas.
{**) André de Rezende, d'ordinaire si scrapuleax, fait monter cette armée à plus de 40,000 hommes: « TantaêCongregavUcopiatutmiUia « quadraginta 9xercUm tupemnt, »
di^eux, qui fonda la monarchie portugaise, et sa simplicité fait ressortir admirablement Tnéroisine dli fils de D. Henrique.
« Quoique les Portugais fussent en petit nombre, le soleil naissant venant frapper sur leurs armures, elles resplendissaient d'une telle manière, que touto Tarmée en recevait une apparence redoutable. Le prince commença à encourager les siens, en les appelant par leurs noms et en remettant devant leur mémoire dés choses qui pouvaient leur donner du courage. Quand les grands qui étaient avec lienriquez virent les différents corps d'armée des Maures et tous les rois qui s'y trouvaient, ils demandèrent au prince quil vouldt bien permettre qu'on Rappelât roi également ; que tout le monde le désirait , et que l'armée aurait plus de courage pour combattre.
Le prince ) comme un homme vraiment magnanime, et sentant que ce qui valait mieux ^u*un royaume, c'était de mériter de régner, de même que la valeur de la personne était plus grande que celle du sceptre et de la couronne , le prince • dis-je, répondit que c'était bien assez d'honneur pour lui de leur commander; qu'il se contentait de cela , et qu'il ne voulait être appelé que leur frère et leur compaghon; que ce serait comme tel qu'il les défendrait toujours contre les ennemis de la foi . ou contre ceux dont ils recevraient quelque injure; et gue pour ce dont ils parlaient, il y avait un moment plus opportun. Ils lui répondirent en lui objectant nombre de raisons , et lui demandèrent de ne point résister à tant de volontés. Le prince, se voyant si vivement pressé, leur dit de faire ce quHls voudraient. Alors , poussant de grands cris de |oie, ils le nommèrent roi et lui baisèrent la main : telle fut soti acclamation. Cela achevé, il monta sur un grand et puissant cheval, couvert de ses armes; et quand il vit que c'était le moment, il dit à D. Pero Paez qu'il s'élançât en avalât avec la bannière royale. Ceux de son corps d'armée le suivirent , et ils allèrent ainsi tomber sur l'ennemi.
Ce fut alors que le roi , qui se trouvait déjà en avant, frappa un Maure avec une telle vigueur^ qu'il tpmba en méjme temps que lui.
porutoal.
Ub tel éehee ne lui cama ^8 mhis doute une grande impression; le ehroniqaeur nous dit qu'on le voyait partout où le danfçer était pressant. La bataille dura depuis le oiatin jusqu'à midi , et cinq despotes musulmans furent vain* eus par ce roi que venait de créer librement Fenthousiasme militaire^
La bataille do campo d'Ourique fut livrée le 25 juin 1139^ et c'est de cette grande époque qu'il faut faire dater la monarchie portugaise. Affonso Henri* quez donna alors au nouveau royaume les armes qui devaient le désigner désormais comme État indépendant; ces armes étaient a la fois un symbole reli»
gieux et guerrier, destiné à rappeler sa victoire sur les cinq rois musulmans aussi bien que l'apparition miraculeuse dont le Christ Tavait honoré (*};
Il fallait fiaiire confirmer par la nation le choix de Tarmée ; ce grand acte politique eut lieu en 1148, aux cortèsde Lamego : rassemblée nationale qu'on désigne sous ce nom joue un rôle im^^ mense dans l'histoire du Portugal» Af* fonso Henriquez y parut en présence des trois étatS) prenant le titre de roi sans doute , mais sans être revêtu d'aucun des insignes de la royauté^ et dans i'é* glise mène de Sainte-Marie d'Almaoave Lourençb Viegas, son procureur gé* néral, demanda au peuple s'il consentait librement à ce que le pouvoir royal liii appartînt. Le peuple enfin ratifia ce qu^avait fait l'atmée^ et l'archevêque de Braga ayant reçu de l'abbé de Lorvâo la couronne d'or retirichie de perles don* ' née jadis à ce monastère par les rois goths, Affonso Henriquez, qui tenait à la main soti épée de combat , fut cou-* ronné par le primat. Ge fut , dit-on ^ après avoir accompli cette cérémonie solennelle qùé les loià fondamentales du royaume furent discutées et consenties.
Cette assemblée emprunta au temps, au lieu , à l'esprit d'mdépendance qui
( * ) Na quai vos dea por annas , e deixoa. Âs qae elle para si na crur tomoa.
Câiiobns.
On peut voir 4ans plusieurs auteurs, et Dotammeot dans Faria y Souza , ces armes primitives. Elles sont également figurées, avec lears diverses modiUcaUoas , dans VHatorva genealoffÛM da Cota realj^ Antanio Gaétan» àe Souza, Lisboa, tm-48. 14 vol. grand in-4.
animait la f»\A%y quel^iit «heif de fort simple , dont le vieux texte lui seul peut nous transmettre l'idée : ce fut l'élu du peuple qui parla d'abord ; voilà comment il s'exprima ;
« Et le seigneur roi, tenant à là main la même épée nue au'il avait portée à la guerre^ dit : Loue soit Dieu ^i m'a aidé! c'est avec cette épée que je voue ai d^vrés et que j'ai vaincu nos ennemis (*) ; et puisque vous m'avea fait votre roi et votre compagnon, il convient que . nous fassionsdes lois qui assurent la tranquillité à ootn) pavs ; à eela ils répondirent tous disant i Nous voulons^ aire^ el noussommee prêts à faire telles lois qu'il vous plaira de dicter, car nous tous« ainsi que nos fils et nos filles, nos petite*' fils et pétites-filles, nous ferons oe que vous eommanderez. Le roi apoela alore les évêques, les nobles, et les fondée de pouvoir des villes , et il fut convenu d'un oommun accord qu'on commen«> cerait par fiûre les lois touchant la sue» cession à la couronne, et ils firent les lois suivantes :
« Que le seigneur Alphonse, roi^ vive et qu'il règne sur nous. S'il a des en» fants mâles, qu'ils vivent et qu'ils soient nos rois^ sans qu'il y ait besoin de 1m constituer de nouveau rois ; voici l'or^ dre de la succession : le fils sueoédeia ad père, puis le petit-fils, et ensuite l'arrière-petit-fils, et ainsi à perpétuité ^ dans leurs descendabts de père en fils*
« Si le flic atné du roi meurt pendant la vie de son père, le second fils ( après la mort du roi son père ) sera roi ; le troisième succédera au second , le quatrième au troisième , et ainsi des au*" très fils du roi.
«Si le roi meurt satis enfants mâles, le frère du roi^ s'il en a un, régnera, mais pendant sa vie seuleitient^ car après se mort, le fils de ce dernier roi ne sera pas notre roi , à moins que lesévêquee, les députés des villes et les nobles de la maison du roi ne l'élisent , et alors il sera notre roî^ sans quoi il ne régnera pas.
« Alors Lourenço Viegas, procureur du seigneur roi^ dit aux députes : Le.roî
(* ) Disons eh passant que le bouclier d*AJPfbnso , conservé Jadis à Alcobaça et arraché du sanctuaire, a été pieusement remis pail^ M. Tayior à la Biblioth^ue deLiBbbimé»
L'umvïais.
demande si vous voulez que les filles soient admises à succéder à la couronne, et, dans ce cas, s*il vous plaît de faire des lois y relatives. Après une discussion qui dura plusieurs heures, ils s'accordèrent , et prirent la résolution suivante :
« Les filles du seigneur roi étant également issues de lui, nous voulons qu'elles puissent succéder à la couronne, et qu'il soit fait des lois à cet effet, et les évéques et les nobles firent les lois suivantes :
« Si le roi de Portugal n'a point d'enfant mâle, et qu'il ait une fille, elle sera reine après la mort du roi, pourvu qu'elle se marie avec un seigneur portugais; mais il ne' portera le nom de roi que quand il aura un enfant mâle ' de la reine qui l'aura épousé. Quand il paraîtra en public en compagnie de la reine, il se tiendra toujours à sa gauche et ne mettra point la couronne royale sur la tête. Que cette loi soit toujours observée , et que la fille aînée du roi n'ait pas d'autre mari qu'un seigneur portugais , afin qu'un étranger ne devienne point le maître du royaume. Si la fille du roi épousait . uu prince étranger, elle ne sera pas reconnue pour reine , parce que nous ne voulons pas c|ue nos peuples soient obligés d'obéir à un roi qui ne serait pas né Portugais, puisque ce sont nos sujets et nos compatriotes qui , sans le secours d'autrui, mais pas leur vaillance et aux dépens de leur sang, nous ont fait roi (*). »
Après avoir pourvu aux lois de la succession du royaume, il en fut fait immédiatement plusieurs touchant la noblesse , et l'on s'occupa ensuite de la pénalité. Il y a certaines dispositions, dans cette ébauche de code, qui sont essentiellement originales et qui constatent la situation morale du paysà cette époque. Tout individu, par exemple, qui, étant pris par les infidèles , demeurait parmi eux sans cesser de confesser la loi ou Christ, donnait la noblesse à ses enfants ; tous ceux qui avaient combattu à la journée d'Ourique furent considérés
(* } Od a reprodait ici , comme étant la plus iidèle«uDe traductioa récente de ces fragments : elle est extraite d*an livre inUtuIé : Eicposé des droits de S. M. Trèê'Fidèle D, Maria II. Paris, 1S30, 1 vol. ia 4»
comme nobles, et reçurent la dénomination de sujets par excellence. La loi qui réoompensait ainsi le courage et la persévérance religieuse se montra sans indulgence pour certains délits ; elle atteste en même temps, au milieu de dispositions démesurément sévères, une tendance chevaleresque, bien digne de ces esprits indépendants. Un noble perdait sa noblesse pour avoir frappé une femme, pour avoir déguisé la vérité au roi, pour avoir mal parlé de la reine ou des infantes ; la fuite au milieu des iMaures frappait le délinquant de la même peine, et le blasphème contre Dieu trouva la loi aussi sévère.
La récidive dans le vol pouvait entraîner la mort; le meurtrier, de quelque condition qu'il fdt, était atteint du dernier supplice; le feu punit l'adultère; et trois siècles plus tard , lorsque Joam 1" fît brûler impitoyablement un jeune écuyer qui avait des relations coupables avec une dame du palais , il se montra plus terrible encore que le premier législateur, car la loi de Lamego adoucit cette peine cruelle par des dispositions qui permettaient a la pitié d'intervenir.
Ce fut encore dans cette assemblée solennelle qa'Affonso Henriquez, voulant donner une preuve de sa vénération pour saint Bernard, plaça le royaume au'il venait d'acquérir sous la protection de Notre-Dame de Clair vaux. Non-seulement il appela la protection de la Vierge sur ses sujets, ce qui n'avait rien que de fort naturel durant cette 'période du moyen â^e , mais il rendit son royaume feudataire de l'abbaye de Clairvaux, disent plusieurs historiens, en s'engagea ut pour lui et ses successeurs à payer annuellement cinquante niaravédis d'or pur. Laclède, oui raconte ce fait d'une manière détaillée, affirme que l'on conservait à Clairvaux l'acte authenti(|ue constatant ce fait étrange de féodalité, unique peut-être en son genre.
Après les cortès de Lamego, Atfonso Henriquez continua vigoureusement la guerre qu'il faisait aux Maures , et , le 11 mars 1147^ il s'empara de Santarem : Mem Ramirez dirigea ce siège important. La même année, le jeune monarque résolut d'assiéger Lisbonne, etle hasard servit merveilleusement ce courageux dessein. Une flotte de croisés, composée
de deux cents voiles, venant du Nord et ayant pour chef Arnold d'Aerschot, joignit ses rudes combattants aux braves soldats qui avaient remporté tant de victoires. Le siège dura cinq mois ; il fut fertile en incidents d'un vif intérêt, et toutes les circonstances en ont été naïvement exposées par un moine du Nord, nommé Otto ou Otta, qui ne laissa passer aucun événement important sans le raconter (*), Rien de plus frappant, du reste, quecette lutte ae peuples si divers , que cette persévérance animée par une foi qui fait surmonter tant d'obstacles. L'ardeur religieuse vient douer tout à coup ces hommes, encore si rudes , du génie inventif qui crée les engins les plus redoutables ou qui sait les renverser. Les peuples du Nord sont frappés eux-mêmes de ces curieuses circonstances, et en font l'objet de leurs récits. Mathieu Paris renferme plus d'une page intéressante où ces guerres contre les Maures sont racontées naïvement. Ce ftit le 23 octobre 1 147 que le roi Affonso entra dans Lisbonne.
Plusieurs de ces hardis soldats venus du Nord reçurent, en récompense de leur courage, certaines concessions qui les fixèrent en Portugal ; et Ton peut même faire dater de cette époque mémorable quelques dénominations, quelques usages oui subsistent encore, et attestent l'influence française à cette époque si reculée. Il serait curieux sans doute de rappeler ici des noms que le temps a faitoubiier; mais si nous avions à mettre en évidence les gloires militaires contemporaines d' Affonso Henri quez, ce serait de préférence des noms portugais que nous voudrions citer : il faudrait parler de Sueiro Mendez le Bon, deGonzalo Mendez, surnommé le Lutteur, de ce Marti m Moniz qui se Gt écraser entre la porte du château de Lisbonne et la muraille, pour faciliter l'entrée de la cité aux assaillants. Il faudrait désigner à l'admiration des siècles Mem Moniz, c|ui, après avoir commandé l'aile gauche a la bataille d'Ourique, s'illustra encore à Yilla-Rasa ; Garcia Mendez le grand porte-étendard; Giraldo Giraldez, surnommé Sans-Peur, qui s'em-
(*) Jo&o III, prioce eesentiellement littéraire, voulut que cette chronique inédite lût pu* Lliée.
para avec un courage si intrépide de ta cité d'Evora ; il faudrait nommer surtout D. Puas Roupinho, qui alla mourir devant Ceuta, et qui marche en tête de toutes les gloires maritimes dont se vante le Portugal. L'espace nous manque pour raconter tant de faits éclatants. Disons-le d'ailleurs , le caractère particulier de cet ouvrage ne nous oblige pas uniquement à. citer les gloires militaires, il exige que nous fassions connaître le mouvement intellectuel, les mœurs nationales et même les monuments.
L'espace consacré au récit des batailles est nécessairement limité pour nous {*). Affonso Henriquez n'était pas seulement un prince guerrier, c'était un prince législateur, un fondateur de cités et de monastères; en 1148, le 2 février, il posa la première pierre du couvent d'Alcobaça , et voici à quelle occasion : si l'on en croit les vieux historiens, au milieu de la vie agitée qu'il menait dans les camps, et même après la fameuse assemblée de Laraego, le premier roi des Portugais aurait conservé des relations avec saint Bernard ; et en 1147 , comme il se mettait en route de Goimbre pour aller prendre Santarem, arrivé à une montagne nommée Serra de Albardos , il aurait fait vœu , s'il accomplissait heureusement cette rude entreprise, de donner à saint Bernard et aux religieux de son ordre toutes les terres quHl voyait de ces montagnes du côté où les eaux se dirigeaient vers la mer. Nous ferons grâce au lecteur des miracles qui accompagnent ce récit; l'habile et savant Pedro Ribeiro a dégagé victorieusement l'histoire de cette légende. Ce qu'il y a de certain, c'est que le monastère de Clair val fournit à Alcobaça ses premiers religieux, et que l'abbé Ranulpho, gui les dirigea sous Affonso Henriquez, tut envoyé par saint Bernard. Ce fut dans ce noble monastère que le propre frère du roi , que D. F. Pedro Affonso
Erit l'habit religieux , après avoir vailimment combattu et avoir rempli une ambassade en France. D. Affonso Henriquez ne s'en tint pas à cette fondation
( *) Voy. ce récit détaillé , extrait des vieux historiens, dans nos Chroniques chevaleresquea de V Espagne et du Portugal,
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magoificnie. L'archidiacre de la cathédrale de poimbre, D.Tello, avait formé, sous le titre de Santa-Cruz, un institut religieux destiné à fournir des prédica* teurs aux terres nouvellement conquises.
Dès 1 1 33 il s'y était réfugié avec quelques compagnons , en adoptant la règle de S^nt-Augustin^et il avait eu la gloire de devenir le maître spirituel de S. Theotonio. Affonso Henriquez agrandit encore cet édifice religieux , et il fit élever réglise où devait être placé son tombeau.
Lisbonne, Goimbre,Santarem, toutes ces villes dans lesquelles le clergé établissait chaque jour davantage sa puissance, toutes ces cités , dis-je, offraient une population mixte « catholique et musulmane, dont il est curieux de connaître au moins d'une manière générale la position respective { à défaut d'une description plus longue, nous allons esquisser ce tableau dans le paragraphe suivant.
BBLÀTlOIfS DES KAUAES AVSG LES POPULATIONS CHRÉTIENNES DUB4NT LE ONEIÈMB ET LE D0U2IÈME SIECLE»
— Les antiques monuments de cette époque nous portent à croire que ces rela« tions étaient plus pacifiques, plus faciles dans les villes ^ et même dans certains établissements éloignés des centres de population, qu'on n'est tenté au premier abord de le supposer. Si, d'un côté, 1'or« donnance(*) qu' Albocassem, roi des Mau* res des environs de Coimbre , rendit en fsfveur des moines de Lorvâo^ nous est une preuve de ces dispositions pacifi* ques, je dirai même bienveillantes, de la part des musulmans, certains doou* ments récemment exhumés nous prott<»
tent qu'il y eut réciprocité de la part des conquérants chrétiens. Tout nous porte à croire qu'après ces terribles ba»tailles d'extermination^ où le principe religieux, exalté jusqu'à la frénésie, se montrait comme premier mobile, les populations se mêlaient de nouveau et établissaient entre elles des transactions politiques et commerciales , comme par le passé. Après la prise de Lisbonne les
(*> Voy. le savant ouvrage deRayiïouard, Hêcherche» sur la langue romane , 1. 1^ Le texte de cette ordonnaoce» si précieax pour Tétude des origines, est reproduit avec la plus saine critique.
Maures eurent dans Affonso Henriquei un protecteur déclaré. Ce prince leur donna même des garanties publiques, qui leur conservaient certams droits vis-à-vis des populations chrétiennes, et un ouvrage récemment publié. prouve qu'en 1 218 ce roi rendit une ordonnance qui mettait à l'abri de tout dommage les Maures de Lisbonne, d'Almada, de Palmella et d'Alcacer (1). Il serait facile de multiplier. Içs détails secondaires qui se rattachent à ce fait historique ; et plus tard dans Edrisi lui-même on entend un écrivain arabe vanter la singulière hospitalité dont les moines de Saint-Vicente usaient à l'égard de tous les étrangers. Une des meilleures preuves , du reste, que ces rapports tournaient quel* quefois à l'avantage des populations chrétiennes t c'est qu^il existe des docu*ments dans lesquels <in voit des prêtres catholiques porter des noms musulmans C*), Ces conversions s'opéraient par une foule de moyens « tantôt par des prédications soutenues, en d'autres occasions par des circonstances étranges qui ont donné lieu à certaines légendes^ Qu'il me soit permis d'en choisir une preuve dans un livre trop peu consulté; nous ne donnons d'ailleurs ce fait qu'à titre de tradition, et comme faisant coq* naître lés mœurs de cette période.
SOR-fiOSIMUNDA, LÉGENDE DU DOU- ZIEME SIÈCLE. — Jorge Cardoso raconte qu'à l'époqueoii vivait le comte D. Hen* rique^ le père du roi dont nous retraçons l'histoire, il y avait dans le coûtent d' A^ rouca une jeune et belle abbesse qui avait une haute réputation de sainteté; les
ârands de la terre venaient l'implorer ans leurs douleurs, et les pauvres gens allaient se recommander humblement à ses prières. Le comte Henrique lui-même, à la veille des batailles qu'il livrait aux Maures , venait visiter Tabbesse du couvent d'Arouca, et il en sortait plus fort. « Or un jour, dit le vieil historien, que le comte était venu la visiter, il avait amené avec lui un Maure > noble et jeune. Dès ^ue celui-ci eut vu l'abbesse si digne ceoendant de respect , son âme fut éprise ae sa beauté en telle manière qu'il avoua au comte qu'on lui verrait adopter le christianisme, si on la lui
(* ) Voy. Çttftdro tUmtntar^ 1 1, p. «S» (**) Memorias de LUUraturat t. Vll.
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fowr ^(ue*, maU le comte,
qui savait rimposHBibilité de cette union, le détrempa immédiatement. Or, étant informée de la manière dont les choses avaient eu lieu, Rosimunda se prit à dire une affectueuse oraison , suppliant Dieu qoMl illuminât cette âme; puis elle fit aviser le comte d^amener le Maure avec lui en Téglise; et, accompagnée de ses sœurs ^ eue l'attendit à la porte du lieu saint; puis quand 11 fut près d'elle, lui prenant la main, elle lui dit : « Tu m'as aimée ardemment, et tu as désii^ de m'di>tenir pour femme; le comte t'a refusé, mais ce(j[u'il ne peut, mon Seigneur Jésus-Christ va le taire. Il veut que nous soyons tous deux unis en une même foi , et que nous jouissions de la même grâce. » Puis le Maure ayant pénétré en Téglise, touché de l'esprit divin, se convertit. Ce fut un grand et parfait chrétien {*) i »
FONDATION DR CERTAINS ORDRES RELIGIEUX. MORT DE D. AFFONSO HEN
RiQO^. — lin ingénieux écrivain a prétendu dernièrement , non sans quelque fondement, que les corps armés de mu* sulmans, toujours prêts sur la frontière à combattre pour la foi , pouvaient bien avoir eu certaine inÛuence sur la fondation des ordres militaires dans la péninsule (**). Si plus d'espace^nous était
{*) Voy. Jgiologio liàltùûo, Lisb., mi-, i t , p> 163. on nous pahtaanera, nous TespérooB, d'autant mieuK d'avoir extrait ce frais épisode de i^Agiographe portugais , que êor Rànmunda eut une influence réelle sur les succès guerriers du comte D. fienrique , et même sur ceux de son iiis. U parait qu*eile prolongea son existence Jusqu'en 1120, c'est-à-dire au delà du tempsroù vécut le fondateur de la monarchie portugaise. l\ est certain d'ailleun que te roi Affonso Henriquez, à l'époque où il était infant , reconnut solennellement cette Inâuence de la vierge chréllenne sur son père: car, après la mort de i'àbbesse d*Arouca, il expédia vers le monastère son ayq , Egaz Mopiz, avec une lettre de condoléance dans l^uelle Il exprimait ses regrets. AU défaut de l'brf^nal écrit en latin , Cardoso donne le portugais» U y est dit B^ tei qHantta victorias o glorioso conde D, Henrique noaso pai alcançou per suas ùracôes» Pwr otidis Ihe somes devêdoNê € fiM fàwt^ de noaM couMi achareis qtte nos lembramoa de todp. « Je sais parfaitement combien de victoires le gloriedx icohité noite père a obtenues par ses oraisons. Âu5tsi est-Qe ee qui nous rend ses débiteurs et ce qui fait qu'en toute occasion nécessaire vous nous trouverez nous souvenant de tout. »
(**) Le même fait eut lieu, du resté, à propos des ehevalien ds Rliodes. dont les institutions furcat calquées «or celles des musulmaiM.
accordé, il serait curieux de dévelop-
{>er ce point historique, et d'Initier le ecteur a la vie guerrière des deux peuples et à Tanalogie (]ue pouvaient présenter leurs institutions. rIoUs nous contenterons de rappeler ici ^ue Affonso Henriquez fonda en Portugal deux ordres, qui eurent une (Célébrité bien diverse , et dont les membres l'aidèrent dans ses luttes Incessantes contre les Maures : l'un était désigné sous le nom da Aza de S. Miguel^ ou de l'aile de Saint-Michel ; il s'éteignit de bonne heure j l'autre prit le nom d* Aviz, et accom- Elit une glorieuse carrière. Le premier iit institué eii 1167 à Alcobaçâ en souvenir de la conquête de Santarem ; le second porta d'abord simplement le nom da Ordem Noba, ou de 1 ordre nouveau ; il se composait de chevaliers soumis à csrtaines règles religieuses, maisn'a3^ant
Sas encore oi établissement fixe. L'utilité e ces hommes pleins de bravoure et de dévouement irappa le roi ; il les soumit à la règle de Saint-Benoit. D. Pedro Affonso, son frère illégitime, fût leur premier grand maître, en 1147; vers 1168, on les vit résider à Evora, nouvellement conquise par Gtraldo sempavor; et tordre d* Evora, c'était la dénominàtioc^ qu'on lui avait imposée, reconnut robéaience de l'ordre beaucoup plus ancien de Calatrava : il ne prit le nom d'Aviz que lorsque D. Affonso II l'eut fait transporter en 1211 (*) dans la ville que l'ordre illustra bientôt.
Aidé de ses bons chevaliers, Affonso Henriquez poursuivit sa carrière militaire avec des succès divers , mais toujours glorieusement. Sezimbra , Palmella, villes mauresques, tombèrent en son pouvoir, et, en 1169, il vit enfinarriver la bulle poutiàcale du pape Alexandre III qui légitimait le ôhoix du peuple.
toutefois, cette prospérité reçut une atteinte : des différends sérieux s'étant élevés , vers 1178, entré le î^oi de Portugal et D. Fernand soù gendre, roi de
"Voy, Fondation de la régence et* Alger, ms. de la Bibliothèque rovale , publié par Sanderltaiig et Eerdinand Denis.
C^ ) Et non en iisi, comme dit Barbosa; ce fut seulement en I2i3 que Tordre d*Aviz de Portugal forma un ordre séparé de Calatrava : la bulle d*£ugène IV établit sa complète indépendance. Voy. Jo&o Baptista de Castro, dot Ordens militaret.
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Léon, les derniers temps de la vie d'Affonso furent marqués par une guerre doublement funeste, à propos de quel- (jues terres situées au pays ae Galice. Il tut obligé de combattre contre un allié et contre des chrétiens ; il le fit avec des succès divers. Un accident cruel le livra à son gendre : comme il sortait précipitamment de Badajoz , son cheval le froissa rudement contre un des ferrements de la porte, et il alla tomber à quelques pas sur la route. Un combat terrible s*enga^ea sur ce lieu même entre les troupes du vieux roi et les Léonais ; malgré les efforts de son frère, Affonso Henriquez eut la douleur de se voir à la merci du roi de Léon. D. Fernando se montra, dit-on , plein de tendresse et de respect pour son prisonnier; il le traita en père véritable, affirme Pedro de Mariz, et refusa toute rançon. Il se contenta de la restitution de ces terres qui lui avaient été enlevées dans le pays de Galice; mais ce qu'il ne put faire sans doute, ce fut que le souvenir rongeur d'une défaite ne s'attachât au coeur du vieux guerrier. Affonso Henriquez survécut néai^moins quelques années à cet événement mémorable; il était à Coimbre lorsqu'il fut atteint de la maladie dont il mourut, et il expira le 6 décembre 1185, à soixante-seize ans et quatre mois. Le tombeau de marbre qui renferme ses cendres lui fut élevé par Jean IH. Au seizième siècle, la vieille tombe du couvent de Santa-Cruz fut ouverte, et l'un des plus grands poètes dont s'honore le Portugal put contempler celui que le peuple appelait le Roi saint (*). Le temps avait respecté sa dépouille ; et il est du petit nombre de ces fondateurs de royaumes dont la mémoire ne saurait périr.
D. SANG HE I'^ — Les règnes gui vont suivre, jusqu'à l'époque du roi Diniz , niB sont pas à coup sûr dépourvus d'intérêt historique ; ils marquent même une période durant laquelle s'opéra une grande élaboration religieuse et politique, puisque le tiers état prit insensiblement une importance qu'il n'avait pas
(*Kldade ricâ do Santo, Corpo do «eu rey primeiro Que inda viinos corn espanto ha tào poiico tempo Inteiro Dos annos que podein tanto.
Sa de MUraoda, carta 5, est. 9.
eue. Néanmoins ces efforts du cler^ , cet enfantement d'une organisation nouvelle de la part des communes, regardent bien plus le Portugal et ses institutions intérieures qu'ils ne font prévoir encore une époque historique imposante pour les étrangers. Forcé de nous resserrer dans un cadre étroit, nous avons hâte d'arriver aux règnes qui préparèrent la gloire du Portugal, s'ils ne la commencèrent pas encore.
Pilous dirons donc rapidement les événements qui constituent cette période de transition, pour ne pas rompre complètement la chaîne qui tient unis les faits entre eux.
De son mariage avec Dona Mafalda' , fille d'Amédée III, comte de Savoie, Affonso Henriquez avait eu sept fils et quatre filles , sans compter les enfants illégitimes que lui reconnaissent les historiens. D. Henrique, l'atnédetous, mourut en bas âge, et D. Sanche T', qui était né à Coimbre le 11 novembre 1154, devint roi de Portugal. Prince guerrier, il imita de bonne heure son père, et dès Fâge de quatorze ans, on le voit figurer à la bataille d' Arganhal, où il commande l'armée de Léon et où la victoire reste indécise.
D. Sanche à vingt et un ans s'était marié à Dona Dulce, fille de D. Ramon, prince d'Aragon; immédiatement après ses nocesjcn I178,il réunit une petite armée de douze mille hommes et il alla audacieusement porter la guerre aux Maures sur le territoire de Séville. 11 remporta sur eux une victoire éclatante, et, à son retour en Portugal, ayant appris que la ville d'Elvas était assiégée par les' musulmans, il courut au secours de cette ville, la délivra des ennemis qui l'entouraient et vint rendre grâce à Dieu de tant de victoires, dans le monastère de Tarouca, dont il devint un des plus zélés bienfaiteurs.
Après la mort d' Affonso Henriquez , D. Sanche succéda à son père et fut couronné à Coimbre le 9 décembre 1 185 ; il avait alors trente et un ans, comme le prouve Antonio Brandâo , et non pas trente-huit, ainsi que le prétendent quelques historiens. Prince guerrier dans son extrême jeunesse, roi paisible lorsqu'il commençait à atteindre l'âge mur, D. Sanche mérita alors ce surnom de
Povoador que Tbistoire lixi a décerné.
Il donna une vive impulsion à fagrieulture , il fouda nombre de bourgades et de monastères, et se montra si généreux à regard des ordres militaires, que non seulement , dit un historien portugais, il accorda à ces serviteurs de Dieu ce qu'il avait, mais encore ce qu'il espérait avoir. De telles largesses s'expliquent : le Portugal était préservé alors par ces hommes « revêtus du haubert de justice défendu par l'écu de la foi. » 11 suffit, du reste, de lire les chroni(j|ues contemporaines pour voir ce qu'il y avait de sentiments dévoués et courageux dans ces soldats, toujours prêts a s'offrir en sacrifice pour le triomphe de la loi du Christ.
D. Sanche ne put pas toujours se maintenir dans cet état de paix qu'il savait si sagement mettre à profit pour le bien des peuples; les Maures renouvelaient leurs attaques. Mais il advint alors un de ces heureux événements qui avaient marqué le règne d'Affonso Henriquez : une armée navale qui se dirigeait vers la Palestine se vit contrainte par la tempête de demander un abri à quelque port de la Péninsule. Ces navires du Nord entrèrent dans le Tage, et les hardis soldats qu'ils conduisaient à la conquête des lieux saints aidèrent D. Sanche à s'emparer du paysd'Algarve.
Fidèle à son surnom de toooador^ le second roi de Portugal fonda alors la cathédrale de Sylves, qui devait être le siège d'un évêché célèbre ; pufs il ajouta a son titre celui de roi du pays é^Algarve- Cette seconde royauté fut néanmoins bien éphémère, carde 1188 à 1190 Ben Youssouf , entrant en Portugal avec une armée puissante, enleva à D. Sanche sa nouvelle conquête, au'il regardait déjà comme un État cni '
re-
tien.
Il n'y a plus de faits d'armes à signaler dans 1 histoire de D. Sanche, mais il y a à constater une coutume bien louable et qui fut imitée par quelques-uns de ses successeurs. Persuadé que sa présence était nécessaire pour consolider ce qu'il avait fondé , il employa le reste de sa vie à parcourir le royaume et à donner une vive i mpulsion à Xous les travaux agricoles. Ce vaste monastère d'Alcobaça , qui avait été commencé par son
père, fut continué par lui avec une admirable persévérance; il se montra, comme Aifonso Henriquez, le pieux protecteur des religieux de saint Bernard , parce qu'il avait compris que toute culture intellectuelle s'élaborait alors dans le cloître. Pendant longtemps, Alcobaça fut à la fois le point central d'où émanaient les discussions scientifiques relatives à la théologie et Tasile conservateur dans lequel venaient se réunir les documents historiques qui formèrent plus tard les arc.hives du pays. Les immenses privilèges accordés à ce monastère, par cela même qu'ils le rendaient indépendant du pouvoir royal, le mettaient en état d'offrir un asile aux hommes dont la culture intellectuelle était déjà avancée, et qui ne pouvaient toujours soumettre leur pensée active au principe immobile du pouvoir féodal (*). Les guerres cju'il y eut à soutenir vers la fin du douzième siècle, l'ensemble des travaux que nous avons signalés, s'ils ne constituent pas précisément un règne glorieux, font de la période où régna D. Sanche une époque encore mémorable. Attaqué par une grave maladie au bout de vingt-six ans de luttes et de travaux utiles, ce roi mourut à Coimbre, le 27 mars 1211; il avait alors cinquante • sept ans. Le pape Innocent m ratifia son testament , et l'on dit qu'il disposa par cet acte de sommes vraiment considérables pour l'époque.
Pendant longues années il reposa à l'abri de l'église de Coimbre , mais en dehors de l'édifice, comme l'exigeait le concile de Braga; plus tard il fut admis dans l'intérieur du temple. Sa tombe existe encore à Santa^Cruz.
D. AFFONSO II. Un écrivain d'ordinaire sévère, D. Augustin Liano, fait une large part pour l'éloge dès qu'il s'agit de l'histoire de ce roi. Il la voit remplie par des victoires glorieuses, par un courage sublime, qui s'oppose à l'ambition rusée des mauvais prêtres; il constate l'apparition d'un code de lois
( * ) Voy., touchant ce droit bizarre, an excellent article du journal portugais intitulé : O Panorama. Le couvent d'Âlcobaça put ad mettre jusqo'à.9U0 moines, indépendants en quelque sorte au souverain; ces religieux ne lui devaient comme redevance qu'une paire de iwttes ou de souliers, à son choix, lorsqu'il lai plaisait de les venir visiter.
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où la morale et la 9cience de la justice brillent de plus d'un éclat. Il faut convenir que la sajgacité de rhistorien a fu reconnaître ici des fait$ capitaux et des vertus essentielles, que n*ont psts toujours voulu mettre en relief les écrivains ecclésiastiques qui ont écrit sur C9 règqe-
i). ÀffoQso était né à Goimbre, le 23 avril 118â; il avait vingt-six ans lors- [u'il monta sur le Xrm^ , le 27 mars 211;ils'étaitmarié,en 1201, avec Doua Urraca , fille d* Alphonse IX, roi de Castille. L'avènement de D. Affonso II au trône fut suivi orçsque immédiatement d'un acte de générosité, motivé d'ailleurs par la haute réputation militaire 4e ceux oui en étaient Tobjet : il donna la Villa aAvi^ O aux chevaliers de ce nom, qui avaient résidé jusqu'alors à Evpra , et le grand maître, D. Fernando Janes, quitta cette ville pour venir, occuper sa nouvelle résidence. En 1212, on voit D. Affonso II prendre part à un ùtA plus grands faits d'armes qui aient eu lieu dans la Péninsule durant le moyen âge ; il assiste à cette bataille de las Navas de Tolosa , que l'archevôaue Rodrigue raconte d'une manière si aramatiqueet que les historiens arabes eux-mêmes ne peuvent s'empêcher de mgnaler comme le début de la ruine de l'islamisme dans ces contrées si regrettées par eux (**).
Les années qui succédèrent à cette expédition guerrière furent signalées par des dissensions de famille , par des troubles de palais; le pape intervint, en employant la voie des censures ecclésiastiques ; le roi, en faisant m.archer des troupes. A la suite de ces luttes orageuses deux frères du roi, D. Pedro et D. Fernando, abandonnèrent le pays pour ne plus le revoir : le premier, après avoir servi Charles, roi de Léon, passaà Maroc, combattit quelque temps dans l'armée de l'empereur musulman, posséda tour à tour Urgel et Mayorque, et finit par devenir simplement seigneur de la eité de Segorbe; le second» après avoir
( * ) Le wom de Filla d,*Aviz laisse ais9ez voir «on éty Biologie. Ce nom lui vient, dit-oo, 4e «ertalos ointMix, qui se montrent en grand Mmltre âaM we environs ; les mstoriems s'en lieBMBft à cette eoorte indication.
(♦')Voy. les Mimmm 4a J^4ca4émie d(eM iciencea de Lùbonne,
épousé la fille de Femperear Baudouin, se distingua à Bonvines , fut fait prisonnier des Français, enfermé dans le Louvre, et fînitparaller mourir à Noyon. Etrange destinée de deux frères!
l'un commence ces relations avec l'Afrique qui se renouvelèrent plus tard dans des conditions si diverses ; l'autre vient en France, et il continue entre les deux pays ces rapports que les événements les plus orageux du moyen Age purent bien interrompre quelquefois, mais ne brisèrent jamais complète* ment.
Une lutte non moins vive agita les dernières années de ce règne. D. San* che avait voulu assurer en mourant l'avenir de ses deux filles, Théresia, la veuve du roi de Léon , et l'infante Dona Sancha ; mais il n'avait pas nettement défini la nature de leurs droits sur certaines concessions territoriales qu'il leur accordait ; on prit les armes , le clergé intervint ; les partis se calmèrent quand une portion des richesses laissées par D. Sanche eurent été consommées en hostilités désastreuses. « C'est ainsi
3ue fut apaisée pour le moment, dit juicieusement Scnœffer, une querelle de famille dans laquelle notre intérêt n'est excité ni par la prévo]^anoe du père , ni par la tendresse du frère, ni par la délicatesse des sœurs, ni par l'équité du juge (*). »
Ce fut sous le règne d' Affonso il, plutôt que sa sous direction, qu'eot lieu enl217lesiéged'Alca<^rdoSal. Aoette époque, une flotte composée de trois cents navires, commandée par Guillaume de Hollande et George de Wied, était partie des Pays-Bas et de la Frise pour aller reconquérir le saint sépulcre, à l'instigationdu papeHonorius (**). Cette armée formidable aborda Lisbonne pour réparer ses navires, et prêta un puissant secours aux prélats guerriers qui , joignant leurs euoitsaux ordres muitaires, chassèrent les Maures d'Aleaçar. L'histoire reconnaissante a consacré le nom de l'arehevéque de Lisbonne, D. Sueiro {***), au courageduquel on duten cette
f * ) Yoy. Misloire de Portugal^ trad. en firançaisiMirM. " ' "*
SoakiBge BocKn. ' ( ** >yoy. M. U Glay, HitUwn du comUs de
C'^'Brand&o, st Judicteiuemeiit exact, a
«îreenstaBee la eonquéte ée Vnne des places les plus importantes que les Maures eussent conservées dans la Péninsule.
Oette latte avec les Maures ne fût pas la dernière, témoin ta victoire d'ES vas, dans laquelle le souverain du Portugal triompha. Malgré la participation bien avérée de ce roi à plusieurs combats, un historien allemand, que nous aimons à citer, n'ose se prononcer sur la valeur réelle d*Aifonso II. Comme prince guerrier, Il est certain que l'obésité dont il fut afSIgé de bonne heure , et qui lui fit donner le surnom, de ÇordOt dut s^opposer à ce qu'il multipliât les expéditions militaires contre leç i^osulmans. Il y a un autre genre de gloire qu'on ne petit lui contester: il accorda des franchisa» à plusieurs communes, et dans les certes de Goimbre qui furent convoquées en 1211 , il promulgua plusieurs lois fondamentales, pleines de sages^ et d'humanité , dont le but Ait , comme on Fa fait remarquer, « d'assurer la liberté individuelle, la pro- « pHété, d'abolir des impôts trop lourds, « de régler les droits civils des citoyens, « d'éviter des jugements précipités dans « les affaires contentieuses , de fixer « les droits de l'Église et du clergé. »
€e fut précisément les restrictions Imposées a cet ordre puissant qui empoisonnèrent les derniers jours du fils de Sanche , et l'archevêque de Braga s'étant, en 1220 , dédaré défenseur des droits du clergé , Tanathème fut laneé contre lui. £n vain Honorius III intervint, l'excommunication fut renouvelée, et le roi l'emporta au tombeau. D. Affonso mourut à Goimbre , le 25 mars 1 22S ; il avait alors trente-huit ans accomplis, et il en avait régné douze. Un historien a caractérisé ce roi en rappelant que sa conduite fut en quelque sorte un anadirenismepour le temps où 3 vécut.
D. 8A9GHB II, SUBfTOMXé SAHGHO
CAPBLLo. — Le successeur d'Affonso II était né à Goimbre, le 8 septen^bre 1202. Dès son enfance il avait donné des preuves de faiblesse physique, et il était aisé de prévoir qjue cet arrière- petit-fils d'A ffonsoHenriquez n'hériterait pas de la fennelé que les hommes de cette race
MO«fé m*fl I^Ustt «i|M(^er ce non^ à celai
avaient montrée. Il ne Ait pas néanmoins, comme on l'a prétendu , complètement dépourvu de vertus guerrières , et son expédition dansfAlemtejo, en 1225, le prouve suffisamment. Il y marcha contre les Maures à la tête d'une armée nombreuse. Dès son élévation au trdne , il avait suivi une ligne de conduite complètement opposée à celle adoptée si courageusement par son père, et il s'était réconcilié. avec le clergé i oette démarcheeut pour lui les conséquences les plus funestes. On a dit avec raison néanmoins que ce prince aurait eu un règne dont l'histoire eût pu laisser passer les actes avec indifférence , s'il ne se fdt cas livré à une passion folle pour une fe^nme que la réprobation générale avait flétrie. Cétait cette Dona Mencia, fille de D. Lopes de Haro , dont les chroniqueurs ne se lassent pas de vanter rexquise beauté , mais aont ils rappellent aussi avec indignation la duplicité astucieuse. Ges tristes années dans les annales portugaises ne sont d'aucun intérêt pour l'histoire générale ; il faut se contenter de dire queD. Sanche^ livré à toutes les voluptés, devint Tesciave de ses favoris, que le clergé, favorisé d'abord, se crut ensuite opprimé, qu'il eut recours à Rome, et que le pape menaça bientôt le faible D. Sanche des censures ecclésiastiques. Un fait bien significatif d'aiUeurs se passa alors. Un décret, qu'on ne saurait attribuer à des idées prématurées de tolérance, autorisa les juifs à acheter certaines charges publiques. Ge fut sans doute de tous les actes de ce roi , celui qui excita le plus vivement l'indignation de certaines classes contre lui. La haine fut générale lorsqu'à l'instigation de Dona Mencia et des courtisans qui l'environnaient, ii eut fait peser des impôts énormes sur le peuple. Un savant portugais a fort bien résumé cette époque désastreuse.
Les grands avaient demandé le renvoi des ministres, mais la reine, (Ht M. Casado Giraldez, par gratitude pour les favoris qui Tavaient placée sur le trône, agit de telle sorte , que le roi manqua à la parole qu'on lui avait entendu donner à ses vassaux. Les nobles, indignés, se plaignent au pape, qui , après divers avertissements, lance un interdit sur le royaume. La ewiint^ fatee Wiai à pyo-
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mettre la réforme de tous lesabas, ^lais son amour pour Dona Mencia remporte encore. Les boitants d'entre Douro e Minho, las des vexations que la reine faisait peser sur eux, se lèvent, sous le commandement de Raymundo Viegas Porto, gouverneur du château d'Ourem; ilss'avancent vers Coimbre, où. le peuple se joint à eux, et ils arrachent du palais Dona Mencia, qu'ils emmènent avec eux. Le roi veut suivre,. les ravisseurs, mais il n'est point obéi, et Dona Mencia est conduite en Castille, où elle meurt sans avoir pu revoir son mari. Le faible monaraue ne change point de conduite.
Les éveques, les dignitaires ecclésiastiques travaillent d'un commun accord à opérer sa déposition et proposent d'élire à sa place son frère D. Affonso. Le souverain pontife est le premier à reconnaître ce prince, et il ordonne aux Portugais de se soumettre à cette décision pour éviter les censures ecclésiastiques.
Ceci se passait en 1244, et l'histoire nous a conservé les nomsdes grands du royaume qui vinrent porter à Lyon leurs plaintes devant Innocent IV. On voit figurer à coté de l'archevêque de Braga et de l'évéque de Coimbre, deux personnages appartenant à la haute noblesse; et, dans cette circonstance, la présence de Ruy Gomez Briteyros, celle de Gomez Viegas prouve l'alliance bien positive qui avait été faite par la noblesse avec le clergé, pour déposer le roi. Le troisième corps de l'État, (}ui dès cette époque prenait une certaine consistance politique, fut plus fidèle; et s'il y eût eu ombre d'énergie chez D. Sanche Capeilo {*), dont le surnom, du reste , semble dénoter lés habitudes oisives, il eût pu trouver dans les membres des communes, quiseconstituaient alors , des défenseurs tels que tout eût ployé devant lui.
Un fait essentiel à remarquer, c'est que ce fut à Paris que le vicaire de D. Sanche, le régent du royaume si on l'aime mieux , jura devant les envoyés portugais les conditions qui lui furent imposées. L'infant D. Afronso, appelé par unefaction à gouverner le Portugal, était , par le fait de sa femme , la cornet) D. Sviche au Capaohon.
tesse Mathilde, comte souverain de Boulogne. Né en 1210, marié en 1235, ses habitudes devaient être toutes fran- ^ çaises, et il est facile de reconnaître par ' les actes ultérieurs, Tinfluence qui résulta de ce long séjour dans le pays qu'il avait d'abord adopté.
Ce fut un dominicain, F. D. Gil , qui fut chargé de présentera D. Sanche l'acte de sa déposition. Le pape n'avait rien négligé pour assurer l'exécution de cette décision suprême , que l'énergique Augustin Liano qualifie, dans son âpre langage, comme le font tous les esprits indépendants (*) ; ce furent les moines de Saint-François qui se trouvèrent chargés d'accomplir le grand acte de la déposition. En dépit des précautions adoptées par Innocent IV, rien n'eût été perdu pour un roi qui comptait parnu ses vassaux fidèles des âmes persévérantes dans leur héroïsme, comme un Martim de Fi'eitas et un Feman Roiz Pacheco, Sa mollesse dans la résistance amena son excommunication, et il faut répéter ici les paroles de l'écrivain dont le nom est venu naturellement se placer sous notre plume à propos des prétentions de Rome :
« Sanche , après avoir fait quelques efforts que l'influence du pape rendit inutiles, trouva plus commode de sanctifier sa fainéantise ; » il se retira en effet à Tolède, où il devait bientôt mourir.
D. AFFONSO m.— Ce fut en l'année 1248 , c'est-à-dire quelques hiois après avoir prononcé le serment qui fut exigé de lui à Paris, que D. Affonso entra en Portugal, avec le titre de Regedor. Dès son arrivée , il put voir , à la froideur du peuple et à la résistance de quelques grands vassaux, combien sa présence était encore peu acceptée ; et Fernand Lopes fait remarquer avec raison que le petit-fils du comte de Boulogne lui-même est le premier à flétrir d'une note d'infamie la conduite de Sueiro Bezerra et de ses fils , qui remirent sans être assiégés les forteresses Qu'ils gardaient pour D. Sanche au pays e Beira.
Toutes les sympathies des vieux écrivains sont, au'contraire, acquises à ces deux modèles de la loyauté portugaise,
(*) Répertoire de Vhisti»re et de la Uttém" ture d* Espagne et de Portugal, 1 1.
que le Camoens a célébrés eii de si nobles vers et qae Duarte Nuuez de Liâo a éternisés en faisant simplement le récit de leur action. L'un, Fernand Roïz Pacheco, qui commandait àCelorico, dans' le paysdeBeira, sut faire lever Je siège du cnâteau qu'il commandait en employant un stratagème que la légende a sans doute embelli ; l'autre , Martim de Freitas , ayant prêté serment entre les mains de D. Sanche comme alcaïde du château de Coimbre, jura de défendre cette forteresse jusqu'à la mort, à moins que le roi lui-même ne le relevât de son hommage. Ce fut en vain que D. Affonso fit endurer au noble vassal toutes les privations d'un siège, dont un écrivain du moyen âge peut seul peindre l'horreur, l'alcaïde fut fidèle à D. Sanche par delà le tombeau : lorsque ce roi , dépossédé, mourut à Tolède en 1246, Martim de Freitas ne se tint pas encore pour allégé de son serment; il quitta secrètement la forteresse de Coimbre, et il se rendit en Espagne pour savoir la vérité. Mais rien ici , sans aucun doute, ne peut remplacer le récit du vieil écrivain (*).
« Don Martim s'en alla à Tolède ; et bien qu'il sût de tous comment le roi don Sancho était mort, bien qu'on lui montrât le lieu où il était enterré, cela ne le satisfit pas. Pour avoir plus de certitude , il nt enlever la pierre qui le recouvrait, et (juand il eut vu que c'était bien lui , on dit que devant nombre de témoins il voulut accomplir en tout les promesses de l'hommage : il mit les propres clefs de la forteresse au bras droit du roi don Sancho ; puis, tirant de ce fait un acte public , dressé par des notaires dont il avait requis la présence , il fit fermer la tombe.
« De retour à Coimbre, il entra de nuit et en secret dans le château ; ce fut de là que le jour suivant , au matin , il envoya dire au comte , déjà reconnu pour roî, qu'il vînt recevoir le château; que lui don Martim de Freitaspouvait le lui
(*) Voy. Primeirapartedaschronicas dos Reis de Portugal, reformada&pelo licenciado Duarte Nunez de LiOo^ Desembargador da CasA datupplicacOp, Ëm Lisboa, 1774, 2 vq). io-4. La 2e partie a été imprimée en 1778. 2 vol. in -4.
Ce fragment est extrait des Chroniques chevfileresqtLes d^ Espagne et de Portugal, p. 79 et 80.
2® Livraison. (Portugal.)
remettre. Le roî s'en fut à la forteresse , et ce fut l'alcaïde lui-même qui alla ouvrir. Alors, prenant sa femme et ses enfants par la main, il les mit dehors , en disant :
« Laissons ce château à qui il appar- « tient. »
a Puis, mettant un genou en terre devant le roiet tenant les clefs de la place, il les éleva , et dit :
« Sire, puisqu'il a plu à' Dieu que « don Sancho, votre frère, soit mort, « prenez vos clefs et votre château . Doré- « navant,je vous tiendrai pour roi; et en « même temps il montra à Alphonse les « écritures qu'il avait fait faire à Tolède, « pour son honneur et sa décharge. »
« Un gentilhomme, qui était là présent, l'interrogea, disant pourquoi il ne demandait pas pardon au roi de tous les ennuis qu'il lui avait causés, et du tort qu'il lui avait fait, en laissant tuer et blesser tant de monde , et en déniant pendant si longtemps à son souverain l'entrée d'une place qui était à lui.
« Et comme don Martim de Freitas voulait s'excuser et montrer que chose semblable ne devait pas être attendue de lui , le roi vint promptement à son aide , disant que don Martim n'avait point à demander pardon, qu'il n'avait pas commis de faute , mais au contraire
Sue son action courageuse était digne 'un bon chevalier et d'un loyal gentilhomme ; qu'en mémoire de ce fait , il lui rendait le château, pour que lui et ses descendants le gardassent, sans que lui ni ses successeurs fussent contraints au serment de fidélité.
« Don Martim répondit au roi qu'il tenait cette offre pour grande courtoisie , mais qu'il ne l'acceptait d'aucune manière que ce fût , et qu'il lançait sa malédiction à ses fils, à ses petits-fils, à tous ses descendants , si pour un château ils venaient à faire hommage à roi ou atout autre individu.
« Voici ce que c'était que la loyauté portugaise. »
Don Affonso avait après tout autant d'énergie que son frère avait montré de nonchalance. 11 ramena bientôt la paix intérieure, et il profita de ces moments de répit, toujours si rares durant le douzième siècle, pour édifier des monu-
is
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ments tiublics et entourer de rtinraillea quelques villes. Il fonda certaihes foires exemptes dé droits, qui devinreht le cen* tre d'un commerce actif; il appela deâ étrangers qui ravivèrent l'industrie; enfln , comme on Ta très-bien fait observer, il détermina le prix de for, de l'argent et celui des autres métaux.
CONQUÊTE Dt KCYAUME DES ALGAB-
VES. -— La grande affaire politique de D. Âffonso paraît avoir été néanmoins la conquête des Algarves. La manière dont ce petit royaume tomba entre les mains des chrétiens est sans doute un curieux épisode historique ; nous regrettons encore ici que les bornes de cette notice nous contraignent à nous restreindre en abrégeant le récit. Lenomd'Algarve signitie proprement le pays situé vers rouest; on a dit avec raison que sous cette dénomination générale on dési-
fnait en d'autres temps une contrée inniment plus étendue. Dès 1189, après la prise de Sylves , Sanche avait adopté le titre de roi des Algarves; les victoires des Maures l'avaient contraint à cesser de le porter. Les guerres partielles contre les musulmans de ce pays n'avaient pas discontinué, et un brave chevalier, Payo Perez Correa, s'était plus d'une fois distingué dans ces Algarves contre les Maures. Il avait été nommé grand maître de Tordre de Santiago en Castille; mais il était Portugais, et lorsque D. Affonso ^ en 1249, songea à renouveler la guerre contre les Maures des Algarves, ce fut à lui qu'il s'adressa (*). Cette première expédition, combinée par terre et par mer, eut les résultats qu^on en attendait, la ville de Faro se rendit promptementaux Portugais, et les Maures qui en formaient la population n'exigèrent, pour se remettre entre les mains des chrétiens , que la conserva^ tion de leurs propriétés et le libre exercice de leur culte.
On remarque dans l'histoire de la conquête des Algarves un récit tout chevaleresque, dont l'authenticité est bien avérée et qui a quelque rapport avec cette
(*) Daûs la Jolie villR de Tavira oo volt encore aujourd'hui un tmste en pierre qui tet liné depuis plusieurs siècles dans la muraille à Tan- ;ie d*uae place. La tradiUon veut que ce soit
portrait du conquérant des Algarves.
f oy. ta im mAAvl Joucoal finUnlé O PHir
chroniqde des sept en&tnts de Lara , que
l'histoire moderne , un peu trop sceptique selon nous , rejette parmi les légendes. Une trêve avait été conclue entre les Maures, et les dirétiens et ces derniers vivaient sans déûance au milieu des populations musulmanes des environs de Tavira y lorsqu'il ))lut à six jeunes chevaliers portugais d'aller prendre le plaisir de la chasse : ils furent indignement attaqués par les Maures, et pendant quiis luttaient avec une vaillance héroïque , an marchand chrétien qui traversait la contrée courut à leur défense, après avoir distribué entre ses compagnons les marchandisesqu'ils portaient au pays des Maures. Les sept chasseurs périrent tous; mais la lutte fut digne de ces temps chevaleresques, et les immortalisa. Payo Correa sut bientôt cette indigne trahison (*) , et il alla venger les sept chasseurs. La charmante ville de Tavira tomba au pouvoir des chrétiens. Une telle perte acheva de ruiner le reste de puissance que les musulmans avaient conservé dans cette partie de la Péninsule. Plus tard on donna au grand maître de Sant-Iago une tombe dans la mosquée, qui avait été convertie par lui en église. Il y repose encore près des braves chantés par Camoens (**).
Une ^rave discussion historique s'est élevée au sujet de la conquête des Algarves : on a prétendu que le Portugal devait hommage à la Castille
{)our ce fief. Dans ces derniers temps, e savant Scbœffer a fort bien prouvé que l'Espagne avait laissé exécuter librement les conquêtes qui incorporèrent ce pays au Portugal. Il resuite d'ailleurs des recherches précises de D. Joseph Barbosa et de quelques autres écrivaitis que, de 1253 à 1264 , les rois de Castille furent si millement usufruitiers de l'Algarve; à cette dernière époque , le droit qu'ils exigeaient à titre de suzerains , se convertit en un Secours de cinquante lances , dont le
(*) Voy. à ce sujet une curieuse chronique, dans Pouvrage intitulé : liiemorias de litteratitra, 1. 1,
(**) Voy. la 2me série du Journal publié à Lisbonne soos le titre d'O Panorama, hc grand mnltre avait été d^abord enterré en Castille, dans la capitale de sa maltriise; U fut transporté à Tavira.
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la
POrtogil defiil aia«r la Gastiae m cas de fiéeessité« Darant l'année 1267, oomtne on le verra plus tard , œ dernier droit fut abolii
Lee historiens, qui ont tous une même opinion pour reconnaître à D. Affonso III le courage et la fermeté d*un grand roi , sont aussi d'un avis unanime lorsqu'il s'agit de qualifier sa conduite à r^ard de sa première épouse. Soit goe Mathilde, comtesse de Boulogne, idt déjà avancée dans la vie et se trouvât dépourvue de eharnies à ses jeux i soit qu'il craignît de ne pas avoir d'héritiers auxijuels il pât transmettre la couronne, il épousa, vers 1233, cette Bona Brites, fille illégitime d'Alphonse le Savant, que l'histoire nous représente comme une épouse si dévouéeet comme une fille dont la tendresse généreuse ne manqua jamais au roi , que ses autres enfants abreuvèrent de dégoûts. Lors« qu'il s'était mis en mesure de former cette union, Affonso III n'avait pu obte^ nir que la' première fût rompue; les cem sures ecclésiastiques furent nécessairement iaiïeées contre lui ; la lutte ora* geuse que souleva Texcommuoication ne cessa qu'à l'époque où Mathilde quitta la vie. Alors seulement Urbain lY put lever l'interdit qui pesait sur le royaume, en délivrant les dispenses nécessaires pour légitimer un mariage qu'on avait contracté contre les lois de la morale et de l'Église. Quant à la comtesse de Boulogne , son âme généreuse avait longtemps à l'avance pardonné, et son testament contenait un legs Considérable en faveur de l'époux ingrat qu'elle avait bien pu traduire devant le tribunal de l'Église , mais qu'elle n'avait jamais Cessé d'aimer*
Liafio, qui flétrit la conduite d' Affonso III en ce qu'elle a de blâmable, mais qui reconnaît les grandes qualités de ce prince ainsi que ses belles institutions, rapbelle aussi que c'est à son règne qu'il tant remonter pour trouver la véritable origine de cette belle luigue portugaise à laquelle il rend une éclatante justice malgré sa qualité de Castillan {*), Ce fut aussi une époque mé-
(*) Lé OtmèUttuirG et» ffobrtt, publié nar
faire remonta au douzième siècle; mais la langtifltlè'jptéafléeaMéière peétttt<iM|«'ei]e a tou<
morable pour le déveIo|)pemeht dés droits municipaux, si biefli qu'on voit marcher de front et le mojivement intellectuel et le sentiment d'une forte indépendance créant des droits à la nation.
D. Affonso m mourut à Lisbonne, le 16 février 1279, à soixante-neuf ans , après trente-deux années de règne. Son corps fut déposé d'abord dans l'église de Saint-Dominique; en 1289, il fut transporté à Alcobaça {*).
OBOANISATION DES GOMMUNBS BN
POBTUGAL. ~- Ce point historique, dont se préoccupe aujourd'hui si vivement ^l'Europe, est d'ordinaire si absolument étranger aux vieux écrivains de la Péninsule , il répugne , pour ainsi dire , si complètement à leurs sympathies qu'il nous serait peut-être aujourd'hui impossible de l'aborder, si nous n'avions sous les yeux le travail plein de lucidité et de vues neuves , publié tout récemment par un jeune écrivain dont le Portugal s'honore. Nous lui emprunterons quelques passages , avec le regret de .ne pouvoir le suivre longtemps dans ses considérations éminemment originales (**).
« Lorsqu*on s'occupe de la classe populaire dans notre pays, dit-il, aucuns documents à coup sur n'offrent un intérêt égal à celui de ces chartes de communes, qui en Tor^anisant lui donnaient une existence politique, et qui, en réalité, la convertissaient en élément social. Là se trouve Torigine de l'énergie toujours croissante du tiers état ; de là s'échappa la semence impalpable qui,naissant et végétant au milieu des orages de l'humanité, des transformations subies parla nation, produisit au bout de six cents ans l'arbre robuste de la liberté. Les parchemins noircis par le temps sur lesquels furent écrits dans un langage toujours barbare,
|oon conservé qu'à F^^ue où Alonso El Sablo pat écrire en galicien, ou^ sionTalme mieux, eu portugais, ses Louanges en Thonnear de lasainte vierge. Voyez Argote de Molina, Noblexa de Andaluzia. Voy. également aor la formation de la langue portugaise un excellent morceau de Joflo Pedro lUbeiro, DisseriacOei ekroHologieaa criHrûs.
{*) Cette tombe fat ouverte au seizième siècle, et l'on fut frappé d'étonnement , à la me des restes d'Affonso Itl, U avait IS palmes de long.
<*^> M, ifercplaoc.
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et parfois inintelligible , les privilèges de rhomme de travail, forment un des plus saints monuments du pays. C'est là que se trouve notre blason à nous fils du peuple, ce sont nosUvres de lignage, influents et nobles aujourd'hui, parce que dans le travail doit se trouver aujourd'hui la première noblesse, ou que du moins cela devrait être ainsi. Il nous faut donc les étudier avec une volonté
sincère L'étude du caractère de
ces communes ( concelhos ) dans leur enfance et dans leur jeunesse , utile et morale pour la connaissance que nous cherchons, est en outre innocente : leur existence , leurs luttes , Faction publique exercée par elles, tout cela est chose morte ; c'est de l'histoire ; et il en est de même de ces monastères qui furent longtemps, on nous permettra l'expression, les municipes de la société intellectuelle, le grand instrument du projet de Tordre dans le monde des idées. Aussi l'antique conciHum de nos aïeux a-t-il fini, parce que, semblable au pouvoir monastique, il a cessé d'avoir une valeur sociale. Entre la nature de la municipalité moderne limitée dans sa courte action administrative et celle des municipes fondés vers les premiers temps de la monarchie, les relations qui existent ne vont guère au delà de l'identité que
présente le nom La commune,
comme le moyen âge l'avait conçue et l'avait créée, serait une monstruosité impossible, et ceux qui imagineraient de la rétablir danssesattributions, ou même de lui rendre une partie de l'importance qu'elle eut jadis, devraient, pour être logiques et lui donner une signification, rétablir aussi les formules féodales ou barbares qui par leur juxtaposition lui imprimaient la couleur, la vie, le relief, la valeur sociale.
«Nous avons vu la société portugaise s'étendant, dès sa première origine, hors des conditions communes des autres sociétés au douzième et au treizième siècle. En ce qui touche les relations mutuelles que les diverses classes avaient ensemble, et principalement en ce qui concerne ces relations à l'égard du pouvoir royal, nous lui avons vu fuir les règles féodales. Quelle fut la cause de ce phénomène? La même qui produisit une situation analogue dans le pays
de Léon et en Castille. Développer ce point , l'expliquer , ne saurait être ici notre but, c'est l'objet d'un travail plus vaste. Il suffira de dire que cette cause eut sa source dans la tradition visigothique , qui ne s'éteignit jamais en Espagne, et que cette tradition n'était pas féodale , parce que l'invasion des Arabes au commencement du huitième siècle ne donna pas le temps voulu pour que le svstème bénéficiaire se transformât en féodalité dans la Péninsule , comme il se transforma dans le reste de l'Europe romano-gernianique ; et c'est là que gît exclusivement le motif de l'exception offerte par la société portugaise dans son caractère primitif.
« Mais cela veut-il dire que l'Espagne centrale et occidentale, et surtout cette portion de territoire qui nous regarde particulièrement, demeura exempte des influences de la féodalité? Non certainement; cela n'était point possible : les relations avec les (M)pulations vivant au delà des Pyrénées s*étaient accrues peu à peu dans la monarchie léonaise. Au temps d'Alphonse VI, les liens mutuels des deux sociétés espagnole et française se resserrèrent beaucoup plus. Ce prince célèbre vivait entouré de chevaliers uitramontains. Les évêchésetles chapitres d'Espagne se remplirent d'hon)loes appartenant à la race gallo-franque. Il y a même des raisons pour croire que quelqu'un des dialectes de la France méridionale finit par devenir la langue parlée à la cour de Tolède. Gluny nous envoya ses moines, et introduisit parmi nous les idées d'indépendance absolue.
En ce qui touche le clergé, il fit plus ; il eut la force d'altérer les formules du culte en changeant le rite des Goths. Le territoire qu'eut à gouverner D. Henrique nef ut pas le plus mal partagé dans cette espèce d'invasion.... Sous le règne de son fils, l'influence gallo-franque reste pres-
2ue la même , et s'accroît de l'action 'autres peuples du nord.- Les croisés, qui touchaient dans nos ports, en poursuivant leur voyage vers la Palestine , aidèrent à D. Sanche 1^^ à conquérir de grands foyers de population sur les Arabes ; ils nous laissèrent, selon la coutume, des chevaliers notables, des clercs, et jusqu'à des colonies provenant des
populations d'au delà des Pyrénées.
Tous ees élémeuts nous apportaient des semences de féodalité, et le terrain, jusqu'à un certain point, était préparé pour la recevoir , parce que beaucoup des causes qui Tavaient fait naître et se consolider existaient parmi nous. Aussi la féodalité , sans pouvoir jpénétrer au cœur de l'arbre social, s étendit-elle toutefois autour de Taubier. L'idée du fief se généralisa dans la Galice et en Portugal , comme nous voyons aujourd'hui se généraliser parmi nous les idées étrangères en politique , eu administration , en littérature , d'une façon nébuleuse et confuse. »
Après avoir prouvé avec ce rare talent d'exposition comment la noblesse sut faire tourner à son profit cette disposition nationale , et comment elle s'ap propria, dans le principe de la féodalité, ce qui devait étre.àsa convenance , sans pouvoir néanmoins anéantir complètement l'influence visigothique (*), M. Hercolano passe à l'examen du concelho ou de la commune :
« Dans l'institution des concelhos portugais, durant la première époque de notre histoire, il y a deux faits capitaux qui caractérisent l'individualité municipale et la distinguent delà commune des pays centraux de l'Europe : le premier de ces faits, c'est que le concelho, dans son organisation mtérieure , était en quelque sorte l'image réelle de la société, dans laquelle elle représentait une unité morale ; le second fait, c'est que cette organisa tîpn était essentiellement féodale.
Dans ces deux faits combines se résume l'aspect de l'antique municipe portugais ; par eux s'explique son économie intérieure, aussi bien que ses relations avec le roi et les autres corps de l'État.
R Dans le commun de ces chartes municipales (foraes) nous trouvons consignée l'existence de trois classes distinctes, les cavaliers {milites cabcUari), les clercs {clerici)^ les peons (pedones),...
{*) M. de Saint-Hilairef après avoir examiné rétat de la féodalité en JSspagne, i^oute, en parlant des lois qai la régissaient : n Ce qui leur manque, en Espagne plus qu'ailleurs, c^est la garantie de la durée dans la dépendance , sans laquelle aucune obligation n'encbaine le vassal,
âui peut à tout moment rompre ses liens en Rangeant de seigneur. » Yoy. Hist. d'Espagne, t. y, p. 496. Cette phrase peut s'appliquer au PorlugaL
Dans leur relation des unes avec les autres ces trois classes représentent les trois degrés selon lesquels se divise la société générale. Une dénomination commune les unit toutefois et les nivelle; une seule parole raopelle à ces trois parts de la hiérarchie qu en présence de la noblesse et du haut clergé elle se confond en une seule classe. Villôes {FiUani) est le nom écrit indistinctement au front de toute cette plèbe. »
OHGANISATION HI£HA.aCHIQU£ DU BOYAUME A L'OAIGINE D£ LA MONAR- CHIE. DIGNITES. — Pour bien comprendre l'histoire primitive du Portugal, pour en saisir l'ensemble, après a voir jeté un coup d'œil sur la formation des communes, il faut nécessairement s'initier au système hiérarchique aue le fondateur de la monarchie trouva établi et que ses successeurs modilièrent ; de même qu'il a fallu embrasser par un rapide coup d'œil l'influence que le pouvoir ecclésiastique avait conquise dès le douzième siècle.
Si l'on consulte attentivement les chroniqueurs de la première période, on s'aperçoit bientôt que le système hiérarchique en vigueur sous Alphonse YI était à peu près le même pour le Portugal que pour le reste de la Péninsule; les modifications importantes ne se font sentir que vers le treizième siècle ; et à cette époque même, où le roi D. Diaiz encore enfant obtient de son aïeul l'entière allégeance du royaume, l'empreinte primitive reste profondément gravée dans les institutions. Les modifications que l'on peut même signaler, ne sont pas d'une telle importance qu'elles établissent entre les deux monarchies un Sj^stème profondément tranché qui les sépare par les institutions comme elles sont séparées désormais par la politique. L'ordre hiérarchique auquel se trouve soumis le Portugal conserve jusque dans les dénominations attribuées à ses dignités, à ses offices, je dirai même à ses emplois secondaires , une preuve positive de l'affinité qui exista d^abord entre les institutions des deux pays.
Nous ne dirons donc rien ici des Riicos-homês , des InfançOes, qui exerçaient leur pouvoir au premier temps de la fondation du royaume; nous nous tairons également sur les deux ordres de
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chevalerie . dont Sauta Rosa de Yiterbe â si bien défini hn privilèges ; nous ne nous étendrons pas davantage sur les titres purement nobiliaires; mais nous ferons connaître avec quelque détail certaines dignités particulières à la couronne de Portugal , ou empruntées par eUe aux contrées limitrophes, parce qu'ordinairement ces faits curieux sont omis par les historiens , et que de cette ignorance absolue découlent plusieurs erreurs.
Parmi les offices de la maison du roi, on resarda dès Torigine comme le premier de tous celui des morchmo mor, que sa dénomination propre fait assez connattre, et oui procédait originairement des rois (le Léon, puisqu'on le voit employé dans les monuments historiques qui viennent de ce pays deux siècles avant la naissance de la monarchie portugaise. Durant la première époque , il était désigné tantôt par l'expression de malordomus^ tantôt par celle de dapifer; et il arrivait souvent aussi qu'on employât une périphasepour exprimer plus complètement la dignité de celui qui en était revêtu. C'est ainsi que dans les premiers actes on voit le mordomo mor appelé dispensator domus regix, princeps curiae ; cornes pa* latU,
Outre ce premier office , essentiellement attribué au service du palais, on en voit dès cette époque beaucoup d'autres qui se conservent encore de nos jours; telle est la dignité d'esmoter mor, ou de grand aumônier , celle de reposteiro mor^ ou de surintendant des ameublements, qui ne se montre néanmoins que sous le règne d'Affonso II vers 1217; viennent ensuite le meirinho mor, qui avait dans ses attributions tout ce qui regarde la justice; le monieiro mor, qui s'occupait exclusivement des chasses royales; lefaleoeiro wor, ou grand fauconnier; fe copeiro mor^ ou grand échanson , puis le cevadeiro mor, dont l'office ne trouvait guère d'analogue parmi ceux des autres cours, puisque ses fonctions consistaient surtout à surveiller Tapprovisionnement de toute l'orge que 1 on consommait dans les écuries royales (*). L'office de chancel-
(*) Oq trouve ce tttre employé dès 1223; et C9mmoprevive^«rimportaoceqa*OD y attachait,
lario venait en dernier lieu, et c'était cependant un des emplois les plus im« portants affectés au servioe de la eou* ronne, puisque celui qui en était revêtu se voyait considéré comme le premier magistrat de laeour. et que c'était de lui qu'émanaient les cnartes données aux villes. Le titre de oonselheiro n'était pas, dès cette époque, l'apanage d'un seul individu; mais il était accordé à un grand nombre , comme il est fecile de s'en convaincre en lisant divers documents du treizième siècle.
Si quelques-uns des titres que nous venons de désigner ont survéou, on peut dire qu'il y en avait à cette époque plusieurs dont la dénomination a disparu deftuis longtemps; tel était, entre autres, 'office i mportant d'Mcrirdfo cfa pttTidade (*), dontlesattributions de secrétaire intime peuvent donner, jusqu'à un certain point, une idée exacte; tel était encore celui de covilheiro f *) da rainka e da infante, dont le titre de grand maître de la garde-robe ne donnerait qu'une Mdée imparfaite; tels étaient pareillement l'office de parceiro mor^ appliqué à la surintendance des constructions royales, et celui de guarda mor, qui répondait jusqu'à un certain point à l'em- {)loi de capitaine des gardes. Nous signaerons encore leppusadeiro^ le maréchal des logis; Veyckâo (**♦), qui présidait au service de la table; l'éohanson ou es* cansào\ le saguiteiro, qui ^avait sous sa garde la saquitaria, ou, si on l'aime mieux , la salle dans laquelle se déposait le pain ; Viguador, le fruteiro, Vartnteiro (****). Mais, comme le fait très4»ien
il est bon de se rappeler qa*On le voit ani , en 1303, à roffice de trésorier da roi, entre le» maios de Pedro Salgado.
( * ) te mot puridade vent dire littéralement secret, caché ; les fonctions A*escrivâù da pu^ ridade ne se bornaient eependant point h dépécher les ordres secrets du roi*
C*'^) Cemot yieot de cubiculum. Les covllheiras de la reine et de Tinfante s*occapaient non« seulement du coucher, mais encore du Unge , de« vêtements , et des divers objets indispensables à la toilette de la reine et'à ceHe de ses filles.
(***) On trouve écrit dans les vieux Utres eicham, ickOo et ucMo,
(**»*) M. GaeUno do Amaral dit gue Tlndicatlon de ces trois ofUces est bien Urée de chaite^ du temps de D. Diniz, mais qu'il serait oiseux de se perdre en conjectures sur les emplois qu'ils désignaient. Je rappellerai en passant qu*ou désigne en Portugal sous le nom a^annio un raisin blaoo fort e»ttmé » aveo Icaofl 90 faiMU un vin
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obs^rFerle mvimt aucp^f^l nov9 empruntons plusieurs renseignements, ces titres n'admettaient point répithète de mor^ qui constituait une valeur honoriQque réservée à certains emplois. Il est bon aussi de faire remarquer que les offices regardés comme étant d une moindre importance, donnaient droit ^\i titre de homem delrey. Les ecclésiastiques attachés à la maison royale et rem-»
plissant les fonctions de notaires prenaient eux-mêmes le titre de clerigos del rey. On désignait sous le nom Œ(h vençaes (*) les serviteurs d'un ordre subalterne chargés de Tinspection ou de la garde des approvisionnements, et encore présentaient-ils entre eux des traces de hiérarchie. Telle était en somme , avec ses diverses attributions , la classe peu nombreuse qui environnait la couronne et qui formait, par ses prétentions incessantes , une sorte de contre-poids ou, si Ton aime mieux, un principe de résistance aux prétentions d affranchissement populaire qui commençaient à se développer.
FRANÇAISE. — SON AMBASSADE EN
CASTiLLE. —Nous pourrious certainement commencer Thistoire de ce règne comme une chronique presque contemporaine que nous avons sous les yeux.
LorsquMl est arrivé à D. Diniz, le vieil écrivain s'écrie : « Ce fut le meilleur roi et le plus ami de la justice, et il n'y eut pas de plus honorable souverain depuis le règne d'Affonso I" jusqu'au son temps (**). »
Le roi Diniz était né à Lisbonne, le 9 octobre 1261. L'histoire nous a conservé les noms des deux nobles chevaliers auxquels fut remis le soin de son éducation ; l'un était Lourenço Gonçalves Magro , petit-fils du fameux Ëgaz Moni?; l'autre s'appelait Nuno Martiqs
cpi'on Juge pourvu de quelques vertus méâV< Gales.
(*)Le titre d^ovençal dérive du mot ovenoa ; c^était l'offioine destinée aux usages parUculien d'une maisoD.
(**) Je ferai remarquer, en passant, que Tantique clironiqueur dont l'histoire existe à ia BiblloUiéque du roi adopte pour le nom de ce roi une orthographe qui n'établit pas la moindre différence avec la manière dont on l'écrit en français; la dénomination actuelle fut adoptée beaucoup plus tard. Le manuscrit de laBibliotb^quA du roi appartient au quinzième siècle.
de Chadn ; ils avaient le titre d'a^o; , dé gouverneurs. Le soin d« Vitistra^ tion du jeune prince fut remis à un savant étranger : Aymeric d'Ebrard « qu'Affonso lli avait peut-être connu en France , fut chargé de pourvoir à son instruction. Fils de Guillaume d'Ebrard, seigneur de Saint-Sulpice en Quercy»
Eymeric appartenait a une grande nimille du pays de Cahors ; et tout nous
{)rouve qu'if exerça sur son royal élève a plus salutaire influence : non-seulement il lui inspira ce goût pour les fortes études latines dont le savant Osorio indique l'activité en Portugal dès le treizième siècle, mais ce fut lui également qui développa chez D. Dinit ce sentiment poétique qu'on a vaguement signalé jusqu'à ce Jour, et que l'on peut constater aujourd'hui (*). En cultivant chez le jeune prince ces instincts précieux , ces sentiments élevés, Eymeric d'Ebrard,
Sue l'histoire a laissé jusiju'à présent ans l'ombre, rendit un service immense au pays qui l'avait adopté, et il est juste qu'en racontant les vertus d'un grand roi , on signale le prélat modeste qui sans doute sut les développer (**). Nul prince ne commença certainement ni de si bonne heure ni avec tant de succès sa carrière politique que le roi D. Di-
( * ) Les poésies de D. Dinis sont en vol« dUmpression ehei M. Â.iliaud, d'après lemaouB«> crit de la yaticane. Un écrivain bien connu par son exquis sentiment des beautés de la langue portugaise, M. Gaetano Lopes Moura,est charge de oeUe importante publication.
Ç**) Aymeric d'Ebrard fut, grâce au choix du roi Diniz, le dix-neuvième éveque de Coimbre; nommé en 1279, il occupa ce siège durant l'espa* ce de six ans. Selon le nécrologe de lacathédrala de Coimbre, il serait mort le 4 décembre 1295. Il revinl en France vers 1294. Les érudits portugais n'en font d'ordinaire une menUon si rapide et si incomplète que parce qu'ils igno* rent l'existence d'un manuscrit de ia Bibliothèque du roi dont Je dois la communication au savant M. Lacabane, et qui constate plusieurs faits ignorés. Selon COrhu ChrUtianus. Aymerie d'Ebrard n'oublia pas son pavs ; il lit cons« truire à ses frais un monastère, qu'il plaet sous l'invocation de la Vierge, dans lavallé« du ParadU cTEipaonac* H voulut y dire «nterré; ses désirs furent suivis, et l'on toU encore dans I^église du couvent la tombe fort simple du précepteur de D. Diniz. L'un de» neveux de ce prélat remplaça son oncle sur le siège épisoopat de Coimbre. et il y eut uu Ebrardqui occupa certaines dignités ecclésiastiques en Portugal durant cette période. Brandào n'ignore pas l'histoire u'Eymerio, et Sehœffer dans ces derniers temps constate «a quelques mots riuflu«oce de «e prélat.
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niz : il fut ambassadeur à six ans, et ce qu'il y a de plus étrange sans doute, c'est gue cette mission confiée à un enfant lut couronnée d'un plein succès , précisément à cause de l'âge et de l'intelligence précoce du jeune ambassadeur. Tâchons de donner en peu de mots la clef de ce fait peu connu.
Le Portugal était constitué en État indépendant ; il était considéré comme tel depuis les cortès de Lamego. Cependant, il se trouvait par rapport à la Gastille'dans une sorte de vasselage , puisquen raison de conventions admises lors de la conquête des Algarves , il devait envoyer deux cents hommes d'armes au souverain espagnol toutes les fois qu'il en serait requis. Quelque faible qu'il fût , ce droit de suzeraineté déplaisait au Portugal, et Alphonse III avait cherché vainement à s'en affranchir. Il résolut de tenter un dernier effort; ce fut alors qu'il envoya en ambassade vers Alphonse le Savant, son petit-fils, D. Dlniz.
Les chroniqueurs, et entre autres Duarte Nunez de Liâo, rapportent avec une grâce singulière le voyage du jeune enfant. Ils insistent particulièrement sur l'âge du jeune ambassadeur et ils rappellent qu'un personnage plus imposant devait porter la parole pour lui.
Alphonse le Sage voulut que son petitfils l'accompagnât au conseil où l'affaire qui touchait son père devait être vivement débattue. Non-seulement l'enfant royal garda une gravité plus soutenue qu'on ne l'espérait , mais un débat orageux s'étant élevé parmi les grands sur l'opportunité qu'il y avait à accorder au roi de Portugal l'objet de sa demande, le jeune prince comprit Timporiance de la lutte qui s'engageait, et il se prit à verser des larmes si abondantes , qu'Alphonse se sentit vivement ému, et qu'au défaut de raisons* plausibles les pleurs de son petit-fils l'emportèrent.
Cette précoce intelligence , qu'on initiait ainsi de bonne heure aux grandes affaires, fut cultivée non-seulement par un des hommes les plus éminents qu'eût produits le clergé de France, mais Diniz vécut, dès sa jeunesse, dans une grande intimité avec un prélat portugais dont la science avait un grand retentissement au treizième siècle^ et qui était allé
se faire recevoir docteur en droit canon à Paris : D. Domingos Jardo unissait sans doute ses conseils à ceux d'Eymeric d'Ebrard, et l'influence de l'université française se faisait sentir doublement .
Le roi D. Diniz monta sur le trône à l'âge de dix-sept ans et quatre mois, et dès l'année 1282 il épousa à ïrancoso l'infante Isa bel, plus connue sous le nom d'Elisabeth, fille du roi D. Pedro d'Aragon , que l'Eglise devait mettre bientôt au nombre des saintes les plus illustres. Les premières années du règne de D.
Diniz furent agitées par le soulèvement de son frère D. Affonso. Ce prince venait après lui dans l'ordre de primo- Çéniture, mais il mettait en avant pour justifier ses prétentions à la couronne une circonstance que l'esprit des temps ne rendait pas sans quelq^ue valeur. Il objectait que le sceptre lui appartenais de droit, par le fait seul que D. Diniz était né avant la légitimation du mariage qu'Affonso III avait contracté avec la reine Dona Brites ; tandis que la bulle du pape qui rendait cette union valide ne laissait pas le moindre doute sur sa légitimité. On prit les armes des deux côtés ; mais, à la suite du siège d'Arronches, Diniz contraignit son frère à entrer/Cn composition. La noble Elisabeth donna la preuve, dès cette époque, de l'esprit de conciliation qu'elle allait apporter dans un règne souvent orageux.
Une fois affermi sur le trône , Diniz commença à visiter son royaume et à laisser partout des traces de son passage (*). Son ardent amour pour les peuples, sa haute prévision des avantages que le Portugal pouvait obtenir par l'agriculture, lui firent décerner d'un commun accord les titres de père de la patrie, de roi laboureur. Un seul mot , un mot populaire, qui a traversé les siècles, constate encore aujourd'hui sa force de volonté, son désir persévérant du bien : le» peuple dit de nos jours en parlant de ce souverain : O rey D. Diniz, quefiz quanto qtdz (**).
( ♦ ) Je trouve dans la Chronique générale écrite en portugais que possède la Bil>liolhèque du roi, une preuve de la fréquence de ces excursions politiques; elles se renouvelèrent pendant tout le règne de ce roi, et notamment après le mariage de sa lille.
C*;Lef roi D. Diniz, quijit tout ce qu'il vou-
C'est qu'en effet ce roi lavrador faisait tout ce qu'il voulait faire; c'est qu'il travaillait pour sou â^e et pour les siècles futurs; c'est qu'il n'y a pas une grande question sociale à laquelle il n'ait touché, pas un progrès de l'intelligence qu'il n'ait hâté par ses institutions. Voyez-le fonder I université de Coimbre, a laquelle il est permis de supposer qu'Aymeric d'Ebrard ne fut pas étranger, puisqu'il devint évêquede cette cité (*); voyez-le planter ces vastes foiéts de pins, destinés d'abord à arrêter les sables qui envahissaient le sol fertile de Leiria. De cette université sortiront Barros et Gamoens, et ce sera un de ces pins de Leiria qui ployera ' sous l'effort de la tempête lorsque Barthélémy Dias doublera pour la première fuis le cap des Tourmentes.
Diniz fit peut-être plus encore que de dompter la terre, et que de fonder ' des institutions libérales , il arrêta d'une main ferme les prétentions du clergé, et il régularisa les privilèges toujours envahissants de la noblesse. Cette partie de l'immense labeur qu'il s'était réservé est trop importante , elle a une signiûcation historique trop réelle , pour que nous n'éclairions pas l'esprit du lecteur par quelques citations empruntées à un historien allemand qui l'a soigneusement définie : Schœfter a dit en peu de mots, et a bien dit, ce qu'étaient ces privilèges.
Après avoir fait comprendre la position de la noblesse à l'origine de la monarchie, après avoir exposé comment ses conquêtes sur les Maures avaient dû être récompensées , l'historien nous expose comment des propriétés immenses devinrent l'apanage de certaines familles :
« Des droits et des privilèges étaient nécessairement attachés a ces proprié-
lut faire. Le savant bistorieo allemand Schœf fer a quelque peu altéré cette locution proverlnaie, nous lui restituons son véritable caractère.
(*) D. Domingos Jardo, qui, au temps d*Alphonselll^fut reçu docleur en droit canon parmi nous, put aussi servir ce mou vement scientiiique. Il devint par la suite évoque d*£vora et de Lisbonne. Il était fort avant dans la faveur ( grande privado ) du roi Diniz. Il est probable qu*A.ymeric d'Ebrard et Jardo furent les exécuteurs, sinon les promoteurs, des nobles idées du roi dans tout ce qui touchait Arinstractiou publique.
tés, ils naissaient pour ainsi dire du sol. La faveur royale, qui récompensait le guerrier zélé par des biens-fonds, avait à peine besoin d'y joindre des droit3 déterminés, ils étaient la qualité inhérente de la propriété agrandie.
« Les solares, les honras, les coutos, naquirent de ces acquisitions de biensfonds, auxquels étaient attachés certainsdroits et privilèges. Les solares, qui, d'après les foraèset les vieux diplômes, étaient les résidences fortifiées des seigneurs fonciers, devinrent pour les grands la base de leur pouvoir et de leur crédit. Sur ces solares pour leur propre défense, et surtout en cas d'attaque subite, ils bâtirent des tours et des forteresses dont on voit encore çà et là quelques vestiges dans les provinces. En temps, de paix, les seigneurs de haut rang obtenaient seuls la permission d'élever de tels châteaux, et le roi ne la leur donnait que dans de certaines circonstances et par une faveur spéciale. Cela arrivait souvent lorsqu'on n'était plus menacé par les ennemis extérieurs ou les Sar-^ rasins, et que les nobles turbulents cherchaient à satisfaire contre leurs égaux leur humeur belliqueuse au sein de leur patrie. Dans ces guerres , les seigneurs les plus puissants étaient opposés les uns aux autres, et il en était de même des châteaux. Il est à remarquer que ces luttes eurent précisément lieusousDiniz, roi si énergique et d'une si grande autorité; mais il fut le premier, il est vrai, qui ne conduisit plus et qui n'eut plus besoin decouduire la noblesse belliqueuse contre les Maures; et, vers la fin de son règne, de fatales dissensions dans la maison royale produisirent dans le royaume de funestes factions, et entretinrent l'ardeur des luttes intestines. Le roi fut bientôt obligé d'ordonner que plusieurs de ces tours fussent abattues et de prévenir les abus par des lois On ne s'attendait certainement pas à ce que les solares , ces résidences des nobles, que les rois un jour avaient données aux zélés défenseurs du trône et de la patrie , fussent en partie changés par leurs descendants en moyens d'attaque contre ces souverains. Les dénominations de cou^o et de honra sont plus significatives que le mot solar^ et elles expriment mieux
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rétat dçs choses. Av^nt la n^issaoee de r£tat portugais, on pommait déià la cession et rétablissement d'un pienfonds avec ses droits et privilèges coutaVy et la possession même coutos. Les premiers régents portugais se servaient des mêmes expressions , tantôt en expliquant simplement qulils accordaient un bien privilégié {faziam couto ), aBn que chacun sût ce que cela signifiait, tçintôt en citant seulement les privilèges et les droits qui prouvaient Fexistence de la propriété privilégiée. Les privilèges et les exemptions des coutos consistaient principalement en ce quMIs étaient affranchis de beaucoup d'impôts royaux, en ce que le majordome du roi ou le percepteur des impôts royaux ne pouvait mettre le pied sur leur territoire. Le mot coutosy dans sa signification
{)lus étendue, renfermait aussi ce que *on entendait dans ce temps par Aowm^.
Ces honras étaient aussi établies de la même manière que les coutos, en ce que leur fondation était désignée, tantôt par des bornes auxquelles on donnait souvent le nom de coutos, tantôt par un diplôme du roi (caria)^ tantôt encore 3ar le drapeau royal qu'on arborait sur a honrçL, 11 résulta de cette conformité que les deux dénominations furent souvent échangées et confondues dans les actes de ce temps. On ne peut cependant pas nier qu'il faut souvent les distinguer, et qu'il est souvent question des honras contenues dans les coutos. Les Portugais ne sont pas parvenus jusqu'ici à désigner avec certitude et à prou* ver authentiquement les différences qui leur étaient propres et qui les distinguaient : l'obscurité et l'incertitude des actes de ce temps présenteront toujours de grandes difQcuItés.
a Outre les honras et les coutos^ on fait encore mention d'une autre espèce de biens privilégiés, les hehetrias. Les prérogatives sur lesquelles reposait la nature particulière des behetrias concernaient moins les seigneurs fonciers que les localités et leurs habitants. Le roi ou les justiciers les accordaient ordinairement pour récompenser des services signalés dans les suerres et pour encourager une culture plus régulière et plus étendue. La faveur consistait en ce qu'il ne serait imposé aux cantons par
Fa
le roi ftucun autre seigneur que le candidat élu par la commune, avec ses juges, ses officiers et ses homems àoms assemblés. Ce choix n'était valable que pour la vie de l'élu, ou tant que celui-ci remplirait les conditions prescrites pour 1 élection.
« Des privilèges tels que ceux qui furent accordés et attachés aux coutos y honras et behetrias, ne pouvaient subsister sans abus; les abus, toujours envahissants, amenèrent la recherche du remède..... » Il ne saurait entrer dans le plan de ce travail d'expliquer par quelles mesures Dini? parvint à extirper des privilégesqui annihilaient les revenus de l'État, puisque la plupart des terres possédées à titre de houras se trouvaient complètement exemptes d'impôt. Nous nous contenterons de dire qu'une ordonnance, en date du 2 octobre 1307, remédia en partie aux abus signalés plus haut. Une chronique nous apprend que lorsqu'on faisait des représentations au roi à ce sujet , il avait coutume de répéter qu'il retirait avec justice ce qu'on avait accordé injustement
Parmi les lois que le roi Diniz fit promulguer, il en est une qui nécessairement lui aliéna l'esprit du clergé : il s'opposa à ce que les maisons religieuses pussent hériter d'aucun bien-fonds.
Brandio fait observer avec justesse que la plupart des églises attiraient ainsi une foule de successions au détriment du peuple. Diniz ne voulut pas cependant que cette mesure qui frappait les ecclésiastiques reçût une interprétation contraire à ses sentiments religieux; il dépensa des somn:ies considérables dans l'érection de nouveaux couvents : ce f\it en 1295 que fut bâti le plus splendide de tous, le monastère royal de Saint- Denis d'Odivellas, où l'on voit encore son tombeau. Sainte-Claire de Coimbre fut également dotée sous son règne, mais sans avoir part à ses libéralités.
Diniz s'occupa également avec sollicitude de l'accroissement des ordres militaires, dont la Péninsule avait retiré de si grands bienfaits. Dès l'année 1288, il avait obtenu du pape Nicolas IV que l'ordre de Santiago, fixé en Portugal, cessât de relever de la grande maîtrise de Castille. Un événement important qui sa préparait en France lui donna l'occasioa
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d'éleiHi» sa $ollicîtade sur un ordre plus pelèbrs encore, et qu^una haiae puUsante poursuivait.
I.E» TEM PLIEBS BN POBTUGAt, FON- DATIOU D)S L'OBDES PU CHBIST. — LeS
chevaliers du Temple ne formaient pas une milice récente eu Portugal ; ils s*y étaient introduits dès Tannée 1126. Le célèbre D. Galdim Paes avait été leur premier grand mattre,et il faut dire, a leur louange , qu'ils s'étaient aussi bien concilié rafroction des peuples que celle des souverains» Soit que 1 exemple des autres ordres religieux imprimât à leur conduite- une régularité salutaire, soit que les combats fréquents qu'ils de* vaient livrer aux Maures sur le lieu même où ils possédaient de$ pouvents et des commanderies eusseut conservé parmi euxunecertaiqeaustéritémilitaire,qu'ils n'avaient plus au delà des Pyrénées , il parait certain que la calomnie'^eût trouvé difficilement des preuves pour l'acte d'abolition. Diniz interrogea sa consoienoe« et il eut le courage de résister; pour bien comprendre les motifs oui le dirigèrent, quelques détails sont inaispensables (*).
M. Henri Scbœffer a tro[) bien défini lanature des rapports qui existèrent, dès l'origine, entre les rois de Portugal et cet ordre, pour que nous ne reproduisions paa ici son appréciation; elle explique à merveille la conduite que tint M roi DinÎK en cette circonstance : « Les rois du Portugal eurent la sagesse de se servir pour leurs conquêtes , pour défendre et reculer les frontières du royau-
{*) Ce fat le oonfessear de la reiae sainte" IsaMIe» Frey Estevam de Santarem, qui défendit avec le plus d*éDergie Tordre des templiers et qui obtint, dit-on, du roi D. Diniz que oe monarque élevât à la place de TinsUtution
3u'on aboUssait dans toute l*£urope , l'ordre H Christ. 11 parait certain que le roi voulait d'alx)rd incorporer les commanderies à la cou< roone , tout en conservant aux anciens chevaliers leurs pensions. Estevam de Santarem fut le premier grand maitre de la nouvelle milice, et le trouva chargé d*en composer les statuts. Il couserva cette dignité jusqu'en [319, époque A laquelle Gil HarUns arriva revêtu de la maîtrise des chevaliers séculiers. Estevam de Santarem mourut à quatre-vingt-six ans, le âa septembre 1321. Ce vénérable personnage se reeommande au souvenir des amis de Thumanité par une bien noble instituUon ; ce fut lui qui lODda l'hôpital des captifs, et Ton aflirme quMl racheta d'entre )es mains des Maures d'Afrique plos de 600 priaonniera* Voyez Cardoso, Agio» hgio lusitano.
me , des bras vigoureux et du courage entreprenant des chevaliers du Temple, tandis que les autres souverains les avaient laissés se vouer exclusivement à la conquête et à la défense du saint sépulcre. De cette manière ils donné* rent à l'esprit du siècle une direction bienfaisante pour le Portugal ; ils veiU lèrent avec la même attention à ce que la noblesse portugaise, destinée à soutenir le trône et le pays, ne se transformâten une caste hostile, et que cette colonne de rÉtat n'obtint pas une prépondérance qui pût la rendre dangereuse.
Ils eurent soin que les conditions auxquelles ils avaient accueilli les templiers et leur avaient donné des terres fussent toujours en yigueur ; et pour que la mémoire ne s'en perdît pas , ils firent un usage fréquent des droits seigneuriaux qu'ils s'étaient réservés, et réprimèrent sévèrt^ment chaque violation »
Une surveillance si continue et si inquiète de la4)art des rois^ qui toutefois ne mettaient point obstacle au libre développement des chevaliers , nous explique en pjirtie la circonstance , fort remarquable, que l'enquête faite sur la conduite et la vie des templiers portugais pendant deux siècles entiers ne put procurer aucune charge contre eux , si ce n'est d'avoir une seule fois admis dans leur ordre un chevalier étranger, neveu du dernier grand maître. Jamais les templiers portugais ne manquèrent à leur fidélité envers leur roi ; et pendant que leurs frères de Gastille et de Léon se révoltaient contre leur souverain , s'armaient niéme contre lui, ceux-là ne cessèrent de se montrer sincèrement attachés à leur prince et à leur patrie.
Telle était Texistence des templiers en Portugal, quand l'évêque de Lisbonne Jean fut chargé par Clément V, ainsi que plusieurs autres prélats , de soumettre la vie des chevaliers du Temple à une enquête sévère. Le résultat de celle-ci ne fut pas tel que le désirait le pape.
Le roi Dinîz opposa aux désirs du souverain pontife une volonté pleine d'énergie et d'habileté. En dépit de la condamnation de Rome, les biens de Tordre furent incorporés à ceux de la couronne, si bien que lorsque les templiers portugais, déclarés innocents, rentrèrent peu à peu dans leur pays, ces
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biens leur furent rendus, à titre de pensions. Le nom qu'ils avaient porté ne fut pas même aboli; ils eurent le droit de prendre le titre d'anciens templiers (quondam milites). Et bientôt, quand la bulle de 1319 ordonna la fondation d'un nouvel ordre de chevaliers en Portugal, l'ordre du Christ {ordo militiœ Jesu Christi) remplaça l'antique institution du Temple.
Les chevaliers du Temple ne changèrent pas même de dénomination , car ils s'étQient appelés plus d'une fois, au temps de leur splendeur, milites Christi. Le changement réel qui fut apporté d'abord à leurs anciens statuts, ce fut la claustration (*). Les biens confisqués au profit de la couronne leur furent rendus , et Diniz, qui avait laissé planer sur lui le soupçon d'avarice , puisqu'on l'avait accusé'd'une odieuse spoliation, Diniz donna une preuve nouvelle de son désintéressement et de son éclatant amour de la justice.
La nouvelle milice adopta immédiatement poUr base les constitutions de Tordre de Calatrava ; mais le nombre de ses membres n'ex^da pas d'abord quatrevingt-quatre religieux. Il y eut soixanteneuf frères chevaliers, freires cavaleiroSy et quinze frères spirituels, cleriaos. Le premier grand maître séculier lut un homme d'une haute capacité.
Il convoqua, presque aussitôt après son élection, un chapitre général à Lisbonne ; mais plus tard le siège de l'ordre fut transporté à Castro Marim, dans le royaume des Algarves; ce ne fut que sous D. Fernando qu'il fut établi à Thomar.
Comme celles d'Alphonse le Sage, avec lequel ce roi eut plus d'un rapport, les dernières années du roi Diniz furent agitées par la préçpce ambition de l'héritier du trône.
G UEBAES INTESTINES ENTBE DINIZ ET SON FILS, AFFONSO SANCHEZ. — D. PE- DBO, COMTE DE BARCELLOS. — SAINTE ELISABETH DE PORTUGAL. — Dioiz
avaiteudeux enfants de son mariage avec la sainte fille du roi d'Aragon, et le prince D. Affonso, héritier du trône (**),
('') Parmi les ecclésiastiques.
(**)On peut voir dans Castro, Mappa de Portugal, t. I,p 588, les noms des autres enfants de Diniz et leur courte biograpliie.
lui était né dès 1291 (*); toutefois il avait avoué plusieurs fils conçus hors du mariage, et D. Affonso Sanches, qui avait pour mère Dona Aldonça Rodriguez Telha, semblait réunir ses affections, au détriment de son fils légitime. Après lui venait D: Pedro ; il l'avait eu d'une dame de haut parage, désignée dans lescbro niques sous le nom deDona Garcia Froy as , et qui, à en juger par des chartes contemporaines , lut une des héritières les plus riches des royaumes de la Péninsule.
Diniz avait revêtu ces deux fils des pi us hautes dignités du royaume : le premier était moraomo mor, grand majordome , et seigneur deVilla do Gonde; le second avait reçu le titre à^alferes mor^ ou de grand porte-étendard ; il était en outre comte de Barcellos. D.J?edro appartient plus en quelque sorte à Thistoire littéraire qu'à l'histoire politique de ces temps orageux, car ce fut lui qui, profitant de l'exil, donna c^ fameux NobU liaire où tous les historiens de la Péninsule ont trouvé les origines les plus précises comme les renseignements les plus curieux.
Quoi qu'il en soit, ce fut surtout D. Affonso Sanches qui excita l'ardente jalousie de l'infant ; il déclara hautement la guerre à son père , et il amena ces luttes interminables que le poète national a réprouvées avec tant d énergie. Disons-le aussi , ce furent ces guerres intestines qui firent paraître dans toute leur noblesse les vertus d'une reine que l'histbire appellerait sainte,
(* ) Sa fille Constança, née en 1290. se maria avec Fernando! V, roi deCaslille. La belle chronique manuscrite de la Bibliothèque du roi raconte les libéralités qui suivirent cette union, et il y est dit dans quel état prospère se trouvait le trésor, puisque sa situation permettait au roi d'offrir en pur don des valeurs qui étonnaient les autres souverains. Ceci nous reporte en 1302. « Après que le roi D. Denis {sic ) tut revenu des noces, il parcourut son royaume, examinant , sous le rapport de la police , toute la contrée, et rendant justice : puis immédiate-
ment et à peu de temps de là , il eut des entrevues avec le roi D. Fernando, son gendre , pour Taider de ses vassaux , et une fois il fut l*ai-
deren propre personne D. Fernando, vint
voir le roi D. Denis à £lvas, et le roi Denis lui donna beaucoup d'argent, avec nombre de joyaux, parmi lesquels se trouvait une coupe d'emeraude estimée soixante^dix mille livres {setecenta mil libras ), et il lui donna en dobras soixante mille livres. » Il en était probablement de la coupe d'émeraude comme du fameux plat de Gènes, mais elle n'en représentait pas moins une valeur immense.
quand ^Église n^exigerdit pas que ce DODi lui fut conservé. Une touchante parenté existe entre sainte Elisabeth de Hongrie et sainte Elisabeth de Portugal; mais si Ton se sent vivement ému au souvenir de cette humilité courageuse qui triomphe dans la pauvreté, on n'est pas moins touché de cette douce voix qui se fait entendre au milieu des cris de bataille. Voyez-la , en effet , devant Coimbre, après le siège de Guimaraens, quand des hostilités précédentes ont préparé une bataille mévitable entre le père et le fils, et lorsque Fassassinat d'un saint évêque lui prouve que . rien ne sera respecté, elle quitte sa résidence, se rend sur le lieu de Faction , et là , au milieu des deux armées, suivie seulement de quelques évéques, elle emploie tour à tour des expressions si touchantes, elle porte aux deux partis des paroles si efficaces que, si elle ne peut éviter d'abord un sanglant combat, le second jour les lances formidables s'abaissent, la prière d'une mère a ramené la paix.
Cette paix était bien nécessaire. Les armées lurent licenciées, et Diniz sut reprendre un moment son titre de roi laboureur. Qui peut nous dire aujourd'hui si quelque noble institution, quelque effort pour améliorer la situation du peuple, ne fut pas le résultat de cette tranquillité éphémère ? Constatons un fait seulement, c'est que le prince qu'on peut appeler dans l'ordre chronologique le premier historien du Portugal , ne manqua pas à la mission que son intelligence supérieure devait lui assigner (*). Selon l'anticjue chronique portugaise de la Bibliothèque du roi , bien u'il eût suivi la cause de l'infant, D. Péro se montra en général conciliant.
Privé de ses apanages durant les guerres intestines que la sainte reine venait d'apaiser, il resta, durant quatre ans, absent du royaume ; il s'en alla étudier dans la Péninsule les annales qu'il voulait reproduire d'une manière durable; et quand il revint au moment de la réconciliation, ce fut pour user de toute son influence afin de la rendre sincère. L'union de la famille royale ne fut que
. (* ) II existe à la Bibliothèque du roi un prédeux maoHscrit du Nobiliario offrant de notables différences avec le te&te de Faria et celui de Lavanha.
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de bien courte durée, puisqu'au bout d'un an les causes que nous avons signalées ramenèrent une lutte presque aussi orageuse que la première. Les deux armées se virent pour la seconde fois en présence près de Lumiar; mais la sainte reine accourut encore, et la paix fut de nouveau jurée.
Ces luttes si orageuses, et si fréquemment renouvelées , avaient sourdement miné la santé du roi Diniz : il dut bientôt songer à la mort. Lorsque Elisabeth comprit que le moment suprême allait approcher, elle se rendit près d'Affonso, et elle ramena le fils repentant auprès du lit de son père. Les chroniques nous représentent ce noble roi , plein de repentir lui-même en présence de la sainte reine, dont il avait si souvent méconnu l'affection; et par un trait d'admirable simplicité, elles nous font voir Elisabeth elle-même confondant dans son amour tout ce que le roi doit avoir aimé. Le comte de Barcellos , né d'une femme que sa puissance rendait presque l'égale des remes ( * ), D. Joâo . Affonso, fils illégitime comme lui, partagèrent, aux derniers moments, avec l'infant D. Affonso et le comte de Lacerda , les derniers embrassements du roi. Diniz expira le 7 janvier 1325, à soixante-trois ans et trois mois ; et il fut enterré , comme il l'avait souhaité, dans je splendide monastère d'Odivellas, où l'on voit encore son tombeau.
Quanta la pieuse fille de Pierre d'Aragon, son pèlerinage devait encore durer quelques années. Après la mort de sonmari, elle se retira dansle monastère de Sauta-Clara de Coimbre, qu'elle avait fondé. Elle avait été déjà l'objet d'un profond respect dans cette cour, dont elle avait si fréquemment apaisé les orages; elle trouva de nouvelles vertus pour se faire vénérer dans le cloître. Elle mourut le 4 juillet 1336, dans le palais d'Extremos (**).
(*) Dona Garcia Froyas possédait des biens immenses dans les alentours de Torres-Vedras. Voy. MemoriM de Academia dos sciencias, t. iV.
{**) Sainte Elisabeth, que les hagiographes portugais désignent simplement sous le nom de santa Jsabel, fut canonisée par Urbain VII , le 25 n^ai 1625. Son tombeau était encore au dix-sépUème siècle dans ce monastère de Sainte- Claire de Coimbre que les sables ont fait disparaître peu à peu. On peut lire dans VAgiologio Lusitano UQ bien curieux récit de rexbumaUon de
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wiz.— On lit datis les Mémoires de TAeadémie des seienees de Lisbonne un passage excellent, et qui dit sous une forme concise tout ce qui nous est per*^ mis de rappeler touchant leâ vicissitudes de la culture : « Dans les temps pri» mitifs de la monarchie jusqu'au règne de D. Diniz , il n'y avait certainement pas de meilleures notions sur Fagriculture que celles existant aujourd'hui.
Néanmoins, les habitants avaient alors pour leur Usage du froment et d'autres substances alimentaires en quantité suf* fisante; ils pouvaient même en vendre aux étrangers. Mais il faut observe^ que les habitants de ce pays étaient alors en petit nombre , et que ce fut à cette époque que les provinces de Portugal se peuplèrent le plus. Ensuite la dépopulation arriva , par suite de causes diverses bien connues dans notre histoire.
Mais si à cette époque la population augmenta considérablement, et si, tput en augmentant, elle eut du froment en quantité suffisante, il faut se rappeler que ce fut parce que l'agriculture était encouragée par tous les moyens possibles. Il y a plus ; non-seulement elle fut activée par les sacrifices pécuniaires des souverains, mais encore par ceux de tous les corps de mainmorte et des vassaux.
Tous les corps de l'État s'efforçaient à l'envi d'imiter l'exemple des rois , essentiellement adonnés aux progrès de l'agriculture. Les moyens employés d'ordinaire étaient le défrichement , la grande culture , l'établissement de villages, soumis à un système d'économie rurale spécial. Sous les règnes ultérieurs, comme on le sait parfaitement, les causes contraires ne manquèrent point, et elles affaiblirent chaque fois davantage cette énergie , ce goût prédominant. » Nous ajouterons un fait curieux aux parolesdu savant écrivain, etil ne fera pas moins bien comprendre que son exposé par quelles institutions admirables Diniz et Elisabeth surent
la sainte, qtil eot Itea le as mtrs leis. Manuel Martins , secrétaire de révéqae ^ consacre quelques paragraphes à ce prooès-verhal , et il nous Apprend qoe la mort avait si bien respecté le ▼isagede la sainte reine, qa*on était frappé de la resseœblanee qai existait entre ses t^its et refngie de la tombe. Elle avait été ensevelie avec ses vêtements royaax et le bourdon de pèlerine, qui nelaqnittiât polat Voy. AgMogio LHêêéàH^ t. U , p. 8IS*
agrandir i'agricultttre dé eè petit pays. !9on-seulement la reine partageait les goûts de son mari , mais elle mérita aussi le surnom de patronne des laboureurs. Sur l'emplacement où existe aaiourd'hui la chapelle de Sainte-Élisa- Leth de Hongrie, près du monastère de Sainte-Glaire à Goimbre, elle avait fait conti*uire un pieux établissement, destiné à recevoir de jeunes orphelines appartenant à la classe des agriculteurs. Là elle élevait des filles de laboureurs hotïorables, et les mariait à des cultivateurs; elle formait, pour ainsi dire, des espèces de colonies agricoles, et elle peuplait les terres de son apanage (*).
D. AFFONSO IT. — COUP D'CEtL 8DB LE
HÈGNE PKÉcÉDENT.— L'impulsion donnée au Portugal par l'administration du roi Diniz fut telle, que les Portugais sont dans l'habitude, et cela avec justice, de chercher jusque dans ce règne l'origine des institutions qui élevèrent leur pays.à un si haut degré de prospérité.
Les regards de Diniz se portèrent sur toutes les branches de l'industrie; sa prudence sut tout prévoir. I^ous savons ce qu'il avait fait pour l'agriculture, i son nom suffit pour l'attester; nous n'ignorons pas le haut esprit d'équité l qu'il montra envers les classes inférieures : un dicton populaire le dit en- j core (**). Ges mines d'or dont quelques historiens arabes nous vantent Tabon- j dance(***) furent exploitées sous son règne, à l'abri d'une nouvelle législation. L'exploitation des minesde fer du Portugal et des Algarves fut encouragée et régularisée ; des forêts s'élevèrent comme par enchantement où l'on ne voyait que des sables arides; enfin, de sages ordonnances réglèrent les relations commerciales du pays avec la Flandre, l'Angleterre et la France (****). n n'y a pas jusqu'à la marine, cette source réelle de la puissance portugaise, qui n'ait subi sous ce règne une amélioration réelle : la construction des bâtiments pontés subit un progrès (*****). Habile même à re-
(*) Voy. Memoriaade liiteraluraf t. II, p. U.
(*") Pour assurer son bien, on n'a ptgs be* soin d'autre procureur que le roù
(•*♦) Voy. Edrisl.
\****) vov. à ce suget les excellentes coDsidé rations de sehoBffer.
(•**♦*) Voy. les remarquables articles sur les progrès de la maiiiie portogalse Insérés dans le Panorama.
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connaître chez les autreg les améliorations qu'il voulait introduire chez lui, Diniz avait su demander à un Génois devenu sous son règne amiral de Portugal , les secrets de cet art naval qui devaient donner deux siècles plus tard Fempire de la mer au pays. Mais ce n'est pas tout; non content craméliorer la condîi tiott matérielle de son peuple, Diniz avait voulu élever son inteHigence : il composa des vers empreints d'une grâce réelle, et il commença cette série de poètes couronnés dont les annales de ce royaume offrent ^peut-être seules un exemple (*). Nous avons cru devoir tracer ce tableau de l'état du pays, parce que Pactivité prévoyante du roi Diniz contraste avec, l'insouciance de son fils, si avide cependant d'obtenir le pouvoir. D. Âffonso IV, septième roi de Portugal, s'empara enfin du sceptre, le 7 janvier 1335 ; il avait près de trente-quatre ans lorsqu'il commença à régner. Les peu* pies ne tardèrent pas à s'apercevoir de l'étrange différence qu'il y avait entre le roi laboureur et celui (jue l'âpreté de son caractère faisait déjà nommer o Bravo 9 le Redoutable. Ce rude exercice de la chasse pratiqué dans les montagnes du Portugal, et que nous ont si bien décrit Fernand Lopes et D. Duarte , occupait tous ses instants. C'était sans doute une vive image de la guerre, que cette monieria , qui consistait à attaquer, la lance en arrêt, les ours et les sangliers; mais enfin, les affaires du royaume en souffraient : le roi chasseur laissait périr ce qu'avait édifié le père des peuples. Les conseillers se lassèrent : toutes le^ chroniques contiennent à ce sujet une fière remontrance, à la suite de la quelle le jeune monarque s'amenda. La chasse fut mise de côté; D. Affonso commença à devenir meilleur administrateur. Il n'en fut pas moins un souverain dur à ses peuples , presque toujours cruel pour ses proches. Un écrivain sévère
( * ) Les poésies du roi Diotz. écrites à pea
Srës dans le style doot se servit Alphonse ]e âge, ftirent longtemps conservées à Thomar ; la hibliotbéqoe oa couvent de l'ordre du Christ possédait encore ce précieux dépôt en 1793. Une copie de ce cancioneiro, uni à d'autres poésies, existe encore à la VaUcane. Faisons des vœux hetot que les fameases canUga§ d*Â.lpbonse le Sige ipieot ^j^alemeut mises au jour ; on aura ainsi deut des plus cttrieux monuments de la poéi&e méciiUoDaie au treizième siècle.
l'a bien jug^ : « Nous rendrons justice à son courage, dit Liaiio; nous ne cacherons pas ses victoires , ses succès , son activité habile dans l'art de régner; mais nous le signalerons, avec rhistoire, comme mauvais fils, frère ennemi acharné de ses frères et père dénaturé. Il commença son règne par un fratricide ; ne pouvant pas en commettre un second dans la personne d*Affonso Sanches , parce que celui-ci s'était réfugié en Castille, il persécuta ce frère ami de la paix et doué d'une touchante piété.
Finalement il fit égorger la malheureuse amie de son fils , la célèbre Inez de Castro, et il protégea toujours les trois courtisans cruels qui obéirent avec joie à un ordre aussi atroce. Ce roi est cependant un de ces grands criminels qui, à cause de l'éclat du diadème et de cette révoltante vanité nationale qui règne parmi le vulgaire des écrivains, sont ménagés, flattés, loués même, jusques après qu'ils ne sont plus sur la terre. Quelquesécrivains portugais qui avouent les cruautés, les haines, l'ambition inique de ce monarque , louent cependant sa religion, sa piété, ses vertus. « Lors de la bataille du Salado , disent-ils , il ne voulut tirer d'autres avantages de la victoire que celui d'offrir quelques armes et cinq étendards au Dieu des armées. »
La bataille do Salado^ la mort d'Inez ! voilà en effet les deux grands événements qui marquent ce règne, les deux points saillants auxquels les autres pays ne peuventrester étrangers. Nous mettrons décote les incidents secondaires, pour nous occuper presque exclusivement de ces épisodes historiques, devant lesquels tout le reste pâlit, et nous le ferons en tâchant de leur restituer leur originalité première, c'est-à-dire en interrofçeant les antiques inscriptions duquatorzième siècle et les belles chroniques que nous ont léguées les vieux historiens de cet âge.
Aboul-Hassan, roi de Maroc, voulant venger la mort d'un fils qui avait péri en Espagne durant les guerres précédentes (*),ou , ce qui est plus probable encore, prétendant renouveler une de ces grandes invasions dont la Péninsule avait
< * ] Argote de IloUna, NohUza de Andalutiàt «oDfR le aam de ce fils l>iea-aimé, eau» d'un guerre si gaiigtonta; il est Uni^ilile d'y recoonattre ou nom mmalmaa.
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été si souvent le théâtre; Aboul-Hassan, disons-nous, réunit, en 1340, des forces vraiment formidables, qu'augmentaient ces nuées de musulmans pillards prêts à s'établir sur le fertile territoire dont on regardait la conquête comme assurée, et s'embarqua pour la Péninsule. Ce débarquement se fit par expéditions successives , et ne dura pas moins de cinq mois. Non-seulement le roi de Grenade )e favorisait, mais la jonction des deux mojiarques présenta bientôt une armée plus redoutable qu'aucune de celles qui se fussent présentées depuis le temps d'Alphonse VIII. Selon les historiens modernes , les forces musulmanes réunies se montaient à quatre cent mille fantassins et à quarante mille hommes de cavalerie (*). Des forces si considérablesjetèrentla terreur dans la Péninsule. Les querelles particulières durent cesser devant le commun péril ; et la noble Marie, fille du roi de Portugal , épouse outragée d'Alphonse de Gastille, mit de côté ses ressentiments particuliers, pour venir implorer son père durant un danger si pressant. Camoens a trouvé des paroles admirables lorsqu'il a fallu peindre le dévouement de cette fille suppliante ; il en a trouvé de plus énergiques encore pour dire le courage du roi fort, comme on l'appelait dès ce temps-là.
Affonso IV n'hésita pas à porter un secours efficace à son gendre ; mais ce secours était plutôt dans son courage et dans sa vive intelligence que dans les ressources réelles dont il pouvait disposer. Nous passerons sous silence la lutte qui s'établit entre Aboul- Hassan et le roi de Gastille; et nous dirons (ju'une action décisive étant devenue imminente, Affonso partit pour Séville vers le mois d'octobre. La relique du saint bois, qu'on avait tirée du couvent de Marmelar, était arborée en vue de toutes les troupes portugaises ; et c'était un brave chevalier, D. Alvaro Gonçalvez Pereira , prieur de Crato, qui portait ce fragment de la vraie croix. Les troupes fournies par la ville d'Evora étaient conduites par Estevan Carvoeiro.
Alphonse XI n'avait pas demandé
D Cest le chiffre indiqué du motos par Sctiœffer. Castro fait monter ces forces à 400,000 fantassins, 70,000 hommes de cavalerieet 12,000 lances, auxquels il faut Joindre ks 50,000 hommes du xoi de Grenade.
seulement des secours matériels à son beau-père ; prévoyant la terrible lutte
aui allait commencer, il avait imploré u pape, siégeant alors à Avignon, la bulle de la croisade. Non-seulement elle lui avait été accordée; mais un noble chevalier français, D. Hugo Beltran, qui se fixa depuis en Espagne, portait à l'avant-garde, en qualité de grand alferez, Tétendard bénit. Ce n'est pas sans dessein que nous offrons ces détails : au jour du danger, ce fut peut-être dans la vue de ces signes vénérés que les chrétiens puisèrent leur courage miraculeux.
S'il faut en croire la Glèdci on voulait éviter la bataille , et même livrer Tarifa dans le cas où cela eût été nécessaire ; mais Affonso IV s'opposa à cette concession avec une grande énergie, et l'attaque fut décidée. Après avoir passé en revue leur armée , les deux rois se dirigèrent vers Tarifa ; en poursuivantleur route, ils passèrent aux bords de ce Guadalète qui avait vu jadis une si cruelle défaite, et, le 27 d'octobre 1340, ils commencèrent à apercevoir les premiers corps de l'immense armée des musulmans.
Le 28. selon les uns , le 29 ou le 30 selon d'autres , après avoir entendu la messe, les chrétiens fient leurs dispositions pour l'attaque. Alors seulement ils se dirigèrent vers le Salado , petit fleuve situé entre la Pena del Ciervo et Tarifa , dont la bataille a gardé le nom. Je n'entreprendrai pas de rappeler les mesures stratégiques (]ui furent prises pour le gain de cette journée et 1 éclatant courage dont le roi de Gastille donna des preuves; ces faits, qui se rattachent à l'histoire d'Espagne, ont été dits d'une manière remarquable parM. Rome^ , et ont fourni des pages excellentes àFécrivaindistingué qui s'est chargé de faire connaître l'histoire de l'Espagne. Nous nous contenterons d'insister sur quelques faits particuliers qui se rattachent à notre récit. Durant cette terrible journée, Affonso IV s'était réservé de combattre le roi de Grenade. Après que le roi de Gastille eut engagé l'action au delà du Salado, le monarque portugais passa lui-même ce fleuve , et il attaqua les Maures d'Espagne, en entonnant ce beau psaume 67 , où il est dit que les ennemis de Dieu devront être
terrassés : ce fat au chant de VExurgat Deus, en effet, que les musulmans furent taillés en pièces. Les troupes du roi de Grenade passaient avec raison pour être les plus aguerries et les plus redoutables de cette immense armée. Leur déroute eut certainement une influence décisive sur le gain de la journée (*} ; et ce fut ce que reconnut généreusement le roi de Castille, lorsqu'il offrit à son beau-père une part dans l'immense butin qui tombait au pouvoir de l'armée chrétienne.
Affonso IV refusa noblement de participer au partage de ces riches dépouilles , et il tallut insister pour qu'il consentît à accepter quelques équipements de chevaux, quelques sabres garnis de pierreries , des étendards et enfin une trompe d'airain qui figure encore aujourd'hui sur son tombeau. Les anciennes chroniques , qui donnent avec tant de précision le compte des morts , ne s'aventurent pas à faire le calcul précis des sommes immenses qu'on trouva . dans Varrayal, ou, si on l'aime mieux, dans le camp d'Aboul-Hassan. Ces richesses furent telles, qu'elles firent baisser le prix des métaux précieux à Paris, à Valence, à Barcelone, à Pampelune, et dans plusieurs autres cités <**). Les prisonniers qui tombèrent au pouvoir des Castillans valurent à l'Espagne des sommes énormes ; car on insiste sur la richesse de quelques-uns d'entre eux. Affonso IV se contenta d'emmener en Portugal un prince musulman, neveu d'Aboul-Hassan, qu'il plaît aux chroniqueurs d'appeler l'infant lulmenda. Outre ce personnage important , si l'on s*en rapporte à l'inscription d'Évora, le roi de Maroc eut la douleur de voir tomber au pouvoir des chrétiens un de ses fils et sa petite-fille.
Aboul-Hassan et le roi de Grenade
( * ) On affirme sérieusement qae les musalmaos eurent 250,000 hommes tues, tandis que la perte des chrétiens ne fut que d'une vingttaine de soldats. La fameuse inscription d'Ëvora se contente de dire , en pariant des Maures, qu'il en mourut tant, qu'on ne put les compter ( e morrerûo délies tantôt que nùo puderOo âar conta ). Nous sommes surpris qu'un historien dont nous avons admiré plus d'une fois la science et la sagacité, accepte sans critique le compte fourni par les chroniques. On sait aujourd'hui ce que valent ces sortes de calculs.
( ** ) La pierre d'Ëvora dit : AcharOo grande haver em ouro e prata. Beaucoup de ces richesses, pillées immédiatement, forent cachées par les soldats.
V Livraison. (Portugal.)
Aben-Hamed Joussouf avaient échappé au carnase; ils allèrent cacher dans leurs États la nonte d'une défaite qui anéantissait en réalité le reste du pouvoir musulman. Telle fut, du reste, l'influence morale du gain de cette bataille , qu'on la célébra longtemps dans l'église de Braga. Après avoir perdu pour ainsi dire le souvenir historique qu'elle avait laissé durant bien des années , la vieilljê église primatiale de la Lusitanie retentit de prières commémoratives qui célébraient la grande journée ; et encore au temps de Mariz , à la fin du seizième siècle, on disait dans plusieurs cathédrales la messe de la victoire des chrétiens.
C'est qu'en effet le 29 octobre 1340 tout avait été fini pour les Maures en Espagne.
INBZ DB>CASTR0 ET D. PEDRO.
Lorsque le grand poète national des Portugais nous parle du retour d'Alphonse dans ses Etats , il consacre des vers admirables à celle qui ne fut reine qu'après sa mort. L'histoire d'Inez, en effet , se lie essentiellement à celle de ce roi ; elle est là comme une tache sanglante, que nul souvenir glorieux ne S eut effacer. Nous la reproduirons ici ans sa sira[)Iicité ; nous interrogerons les anciens historiens pour leur emprunter un récit qu'une tradition de cinq cents ans a bien altéré.
Dans le seizième siècle, au temps où les vieilles tombes étaient encore debout, on lisait sur l'une d'elles :
ICI GIT D. FERNAND RDIZ DB CASTRO , TOUTE LA LOYAUTÉ DE L'ESPAGNE
Le personnage dont cette courte inscription sépulcrale faisait un si noble éloge , c'était le frère de la belle Inez. Légitimes ou bâtards, ces Castro s'alliaient à toutes les maisons souveraines, et ils avaient la prétention de descendre de la famille qui avait donné le Gid à l'Espagne. Le père de Fernand Ruiz, D. Pedro Fernandez de la Guerra, avait fait des merveilles à la bataille de Tarifa , et son surnom l'attestait. Il avait une fille de beauté merveilleuse, mais une fille illégitime. Or en 1340, lotsque dona Constanca , fille de D. Joâo Manuel, duc de Penanel, était venue épouser l'infant D. Pedro, fils du roi de Portugal, dona Inez Perez de Castro avait accompagné, en qualité de dame d'honneur, celle qui devait être reine un jour. Lais-
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9011S parler le vieux chroniqueur (*) : a Doua Inez était dans la maison de l'infante dona Constança comme dame N et parente ; elle était douée d'une grâce »i parfaite , de tant de noblesse et bonne façon , qu'on l'avait surnommée : Port de héron. L'infant don Pedro vint à s'éprendre d'elle; et comme dona Gonstança s'en aperçut, lorsque naquit son premier fils , qui s'appela l'infant don Luiz , elle la prit pour sa commère , afin d'empêcher ainsi l'infant d'avancer dans l'affection qu'il lui montrait {**); mais après cette invention , leur amour, au lieu de diminuer, s'accrut toujours, et lorsque dona Constança mourut {***)j l'infant posséda dona Inez, et il eut d'elle plusieurs fils.
« Selon quele confessa depuis l'infant, étant devenu roi , afin de se^ tirer de péché mortel il l'épousa secrètement , ou feignit de l'avoir épousée.
« Le roi ignorait ce mariage ; mais il craignait qu'il ne vint à se faire, car il voyait don Pedro s'abandonner entièrement à ses amours cour dona Inez. Il le pressait de se marier pour le tirer de la vie scandaleuse qu'il faisait , et bien souvent il requit son fils de lui découvrir s'il était marié avec dona Inez , parce que, s'iM'était réellement, il honorerait cette dame comme son épouse^ étant nécessaire de donner autorité et honneur à celle oui devait être reine.
L'infant ne contessa jamais qu'il fât marié, mais il ne voulut pas non phis épouser celles que lui indiquait le roi , donnant les excuses que lui enseignait l'amour. Et ce qui semblait à tous probable, c'était que l'infant ne voulait pasdéclarer son mariage avec dona Inez du vivant de son père, parce qu'il avait honte d'elle, et qu'elle était bâtarde.
(*) Ce beau récit est extrait texhiellemedt de deux chroniques célèbre» : celle de Duarte Naoez delifto, et celle, plus ancienne, de Fernand JUopes; elles se complètent. Je renvoie le lecteur, pour plus amples renseignements sur ce point , aux Chronique* chewUeresqueadel'B»pagne et au' Portuaal, t I .
( ** ) Selon les habitude^ religieuses de ce temps, c'était mettre une barrière insurmontable entre Inez et D. Pedro que de les< unir paroelienspiritueU .
(**« ) {K>na Conslança Manuel mouruten I345, et fut enterrée à Santarem. La chronique de Ruy de Pina Itii prête a» caractère noble et oaMuefois tooohaati;! elle nourot en.cooiob» <le H. F^nitfido.
Mais led grands du royaume , soupçonnant ou qu'il était marié ou qu'il viendrait à l'être, conseillaient au roi de forcer j'irifant à en finir et à ne plus garder dona Inez dans le royaume. Ils fui disaient aussi de la fair« tuer, pour qu'à sa mort (puisqu'il était déjà oien vieux) elle ne fut plus vivante; car don Fernando de Castro et don Alvaro Pirez ses frères , étant grands seigneurs en Castitle, et commençant à avoir beaucoup de puissance en Portugal, il était à craindre qu'Us ne fissent périr l'infant don Fernando , héritier de don Pedro , pour que leurs neveu;K, fils d'inez , succédassent au royaume.
« La reine, l'archevêque de Braga, don Gonçalo Pereira , et grand nombre 'd^autres prélats , conseillèrent à Trufant don Pedro de se inarîer, l'avertissant des conciliabules où il était continuellement question de la mort d'inez , afin qu'il la mit en tels lieux que sa vie ne courût aucun risque. Mais il semblait à rinfant que tout cela étaient vaines terreurs et fausses menaces , que personne ne se hasarderait à exécuter. Jamais il ne voulut confesser qu'il était marié ou mettre dona Inez en lieu sûr.
« Le roi en cette circonstance était combattu par diverses pensées. D'une part, il voyait le périlde son petit- fils premier-ne, et la destruction du royaume, dona Inez ayant tant de parents qui pourraient l'usurper;, de l'autre , il considérait combien ce serait une action cruelle de taire mourir une femme , et une femme innocente, pour une faute qui lui était étrangère; et cela au moment où il était au sommet de la vie, alors qu'il devait travailler à se rendre Dieu propice et à ne pas taoher ses mains par le sang d'un meurtre que beaucoup regarderaient comme un parricide. Mais poussé par les siens, et se trouvant à Montemor-o-Yelho , Fan 13^6, il se détermina à tuer dona Inez; et pour cela, accompagné de beaiieoupde gens armés, il serendità Coimbre, où elle demeurait dans le palais de Sainte-Claire. L'inftint était à la chasse.
a Quanddona Inez sut la venue du roi et les intentions qu'il avait contre elle , transportée de la douleur où elle était de ne pouvoir se sauver par aucun moyen, elle vint le recevoir » k porte
t&kf^ëAl.
iieS ad ^sàgé de fénimé t^\ to jail là mort présente; et poar s^ assurer si elle trouverait dans h roi quelque pitié , elle amenait avec elle les trois miiocerttâ princeis ses fifs , enfants de ^eu d'âge et tt%s-beaux. Avec eui doric, et employant beaucoup de larmes et de paroles tobchaiite^, elle demanda paMon et mîsérîcoi'de. Quoique dur ae È&n natiifè!, €ft rendu plus rigoureux encore par \îi persuasion des sietf^, le roi, voyant le spectacle déployable d'une femme si bene et si hmocénté , qu'èiïibrassaient de sî beaux énfafnftâ et qu'elle prenait pott bôtrclier et défense, fe rof , dis-je , s'etï allait déjà et lui laftssaît la vie ; rirais quelques chevaliers qui venaieût avec lui pour être présents à la mort, pJrMcipalement Alvaro Gfonçalve», huîssîè'r tti'ajor, Pero CoéTho et I>rogo Lopez F'achecô , seigneui^ de Ferreira , ne pensèrent p^s ainsi. Quand ils virent îe roi sortir, comme ayant révoqué fa sentence , ils \ë supplièrent de Fes ehvoye^ tuer Ine^ , car ils se ti^ouvaient compromis par lui à cause de la détei^mination publtque d'après laquelle il les avait amenés, et se Voyaient éh butte dorénavant au péril que leur faisait courir la forte haine de l'inffafnt don Pedro. Quelques-uns, entrant donc où elle était, la tuèrent cruellement, comme des bouchers. Cette action fut ' reprochée au toi confme graùde cruauté , par (es hommes en qui il y avait quelque hCrmanité et quelque bon senâ ; car ils disaient qu'on aurait dd attendre les événements qui étaient à venir et encore incertams, au lieu de se jeter ^ans le péché. 11^ ajoutaient qu'on avait évite un inconvénient par un plus grand encore , celui de tuer une innocente , à laquelle il «ne manquait , de l'avis de tous, pour mériter d'être reine, que le mariage de son père avec sa mère; car par le lignage, par les qua- Kté9 péirsoiiilelies, eHe devait certainement Pétre. Lé corpâ de doua Inez fat enterré aussitôt à Sainte-Claire , et il, y festa jtisqtt'à ce que le roi don Pedro tett fait trahspott<et à Arcobaça dafns une royale sépulture.
« Par la aiott de dooa Inez, l'infant tmlfBi m M chagrin , que l'on crut qu'il en viendrait à perdre le jugement; cafr, ouâ^îés souvenirs douloUrellx que
lui laissait xm amour ettféme i il Èè titppeMi que c'était à cause de lui qu'on Pavait tuée, qu'elle était sans faute, et qu'étant averti de la mort qtf on dotait lui donner, il n'avait pas eru ces rapports , et n'avait paû su la illettré en lieu de sûreté.
d Plus tard il chercha tous les moyens possibles de nuire au rof son pè^e , de détruire soh royaume et de titer verb geance des assassins. Avec les ^ens de son partie et avec les troupes bien plus nomoreuses de don Fernando de Castro et de don Alvaro Piifez , frères de doua Iriez , il entra dans la province d'Entre- Douro-e-Mînho et dans celle de Trasos-Montes ; dans les endroits qui appartenaient au roi ils faisaient toute espèce de dommages, înasSa'crant ou volant. ' Ën^ don Pedro Se pi^ésenta avec de grandes forces pour s'emparer de la ville de Porto ; mais don Gonçalo Pejfeira, afrchevéque de Braga , à qui elle afvaît été confiée, s'y jeta avec beaucoup dé monde ; et comme elle n'était nullement fortifiée, notre aifchevéque , pour meilleure défeiise, la fit entourer de voiles de navires et se déterrttîna à mourir Mutôt que de la rendre. L'hifant voulaft grand bien au prélat, et lui portait eh même temps beaucoup de respect; he voulant donc pas lui faire courir risque de la( vie ou de FhOAuéur, et sachant d'ailleurs que le roi était déjà à Guimaraens et lui Vénaît porter secours, 0 se désista dé son' projet et s'en fut ; car il se repentait déjà de là désobéissance qu'il avait eue envers doû Alphonse, et désirait lui faire poï'ter des paroles d'accommodement par lé moyen dequelque intermédiaire.
« Le 5 août de la même année, il anIivaàCanaveses, où se rendît aussitôt la reine dona Beatriz, sa mère, et par le moyen dé l'archevêque et d'autres personnes qui intervinrent dans cette affaire, le roi et l'fnfant entrèrent en arrangement. Il fut convenu que l'infant pardonnerait à tous ceux qui , de paroles ou die faits, auraient été inculpés dans l'affaire de donalnez; le roi devait agir de la même manière envers ceux qui l'avaient desservi da^s' la cause de rihfant. On établit que Tîttfaht dorénavant obéirait au roi son père , comme il éôû vedait àtm boafilsrét^àxùl bon vas»al,
ta
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et qu'il chasserait de sa maison et de ses terres tous les malfaiteurs qu'il menait avec lui ; que dorénavant, dans les divers endroits du royaume où il lui plairait d'aller, ou bien seulement où il se trouverait, il userait de toute juridiction haute et basse, et que les sentences et lettres quMl donnerait passeraient au nom de lui l'infant ; qu'il aurait des ouvkhrs qui seraient à lui, qu'on désignerait sous son titre, et [ui entendraient des causes jugées par es corrégidors ou autres magistrats, quels qu'ils fussent , relevant du roi ; qu'en tout ils garderaient les lois et ordonnances , mais que , dans le cas de mort ou de condamnation à la perte de grands offices ou de terres de vasselage, avant l'exécution de la sentence on la ferait connaître au roi , c|ui déciderait ce qu'il aurait pour bien; /que quand l'infant ordonnerait de faire justice, les crieurs publics diraient : « Justice que fait rendre l'infant , par ordre du roi son père et en son nom. » De toutes ces conventions on dressa des actes authentiques , qui furent confirmés par serni'ents solennels, par complète adhésion et par la présence dé chevaliers assermentés de l'un et l'autre partie qui demeurèrent comme garantie ; elles le furent également par le serment de la reine , qui jura aussi et qui donna son adhésion.
« Après que la bonne intelligence fut rétablie entre le roi etl'infant, Alphonse alla à Lisbonne , où il tomba malade de maladie mortelle, tandis que don Pedro chassait à Ribeira de Ganha. Le roi , sentant la mort arriver, fit appeler Diogo Lopez Pacheco, Alvaro Gonçalvez, ainsi quç Pero Goelho , à qui il voulait du bien; ils avaient été les principaux conseillers ou les exécuteurs de la mort dînez, et malgré ses serments le prince nourrissait grand désir de vengeance contre eux. En présence de Gonijalvez Pereira, prieur du Crato, le roi leur dit à tous que comme , après sa mort [ui s'approchait, il ne pouvait leur ionner sûreté contre son fils , il leur conseillait de s'en aller du royaume , de mettre leur personne en sûreté le plus promptement possible, et qu'ils ne s'occupassent nullement des biens qu'ils ne pourraient emporter. Eux, qui le com-
prenaient on ne peut mieux, firent ce qu'il leur conseillait.
« Le roi don Pedro avait déjà trentesept ans quand il succéda à son père dans le gouvernement du royaume
« Ce roi était âpre et terrible de sa nature à punir les délinquants ou ceux qu'on lui présentait comme tels. Le plus souvent il condamnait sans entendre les parties, et infligeait des peines plus grandes pour des délits qui n'étaient point prouvés, que celles qui étaient ordonnées par le bon droit pour des cri mes avérés. Dans aucune circonstance il ne les remettait ou ne les modérait, mais bien plutôt on peut dire qu'il prenait plaisir à les exécuter, et pour que les bourreaux ne vinssent pas a manquer, il en traînait toujours un à sa suite. Il fouettait même de sa main et donnait la géhenne. Il portait toujours un fouet à sa ceinture pour qu'il n'y eût pas de retard à le trouver; car sans aucune preuve, sans vouloir entendre les excuses , il commençait le jugement par l'exécution.
« Ce même roi, qui dans le châtiment était si hors de mesure , si âpre et si rigoureux, devenait, dans la condition privée , de caractère si facile et si. agréable, qu'il en perdait beaucoup de sa réputation et de son autorité çarrarî les hommes graves. On dit de lui qu'il était si enclin à danser, qu'il le faisait publiquement et par les rues, comnae les autres baladins; ce qui paraissait aussi fou en lui que le plaisir qu'il prenait à frapper de sa m^n les malfaiteurs.
« Très-souvent il ordonnait donc des fêtes, durant lesquelles il allait dansant de nuit et de jour, et ces danses s'exécutaient au retentissement de longues trompettes d'argent (*), faites exprès pour cela, et au son desquelles il prenait grand plaisir; car, bien qu'on lui apportât d'autres instruments , il ne vou-
' ) Les grandes trompes d'argent, qai servaient à exécuter des symphonies militaire ,
durant ces danses auxquelles se livrait D. Pedro , n'étaient cependant particulières ni à ce pays ni à ce prince : on voit des instniments de cette espèce employés durant la bataille de Najera, que le fameux prince de Galles livra à Henri de Transtamare. Deux vers du poème de du Guesclin l'attestent :
Trwnpetes. ckalemiet et grans trompes d'argent Fenoieni devant lui pour itel convenant.
Chronique en vers de du Guesclin, 1. 1, p. IS.
lait pas les entendre. Et quand il venait à la ville, selon la coutume d'alors, les citadins et le peuple sortaient pour le recevoir en danses et en fêtes; et le Yol débarquait de son bateau , et se mettait à danser avec eux : c'était ainsi qu'il se -rendait au palais.
« Une nuit, ne pouvant dormir, il ordonna à ses joueurs de trompette de venir, et faisant allumer des torches, il sortit par la ville, se mettant en danse avec les autres et réveillant les gens. Et après avoir passé ainsi une grande partie de la nuit, il retourna au palais, toujours dansant avec les mêmes personnes, et il demanda du vin et des fruits; car telle était la collation des anciens, même des rois , avant que le goût des sucreries et des conserves s'introduisît parmi nous, avec la découverte de nouveaux pays. C'est ainsi donc qu'il allait balant et se réjouissant durant les fêtes qu'il donnait, et notamment durant celle qui fut si fameuse, et qu'il célébra
3uand il créa comte et arma chevalier on Joham Affonso Tello. Ce fut la cérémonie la plus magnifique qui ait eu lieu en ce temps , dans de telles solennités. « Le roi fit rassembler une immense quantité de cire, dont on fabriqua cinq mille torches et cierges , et il ut venir cinq mille hommes des environs de Lisbonne , pour tenir ces luminaires à la main durant la nuit où le comte fit la veillée des armes. Quand fut arrivé le moment de la cérémonie, il ordonna que , depuis le monastère de Santo-Domingos, de lâsbonne, où elle se faisait, jusqu'au palais d'Alcaçova^ ces hommes se tinssent immobiles et en ordre , chacun sa torche ou son cierge à la main ; et cela donnait grande lumière. Le roi, avec beaucoup de gentilshommes et de chevaliers qui dansaient comme lui, le roi, dis-je, allait entre ces deux files, dansant et se réjouissant. Ce fut ainsi qu'ils passèrent la plus grande partie de la nuit. Le jour suivant, on dressa une multitude de grandes tentes dans la place du Ressio, où il y avait d'énormes montagnes de pain cuit, grand nombre de cuves pleines de vin, et des vases disposés pour tous ceux qui voulaient boire ; pendant ce temps on rôtissait dehors des bœufs entiers, et ce banquet fut public pour ceux qui voulaient y
£ rendre part , durant tout le temps de I fête, pendant laauelle furent armés un grand nombre d autres chevaliers.
« Ces manières et ces coutumes si diverses du roi don Pedro, nous les avons contées , parce qu'elles s^e trouvent rarement reunies dans un même homme , surtout s'il est roi...
« Don Pedro était grand chasseur, firand conducteur de meutes , étant infant ; et après qu'il fut devenu roi , il eut grand train de chasse et grand nombre de piqueurs. Il vivait volontiers de viande, sans être beaucoup plus gros mangeur aue d'autres hommes, et à cause de cela, les salles du palais étaient toujours fournies de viandes en abondance. Quant aux autres particularités touchant sa personne, nous ne savons rien autre chose , sinon qu'il était bègue.
« Avec cette libéralité il gouvernait de telle manière que, sans aucune vexation pour le peuple et sans excitei' de plaintes , il acquit de grosses sommes d'argent qui accrurent le trésor de ses ancêtres, qu'il laissa au roi don Fernando, son fils. Il fit frapper en son temps beaucoup de monnaies d'or et d'argent; les doubles étaient d'or à vingt-troi^carats, et il en fallait cinquante pour faire un marc ; les demi-doubles valaient la moitié. Les pièces d'argent étaient des tournois , dont soixante-cinq faisaient le marc ; il y avait des demi-tournois.
« n était de sa condition si libéral, et il avait tant de plaisir à donner, qu'on lui entendait dire très-souvent : « Le jour où un roi n'a rien donné , on ne saurait avec raison l'appeler roi. » Et voulant peindre le plaisir gu'il avait à répandre ses libéralités, il disait aux siens de desserrer sa ceinture pour que son corps s'élargit, qu'il pût étendre la main et donner, faisant entendre ainsi qu'un monarque ne devait pas être d'inclination avare. Il faisait fabriquer des joyaux d'or et d'argent pour en faire des présents quand bon lui semblait; il fit augmenter le salaire de ses gentilshommes etdes gensde samaisonau delà de ce qui leur était accordé par les anciens rois. Il fut grand appréciateur des services, non-seulement de ceux qui lui étaient rendus, mais encore de ceux qui avaient été reçus par son père ; il
ne diminua iamais'les |»ieDS qu'il avait concédés.
« Les banquets qu'il dpnnalt aux gentilshommes de sa cour qui raccompagnaient lors de ses courses dans le royaume , qu'il visitait comme un corrégidor visite son district, ces banauets étaient spfendides, d'une gr^pde aoondance et presque continuels ; il en était de même durant les grandes chasses , qu*ii aimait beaucoup et auxquelles il se livrait souvent. Pour cela il entretenait grand nombre de chasseurs et vaiets d^ pied, grand nombre de cbieiis et oiseaux de toute espèce.
« Nous trouvons donc écrit de ce reî qu'il était fort aimé de son peuple, parce qu'il le maintenait en droit et justice. Voilà la marche qu'il suivait dans l'expédition de ses affaires : toutes les pétitions qu^on lui présentait étaient remises entre les mains de Gonçallo Vaasquez de Goes , secrétaire da P^iridade ; il le§ remettait à celui des secrétai^-es qui lui convenait, et celui-ci devait les répartir entre les magistrats dans les attributions desquelles eljes entraient. Qmnt aux pétitions ayant rapport aux affaires de cours habituel, il taisait faire immédiatement les lettre^ qui y avaient rapport, par celui des secrétaires eptre les mains duquel la chose devait passer; de sprteque, le jour même où le jour suivapt, l'affaire était expédiée; le secrétaire qqi n'agissait pas ainsi perdait ses bonnes grâces. Les choses se passaient avec quelques différences quant aux autres pétitions ayant rapport aux grâces ou $ux faveurs qu'on obtenait sur ses propres biens......
« De même que ce roi don Pedro était amjant de la plus stricte justice envers ceux qui la méritaient , de même il faisait toiis ses efforts pour qup les affaires civiles ne fussent -pas prolongées.
Comme il trpuva que les procureurs allongaient les procès beaucoup au delà de ce qui devait être, il ordonna que dans ses domaines et dans tout son royaume, il n'y eût plus de procureurs. Il recommanda aux juges et aux avocats de ne favoriser surtout aucune partie aux dépens d'nne autre, et qu'ils eussent à se garder, avant toute chose, d'accepter certains services quj pussent faire croire
que la justice était vendue ; il voulut qu'ils ^'appliquassent suptoât' à expédier promptement les affaires ,' disant que bH\ savait qu'ils y missent delà négligence, ils ie payeraient de leur covps et qe leurs biens , et qu'il leur ferait
f>ayer aux parties toute la perte qu'ils eur auraient causée
« On peut donc bien ém de ce roi don Pedro, que ce n'est pas de son temps qu'on vit s'accomplir pour certaines les paroles du phifosopne Solon et de quelques autres, qui ont dit que les lois et !a iustice étaient semblables à une toile di'araigpée , en laquelle les petits moucherons tombent et* meurent , tandis que les grosses moucties, qui sont plus fortes, la rompent et s^en vont; voulant faire enleïidre par là que les lois et la justice ne s'accomplissent qu'envers lés pauvres gens , tandis que les autres , ayant aide et secours, trouvent toujours moyen de rompre leurs liens et de leur échapper. Le roi don Pedro était pour le contraire, et ni prières , ni puissance , ne pouvaient faire éviter la peine quand elle était due.
«Non-seulement ce roi usait de justice contre ceux envers qui il avait droit de le faire, corpme les laïques et les personnes semblables, mais ie cœur lui brûlait d'atteindre ceux qui niaient sa juridiction, et cela enyeréles clercs, des ordres moindres jusqu'aux plus élevés ; et si on lui demandait qu'il les envoyât à leur vicaire , il répondait qu'on les mît à la potence: que c'était ainsi qu'il les envoj'ait à Jesus-Christ ^qui était leur vicaire véritable et qui ferait d'eux ce que de droit , mais en rautre monde.
« Vous avez entendu longuement ce que nous avons dit de la mort d'Inez, et les raisons pour lesquelles don Affonso la ût mourii^ ; vous savez aussi la grande querelle qu'il y eut à ce sujet entre le roi et don Pedro. Celui-ci étant, au mois de juin, en un lieu nommé Castanhède,' et comme il y avait quatre ans qu'il régnait, ordonna qu'il rat publié que dona Inez était sa femme. Se trouvaient avec lui don Joham Affonso, comte de Barcellos, grand majordome, Vasco Martins de Souza , son chancelier, maître Affonso das Leis, Martim Vaasquez , seigneur de Goes , Gonçallo Meeradez, de Vasconcellos, Joham
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Méeiades, aon frère, Alvoro Perdra, Gonçallo Perdra, Diego Goraez, Vaasco Gomez d'Aavreu , et beaucoup d'autres que nous n'avons besoin de rappeler. Le roi fit venir un tabellion, et tous étant présents , jura sur les Évangiles , touchés par lui corporellement , qu'étant encore infant^ se trouvant à Bragance , comme le roi son père vivait encore, il y avait de cela sept ans plus ou moins , mais sans qu'il put se rappeler ni le mois, ni le jour, il avait reçu pour femme légitime, de paroles et étant présente, comme l'exige la sainte Église, dona Inez de Castro, jadis fille de don Pedro Femandez de Castro, et que dona Inez Tavait reçu pour mari, avec paroles semblables, vi vantdcpuis en union et mariage comme ils le devaient faire.
« Après que trois jours se furent passés, arrivèrent à Coimbre don Jonam Affonso, comte de Barcellos, Vaasco Martins de Souza et maître Affonso das Leis ; et dans le palais où se lisaient les décrétales ( parce que l'étude était en cette ville ), ayant fait venir un tabellion f ils appelèrent deux témoins , à savoir : don Gii , évéque da Guarda, et Estevan Lobato, serviteur du roi, et ils leur dirent qu'après avoir juré sur les Évangiles , ils déclarassent la vérité de ce qu'ils savaient relativement au mariage de don Pedro et de dona Inez. Et ayant été interrogés , chacun séparément , l'évéque dit d'abord qu'allant avec ledit seigneur, et se trouvant alors prieur da Guarda , comme l'in* faut, maintenant roi , et dona Inez avee lui demeurait en la ville de Bragança , ce seigneur l'avait fait appeler un jour en sa chambre , dona Inez étant présente , et qu'it lui avait dit qu'illa voulait recevoir pour femme ; et que surle-ebamp, sans plus de retard , ledit seigneur avait mis sa main dans sa main , et que dona Inez , en faisant autant, Il les avait unis tous les deux avec paroles de oontractation comme l'ors donne la sainte Église.... Et chose semr biable ayant été demandée à Ëstevan Lobato , il dit que le roi, étant infant, l'avait fait appeler dans sa chambre»
où il lui avait déclaré qu'il voulait prendre dona Inez pour femme , et que sa vokmté était qu'il fût témoin... Il ajoHt» 9ue mI» mitMrri?éatt mois de
janvier, pouvant y avoir eaviron sept ans plus ou moins. Et quand toutes ceà demandes eurent été écrites selon ce I que vous venez d'entendre , Ils firent sur-le-champ assembler les gens qui étaient déjà préparés à cela, à savoir : don Lourenço , évéque de Lisbonne , don Affonso , évéque de Porto , don Joham, évéque de Viseu, et don Affonso, prieur de Santa-Cruz , et tous les geo* tilsbommes nommés auparavant, et bien d^autres que nous ne disons pas , avec vicaires et clergé et une foule de peuple , tant ecclésiastique que séculier, qui s'était assemblée pour cela. Et le silence s'étant fait pour bien entendre , le comte Joham commença à dire :
« Amis , vous devez savoir que le roi , qui est maintenant notre seigneur, a reçu pour femme légitime dona Inez de Castro... Et parce que la volonté du roi est que cela ne soit plus caché , il m'a ordonné que je vous le notifiasse , pour tirer soupçon de vos cœurs , et afin que cela fût su clairement; mais si malgré ce que je viens de vous dire, et en dépit de ce qui vous a été lu et déclaré, quelques-uns observaientque tout celaeA comme non avenu , parce qu'il n'y a pas eu de dispense qui pût effacer le degré de parenté qui existait entre eux , elle étant cousine du roi notre seigneur, il m'a ordonné que je vous certifiasse le tout et qu'on vous montrât cette bulle, qu'il obtint étant infant , et où le pape lui donne dispense de se marier avec toute femme qu'il désirera, quelque proche qv'elle lui fût , et quand bien même elle Je serait davantage que ne l'était dona Inez. »
« Alors on publia devant toua la lettre du pape Jean XXII
« Les meurtriers de dona Inez avaient été reçus par le roi de Castille avec accueil tavorable; ils recevaient de lui bienfaits et courtoisie , et ils vivaient en son royaume tranquilles et sans crainte ; mais depuis que l'infant don Pedro avait commencée régner, il avait rendu sentence de trahison contre eux..
Et de même , vers cette époque , s'étaient enfuis de Castille , par crainte du roi qui voulait les faire mourir, don Pedro Nunez de Guzman , grand adelantade du pays de Léon , Meem Rodriguea Tanoiro, Fetaam Goiiel d«
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Tolledo et Fernam Sanchez Galdeiroui , et ils vivaient en Portugal, sous la protection du roi don Pedro. Les Portugais, comme les Castillans, pensaient ne recevoir jamais de dommage, parce, que c'était la réflexion qui leur avait fait clioisir ce redoutable asile, à Tabri d'une assurance formelle qui ne fut guère observée par les rois. Ceux-ci firent secrètement une convention par laquelle celui de Portugal devait remettre prisonniers au roi de Castille les gentilshommes vivant en son royaume , tandis que Tautre livrerait Diogo Lopez Pacneco et ses deux compagnons, qui s'étaient réfugiés en Espagne. Ils ordonnèrent de plus qu'ils fussent tous pris en un jour, pour que la captivité des uns ne pût pas avertir les autres.
« La convention étant faite de cette manière, les gentilshommes dont nous avons parlé furent faits prisonniers en Portugal ; mais le jour où arrivèrent les ordres du roi de Castille , à l'endroit où l'on devait s'emparer de Diogo Lopez et des autres, il advint que, le matin de fort bonne heure, celui-ci était allé à la chasse aux perdrix. Après s'être emparés de Pero Coelho et d'Alvaro Gonçalvez, ils voulurent le faire prisonnier et ne trouvèrent personne; ils firent alors fermer les portes de la ville, afin que qui que ce lût ne pût lui envoyer de message et le prévenir; en conséquence, ils l'attendaient pour le prendre lors de sa venue. Un pauvre estropié, qui recevait toujours quelque aumône quand Diogo Lopez manseait chez lui , et avec qui il causait quelquefois , vit comment les choses se passaient et songea à l'aller prévenir avant qu'il rentrât en son logis. Il s'informa adroitement de Tendroit où était allé Dio^o Lopez ; il se présenta alors aux gardes des portes de la ville, et les pria de le laisser sortir; et eux , n'ayant aucun soupçon sur un tel homme, ouvrirent les portes et le laissèrent aller. Il se dirigea vers l'endroit où il pensait que Diogo Lopez devait venir, et enfin il le rencontra avec ses écuyers et ne pensant nullement aux nouvelles qu'il lui apportait. Notre pauvre lui dit alors qu'il voulait lui parler, et celui-ci, ne soupçonnant pas de quel message il était chargé, aurait bien voulu se dispenser de
l'écouter : mais le pauvre insistant, il lai conta comment un garde du roi de Castille était venu avec beaucoup de
' gens armés à son palais , pour le prendre , après s'être empare des autres.
Quand Dio^o Lopez eut entendu cela , la raison lui dit bientôt ce qui en était ; la crainte de la mort le troubla , et il devint tout pensif. Le pauvre , le voyant ainsi , lui dit : « Croyez-en mon conseil, il vous sera utile; separez-vous des vôtres; allons dans une vallée qui n'est pas loin d'ici , et je vous dirai cqmment vous devez vous y prendre pour vous sauver. » Alors aon Diogo Lopez dit aux siens qu'ils s'en allassent par-là à quelque distance en chassant, qu'il voulait entrer seul avec ce mendiant en une vallée , où il lui affirmait qu'il y avait grand nombre de perdrix. Ils firent ce qu'il disait , et ils s'en allèrent tous deux en cet endroit. £t le pauvre lui dit alors aue , s'il voulait s'échapper, il fallait qu il revêtit ses haillons déchirés et qu'il s'en allât ainsi à pied jusqu'à la route qui conduisait aans l'Aragon ; qu'à sa première rencontre avec des muletiers , il pourrait se mettre à leur solde, et que de cette manière, ou sous l'habit d'un moine , s'il lui était possible de s'en procurer un , il se mettrait en sûreté dans le royaume d'Aragon; car nécessairement on allait le chercher par tout le pays. Diogo Lopez prit son conseil , et s'en fut a pied de cette manière ; et le pauvre ne retourna pas sur-le-champ à la ville... Ceux qui avaient souci de prendre le fugitif s en furent le chercher en lieux bien différents ; et quant à ce qui lui arriva en
, chemin, comment il passa par l'Aragon
§our aller en France, près du comte on Henrique , la manière dont celui-ci lui fit gagner les campagnes d'Avignon, et les autres choses qui lui advinrent, nous n'en parlerons pas, pour ne point sortir de notre sujet.
«Quandle roi de Castille sut que Diogo Lopez n'avait pasété pris, il en eut grand chagrin , mais il ne sut qu'y faire ; toutefois il envoya Alvoro Gonçalvez et Pero Coelho, bien garrottés et sous bonne garde, au roi de Portugal , son oncle, selon qu'il avait été convenu entre eux, et quand ils arrivèrent à la frontière, ils trouvèrent là Meem Rodriguez Tenoiro et les autres Castillans que le roi
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don Pedro envoyait; et depuis Diego Lopez , parlant de cette histoire , disait que ça avait été échange de bourrique contre bourrique. Alvoro Gonçalvez et Pero Coelho furent donc conduits en Portugal et arrivèrent à Santarem , où était le roi don Pedro ; et le roi , en grande joie de leur venue , mais bien mal satisfait aussi de ce que Diogo Lopez s'était échappé, s'en tut les recevoir, et , fureur cruelle ! il les fit mettre de sa propre main à la géhenne , voulant leur faire confesser qu'ils étaient coupables de la mort de dona Inez, et aue c'était là ce que son père avait combiné contre lui quand ils s'étaient brouillés à sa mort; mais aucun d'eux ne répondit à telles demandes choses qui convinssent au roi ; et Ton rapporte qu'en sa colère il donna à Pero Coelho de son fouet par le visage, et que celui-ci, s'abandonnant contre ledit roi en paroles vilaines et déshonnétes , l'appela traître, sans foi , parjure, bourreau et boucher des hommes. Et don Pedro, disant qu'on lui apportât des oignons et du vinaigre pour assaisonner ce lapin (*) , commença à se moquer d'eux et ordonna qu^on les fit mourir. La manière dont se passa leur mort, étant dite tout au long, serait chose bien étrange et bien cruelle à raconter : à Pero Goelho il lui fît tirer le cœur par la poitrine, et à Alvoro Gonçalvez ce fut par les épaules. Les parofes qu'il y eut en cette occasion , le peu d'habitude qu'avait en un tel office rexécuteur, tout cela serait chose bien douloureuse à entendre.
Enfin don Pedro ordonna qu'ils fussent brûlés. Tout cela eut lieu devant le palais où il faisait sa demeure, de manière qu'en dtnant il avait l'œil à ce qu'il faisait faire. Ce roi perdit beaucoup de sa bonne renommée par un tel scandale. En Portugal et en Castillecela fut regardé comme une action très-mauvaise, et tous les honnêtes gens qui en entendaient le récit, disaient que les rois avaient commis très-grande erreur en allant ainsi contre leurs promesses, parce que ces chevaliers s'itaient ré* lugiés en leurs royaumes sous la foi
( * ) JHzemdo' que Ihe trouxessem cebolla e vinagre pera o coelho. Pour comprendre cet affreox Jeu de mots, U faut se rappelée que eoelho algiiifie lapin en portugais.
de leur parole !.. .
« Si quelqu'un dit que beaucoup ont existé qui ont aimé autant et plus que don Pedro , telles que Ariane et Didon, et d'autres que nous ne nommons pas , nous répondrons que nous ne parions pas d'amours imaginaires, lesquelles certains auteurs, bien fournis d'éloquence et fleuris en beau discours , ont rapportées selon leur fantaisie , disant au nom de telles personnes raisons auxquelles elles n'ont jamais songé ; mais que nous parlons de ces amours qui se content et lisent dans les histoires, et qui ont leur fondement sur la vérité. Ce sincère amour, le roi l'eut pour dona Inez dès qu'il s'énrit d'elle, étant alors marié et encore infant, de telle sorte qu'au commencement il semblait perdre près d'elle la vue et la parole; il- ne cessait de lui envoyer des messages , comme vous l'avez vu plus haut.
Les efforts qu'il fit pour la posséder, ce qu'il accomplit à cause de sa mort, et les justices qu'il rendit sur la personne de ceux qui étaient coupables envers elle , bien qu'il allât contre ses serments , tout cela est attesté par ce
Sue nous avons dit. Et s'étant rappelé 'honorer ses ossements , puisqu'il ne Souvait plus faire davantage (*), il or* onna de leur élever un monument de pierre blanche subtilement ' ouvragé , et
( 1 ) On voit que Fernam Lopes ne fait nullement mention ici du couronnement d'Inez. voici le passage le plus concluant qu*on puisse alléguer en faveur de ce fait célèbre : dans ses commentaires» au ch. III des Lusiades, Faria y Souza s^exprime ainsi : « La mataron yel « principe no oexo de amarla muerta. i assi « luego que murio su padre i empuno el cetro, R hizode senterrar a D. Inez, I, eolocarla en un « trono, adonde fue corouaua como reyna, « t alli hizo que sus vassallos besassen aquel' c los huessos^ que avian y a sido manos bel' « las : publicando primero con juramento , y « otros actos soleoes qyie avia sido su muger « légitima. Tenemos en nuestft) poder la copia « del instrumento publico , que mando hazer « de todo esto i se conserva en el archivo « real, etc. » Lorsque nous publiâmes Touvrage intitulé : Chroniques chevaleresques de l'Espagne et du Portugal , nous n*avions pas encore rencontré ce document. U est, comme on le voit, plus explicite en faveur du couronnement d'Inez qu*aucun de ceux venus en notre possession; et ces motSf nous avons entre nos mains copie du procès-verbal quUlflt faire et que l*on conserve dans les archives royales, prouveraient ou que Fernam I/>pes n'a pas tout dit , ou qu'une pièce concluante a été perdue ; elle existe peut-être dans les riches archives de Lisbonne.
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fit placer sur la pierre da tombeau sop image ^vec la couronne sur la tête, comme si elle eût été reine ; et ce monument « il le fit placer ({ans le monastère d'Alcobaça, non à l'entrée, où reposent Ips rois , mais dans Féglise à main droite, près de la grande chapelle ; et il fît transporter son corps du monastère de Santa-Clara où elle reposait, le plus honorablement qu'il se pouvait faire. Elle' venait dans une litière fort bien ornée pour le temps , laquelle était portée par d'illustres chevaliers, aQ« compagnes de grands seigneurs et de beaucoup d'autre monde, de dames, et dedemoiselles et de gens d'église. Par le chemin il y avait grand nombre d'hommes avec des cierges à la main , rangés de telle manière (]ue , le long de la route , le corps fût toujours entre de^ torches enflammées. C'est ainsi qu'ils arrivèrent au monastère , qui était à dixrsept lieues de là. Le cprps fut placé dans le monument , avec grand nombre de messes et solennités , et cette translation fut la plus honorable qui eût été vue jusqu'alors en Portugal. Semblablement il fit faire un autre monument bien ouvragé pour lui, et il le fit placer à côté de celui d'hiez, afin que, quand il viendrait à mourir, on l'y déposât ;i et étant à Ëstremoz il tomba malade , de ses dernières douleurs. £t gisant ainsi malade il vint à se souvenir qu'après la mort d'Alvoro Gonçalvez ej^ Pero Coelho, il avait été prouvé que Diogo Lopez Pacheco n'avait pas été coupable de la mort de dona Inez , et il lui pardonna tous les griefs qu'il avait contre lui , ordonnant qu'on lui rendît tous ses biens , ce que fit le roi don Fernando son fils. Et le roi ordonna , par son testament , qu'on attachât à tout jamais audit monastère six chapelains
Î[ui chantassent et eussent à dire pour ui chaque jour une messe officiée, à laquelle \h devaient se rendre avec la croix et l'eau bénite. Et le roi don Fernando son fils, pour que s'accomplissent et se chantassent avec plus d'efficacité lesh dites messes, donna au monastère, en pure donation, le lieu désigné sous le nom de Paredes, district de Leirea, av«c toutes les rentes et seigneuries qui y étaient attachées (*)... »
(*; Les derniers récits qui nous aient été faits
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D. PBbi^o. — Après le récit de cette
§rande catastrophe , ce qui nous reste à ire sur le règne de l'amant d'Inez n'occupe plus qu'un rang secondaire aux yeux des autres nations. Le Portugal, au contraire, voit dans cette période, assez ignorée, de son histoire une époque de repos qui prépare des temps plus glorieux. L'inflexible sévérité du prince, unie à un sentiment profond de la lustice, donna à son règne une valeur tellement significative aux yeux du peuple , qu'il consacra sa mémoire par un mot dont on admire encore la simplicité et la profondeur. C'est dans Fernaud Lopez et dans Ayala qu'il faut étudier le caractère original de ce roi , c'est là qu'on trouve dans leur vérité première cette multitude d'anecdotes que les chroniques successives ont peu à peu altérées et qui s^ trouvent dans tous les recueils historiques : celle où un évéque est meo nacé du fouet parce qu'il a été surpris en adultère; l'histoire du maçon condamné à ne se point servir de la truelle pendant un an, à la suite du meurtre d'un prêtre, cette parodie quelque peu audacieuse de rindulgence de certaines lois ecclésiastiques, tout prouve qu'en affectant des formes bizarres dans 1 exécution de ses volontés , D. Pedro n'en poursuivait pas moins le plan de son aïeul à l'égard du clergé. Il paraît certain qu'il favorisa le peuple toutes les fois qu'il le put faire, aux dépens même de ce pouvoir qu'on redoutait partout ailleurs dans la Péninsule. Les grands et le clergé, d'aecordpeut^tre avec eux,
sqr Inez sont bien récents et bien tristes ; ils datent du mois de décembre 1835, à l'époque où M. Taylof achevait sa tournée artistique en Portugal. Cette reine, qu'on avait Jadl« urée de son cercueil f)oOr la ceindre du diadème, avait été arrachée ignominieusement de la tombe, et ses ossements « à dejoni consumés, étaient épars sur les dalles du couvent d'Alcobaça; il en était de même des restes de don Pedro. C'est aux soins pieux du voyageur français qu'on doit la réparation d'un tel sacrilège; la tombe de marbre qui fut élevée au treizième siècle a reçu de nouveau celle qui ne fut reine qu'après sa mortf comme disent les vieux poètes dramatiques de l'Espagne. Quant aax fondateurs, aux vieux religieux français venus pour instituer le couvent d'AIcobaça, leur cendre n'avait pas été respectée davantage. Aujourd'hui ce qui reste de leurs ossements repose dans un reliquaire, entre la riche collection ducurieax antiquaire et les beaox livret qu'il a rasseqaibMB sur l'art.
^i^ofnmèrent D. Pedro, )e Cruel; le piêbph nëry méprit pas , et il l'appela le Justicier. De son temps, en efifef , une entière sécurité pour les personnes et les propriétés rej^a dans toute rétendue du Portugal; les rouages de la judicature et de radnninistration ftirént simplifiés jusqu^à l'extrême. Le trésor fut plus riéhe qu'il n'avait été sous aucun des rois précédents. En évitant de donner des secours intempestifs du roi d'Espagne , qui les réclamait à titre de proche paient, ce souverain détourna également du pays une guerre désastreuse avecRiGàstille. Frappé de si réels avantages , le peuple persévéra dans son opinion, et en parlant du Justicier après sa mort, il disait qu'un tel monarque ou n'eût pas dû naître ou n'eût pas dû finir (*). Le roi dont son peuple parlait ainsi mourut à E&tremoz , le 18 janvier 1367. Ses dernières volontés furent suivies ponctuellement . et on le trans* porta après sa mort à A.lcobaça, dans la tombe de * marbre qu'il avait fait faire pour reposer près de son Inez.
Uqe chose qui caractérise cette époque , et qu'il nous importe de signaler ici, c'est l'ignorance où la France se trouvait alors de toutes les choses relatives au Portugal. En dépit des notions positives qui avaient dû être transmises dans l'âge précédent, par les Burdin , les Aymeric d'Ebrard, lés Dopfiingos Jardo, toutes les eonnaisahces qu'on avait sur ce beau pays s'étaient si bien éteintes vers le temps où régnait D. Pedro que lorsqu'un poète français de cette période prétendis peindre le roi de Lisbonne ià Grant, il ne s'enquit pas même de son nom réel , et rappela D. Fagon. La chronique en vers de du Guesclin est bien plutôt une histoire qu*un poème ; et le trouvère qui a eu la âierveilleuse patience de la rimer, connaît jusqu'à ce Ferrant de Castre dont la scèur avait eu une si éclatante célébrité; c'est que Ferrant de Castre
(^) 0h t^oniBïX qu'U ne s'était pas encore TU en Portugal dix années comme celles où a^ait régné D. Pedro : le surnom de Justicier pare^iceUenoe lui resta. Un poëte céiètire, Sa e Miranda, Ta parfaitement caractérisé par ces deux vers.
Pedro que amores teve corn a JusUça
Beal, e nOa ctwel étuilinacao.
étaîtalorsàla courdePiètretTEspagne^ et gûe tout s'effaeadans ses uouvmm dèft aufil s'agit du Portugal. Adieu les grandes trompes d'argent, au son desquelles dansait le roi ; ce sont des vielles qui les remplacent à la grande joie du trouvère, qui se moque de l'instrument truand! Adieu la magnificence gperrière qui accompagnait à cette époque la prise d'armes d'un chevalier; le roi qui règne à Lisbonne ne trouve pas itiéme parmi les fiers barons qui combattront SI rudement à Aljubarotta un seul homme capable de résister à Mahiau de Ûoqrnay : c'est un étranger qui joute contre le noble Anglais, et le roi Fagon n'a d^autre ressource pour venger l'honneur national que de faire entrer dans la lioe un Breton (*)!
On voit par ce paragraphe qu'on a eommeqcé de bonne heure à répandre d'étranges erreurs sur le Portugal et ses habitants; nous touchons cependant à un règne où les communications seront plus directes, parce qu'en dépit des agir tationsduroyaumelamarine^'accrottra, et qu'à défaut d^un roi habile les richesses prodigieuses aooumulées par don Pedro donneront une vive impulsion auic transactions commerciales.
BÈONE DE D. FERNANDO. — LUTTlfl DÉPLOYABLES AVEC LA GASTILLB. -r
LiANOQ TBLLEz. — Le fils de Dona Constance était néà Coimbre, le 3] octobre 1345; il monta sur le trône le jour oik mourut son père; il avait filora vingt-deux ans. Tous les chroniqueurs se réunissent pour vapter la beauté de ce jeune souverain, les rares qualités de son intelligence , mais tous aussi . parlent de sa faiblesse et de sa légèreté mconstante.
L'auteur de la Monarchie éusitanienne^ le savant Brita, fait observer avec raison que nul souverain ne prit la conduite de l'État sous des auspices plus favorables. Diniz avait donné une immense impulsion à l'agriculture, Alphonse le Brave avait assuré l'indépendance au pays, don Pedro avait augmenté prodigieusement les ressour-
{*) La vie du vaillant Bertrand du Giiesclin, parCuvelier, trouvère du quatorzième siècle, t. I, p. 359. Ce poème, publié par M. Cfaarrière, fait partie de la collection des Documents inédtU rçlijiifi^ 4 l'histoire de France,
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ces du trésor : les fatals conseils d'une femme artificieuse , Tinfluence de quelques favoris, firent évanouir en peu de temps ces (trincipes de prospérité.
Les premières années du règne de don Fernando ne devaient pas faire présager ce qu'amèneraient un jour son insouciance et ses prétentions imprudentes. Il s'occupa immédiatement à relever les fortifications de certaines places , à les munir des approvisionnements indispensables et à construire même de nouveaux édifices. La période où vécut Fernando occupe sous ce rapport un rang de quelque importance dans l'histoire du Portugal ; li ne faut pas oublier que ce fut sous ce roi qu'on éleva les fortifications qui entourèrent si longtemps Lisbonne, et dont il reste encore aujourd'hui quelaues vestiges. La première faute que nt don Fernando , celle qui faillit causer sa ruine, ce fut de ne pas s'en tenir à ces améliorations intérieures et d'élever trop haut ses prétentions.
Le roi qui était venu implorer vainement l'assistance de don Pedro , Pierre le Cruel , avait succombé ; l'Espagne était entre les mains de Henri de Transtamare. Le jeune roi réclama hautement cette couronne , que le Portugal avait laissée tomber sciemment au pouvoir du fratricide. En effet, comme petit-fils de don Sanehe , le trône de la Castille lui appartenait. Henrique le Bâtard lui prouva bientôt ce que valent de telles prétentions , lorsqu'elles ne sont pas soutenues par l'habileté ou par une volonté énergique. Don Fernando s'unit à don Pedro d'Aragon , dont il demanda la fille en mariage, et il ne craignit pas de contracter une alliance avec le roi musulman qui régnait à Grenade. Une guerre cruelle s'engagea, une guerre acharnée, comme se la font les prétendants : elle cessa grâce à l'intervention de Grégoire XI , et la paix fut signée à Evora, à la un de mars 1391. Une pièce diplomatique datée de cette année prouve que la France allait entrer désormais dans des rapports plus directs et plus fréquents avec le Portugal qu'elle ne l'avait fait sous les règnes précédents (*).
C'est à cette époque qu'on voit ap-
{ * ) Voy. le Quadro elemenlar dus relacOes politicas e diptomatkas do Portugal, publié par M. de Sanlarem.
paraître une de ces femmes dont le fatal amour fait la destinée d'un royaume, et dont la forte intelligence imprime une sorte d'éclat à la voie criminelle qu'elles ont suivie. Lianor Tellez , dame d'une merveilleuse beauté et qui appartenait à l'illustre famille des Menezes, avait été mariée quelques années auparavant avec Joam Lourenço da Cunha, seigoBur de Pombeiro; don Fernando s'était épris d'une passion violente pourcetteïemme; au mépris de toutes les lois, il fit casser son mariage; et sans s'arrêter même aux obstacles qui naissaient de la parenté, il contracta une union publique avec elle , à Eixo, en Tannée même où il venait de signer la paix.
Le drame, avec toutes ses conditions d'intérêt^ de terreur, d'incidents inattendus ou tragiques, se montre à chaque instant sous les formes les plus originales, durant ce règne. Ce fut, dit-on , cet évêque don Affonso , que Pierre le Justicier avait menacé du fouet pour cause d'adultère , qui bénit le mariage ^e don Fernando avec Lianor Tellez. Cette reine perfide redoute toujours les enfants d'Inez : elle a une sœur, Maria Tellez, belle comme elle, mais douée d'un cœur noble et dévoué; elle fait si bien que don Joam , le frère du roi, l'épouse secrètement; puis, quand cette union est contractée, il lui faut le sang de sa sœur et la perte de l'infant. Pour parvenir à ce but , elle promet indirectement la main de l'iniante à son oncle, et avec elle peut-être un jour le trône du Portugal. Dona Maria Tellez est poignardée un matin par son propre mari; mais le crime n'est pas plutôt consommé , que Lianor se rit de l'assassin (*). L'infant don Joam fuit en Espagne, sous le poids de ses remords, si bien que les sanglantes amours d'un fils d'Inez continuent le drame de l'âge précédent. Il reste encore un prince né de l'union funeste que punit Affonso IV; c'est un esprit fier, un cœur généreux , il refuse de baiser la main de la reine adultère, que son frère lui a présentée. L'exil suit cette injure, et plus tard l'infant Diniz est contraint d'er-
(*) Voy. le récit dramatique que Feroam Lopes nous a laissé de cet évéoemeat, Chrani^ gués chevaleresques de l'Espagne ei du Portugal, par Ferdioaud Dédis, t. II.
rer sur. les mers du Nord. Un naufrage le jette au noilieu de pauvres Flamands, et le second fils de la belle Inez est retenu captif sur les rives de Flessingue, dans la cabane d'un pécheur (*).
Tous ces récits, qui colorent l'histoire, mais qui ne disent pas les faits importants, nous sont malheureusement interdits , ou ne peuvent être présentés que d'unefaçon sommaire; il était indispensable néanmoins de faire connaître la femme artificieuse et cruelle qui eut une si grande influence sur le paySf. Pour contracter Todieuse union qui l'unissait à Lianor Tellez, don Fernando s'était. vu contraint d'éloigner son mariage avec la fille du roi de CastiUe , il commit bientôt une action plus déloj^ale encore; au mépris des conventions contractées à £vora, il fit alliance avec le duc de l<ancastre, fils d'Edouard III, roi d'Angleterre : ce prince avait épousé la fille de Pierre le Cruel , il avait des prétentions au trône d'Espagne , et il les soutenait par les armes. La colère de Henri de Transtamare fut à la fois juste et terrible , car il apprit bientôt cette rupture inattendue. Il jura de se venger et de ne pas revenir en Castille avant d'avoir détruit Lisbonne. Fernand Lopes nous a même conservé les paroles de l'imprécation , et elles prouvent que si cette colère implacable s'arrêta, c'est que des fléaux mattendus détournèrent son accomplissement.
Il faut lire dans la vieifle chronique les détails de cette déplorable guerre, une des plus cruelles sans doute de toutes celles que le Portugal eut à subir durant le moyen âge. D. Fernando était reconnu roi de Castille par plusieurs villes ; toutefois, après avoir dévasté la province.de Beira, le roi d'Espagne arriva à la tête d'une armée puissante sous les murs de Lisbonne, et il se logea dans le couvent de San-Francisco. Les habitants de la cité, réduits alors à un
( * ) Ce fait, entièrement inconnu aax historiens portugais, est consigné avec tous ses détails dans un précieux opuscule de M. le GIa3r, intitulé : j^nalectes historiques. Après les incideots les plus curieux , que nous nous réservons de foire connaître autre part, D. Diniz repassa en Espagne , s'y maria et devint Torigine de la maison de YUlar..
affreux désespoir, commencèrent à mettre le feu à une partie de la cité ; tandis que les Espagnols faisaient eux-mêmes ce qu'ils pouvaient pour accroître le désastre. Fernando était paisiblement àSantarem, et Britonous le représente laissant passer les bandes des Castillans, regardant avec insouciance s'élever dans les airs la fumée de rhorrihie incendie qui dévastait sa capitale. Par bonheur pour le Portugal , Grégoire XI, qui résidait à Avignon, intervint de nouveau entre les deux rois, et la cessation des hostilités fut résolue; ce fut le cardinal Guido de Montfort qui fut chargé d'établir les préliminaires de la paix; elle fut signée définitivement le 19 mars 1373. L'entrevue des deux rois eut lieu sur le Tage, en vue de Lisbonne, et au milieu de cette pompe du moyen âge qui donnait un caractère de réefle solennité aux grands actes de la politique; si bien que Henri de Transtamare ne put s'empêclier de dire au retour : « Je viens de voir belle ville et beau roi. »
On prête à don Fernando un propos qu'on ne peut traduire aussi facilement,
mais qui atteste à quel degré il avait été suMugué par les manières nobles et insinuantes de son rival (*). Un grand
acte, un ^cte fécond en résultats déplo rables pour le Portugal, mais qui ne devait être ratifié que bien des années après, fut arrêté dès cette époque ; Brites, si souvent promise par son père, fut enfin fiancée à l'infant de Castille.
ADMINISTBATION, MARINE. — NOU- VELLE RUPTUBE AVEC LA CASTILLE.— ENTREE DES ANGLAIS EN PORTUGAL.
—C'est à cette période du règne de don Fernando qu'il faut |}lacer la plupart des actes administratifs qui rachètent les fautes nombreuses dont il se rendit coupable. Une de ses actions les plus méritoires fut de comprendre , dès cette époque, quel était le véritable rôle que le Portugal était appelé à jouer dans le monde par sa marine. Il s'occupa avec une persévérance digne de louanges de cette partie de l'administration , et c'est même de son règne qu'il
(* ) Quamtoeuhanrricaiovenho. Voy.Fernand Lopes, Chranica del Rey D. Fernando , dans la belle coUectton publiée par V Académie iies sciences de Lisbonne,
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faut faire dater Jfés assurances maritinieé en Portugal. Les grandes forêts plantées par le roi Diniz commençaient à réaliser (>our les constructions nâfvales les prévisioins de ce roi prudent. Ferr nando permit à la marine marchande elle-même d'y puiser gratuitement des matériaux; âe grands navires furent construits avec art; en un mot, ce roi fît alors tout ce q^u*ii était possible de faire pour favoriser la navigation au lon^ cours ainsi que le commerce extérieur, et Schœffer, qui n'essaye pas de cacher les fautes de ce roi, donne en même temps une preuve de sa capacité peu commune, en présentant un tableau exact de tout ce qu'il fit dans ce sens. C'est la page de réhabilitation après les pages de flétrissure.
Malheureusement, le mal l'emporte toujours sur le bien durant ce règne déplorable; en dépit du mot qu'il a prononcé au retour de l'entrevue sur le Tage, la légèreté, disons même la perfidie du caractère de don Fernando, reprend bientôt le dessus. £n 1381, il vompit de nouveau la paix avec la Castille. Ce fut alors qu'il appela à titre d'alliés les Anglais dans te royaume , et qu'il employa pour faire réussir la négociation qai devait les amener,, un homme dont la vieille loyauté portugaise ne parle jamais qu'avec mépris. Un seigneur du pays de Galice^ le/somte Andeiro, fut envoyé par le roi à Londres , pour y rassembler les éléments d'une guerre perfide dont tous les résultats devaient tourner contre le pays. Cette trame odieuse eut pour première conséquence le déshonneur du roi. Au retour de sa mission secrète, le comte Andeiro avait été reçu par Fernando et caché dans son propre palais; la reine l'aima, et l'adultère fut ajouté aux autres crimes de Lianor. Quant à la guerre désastreuse qu'avait amenée la négociation de son complice, le Portugal ne compte peut-être pas d'époque plus fertile en rapines et en violences de toute espèce. Les Anglais, introduits en Portugal comme amis sous la bannière de Lancastre, y commirent des excès dont les guerres avec les Maures n'avaient pas à coup sûr donné l'idée. L'enfance elle-même ne fut pas à l'abri de cette brutalité soldatesque (*)
(*) Le holnart tePortiigftto» Femand Lo-
que ne pouvaient répHfilë^ lés c^fs ; dt le tableau si dramatique que nous a laissé Fernand Lopes de cette période sanglante , nous prouve qu'on ne peut la comparer pour les ëtcès qu'elle anaena qu'à notre guerre des Armagnacs (*).
Elle eut un terme cependant; et Jean I^'' de Castille conclut ta part en 1383, en épousant définitivement l'infante dona Brites. On dit qu'à la nouvelle de cette paix si désirée. Castillans et Portugais, latigués d'ude guerre désastreuse et surtout dé la présence de ce^ honn'nies du Nord qu'ils haïssaient presqtie également, se précipitèrent à genotix et rendirent grâce à Bi^ dans les camps opposés. La guerre furieuse, îfiipitoyarole, comme la faisaient les Angfais, avait jeté le trouble dans ces ânfies chevaleresques qui se repentaient à fa fois dé leur alliance et de leurs victoires ; le duc de Cambridge retira %es bandes. Les noces furent célébrées ; mars don Fernando ne put jouir longtemps de la tranquillité qui succéda à la guerre désasti^etise dont lî avait été le pronfïoteur principal ; la paix n'eut pour lui aucune douceur, il mourut d'une maladie dont il avait prévu longtemps à l'avance les fuàestes résultats, et il s'éteignit à Lisbonne dlanis le palais du Limoeïro, le 22 octobre f 383 (**).
INTERRÈGNE. LÉ MÈSTâË Ï)'AVIZ.
ifORT DU COMTE ANDEIRO. — Lcjour OÙ
D. Fernando eut cessé de ^vre, le Portugal se trouva placé dans la position la plus critique et la ptus compliquée ; la régence tomba naturellement entre les mains d'une femme qtie le peuple haïs-
pes V raconte que lear têtùeiié alla Jusqu'à couper uaeDfant en deux : rinfortunéemère , dont tous les efforts avaient échoué pour empêcher ! cet acte d^affreuâé barbarie, apporta les restes sanglants de son ftls- au roi, qui présenta 1 lui>méme ces restes mutilés au général an- ' glais. On promit beaucoup alors, mais les excès i conUnuèrent. x |
{*) E padeceo Portugal^ taHto damno dos amigos înglezes, como doainimigot Castelhanos. y oyez Rodriguez de Castro. I
( **)D. fernando, mort'àtrente-hntt ans non révoloâ, avait régne sf^fze ans ii<Hif mois: il est enterré dans le couvent de San Francisco a Santarem ; il repose à côté de sa mère infortunée , dona Constança, première femme de D. Pedro. Selon un antique usage, LianorTellez devait accompagner le corps du roi lors des funérail« les solennelles qux>n lui lit ; elle prétexta une indisposition , et ne parut pas. Il faut lire les t vieux chroniqueurs pour se convaincre du degré de haine soulevé par cetie inlrai^oti' aux
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sait et méprisait à la fois , et léaU l^'^ roi de Castille, revendiqua une couronne à laquelle, selon lui, le mariage qu'il avait contracté avec l'infiante dona firites lui donnait des droits incontestables. D.
Joâm, le fils aîné d'Inez, l'assassin de la noble Maria Tellez, élevait aussi ses prétentions; mais' il les élevait du fond auoe prison où le roi de Castîlle l'avait plongé; et malgré les sympathies du peuple oe Lisbonne,, ses chances étaient nulles en réalité. Il n'y avait pasjus- ^'à rin£ant don Dîniz qui ne cnerchât à se faire quelques adhérents et à se créer un parti. Au milieu de tous ces esprits inquiets et ambitieux , Tbomme que la Providence réservaît au Portugal gardait le calme d'une âme forte. Il voiSait avant tout Tindépendance du pays ; le trône lui vint pïus tard.
C'est à la suite d'une étrange préoccupation sans doute que plusieurs écrivains ont faitna^redoQjoam, mestre d'Aviz, duroidooPedroet dînez; pae cette sin- ^uiiève erreur, ils enlèvent une dynastie a l'histoire du Portugal. Le grané maltr&étai£fils bâtavddtt roi donPedr», qui Tarait eu, selon: l'opinion la plus eenaiimiBey en (3^7 (1). Je trouve daas un livre presque igaofé des historiens, que sa mère était Génoise et noble ; mats l'o*pinion. la plus eommtHie 1» donne pour mère- une dame du paj^sde Galice,^ uom^ mée dona Teresa^ Loureneo. Il avait été élevé par son père à la' dignilié de grand maître de l'ordre d'Aviz, et la haine active que Lianor Tellez se sei»tit pour lui dès l'origine avait porté ses fruits : non-seulement la reine avait réussie le priver momenlanément de sa liberté, mais il avait failli perdre la vie par le» menées de cette femme perfide.
Le mestre d'Aviz était aimé des Portugais précisément à cause des haines qu il avait soulevées et de la droiture qu'on lui avait reconnue en mainte occasion. Tout nous prouve qu'il agit extérieurement d'abord au nom de l'infant don Joam,qui expiait dans la prison dont ri ne devait plus sortir le meurtre de Mapria Tellez. Au fond du cœur, il était l'élu d'un noble vieillard, investi lui-
(l)Le II avril, C*esf du moins roplnion de Sylva, Hfemorias d'elreyD. Joam I,t.I, p. Ild. Fernand Lopes, qai doit inspirer tant de conflaBoe, le faU naître le I6 avnl IM8.
même, pai' ses vertus, d'mie éditfé cte royauté populaire : Alvar Paes contribua à faire obtenir la couronne au meâ- Ire d'Aviz, lorsqu'il eut compris ^de grâce à son énergie et à sa valeur c'était le roi qui convetiaît au peuple.
D. Joam se fit à'd^iotàgrand justicier^ et il n^y a guère de page plus dramatique dans son histoire que celte où , sous le prétexte de venfr prendre les ordres de la reine Lianor Tellez, au moment où il faut garantir les frontières de Tiùvasion espagnole, il pénètre jusque dans son palais afin de venger le peuple et la royauté. Ua court récit nous fera mieux comprendre cet épisode.
Le comte Andeiro , qui s'^était d'abord tenu à l'écart lors des funérailles du roi , avait quitté Ourem : malgré les pressentiments des siens, il était revenu auprès de Lianor Tellez , et dans l'âttituoe humblement orgueilleuse du favori , il recevait no jour aux pieds de la reine eertaios ordres dont ua sourire laissait comprendre ou la douceur ou l'insolence. Le mestre d'Aviz entre anrec les siensdans l'appartement; Lianor est sur son estrade, ses dames sont assises autour d'elle, le comte Andeiro deh vine à demi la seène qui va se passer ; il- ordonne aux sieos de prendre les armes. Il est trep tard ; avec la froide courtoisie d'un chevalier qoi prend congé de sa souveraine ^ don Joam a déjà quitté la reine ; sous un prétexte auquel il ne peut résister , Feraandez Andeiro est contraint de le sui'vre. Les voilà dans la vaste salle qui pi^écède le lieu magmfique où se tient la eour ; ils sont dans l'embrasure d'une croisée ; que se disent-ils ? On Fignore. Tout à coup le grand maître frappe du glaive celui que le peuple a jugé ; Andeiro n'est pas blessé mortellement, un autre chevalier l'achève. Une immense elameiM* se répand alors dans le palais ; et quand Lianor Tellez croit reconnattre dans ces cris prolongés, des ohoeuf* kiginbres , (iuand elle eroit entendre les^pajFsans àdemi sauvages des provinees éloignées , qui viennent, selon l'usagfe, pleurer sous ses fenêtres la mort du rof», c'est un cri vengeur dont ses oreilleff sont frappées.
Pooï^blen eom^HMadre oettescène'dli moyen âge , il faut en suivre les divers
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épisodes dans Fernand Lopes; c'est la qu'on saisit tous les détails du tumulte populaire qui succède à cette catastrophe : tumulte prévu à Tavaiice, et qu'on a excité en disant à la multitude que le mestre d'Aviz est en danger de mort. En effet, les habitants de Lisbonne n'ont pas plutôt appris par un jeune page envoyé à dessein , que le grand maître enfermé dans le palais y court un péril réel , qu'ils se précipitent en foule vers l'habitation de la reine, et qu'ils menacent de se porter aux plus terribles excès si don Joam ne paraît point. Il paraît à la fin , et aux cris de joie que pousse la multitude il peut comprendre pour la première fois que le grand maître de Tordre d'Aviz vient de changer son épée vengeresse contre le sceptre du Portugal.
Il ne fut pas salué tout d'abord du titre de roi ; mais après la retraite de Lianor, il fut nommé, le 16 décembre 1 383 , gouverneur et défenseur du royaume. Il remplit avec valeur toutes les obligations imposées à ce titre honorable, et cela grâce à l'énergie du peuple, car il avait contre lui la plus grande partie de la noblesse , presque tout entière attachée au parti de la reine fugitive, si ce n'est au parti castillan. Ce fut cependant parmi les nobles du royaume qu'il trouva l'ami sincère et dévoué dont ta noble figure occupe à côté de la sienne le premier rang dans cette histoire.
NUNO ALVABEZ PEBEipA. — A l'épo-
que où nous sommes parvenus , le hardi chevalier dont nous parlons était à peu près de l'âge du jeune défenseur du royaume. Don Nuno Alvarez Pereira était né au mois de juin de l'année 1360, dans un lieu désigné sous le nom de Bom jardim près de nila do Certào ; son père se nommait don Al varo Pereira, prieur de Grato; il était fils lui-même de l'archevêque don Gonçalo ,
3ui l'avait eu en légitime mariage avant 'entrer dans les ordres sacrés. La mère de Nuno Alvarez , qui appartenait aussi à la première noblesse, se nommait Eria Gonçalvez deCarvalhal, et elle était fille du seigneur d'Evora-Monte, ou, selon quelques autreis , de l'alcaïde mor d'Almada. L'homme qu'elle avait aimé était lié par des vœux ; elle sut racheter par
quarante années de pénitence les erreurs d'une passion que les contemporains eux-mêmes ont excusée : la vieille tombe où on lit peut-être encore l'épitaphe qui lui fut consacrée, parle de ses vertus, et la qualifie de dame très-hdnorable (1). El le avait su en effet inspirer à son fils toutes les vertus guerrières de ce temps , et dès l'âge de treize ans don Nuno Alvarez fut armé chevalier ; il le fut même des propres mains de la reine Lianor Tellez. On remarqua depuis que le jeune fidalgo n'ayant pas d'armure à sa taille, ce fut la propre armure du mestre d'Aviz qui lui servit pour la cérémonie ; présage touchant d'une confraternité sainte, que la mort seule devait faire cesser.
Le jeune chevalier se maria, dès l'âge de dix-sept ans, avec une noble dame , appelée dona Léonor de Alvim. Elle lui appartenait déjà par les liens du sang, et il lui fallut une dispense du pape (Grégoire XI pour contracter l'union projetée. Ce fut do ce mariage que procéda une lignée de rois dont s'enorgueillit le pays (2).
Ce n'est pas sans raison que nous sommes entré dans ces détails biographiques. Car Nuno Alvarez , le Scipion portugais, le saint connétctble, comme l'appellent les vieux écrivains , marche en tête des héros que nous aurons plus tard à nommer. Son premier titre à la reconnaissance des peuples, ce fut de ne point désespérer de la cause du grand maître , et de comprendre que celui qui voulait l'indépendance du pays au risque de sa propre existence pouvait prendre le titre de roi.
GUERRE DE l'iNDBPENDÀNCE. — LE GRAND MAITRE ÉLU ROI. — BATAILLE
d'aljubabotta. — Comme D. Joam l'avait prévu, le roi d'Espagne soutint ses prétentions avec activité, sinon
(I ) Voyez Cardoso,^9>o/o^toZu5»tono, t. IIî, p. s 16. {
( 2 ) NuDO Alvarez Pereira eut de ce mariage deuje liiles, qui moururent de tionne heure, et une fille qut s'appelait dona Britès. Dona Léonor de Alvim était morte en lui donnant naissance, et elle se maria avec D. Affonso, liis du roi Jean ler,
Sui , après avoir porté le titre de comte de arcellos, devint premier duc de Bragance; on sait combien de princes sont issus de cette maison. Les vieux historiens appliquent au connétable les paroles^u psalmiste : Poiens in terra erit semen ejus, generatio rectorum benedicitur.
avec énerve ; Il fit passer en Portugal plusieurs corps dln vasion ; il établit des rapports suivis avec la reine Lianor, et il fonda ses espérances sur la haine que le mestre d'Aviz avait inspirée à l'amanté du comte Andeiro. En cela, il ne fit pas preuve d'une sagacité réelle ; tour à tour soutenu et abandonné par une fenime que la nation haïssait, il se vit bientôt privé de cet auxiliaire inconstant, car, en dépit des partisans/iu'elle avait parmi la noblesse, dona Liânor, dont le peuple ne voulait plus, fut conduite à Tordesillas , et de là à Séville, où devait finir son existence politique , bien avant qu'une mort obscure l'effaçât complètement même du souvenir des hommes qui s'étaient dits ses plus chauds partisans.
Maïs ici les événements se pressent , il faudrait dire les actions successives .ui s'engagèrent entre les Portugais et es Castillans, les victoires partielles que remportèrent sur des points divers le grand maître et Pïuno Alvarez. Il faudrait raconter l'invasion que le roi d'Espagne croyait définitive, le siège qu'il vint mettre devant Lisbonne, l'inutilité de ses efforts devant cette grande cité. Il faudrait peindre cette peste ef-. froyable qui se fit un moment l'auxiliaire des Portugais contre leurs nombreux agresseurs; la retraite du roi de Castille; les efforts prolongés, inspirés parunerage impuissante. Ces récits, admirablement présentés d'ailleurs par des chroniqueurs contemporains, seraientfertiles sansdouteen épisodes dramatiques; mais ils regardent surtout le Portugal, et nous avons hâte d'arriver à ces faits d'un ordre supérieur qui intéressent non -seulement l'Europe, mais le monde entier. Pressé par I espace, nous n'omettrons toutefois aucun des grands événements qui se rattachent directement à la gloire de Joam V\ Il |r en a un qui les domine tous, c'est le choix populaire qui lui donna la couronne. Dix-huit mois s'étaient passés dans ces luttes que nous avons signalées rapidement; le grand maître avait pris goût au pouvoir ; le peuple s'était attaché ardemment au grand maître; le pacte tacite était consenti , il ne s'agissait plus que de légitimer les désirs du défenseur et le dboix de la nation. Don
4' Livraison. (Portugal.)
Joam eut. le bonheur de rencontrer une parole habile et un esprit ferme dans un des plus subtils docteurs qu'eût formés l'école deBarthole : Joam das Regras ou d'Arregas lui prêta le secours de son éloquence , comme Nuno Alvarez Pereira lui avait prêté le secours de son bras. Les cortès furent assemblées à Coimbre ; les prétentions de l'infante Beatrrz furent écartées facilement , mais il s'agissait de prouver que les deux fils d'Inez n'avaient point de droit à la couronne ( 1 ). Le mariage qui lédtimaitdonJoametdonDinizfut nié solennellement ; le serment prêté jadis par Févêque de Guardafutmisànéant. Don Joam, mestre d'A viz, fut proclamé roi de Portugal et des Algarvesen l'année 1 385.
( I ) Je dois à la singulière obligeance du savant archiviste de Cambrai , une des pièces inédites les plus curieuses qui aient été conservées bur cette période de IMûstoire de Portugal. C'est la transcription de l'interrogatoire du confesseur de D. Diniz , second fils d'Inez de Castro, qui, fuyant l'Angleterre, où il ne se croyait pas en sûreté, lit naufrage devant Midiebourg , et fut pillé par des pêcheurs flamands , qui le dépouillèrent même de son argenterie. On volt par ce curieux morceau comment l'infant Diniz s'attribuait une légitimité qu'on devait refuser à l'infant D. Joâo, et qui le rendait à la fois cher au peuple et redoutable au mestre d'Aviz, devenu Joam 1er. « Dicit ulterius , super bis interrogatus, quod ille Petrus defuoctus rex duas habuit uxores, primam videlicet Constantiam , ex qua procreavit tilium suum Ferrandum solum , qui per novem annos regnavit rex Portugaiie. Quo si quidem constante matriinunio diclus rex Petrus adulterium cominisit cum quadam Â^nele nuncupata , ex qua genuit tilium aduitermum Johannem, in Ui;»'
Cia regentem ; deinde Constantia predicta ab oanis astracta que erat soror matris régis moderni Cas telle , dictus Petrus rex duxil in uxorem memoratam Agoetem suam amisiam (sic) . et ex illa procreavit Dyonisium sepedictum in legitimo matrimonio. »
Selon la teneur de cette pièce importante. Pinfant Diniz, retiré en Espagne, aurait prêté foi et hommage au roi de Castille, et sous Joam 1er, se serait refusé , en Portugal , à agir contre ce monarque. Devenu suspect au fondateur de la maison d'A viz, Diniz linit par inspirer des craintes réelles à un frère tout-puissant. D. Joam fut heureux de s'en débarrasser, en lui donnant une mission pour le roi d Angleterre. Arrivé à Plymouth , il fut averti par certains seigneurs portugais de ne se présenter devant ce souverain que s'il en obtenait un saufconduit ; comme ce sauf conduit n'arrivait pas , il s'embarqua pour la Flandre, lit naufrage, demeura quelque temps parmi les pêcheurs de Midiebourg, dans une captivité Ires-réelie, et fut trop heureux plus tant de trouver un asile en Espagne. Il est le fondateur de la maison de Villar, qui desoeod par lui ea ligne directe d'Inez de Castro.
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if^eotir le^ paroles sacrameptetjçs de Vacciamatiou dao^ Tç^lise 4q p^aint- Fraoçois à Çoiint)rç, oq les cortçs $^^ iatent assemblées (1).
LéinesUe a'Aviz, devenu roi^ ne f^ powt ingrat envei^s «eux qui Tavaie^t s^iu^^au, ou plutQt la ^lanifestàtion d^ $a recQuna^saAce fut un (besoin de ça Qobie coiui; ; il ipvçstit de la dignité de çopnéta^açli^roj^aume don Nuno Alva^ rez Pereira , ç't ii le fit e^ OMtre soq viordonfo i^r; Jos^m aaç Kegràs devint chanceler.
l\ fa^i^it garder ies arines à la Oiaiq une couronna donnée ainsi par le peu- Pilç : don J[oam le savait s^ bien que tandis qu^on rappelait roi à Coimbre, le Ci^iouarque de ^ Castille lui contestait ee rang suprême. La bataille de trai^i^oso, où les Espagnols furent défaits, doit être reportçe à cette époque mémorable.
Joam l^' comptait des partisan^ pleins 4'ardeur; mais il n*avait point d'argent, car le rich^. trésor accumulé par son, père s'était épuisé sous le règne précédent. Il avait de hardis soldats; mais il ne possédait point de forteresses, car toutes les places importantes réédifiées par don Fernando tenaient pour la reine ou pour le roi d'Espagne. Grâce à sa fermeté d'âme, grâce au bras qu'il avait armé de Tépée de connétable, il sut sa passer de tout cela ; en peu de mois il soumit à 8^ domination nombre 4e lieiji^ importants; ii subjugua aussi bien des esprits rebelles , et quand le jour d'une bataille décisive arriva , ce jour le trouva assez fort de l'amour de ses sujets pour qu'il n'eût riei;! à redouter des ennemi^ de rindépt^OMlafiGe.
Le rof de Gastille avait rassemblé cepeu4^nt <!^& forces imposantes; il ne les dATtgeait pas seuleçient vers les frontières &a Portugal. Une flotte, qu'on p^çMit regarder comme Tune des plus considérables qui eussent été encore
(I) Pedro de BfarijB, quia maiotes foi» recixeHIi des tzadilÎEins curieuses s^r rbUtoire de Bon pays, udos renréseate 0. Joam se reudanlt aux cortès de Cdimbre, et suivi par les jeunes
Sens de la ville «t m^me par les enfaqts, vél^s 'liabiU de fêtes, artoiés de iferid,. Us allient Cflaat, PortugaU PfmugaU parelrey D.Joam, no88o fvy / La. vieUle noblesse liû (Misait dé- AMit; DMdiftfrltaiiè gifàuAv^éWi pouclui, et il avait dû le comprendre. Vov. miK.c^mfi IHalogigdê varia Éhttoria, édft de 1648, p..l^.
3Xm^ dans la Pénraçiile , s'en vînt piouiller devant le port dé'Lîsbohne. Le pîonarquç espagnol, enfin, négligea si peu tout cç qui pouvait coopérer au succès de sa cause, qu'on le vit chercher des auxiliaires parmi lés étrangers, et qu'il appela mém^ à son aidé les machines nouvelles que le génie u^îlitàire de l'époque avait récemment découvertes : on affirma que don Juan traînait à sa suitç quelques (>ièces de canon.
Le mestre d'Avjz ( ses ennemis l'appelaie^^t encore aip,si) ne pouvait opposer en apparence que de bien faibles ressources à cette armée formidable; mais il était environné de pttr amour, comme dit un vieux chroniqueur, et cela suffit pour lui faire remporter une victoire durable , car elle fonda sa dynastie.
Le 1 5 août, la petite armée de Joam P"",
gui se composait d'environ onze mille ommes, assez, mal approvisionnés, se trouva , non loin; d*ua village nommé Aljubarotta, en présence de l'armée espagnole, qui comptait trente-trois mille hommes effectifs pouvant combattre. Mais le total de la multitude accourue de tous les points deTËspagne s'élevait à plus du Rouble, puisque Faria y Souzai SI minutieusement iniormé, la tait monter à qùatre-vingt-^^x mille individus. Malgré davantage immense du nombre, les conseillers du rpi de Castille ne voulaient pas accepter la bataille; ils se rappelaient qu'il y avait parmi ces hommes des soldats accoutumés déjà à vaincre; ils devinaient dans l'attitude déterminée de cette petite armée une de ces résolutions guerrières qui dispersent les multitudes ; ils furent contraints d'accepter la bataille décisive que leur offraient les Portugais.
La journ,ée d'Àllubarotta est restée, dans le souvenir qès peuples de la Péninsule, comme l'expression la plus haute de l'esprit chevaleresque qui dominait alors. Avant que d'ehgagei? faction , Joam I** arma de ses ]^ropres mains plusieurs chevaliers ; et parmi les n.oms que les chronique^ nous ont conservés, il y en a plusieurs qui réson- Qent comme des noms illustres dans les autres pays ; il y en a un cher su^ tout au Portugal ;'p^cç quHl rappela une noUe nçtio^ , tout empreinte de fesprit dé ces tekniis. Yascd ae I^èbèira
vaav&ÂL.
oDmliÉMt ebmme nndievaliBr atant d^éorM cmume un poëte (1>.
Toal, dans eette bataille, àa rart», rappelle ce^ exaltation obevaleresqneç toat jttsau'au nont que portait le oorpt des mettièurs combattants. Camoeoft' à eiïébfi lai-même eette brillante pha* \9n^do,senamor(Hh9, auiseeoavntëe gloirsdarant raetîon,etqi]eke& mibun treêesdn qvthïàème siècleenyironiiàreiit d*uq (K>étîque sou^nir.
Joam I<>"diyisa son armée en ttoi»
corps : Faik gauche, qui formait l'avant* garde, était commandéiB parNuno Alva« rez Pereira, et elle se eomposait de sept cents laoees; Taile dos enamoradt»
tenait la drofte, et avait pourcbefs Mem Rodrigîiez et Huj Mendes de Yaseon^ celos; derrière les chevaliers venaient les arbalétriers, ^^eizros^ et leshonnae^ de pied, ji^eoÀ«. li y avait néananoins nn grand espace entre eux. Le trwsième eorps, dont Textrémité Jitteignait près* que Vavant garde, se composait égale^ ment de sept cents lances et était ren* forcé par Tinfanterie. La marche de l'ennemi obligea bientôt à changer ces disposHions, et ie mouvement qiii*«a opéra fut tel qoe la petite armée part» gaise se trouva wouie par Tardent soleil d^aoât, en «lôme temps qu'elle était aecftblée par la poassière épaisse que la troupe castilhÂe soulevait.
Le jour déclinait havsque les deux armées commencèrent à en venir aux makis. Les Espagnols awaieot, dit^ron, seize pièces de eano», les premières qu'on eât encore vnes en Portugal :
elles tirèrent au commeneement de Faction, et un boulet alla tuer deux frères qui marchaient à Tavant-garde.
Cet événement au début de l'attaque fut regardé par quelques soldats portugais comme étant du plus fâcheux augure; et un événement, fort simple en soi, eû| pu imprinoier à Farmée entière le défBouiagenaent le ptu3 déplorable, si nn siinple peon n*eât annoncé^ avec une adoûràble présence d'çsprit, qu'il fallait voir dans cette eireojnstanoe un ^^ge-
{ I) yaeleiir de VJmadMdB Gtmla^ qai s*Mt qui A Uca fait w,ml\é iwe
Joarnée célèbre»
ocu A oQiraiiM Bueu, i
nsem ihiMMed» Dient (tL>^ tes to(x ftèrtts'élaat^ di^aiwit, f eodM^i:|PÎble& qusiqttes JMHrs auparavant dq wfurtre CFaaelercpendian(qH'iii<bsaU la aie;>se^ Du eôté des Portuijais» tp^s les bqr^wes de valeiflp étatenl à cetle ^t^iiy^ et don Loitrençoit Irtrahevéiiie 4fV %ag^ luintee, eoiivisrt 4^ hwi?isofili(wef ^en allaitde vang en w^ dt^tirikuâi^t les indûl^snoes aecorcléë^ pue Uc^(n Y( a oanx qui ooesbaittai^ ^s l$spag^jbs, les Outillant suivant à eefte époque , <tomme on sait, le pa^tj de Tantmapie^ Clément. U n'v 9m^ p^^ jusqu'à) lliâhUe jurîaeooenlte Joaq^ dai^ lUgr^ (|ui ne prétendît montrer qu'en' l'occasion U pouvait se servir de la n^i^pe d^^rmes pe«r faire. tri<Mi>ph€f se^ cH^u^^i;^ pQ;i ktiques.
La meil&eufe^ lai^e et la i(1us loyale dans toute cette armée, c était celle du( jeune eomaéteWe; ee fat lui qui à Favantr garde fit ployer d'abord les Espagnols, qui avaient obtenu au cfébut ua faible avantage; Wband&des amoureux^ le$ soldai du verdétendax(i^ le ^ecor^dèrenj^ admirablen^ent. Quant au rqi , La piqu^ an poing il pénétraU partent ou s^ présentait son paissant eWal, et on V^i^' tehdait répéter : San Jorçel San JoTÇffi ! iukUmiel aMante^ Senhoresi Saint George! saint Geor^l en av^nt, n^eisr sieurs! Bientôt il quitta la l£^e pour s^ servir de la hache, ^t ce fut en cq moment que, roulant frapper un intrépide Casr tiUan,.Mtfïe 4aa^»^c(e grande valeur^ dit la ehronique,aelui-ot, qui se pommait GonçaleiK de Sandoval, li^i arracha son arme fusante avec une tel^e vigueuVi qu'il le fit tomber de cheval le^ genoux en terre. C'en était fait çl^ (uj , indi;^i^itabiemept , si un chevalier 9.o.ç()n(i{é Gonzalez de Macedo ne fi^t venu à son aide, et ne lui eût rendu sa hacne 4'arwes. A rinstant ou il allait ^ fif^ppcri Sandoval tombait soi^ le^ Ç!Ç>M9^ ^'^^ autre Portugais.
La bannière de Gastijle venait d'êti^e abattqe, et elle ne devai^ ps^s se relever d£^ns eette Joiurnée fatajç. G*est ce que comprit le majordome c(q foi(rËsbâgnç, Pedro Goi^çale:; de I^eo^p^ça ; \{ silla vefs son souverain , et. il le co;\l(i:aignit à eb%fiisr ia.quil^ quif|Bpoj;^i;i ^9^tre un
ai
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cheval de bataille : celle précaution le. sauva. L>ffortdles Castillans redoubla; îi y eut des traits admirables de bravoure et de résignation accomplis par quelques £s()agnols. Gela n'empécfaâ pas que la petite armée si dédaignée de ces hidal^ gos ne remportât une victoire complète. Tons les Portugais qui avaient pris parti dans l'armée du Castillan se firent bravement tuer; on les tuait d'ailleurs lorsc^u'on les faisait prisonniers, et ce fut ainsi que-périt, malgré les précautions du roi, le frère du plus loyal chevalier qu'il y eût dans toute Tarrnée portugaise , du bon connétable Nuno Alvarez.
I/historien portugais qui nous sem* ble avoir réuni leplus de renseignements circonstanciés sur cette bataille, Paria y Souza, dit qu'on n*apprit jamais bien exactement quelle avait été la perte des Espagnols. On sait néanmoins que près de trois mille lances manquèrent à l'appel. Un beau-frère du roi, le marquis de Viilena, premier connétable de Castille , y périt; don Juan de Castille , Ois du seigneur de Bfsca}re ; don Fernando , appartenant à la famille royale , y péri» rent également, avec nombVe de chéva* Jiers: parmi ceux-ci se trouvaient plusieurs Français de distinction et quelques Tïâvarrais. Quant au roi don Juan , il profita de la sage prévoyance du brave Mendoça, qui, lui, avait succombé durant l'action, et il s'enfuit à toute bride vers Santarem; cette ville tenait encore pour les Espagnols. Une lettre de l'archevêque deBraga, qui fait plus d'honneur à rhumeurjoyeuse de ce prélat qu'à son habileté comme écrivain , nous représente le monarque fugitif s'arracnant la barbe de désespoir, et maudissant le jour où il était entré en Portugal. Il n'avait gagné Santarem que pour s'en éloigner bientôt et tenter de s'embar- €[uer à bord de la flotte mouillée devant Lisbonne : ce fut ce qu'il effectua. De retour en Espagne, il put se convaincre douloureusement du deuil qui y régnait : à la nouvelle du désastre d'Aljnbarotta, il y avait eu du tumulte parmi le peuple, la vie de la reine Beatriz avait été ellemême en danger.
Quant à Joam I*% son trône était désormais assuré; il resta trois jours sur le champ de bataille, selon l'usage de
ces temps; il recueillit un butin immense, et un vieil historien prétend même qu'il chargea de trophées les arhresde la forêt voisine (1). Ces trophées annonçaient que désormais la dynastie d'Aviz régnait libreo^nt en Portugal.
Plus tard Fenthousiasme ^errier de ces deux hommes, qui avaient si bien combattu à Aljubarotta,se manifesta par une double pensée religieuse. Le connétable Nuno Alvarez Pereira fit construire l'église magnifique do Carmo, qu'une épouvantable catastrophe a détruite.
Joam V fit élever sur Templpcement même où avait eu lieu cette action mémorable le couvent de Bataiha. L'une a été renversée par un tremblement de terre, l'autre est encore debout, comme une preuve éclatante de ce que pouvaient taire pour les arts ces temps de foi et de chevalerie ; on peut encore dire à l'aspect de ce magnifique monumentcequedisaitau quinzième siècle le cardinal VicenteJustmiano: FidimusalterumSalomonis templum. Il est à craindre que les révolutions politiques, aussi bien à redouter pour les monuments que les commotions de la terre, ne détruisent lentement cet admirable monastère, qui n'a Jamais d'ailleurs été achevé. Espérons que les esprits généreux qui dans ces 'derniers temps ont élevé une voix énergique en faveur des monuments historiques du Portugal, sauront préserver celui-ci (2).
DISSENTIMENTS ENTEE LE ROI ET LE CONNÉTABLE.— HiLBIAGE]>E JTOAICr'.
— Nous avons dû insister sur un fait aussi important que celui qui donna la couronne de Portugal à une dynas-
( I ) On conserva pendant longtemps à Batalba .la chaudière aux dimeosioos gigantesques dont on faisait usage dans )*armée espagnole. Le monarque castiUan , dont le luxe était prodigieux, lit des pertes immenses en byoux de toute espèce.
( 2 ) Voy. dans le Journal portugais : G Panorama , les articles intitulés : Mais un brada em/avor ^stnonumenios. Nous rappelleroos, en passant, qu'un savant prélat, connu par la rare élégance de son style, a donné une histoire complète du couvent de Batalba , daos lea Mémoires de l' Académie dei Sciences de Lisbonne. Outre cette descripUon , on a le beau trayaU de Afnrphy, connu de tous ceux qui s*oo> eupent quelque pea de la bUxIiograpble des arts. Dans son Aaiologio Lusiiano, Gardoso a conservé des détails , bien préciflax aujourd'hui, sur -le temple magnikqae. où nposait le connétable. Voyez le t. III.
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tienotftelle; mm serotis pTustàpidë dans . i^iipprécîatîoQ des circonstances qui sâcicedèrént à ce grand' événement.
La guerre dura enicore quelque temps, et eue se fit avec succès. Le connétable continua à donner des preuves éclatantes de sa, Valeur. Il entra dâns( l'Estramadure, et battît complètement les grands maîtres de Calatrava et de Sant-Iago.
Ce hardi capitaine, aue les Portugais se plaisent à revêtir de tous les genres d^héroîsme^ voulut a^ avec une libéralité toute royale à Tegard de ceux qui Pavaient servi; il donna généreusement la plupart des terres qui lui avaient été concédées par le roi , mais peut-être le fit-il en souverain plutôt qu'en sujet. Des dissentiments s'élevèrent entre deux hommes dont l'union avait fait la puissance; le connétable, mécontent, fut un moment sur le point d'abandonner le pays. Joani I«*^ comprit alors ce qu'une telle perte serait pour lui et pour le Portugal : il fit des concessions, et sut garder un ami fidèle. Il semble gue le digne connétable ait voulu se punir luimême d'un tel mouvement d'orgueil : quelques années après, recueilli dans son couvent des Carmes , et vêtu de Tbabit religieux, il exigeait qu'en s'adressa nt à lui on le privât de tous ses titres et qu'on l'appelât Nuno simplement; si l'on ne s'y fût opposé avec fermeté , il eût vécu d'aumônes, et il serait allé en mendiant mourir à Jérusalem (1). Et cependant un jour sa vieille bravoure, qui ne l'avait pas quitté un instant , se réveilla à la nouvelle d'une menace d*hostilités ; il eut encore un cri sublime contre les Espagnols. Lorsqu'il mourut , la nation le pleura comme son libérateur et l'honora comme un saint (2).
(1) Le peuple célébrait sa fête bien des années après sa mort, et durant le dix-septième siècle on chantait encore en son honneur an chant populaire où U était traité de saint {fion^ dealabre aanto ),
(2) On Usait Jadis dans réglise des Carmes de Lisbonne Tépltaphe du grand homme, ainsi conçue :
Nun^ Alvares Pereiraf Condestabre de Portugal, Jaz aqui desta manevria Que foi na hatalha real, A mais singular bandeira.
Capitâo mui valeroso.
E por tal muy conhecido O quai nuncafoi vencido Mas sempre victorioso Doi inimigos mui temido .
' La vierite Joam V* iierpownnttas a'é* teindre ainsi dam le Yepoaïmmaaiioûe ; elle était touée encore à de grands événements.' Adsuïé désèmaiediitrdae»
\ë jemé rei se fit relevev<ihi va» de obae* teté qu'il" avait prononcé eenMnegiand mnttre, et il épousa à PoHo.^ ïë2 &vtm 1887, â&m Fiiil^a, fiHedududdbLaa* <;astre. Grâce à cette flliiaBde^,l8i fertile d'ailleurs , si ' beUNine. m tonte ebosa pour le pays^; il put réeupérèi^ Mutes iea ▼iltes et toutes les places que I'Bomhghe avait enlevées au Portugal- 1« m»
de Lancàstre intervint; il y eut^ protK>* Sf tions de paix ; une snipeosion d'air* mes fut d'abord signée(l>; interrompue néanmoins par diverses cirooiKitances, là paix n'eut lieu entre les deux royau* mes qu'en l'année 1399.
LES EI!rFANTSnSJK)A.MI*'.--D. Joam
fat grand par lui-même, mais il fut grand aussi par les hommes de sa race : c'est vraiment de cette lignée qu'il faut répéter ce que disait un auteur itaJien des braves de son siècle : Ecco uno esercUo d' heroi. Pour comprendre l'histoire de cette période , quelques détails biographiques sont dâormais indispensables; on va les donner rapidement. Joam V eut huit enfants de son mariage avec dona Filippa. Nous ne parlerons ici ni deTinfantedona Branca, née en 1389, ni de l'infant don Affonso, né à Santarem en 1390 , et reconnu comme héritier du royaume : l'une mourut en bas âge , l'autre ne vécut quedix ans. Don ûuarte ne nous occupera pas davantage ici, parce que son règne sera l'objet d'un examen spécial. Le premier pnnoe qui se pré* sente ensuite est un de ces hommes minca assaz louvado, qu'on ne peut jamais asse2 louer, dit le poète; et eepen-
« Nuno Alvarez Poreira, connétable de Portu-
fal , git ici, homme de telle sorte que durant la ataille royale il fut la meilleure bannière. Capitaine très-valeureux et bien reconnu comme tel , lequel ne fut Jamais vaincu , mais toqjours victorieux et fort craint des ennemis. » voyez Cardoso , Agiologio Lusitano, Le même auteur raconte qu'on venait tirer par un trou pratiqué à Tangle de la sépulture un peu de la terre qui couvrait le connétable et qu'on vénérait cette poussière parmi le peuple comme les reliques les plus précieuses.
(i) Je signalerai aux curieux le texte de ce traité, dont il est impossible de reproduire ici les clauses; il existe à la Bib. roy. avec plusieurs pièces importantes relaUves à l'histoire de Portugal sous le n« io,245. Voyez également le Quadro eUmentar*
][^Vï)fyK«^
daii^ff«ârn«Beu&«aH|é:«MÇ|4i«A(>ley sa
M|ftphiB «B fraii«e»«t les histo|rei umnt' wm «bqi. IKé à LisbQoiM, la Mémabm iftdSv U fm^wmimsps treize»
▼viùMit. éolàifét, fiû aimit içm^ f'ilMade LmtbstTOi f«aiinp4'uD rai^ Mérile' tollBi-iiiliii»« «t «pi ne oégUgçaU tféatfiW liAter le 4éiirelopp«ij(i0ot it^làtr \êm»\ ée ses ienfaot». D, Pedro, noltitné pins tftrd duc de Goimbre, était un bumeniste edaiivé d^ say^ntsi tm musicien ftuibile, iib i)oë(e dpot b irisdomniéea'est^astoul à ïaît éteinte {1}: les ehrlmîques centemporaines mous, par* ient «tiearé de sas traductions de Cicé^ ron , de sou habiteté à jouer de certaine ItistmmëBts, de sa bornée grâce su-
rlMe edmme prÎDce ; ua beau livre dç Bibliothèque du roi^ plus rare que bien des manuscrits , nous prouve de ^âelle ^rtée philosophique était doué «et esprit émiaent.Llntant don Duarte^ qui hérita de ta couronne, ne tarit point sur la heblesse de ce grand coeur; et qtteU|ues lignes du Loyal ComeiUer (2) suffiraient pour faire aimer celui qii'iia ttè^e tmite avec éette indicible ten^ dresse; Ce qu'on ignore généralepient en France, c'est la part que don Pedro peut réclamer dans les succès éelat^nUi de don fienrique : non-seulenafnt i) voyageas car, à partir de l'année 1424) îl employa quatre ans à visiter les royaumes les plus importants de TËurope et les terres peu explorées de l'Orient; mais à Venise oq Itii offrit un pr^cieuj^ «xeiiiplairedesvoyagesdeMarcoPolo(3},
(t) Ses œuTre» poétiques seraient même |io des premiers mondmeats de rimprimerie introduite en PortOflai vers les derniers années du quiii2lème siècle. Quelques personnes font remonter liatroducUon de cet art à l'année MeL et tveoQteDt comme preuve à la table, exeeutoire de D. Joam Manoel, évéque de GuaN da, t)ièeequlte treavedatée duidoclooMiéai, et qui est lelaUve à ia tonsure. Il y est dit que lès clercs porteront Coroa aberta iâo grande è iâo redonda. oomo a redondtxa em Jim dorguetta cafta impreita.
Il est question ici du cercle formé par le scél de plomb que portait le bref pontitlcal.
Le plus ancien monument daté est Tédit. des prophètes. JLiiria. 1494.
(2) O LeiU CouielheirOf ouvrage de ce prince, publié simultanément en France et en Portugal sorte manuscrit de la Bibliofhèque du roi.
(3) Les pérégrinations de Hnlant D. Pedipo
point 4e départ de cèmîhs mém lorsqu'iU vt)u)aientexpiiquèir le^ dé&dbvertes ou quinzième siècte. L intlûenc^ du voyagçuir vénitien est beâMC^tip nlus (Mitaine, ^t ce fut le prfeçîeui fexéinj^Uiiré dé Marco polo, rapporte par don redfo.
gui servît aux: niéditatibh^ de riiiuètre infant confiné j^r amour de là science sur soû^rocher o^ert de Sagrës.
Don Henrique, du, eommerèéHvjedt \ei mânusprits contemporains « le Seigneur lion ^mrriqûe, ^vait sujvî de pires Id
Quatrième fils de Joam I*"; il était rié i ortoselbn les uns, à Pailla yiçosdséloti d'autre${le4mars 1894. iU*etait applû que spécialement aux mathérUatîques, dé même que son frère s*étai^ livré aux études littéraires. Azurara, BarrosètGoes, nous le représentent dès Toriginë niédltant Ptolémée, ne négligeant aucun 'de$ historiens et des cosmographes qui pouvaient servir son goût passionne pour la géographie : sa noble ûgiirè domine toute une période de Qètte ni&toire. Nous nous contenterons de rappeler ici que ce fut dix ans après le retouif de son frèré, vers 1438, qu'il appela Jacome de Malhorca, et qu*il fonda cette école nautique de Sâgres dont 16 honi retentit encore, mais dont l'existence est regardée comme problématique par certains écrivains étrangers.
L'infant don Joam dtait né à Santaretn en 1400; placé à côté de ses frèi"es, il y a peii de cnose à en dire« si ce n'est que par la suite il fut troisième connétable du royaume ^ et que , comme touà ceux de sa race , il se montra intelligent et brave.
La touchante figure de don Fernando Vient immédiatement ; celui c|ui devait porter le titre de saint, à si juste raison, et qu'un noble poète espagnol a célébré sous le nom du Prince Constante le frère aimé de don Duarte , était né à Santarem
sont passées à Pétat 4e mythe populaire. Voyex ce que )*ai dit touchant le livre aproèrypbe où elles sont racobtées, dans le Monde enchanté, Cosfno,graphie et Histoire* naturelle fantasUque du moyen âge, p. 314.
( I ) Voyez Mémorial de litteratura; voyez également ce que dit sur le même sujet Antonio Galv&o, Descobritnentos em divetsos aunos, p. 22. Le cap de Bonhc-Espérance était marqué, disait-^n, sur des cartes.
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ta i^, «t imatfaNicapttiagttla gnuMle niattirfee de rordre 4*Aviz.
. 4 l%ûqué où Joaiâ I"" a'oocupait fm lutHmlfUeup autre; rang que eeiui dé gr^t^.QKftlirf , e'astràMnre bieh kog^ temps avant «^ «oadage^ U «irait eit d'UB^s Bol^ ^iaflMi qu'OB appelait dana ]§pe0 Mf0Ei un 6U ncnnaiédoD A.ffon«>i né ea i|7akiG6 pifiiioe avait é|>oteé, ta 1494 ) k mie unique du eoniiétable Nime Alvarez Pereira, et oè fut lai i|ui le premier porta te titre de due ée Bra» ganee(t).
lïoe fl3Ri«ie6 elles -^merneâ psoticP paient^ dan& cette famille, atlt penséei éleyées-i bax vertus pleines ë'énergife dont la reine donnait l'exemple; et sana parler de la comtesse d*Arundel 4 fille illégilifile, dont la destinée fut obscure, nous rappellerDos que l'infante Isabelle, ^ui épousa en 1430 Philippe le Bon, était un, de ces esprits virils qui ne reculent devant aucune difficulté. Mère du Téméraire y son fils aimait à rappelée qu'il tenait par elle au priiice qui avait su couquérilr un trône, etil punissait par le sae oe Dinan , comme Ta si éloquiemment prouvé M. Michelet, l'outragé qu'on osait faire à sa mémoire/
GAk:âGTkEB HÉJOLU l"; £SPBIT QUI
regnSlIT â. u idouR. -^ Si Ton voulait avoir aiiyoutrd'hui une légère idée de la manière austère et sage dont ces princes furent élevés, ce serait dans le LoyaiC&f^ seUier, dans l6 livre composé pm* t'héri'< tier dii trôiie, qii'il faudrait chercher ces détails : c'est là seulement qu'on les popr* rait trouver. On f verrait que Joam I*"| prince lettré ^ puisqu'il avait composé un livre sur la chasse^ était asëez éclairé pour mépriser les superstitions mises eh circulation par l'astrologie, et que^ si^ condé par l'admirable, princesse qu'il avait associée au trône, il avaitréuni déjà en Portugal touslesélémentsdudévëlop* Cernent intellectuel qui allait se mani* tester aTèbtaot d'éclat. Je le répète, c'est dans te beau livre de philosophie pratiqué écrit par un roi, qu'on peut saisir leii secrets de cette vie morale qu'on a Éi longtemps méconnue. C'était une hoblé
(l) toé espèce de légëDâè, adoditàbleident raixmtée ûim les vieax historiei^a, donne pont mèr/e ^11 di]c^,.de. Bragance la ûUe d*un riche cordodàhrèi dé îfW, ^al se ^ifa t>Ias tatd daiiitoj«dtitëfit;
^oqpie sans doute 4ue«eHe<iè le iiMl« veram répétait à «t6 Us : « Aifspiffest venu qne fie tontes dkoses v dfo»^ iipeuê arriva* décroM^ment «^'Aottmnfr^ em C0re qu'elles vous pmraineiU ëepetHe oonèéiu^iùe^ il fat^me^mrder vo9kmê si elles étcdewt pérUkmes^ e^ qu'au coélràire, si «ne ehosê.èst grande tel»kmewt 4^ appswene^ et qnwiuepuisss em ^Kper^ûvoir le domikiàffé, U/kwl là démigitèri » jG'était «d temps dé fofoe vrainittlt vihle^ et à la fois de p«rèté chrétienne , <|ue celle où le file de oe grand roi pouvait répéter à son tour 1 « Il n*y a pas une seple femme en cette cour qu'une langue calonlnieuse pdisté atteindre (l). »
Disons-le cependant, la balrbarie se mêlait encore à cette pure exprossioade l'honneur chevaleres^e, à oette pensée idéale dé la vie chrétienne, que Filippa de Laneastre rêvait pour tout ce qui l'approcbaiti Un ^ait bien peu connu noua en offrira la preuve : en 1389 , une defc femmes de la reihe, célèbre par ta beauté^ doua Beatriz de Castro, se laissa séduire par les expressions pa^ sionnées de Fernahdo Affonso, oaimérier du roi, jeune homme renom* mé lui -même par la noblesse de ses fa* eons, nous dit ta chironique; Beatriz de Castro admit dans sa chambre, durant une nuit, l'homme qu'elle avait rema^ que. Le roien fut instruit; le cavalier fut admonesté. L'amour fut le ^lus fort ; Fernando Affonso ne tint compte des paroles dU monarque ; il eût dû se ra^ peler sans doute que le mestre d'Avit n'avait pas hésité lorsqu'il avait fallu frapper l'adaltère presque sur le^ Inarches du trône. Il continua ses visites nocturnes dans l'appartement des femmes de la reine. Joam l*^ le fit drréter; mais en chemin il parvint à 6'enf uir, et il entra dans Téglise de Saiht-Éloy. Lé roi fut prévenu de cette circbns tance au moment où il se réveillait d'uHe sieste profonde. « il s'en alla à pied â peu près comme il était, et il fit arracher lé criminel d'une statue à laquelle il se cramponnait, et qui s'élevait sur le mettre autel. Plongé en prison, Affonso envoya demander a iom Beatriz si pour se sauver il liii étstit permis de dire qu'ils
Cl) Voyez d teàl Consèthétrô, édition dbanâ par M. RdqueUe.
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étaient mis tous deaie &k mariage ; ta répoBse Ibt qu'il fallait dire tout ce qu'il pourrait inventer pour sauver sa vie; néanmoins ni cette adhésion ni Pinter* cession delà eour«ntière, sans en e^ccepter la reine, ne purent Tempécher d'être brûlé le jour suivant sur 4a place du Rocio, où il fut conduit précédé des eriéufs publies. Craignant quejeroi ne lui ififligeât le néme supplice, dona Be»* triz lui envoya demander ce qu'il déterminait à son sujet. Il lui répondit quMl ne voulait pas pour elle d'autre châtiment que celui qu'elle subissait, à savoir, qu'étant ce qu'elle était ( et elle était parente du roi), elle eût à vivre avec le souvenir d'avoir appartenu à un lioinine de bas étage.»
Expédition DiRfOÉfi gontbe ceu-
T A. — PRISE DE LA VILLE PAR LES POR- TUGAIS. — BRAVOURE DE L'iNFANT
D. HENRiQUE. ^ On a pu voir, et les renseignements donnés plus haut en sont la (Hreuve, que nous nous sommes beaucoup plus attaché, dans cette notice , à mettre en relief certains points ignorés 4e l'histoire, à faire connaître la vie intime du peuple, à dévoiler le caractère des princes , à faire ressortir même les usages particuliers aux siècles, que nous n'avons prétendu écrire l'histoire proprement dite des batailles ou bien celle âes grands faits politiques, connus universellement..Si nous rétrogradons ce» pendant de quelques années à l'époque de l'extrême jeunesse de ces infants , dont nous avons donné rapidement la biographie , nous rencontrerons un de ces événements essentiels de l'histoire, dont les conséquences ont une telle gravité, qu'il suffit pour arrêter l'esprit du lecteur de signaler le fait lui-même.
En 1415, le Portugal, assuré de la paix avec la Gastille, était arrivé à un haut degré de prospérité ; Joam I" , comblé de gloire , . rêvait peut-être déjà la gloire pour ses fils, lorsque les infants , las de leur oisiveté studieuse, songèrent à tenter les périls d'une sorte de croisade, d'une guerre contre les mahométans, toujours juste aux yeux des chrétiens de cet âge. Ils voulaient être enfin armés chevaliers, et ils prétendaient le devenir à la suite de quelque fait d'armes éclatant. Ils eurent une certaine peine à faire passer leur enthousiasme dans le
ocear' de teur pèce ; mais celui-ci, ^and il eut consulté la haute sagesse de son vieux compagnon d'armes , n'ent plus d'objections à leur opposer; et lorsque Nuno Alvarez Pereira eut parlé, l'expédition de Ceuta fut résolue.
' Aucune des précautions qtr'une vieille expérience militaire pouvait suggérer ne Ait négligée; le secret de IN&xpédition surtout fut gardé d'une manière admirable.
A la nouvelle des immenses préparatifs qui seibisaient en Portugal et d^ forces navales qu'on y rassemblait , plusieurs , Étatï de la Péninsule prirmt ralaroie ; le roi de Grenade, qui Voyait son trône chancelant i sentait plus que les autres sa terreur augmenter; il envoya des ambassadeurs à Lisbonne pour tenter de pénétrer le grand secret dont il redoutait les conséquences. Il s'adressa à la reine, aux infantes, aux grands seigneurs même, en offrant des présents magnifiques ; ses efforts furent inutiles. L'habile monarque laissa s'accréditer l'idée que rexpédition était destinée à porter la guerre en Hollande.
Cependant un événement déplorable fut sur le point de retenir longtemps dans le port cette flotte équipée à si grands frais, cette brillante armée navale, sur laquelle l'Espagne entière avait alors les yeux fixés. La peste régnait à Lisbonne, et la reine en fut atteinte. Dès le premier moment de l'invasion de la maladie, cette âme ferme envisagea avec un sang-froid admirable le péril qui la menaçait. Rien n'est plus touchant, dans le récit diffus des chroniques, que le passage où l'on rend compte de cette mort sainte ; rien ne donne une plus haute idée du caractère de cette noble femme, que les dernières expressions de son amour pour le roi.
Elle présagea alors la gloire dont les Portugais allaient se couvrir, et elle ne voulut pas que sa mort arrêtât un seul moment l'expédition. Dona Filippa de Lancastre expira à Sacavem , le 18 juillet 1415; et un des plus grands écrivains du Portugal a peint en termes admirables les dernières heures qu'elle passa sur la terre.
Le deuil c^ue ressentit Joam I*"" fut profond ; mais ce fut le deuil d'une âme énergique , qui comprend les devoirs de foi. Après avoir honoré dignement la mé-*
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moiré éeééHk qô^W^hêHê^h avec uriè tdfe tendresse, qu-ùn seul doute sur sa fidélité n'est jamais venu ternir le souvenir de son amour, il ordonna tout à coup que la flotte se pavoisât, et qu'on revêtit dans toute Tarmée des habits de fête: tes prrnees eux-mêmes quit^rent leurs rolies de deuil, et se parèrent d'armes splfindides; enfin jes deux cents voiles ddnt se composait la flotte auittèrent les cdtes du Portugal , et se dirigèrent vers l'Afrique.
Nous passerons rapidement sur ce mémOralHe voyage, fertile en incidents curieâx^ nous ne dirons point ces effroyables tempêtes, qui, en trompant les Maures sur le succès probable de l'expédition , contribuèrent sans aucun doute à la réussite de l'attaque qu'on méditait. Nous mettrons de côté les luttes violentes qui s'élevèrent au sein même de la réunion des chefs conduisant l'expédition ; il n'est vraiment nécessaire ici que de rappeler l'inflexible volonté de Joam I*' et la fermeté que l'infant D. Henrique Sut opposer, malgré son jeune âge , aux orages des flots et aux volontés des hommes (1).
PRISE DE LÀ TILLE DE GEUTÀ. _
Ceuta ét^t alors la ville la plus importante de cette partie de l'Afrique ; il suffit de lire Léon l'Africain pour s'en convaincre. Elle était défendue par un scheik renommé, connu sous le nom de Cala ben Cala. La réputation militaire de Joam V' 'frappa ce chef d'une .terreur bien funeste aux Maures , puisqu'il abandonna la ville commise à ses soins. Dès le début, au contraire, le roi donna une preuve évidente de sa haute sagacité , ne fût-ce que par le choix de l'emplacement ou le débarquement devait s'opérer. Il fournit une preuve non moins réelle de sa haute énergie, en ne variant pas dans sa volonté première , et en persistant dans son
(1) Un écrivain du qainzième siècle, dont les récits figureront plus d'une fois désormais daos cet expo&é des premières conquêtes de la nation portugaise, Gomez Eannez de Âzurara , raconte aussi Dien qUe Maiheos de Pisano ce qui eut lieu durant ceUe eicpédition. Si l'écrivain n'est pas trop partial, ce fut O. Henrique qui fut le héros de rentreprise. Voyez la belle collection des Chroniques portugaises publiée par le savant Correa de Serra, sous les auspices de l'Académie, et continuée par ce corps savant; elle forme ai:uourd'hui cinq volumes grand ln-4*.
riréjet d^assléger ta ville , lorsque des noitimes éminents, et qui avaient voix au conseil, prétendaient l'en dissuader.
Il avait promis à l'infant D. Henriâwie, ajant déjà sous ses ordres une des divisions navales, de lui laisser le commandement lors de la première attaque ; il tint sa paille , et l'infant se couvrit dé gloire au début de l'action. On n'insiste pas d'ordinaire sur cette période de la vie d^in prince qu'on aime à entourer d'une gloire toute scientifique ; mais il est certain que l'infant poussa le courage jusau'à la témérité, et (]u'on le vittlurabt quelque temps soutenir seul l'effort des Maures dans une des rues étroites de Ceuta. L'érudition moderne pourra trouver dans quelque bibliothèque Ignorée des renseignements nouveaux, qui feront partager à quelque Génois ou à ^1» que Vénitien l'honneur des expéditions scientifiques protégées par ce prince ; elle ne saura lui retirer la gloire qui lui revient pour avoir conquis d'abord, les armes à la main , cette terre dont il devait prendre possession pas les efforts
S lus tardifs de l'intelligence. Il fut u reste admirablement secondé par D. Duarte, par D. Pedro , par D. Affonso, ses frères ; et ce fut aussi de ce siège que data la gloire naissante de deux nommes que le Portugal nomme avec orgueil : Alvaro d'Almada et Menezes.
La ville de Ceuta fut enlevée aux Maures le 1 5 août 1415 (1), sans que les Portugais eussent à déplorer une seule perte de quelque importance, puisciue le nombre dfes morts ne s'éleva pas à plus dehuitsoldats. Les mahométans avaient à gémir sur une ruine complète ; et l'on ne peut pas niéme bien spécifier leur perte en hommes , mais elle fut des plus considérables. Le butin qu'on fit sur les habitants fut immense ; le butin spirituel plus grand encore , dit une chronique, car la grande mosquée de Ceuta se trouva immédiatement consacrée an culte chrétien. Là, en présence des prélats qui avaient suivi l'expédition, Joam V' donna l'ordre de chevalerie à ses fils , qui le transmirent ensuite à
( I ) L'auteur, si exact , de la rida d*el Gran Conaestabte, Mendez Sylva, adopte cette date; mais il fait remarquer que d'autres auteurs assignent le 21 août comme étant ie Jour ou s'accomplit cette grande victoire.
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à la fw n^\^ ^t fieus^i Uaraot laquelle m:l9uehant éotivemi:, ramena Titiéç i'wm épou w çli 4'tf ne mèri* .
. imv^ i5' ae pouvait point &m un k^ag aéjonir sur les çot^f (le barbarie ; Û avait hâte .d« reprendre l'adcninistrar Aon d^ ses États. Au bout de q^ku^ %$ai^ le gouvernement de Géuta lut leiuis ^fître les mains du jeune D. P6r dro de Mene^ , av^ des instructions ipspiréespar 1^ plus l^ute sagesse; et le d,^eptembrê 1415 Tarmée se rembarqua* i^etques jours après, elle abordait glo« rieusement les cotes de TAIgarve, étal* lait surgir dans le port.de ta vira.
GONSSQI/BNC:fiS.J>SI<'BXPBDITION Djî
^OAM V EN AFJRiftU»' -^ La prisc de Geuta&itun fait d'une signitication réell^ pour le Portugal ; et c'est ce qui a ét^ eipprimé en termes, excellents pir. un historien moder^ie ^ui apprécie à mer* veille la valeur des événements historiques. Aussi reproduirons-pous, eu partie du moins « le jugement qu'il porte sur ja chute de cette cité ipusulmane, d'où les chrétiens de la Péninsule avaient vu sortir tant de conquérants. « La petite troupe héroïque des Portugais, dit-il, abattit cet épou vantail^ des derniers siècles. Le destin et le rôle de Ceuta se trouvèrent tout à coup merveilleusement changés entre les mains des Portugais. Cette ville , naguère la clef des États de l'Islam, devint la terreur des mahométans. A l'avenir elle devait être le boulevard du christianisme sur la cote d'Afrique ; pour lé roi Joào, son conquérant ^ c'était yne garantie que ses successeurs* en lutte perpétuelle avec les infidèles^ réuniraient toujours de nouvelles contrées à la foi chrétienne.......: C'était en même temps la
première expédition maritime,le premier exploit sur un élément où le Portugais ne se sentait pas ferme ; car sa flotte, incapable de se diriger^ se laissa entraîner par le courant du détroit (1). Ceuta fut pour les Portugais le point de départ pour des conquêtes éloignées sur la côte d'Afrique; et la prise de cette ville , ]ui remplit de joie et d'admiration tous es États chrétiens de la Méditerranée,
( I ) Pour ètrejusiei, disons cei)endant que tfis Pociu{^U eptrepi^eff^fient d^ cette époque des voyages bien «atEémebt dimcilés.
4e¥ait,eii&Bter wmAt» 4» vaHes prg^ jets> de hl^rdies pntreprisest de pc^idi- §ieuxfexpl4»tS4 Un nouveau «hamp était ouvert 1 4ine nouvelle directiem était donnée ,à l^sprit et à Tactivité de la nation. Dès lors les Portugais îie par- Içrentplu&qued'expéditiops maritimes, Bt Ceuta fut le premier aniMaa de la longue chaîne quedes marins .poitugais tendireqt auteor de. la e6i% d*^rique^ dont le dernier; àçeHé d'or^ se rattaebait au paradis de l'Inde * (1).
. MOBT BB fOAM. 1*'. -^ Après laprisede Ceuta i rien d'essentiellement. mémpirable ne. vint illustrer le règ^e àe I). Joam. Si plus d'espace noua^^â^t accordé , nous aimerions à aoiis i^^ndre sur les prouesses chevaleresques de cft illustre D. Pedro de Menezes» eômte de Yiana, ^t tige ae la maison d<^, vyi^^ réat , qui se vantait de défeiidre Ja ville nouvellement conquise ^vec un sifnpie bâton de eormief {2), et dont la présence seule suffisait pour jeter l'épouvante parmi les Maures; nous aimetioas même à consacrer quelques pages à cette légende des douze seigneurs portugais qui s'en allèrent défendre jusqu'en Aagleterre des dames lâchement outragées, et qui ne reyinrent daps leur pays qu'après avoir obtenu un triomphe tout chevaleresque. Ces détails néanmoins sont bien plus du domaine de la poésie, qu'ils n'appartiennent en réalité à l'histoire. Ainsi, il est facile de le remarquer, les derniers temps où vécût Joam l" furent employés à des choses plus utiles qu'elles ne furent brillantes. Le vieux roi laissait s'agiter autour de lui toute cette jeunesse chevaleresque, et songeait bien plutôt, à l'amélioration matérielle de sesi États, qu'à de nouvelles entreprises. Une des dernières décisions qii'il prit fut une de ces mesures essentielles qu'il faut nécessairement mentionner, il exigea que les actes publics , qui avaient été datés jusqu'alors de l'ère de César, adoptassent rère du Christ- On était parvenu en 1433,'et rien né menaçait la trârïcjuitlité profonde dont jouissait tout le royaume, lorsque D. Joam se sentit attaqué de la maladie dont il inoarill. Il
(1) Voyez Schœîïer^ Hisioiredeportugfit, tri* duite en français par ni. Soulauge-fiodià. ( a ) Pao de zamougo.
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o« M #ÎK^i<, V^ qbrpniqueu^ jn dit àt lui qn^ è'et^îi.i^A /br^ ouvrier audp mu»re$ ck à^tî^iiUe. J'aime mieui le mot du peuple, qui la fippelé le roi du bon Soiuvenir*
PLOftAJII^ I>'U^B. «^i^P^piTIOir EN ArBlOUIE. T^ CÎPS'IVIT» m S4IÎÏT IK-
FAHT. 4^ Jl n'était pa« difficile de s*£^- Sttoir BU» uiklrQoe que 14 mâÎD puissant deJoainii«'iifl»i|c9a90lidépt quelalaupe da saint 49«Qét|ibIe .avait defebdu-, t^ suecesseur du gf aod homme était d'ailleurs uto pHoee 8age« modéiré, i^truit, pins ^ue &e l'étaient lee souverains d^ son siècle ; puls^ il joignait à toutes ces qualitûi und habileté peu commune dans les exea?ctoes chevaleresques, oç qui le faisait oonsidérer comme qn prince aceompUi II commeoiça à vé^ner le 15 août i438t, et dès le dçbut sou administration fuè si prudente qu'où se prit à dire d'un commua accord, qu'U eiliendait ebcore mieux l'art de conduire un royaume que ne faisait son père. Mais les rois comme ioam I*' sont rares ; ou n'avait pas t^ncore vu son fils à l'œuvre. Il prcmiulgiia sans doute des lois excellentes contre le lu^e, il s'opposa par ses ordonnances àiix dissipations excessives des grands. Il fitmieui : grâce à ses sages prévisions, les lois; dispersées jus- ^u'alori) furent rassemblées , coordonnées de manière à former une sorte de code national. Tout cela n'empêcha poiot gae son règne , si court d'ailleurs ^ ne Rit marqué par d'étranges calahiités.
Loi-squ'lls |)arlait de ce prince, de son administration paternelle, de ses vertus privées, de Texemple qu'il donnait par son anlotl touchante avec la reine Léonor (1), qu'il Vivait épousée cinq ans auparavabt, lés éci^itains nationaux ont eoutamë de dire. « Il né manqua rien à ce prinée pdUr être parfait ^ que d'être servi par tine fortune meilleure. » Ce qhi lui màÉi^Ua en réalité, ce fût la volonté ferme qui fait les grands rois.
(1) Quel temps qae oçlui où an roi poQV2|it dire à propos des feipmçs : « Si Tod dit que rares sont les bonnes, moi je dis qu'il jr en a beaucoup dans ce tiA ; car pour le présent Je he cooaais pas, «t Je o'^tedds point parler.de feoVQP dé cbevaGer ni d'autre homme de valeur eft tûuà mes royàtihes , qui ait renommée
Oh il eût jCMlfij. ittonArer^eila, &e(0#é
in^di^uiei c'eut ët^ quand ^ce.&uue îrèrequ^l aimait, quand ce iiq"-^ ■- . . _ *^ ' 11 e' "
,, , ^ _ , _^ in-
fant D. f^ernando « qu'il eût vbdu voir entouré dit priestige glorieux donilesa^très priaceâ marchaient revêtus^ le sup" plia de le laisser aller à la conquête de Jauger^ 6â raison éclaiJtéé^ son instruction peu commune , lui )aissaieht entrevoir topt le danger de cette ekpéaitioi^; il ne sut pas résister aux instances dii jeune prince et aux supplications plus pressantes de l'infant D.^^enrique qu'un secret instinct entraînait toujours vecs les plages de l'Afrique, Uue ce ïdl les aè» mè% à la main , uue ce fut par. les désirs de sa forte intelligence. En vain l'iqfaut p. Pedro, l'homme essentiellement fait pour gouverner, s'opposa -t-il de toute l'énei^ie de sa haute raison au déport de l'expédition projetée , sa voix ne fut pas entendue ; il faut dire , pour excuser D. Duarte, qu'une bulle émanée de Rome vint sanctifier la résolution chevaleresque de ses frères, et ^ue la reine Êléonor, toujours opposée à D. Pedro, joignit ses efforts à ceux des deux infant9. L'eltpédition contre Tanger fut résolue. Que faire, en effet, contre une voix sainte , qui entraînait naguère aux croisades? qu'opposer à tous ces pieuk désirSi qui empruntaient pour atteindre leur but l'irrésistible ascendant d'une ferpme?
Il avaitétédécidé qu'une armée de quatorze mille hommes environ serait dirigée sur Tanger. L'expédition répugnait à l'instinct du peuple : au moment du départ, on n'eut en réalité, pour aller à la conquête d'une des cités les plus fortes de l'Afrique^qu'une arméedehuit millehommes. La première faute, ce fut de partir avec cette poignée de soldats; la seconde, ce fut de ne point obéir à la sage injonction du rdi, et de ne pas garder une communication permanente avec La flotte, comme il l'avait expressément commandé: En vain l'infant D. Henrique fit-il des prodiges de valeur, et
tontraireb rhboneur fetà.la garde de loyauté, et Tpn compte plus de cent femmes que le roi et la reine mes seigneurs père et mère, dont Dieu veuille avoir rlme^ et que nous-mdme aTODs mariées en nos domaines. Oril a plu à notre Sel-
t/UMVERS.
OTfiië- Valeur àdmîrableftieht perfe^véîfante, devant cette muhitude rnnornbràble de Maures, qui renouvelaient sans, cesse leurs forces par l'attaquer, en vain fut-il secondé par l'infant I>. Fernando , qui se montra alors chevalier dans la plus noble acception de "ce mot, il fallut abandonner les plages de l'Afrigueet sauver cette armée en péril. Le débat ne manqua pas de dignité, * n^aîs la condition fut'dure : D. Fernando "Tiesta prisonnier, et en ^change de sa personne les musulmans exigèrent im- ''•périeusement qii*on leur rendît Ceuta. ■ LE PBtNCÊ CONSTANT. —Il n'vapas dans l'histoire die Portugal d'épisode plus noble et plus touchant que celui qui nous représente ce jeune prince aux prises avec le malheur. Comme on l'a très-bien fait observer, la haine natïonale elle-même a dû se taire pour célébrer en vers admirables (t) ce dévouement dont la grandeur veut se cacher, mais dont l'héroïsme paraît d'autant plus qu'il se manifeste avec une simplicité dont nulle époque n'offre d'exemple. Conduit à Fez avec quelques sçrviteurs fidèles, l'infant D. Fernando y fut, dès Son arrivée, l'objet des persécutions les plus déplorables. Oblige de se contenter de la nourriture la plus grossière , contraint à se soumettre aux travaux les plus rudes, il opposa une inébranlable fermeté à tous les efforts que l'on put •faire pour ébranler son pieux dévouement. Aussi finit-on par Tarracher à la société de ses compagnons et par le vouer aune solitude complète. De tous les passages de cette pieuse histoire, qui nous a été conservée par le secrétaire de-l'infant, le plus touchant sans contredit est celui qui nous représente ce prince infortuné épiant le moment où quelque heureux hasard pourra lui faire rencontrer un de ses fidèles Portugais, pour donner à ceux qui l'ont suivi quelque preuve de gratitude et quelque^ enseignement courageux. Le pays était instruit de ce sacrifice, et il en appréciait la grandeur. L'âme dévouée d'un frère épiait le moment du rachat; mais te pouvoir ecclésiastique, consulté sur l'opportunité d'une telle transaction
( I ) Voyez le drame bistoriqae intitulé : le Prince Constant, Vun dea chefs-d'œuvre de Calderoo de la Barca.
avec des peuples înfid^es, se çrûiioffçaît pour un refus. Tout en admirant Je pieux dévouenient dont l'infant donnait l'exemple, Rome elle-même prétendait qu'il ^appartenait à aucun prince chrétien de rendre à l'islamisme des mosquées consacrées au vrai culte; et c'est ce qui aurait eu lieu à C^ta .'
D'un autre côté, s^agissait-il dans le conseil de la liberté du prince, D. Duarte rencontrait jusque dans la fanriHe royale ' une vive opposition. En; vain s'&dressat-il à quelques âmes d^éKte qui pouvaient comprendre sa tendresse et la ff randeu r du sacrifice qtt'on devait p eu tetreau muet héroïsme de Finfiant, il n'eut point assez d'énergie pour suivre l'impulsion de son cœur.
Le saint infant, car on Pappelàit delà ainsi , n'éleva pas une plainte contre la rigueur de sa destinée, ou contre l'apparente indifférence de ses compatriotes ; fl comprenait c6 que valait Ceuta : il savait se dévouer, mais il ne voulait pas imposer de sacrifice en échange du dévouement. Après six ans de captivité, l'heure de la délivrance arriva enfin : miné par une affreuse dyssenterie, il succomba dans sa prison le â juin 1443, et il montra assez de grandeur, durant l'épreuve suprême, pour que le prince cruel qui commandait à Fez ne lui refusât pas une vive admiration. Cet homme odieux réservait cependant une dernière i^nsulte aux chrétiens : aussitôt que la mort du prince lui fut cpnnue, il exigea que les Portugais qui priaient...
et qui cherchaient sur cet auguste visage les signes des prédestinés, il exigea , dis-je , que ces serviteurs en larmes portassent une main à regret sacrilège sur le cadavre de leur maître, et le préparassent pour un dernier outrage. Ils surent néanmoins conserver le cœur du noble infant , et tandis que son corps, rempli de paille et accroché à la muraille, était le jouet du vent, au-dessus de la porte de la citadelle, ils venaient .chaque soir s'agenouiller pieusement sur le tapis en lambeaux qui cachait la relique sacrée. Quelques années après, le cœur du saint captif fut religieusement porté en Portugal par son secrétaire. Don Duarte n'existait plus ; Joam Alvarez eut ordre de remettre son précieux dépôt au monastère où repose le
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fondateur de la maison d'Aviz. Il th»mioaii solitaire dans la eampagne qui entoure Batattia , et peut-être une larme furtive venait-elle mouiller sa paupière à la vue de ce dernier abandon , lorsqu'il rencontra par hasard la suite pompeuse du grand matti-e de Tordre du Cnrists ^ul se rendait où l'appelaient ses fonctions. Il suffit de dire quelles étaient ces cendres pour qu'aussitôt onies honorât : ainsi eurent lieu les funéraillesdu prince Constant. Le eœur fut déposé dans la tombe que le vieux roi avait fait préparer à ses fils ; plus tard on y put renfermer les lambeaux de ce corps qui avait subi tant d'outrages, quand le roi de Fez Teut rendu. Cherchez encore aujourd'hui parmi les ;traits capricieux de ces ornements gothiques qui s'enlacent sur le tombeau , vous y lirez la devise du prince : le bikn me plaît ; toute la vie du saint infant est contenue dans ce peu de mots (i).
MOBTBUBOID. BUARTE.— COMMEN- CEMENT BU RSONE B.'ALPHONSE V. —
D. Duarte mourut avec le chagrin de n'avoir pu racheter ce frère bien-aimé\ qui était doublement victime de son dévouement et de son courage; quelques auteurs contemporains affirment même que la préoccupation douloureuse de cette captivité contribua plus que tonte autre chose à la mort du roi. D. Duarte fut attaqué, dit-on , de la peste aussitôt après avoir pris connaissance d'une lettre qui lui fut présentée à Thomar ; mais l'opinion qui le rend victime d'une ardente sensibilité semble vraiment plausible à ceux qui ont pu lire l'ouvrage de morale où ce monarque a déposé ses pensées les plus intimes. Rien n'est touchant, en eifet , dans le LecU Conselheiro , comme les regrets donnés par ce prince aux amis absents; rien ne peint mieux cette âme profondément sensible, que les souvenirs qu'il consacre à son frère D. Pedro , lorsqu'il voyage dans l'Orient, à sa soeur Isabelle lorsqu'elle vit en Bourgogne. Ces élans d'une âme tendre n'allaient ja-
(I) Frey loâo Alvarez , qui devint plas tard abbeoomiiiendatalre de Paco deSouza, donna, dans an style plein de naïveté, te récit de la captivité du saint infaut : cette vie fut imprimée en 1627. C'est la première édition qu'il faut choisir ; les impresaioos subséquentes ont altéré le texte original.
mots jusqu'aux géodes t»'évi8ibii& Mieux que personne, sans doute, D. Duarte connaissait la haute capacité de son frère, et il ne perd aucune occasion de témoigner son admiration pour lui :
en vertu de ses dernières volontés, ce ne fut pas cependant D. Pedro qui fut chargé de la r^enoe. Après la mort^e ce roi , qui arriva le 9 septembre 1438 , son testament fut ouvert ; il se trouva que dona Leonor avait un droit exclusif aux soins du gouvernement.
Comme s'il eât eu plus de confiance dans l'énergie des autres que dans la sienne , D. Duarte recommandait expressément que l'on rachetât l'infant aux frais du trésor , si ce n'était en échange de Ceuta ; rien de tout cela ne fut fait. D. Duarte portait sur son écusson loco et tempore ; et jusqu'au dernier jour il avait failli à l'esprit de sa devise.
DECOUVK&TE DE POBTO-SANTOBTDE
MADBBE.— Nous avons essayé de faire comprendre par quelles perquisitions bar bilement dirigées, par quelle suite de travaux sérieux, l'infant don Henrique avait préparé les découvertes maritimes qui devaient illustrer son époque. Immédiatement après son retour de l'expédition d'Afrique , il songea à la réalisation de ses projets. Deux jeunes gens de noble race faisant partie de sa maison, et qu'un vieil historien qualifie d'écuyers, s'offrirent d'eux-mêmes à lui, pour accomplir quelque entreprise hasardeuse ou ils pussent faire preuve (fun cœur honorable^ et, comme le dit encore le vieil \i\^X0T\e\\^ faire action de leur corps; leur temps se trouvant wa/ employé s'ils le passaient daiu le re-
Î}os, (1) L'infant, voyant leur bonne voonté , leur fit préparer une barque dans laquelle ils pussent aller en guerre contre les Maures, et, à ce qu'il paraît, aussi essayer de dépasser les terres que l'on connaissait et se diriger vers ces régions de l'Afrique sur lesquelles on avait déjà de vagues notions. L'un de ces jeunes gens s'appelait Tristam Vaz, et nous le verrons figurer plus d'une fois dans le cours de cette histoire si dramatise ; l'autre s'appelait Joam Gonçalvez Zar-
(I) Voyez Gomez EannezdeAzorara, Chro* nie» dé Qwnéyi^. 386.
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«», et â fféUiâêkÊàngaè^ w^xm airtvis ciroonstanoes , dftns te eoinbat; qui avait eu ti€iu sous les murs <k Oeuta , le jour même de la d^ite des Maures (1).
Ces deux hommes hardis s'embarque* i6Dt munis des iostruetions de l'iofaoït ; mais, poussés par des ymls coBtr|iifes^ Us arrivèrent à une petite ile qui est à environ sept lieues de Madère, et à hquetle ils donnèrent le nom de Porto»
Santo (2). Cet événement eut lieu en 1418. Quand on a vu de près oette plage blanche et sabloniteuse, eiwii^moaiit une agrégation de roches qui peut avoir quinze milles de circonférence , et où s'entremêlent le grès fauye , le tuf calcaire dhm gris verdâtre ei le basalte d -un brun rouge dont se forme la partie la plus élevée du pa^s; quand on se rappelle, que eette petite He , qui n'a que six milles delong sur deux milles et éem de large , ne porte peut-être pas vingt arbres suc toute son étendue , et ne nourrit pas au delà de 1,400 habitants, on peut se faire un idée du peu d'impor-» tanee qu'avai| en réalité eette décou* verte comme accroissement de terri-»
toire. Toutefois, sur ee point rocailleux jeté ail o^ilieu de rOeéan s'étevait un arbre précieux , selon les idéeswque se formait le moyen âge. De& dcagooniers gigantesques ombrageaient Vm de leur verdute, et pro^iettaienk une récolte abooc|ante de ce scmgus de. draao (3) que Ton comptait parmi les remèdes les plus utiles de l'époque ; le cestrum , 1^ romaifin, la fumeterre à petites feuilte&,
(I) Kous f990PS remarquer en passai^t que Gooçalvez ^arco ^ anciea serviteur de iMnfant don denrique , fut le premier qui lit u^age dte la poudre à eanoa et oe rartîlierie en mer. Un poêW connu , Slaii^uel Tt^omaz , a conservé J^e souveoir de ce fait curieux dan^ son Insulana^^ livre assez rare en France : '
Bem he verdadê que este o Lusitano Primeyro /oy no mar eom, noms eterno Que usou da durafruta de ^ulcano E do salitrado alj^at do itifetno»
(^2>Porto-Santo est situé par Ies3a<^l'de lai «t lies 3^.410^ de loog, à aoo <ni;lles sudrouiest de ki côt&d'^rJque, et à 28 milles au nor;d-est qe Madère. Voy. Casado Giralde^ yTratado compléter de Geoffraphia , t. I , p. f^f .
La éortioo ^.•K.d& nie s'élève è i«oop^.
dans ces dragonniers, des pirogues de pécheurs pouvant contenir six à sept hommes. Yoy. éitkçêo et- NohoiÊU para a historia e geograp/ua dos nacOes ulirmuinfft» , U 3.
la tbf m^ eduiraiestf ks fOebea^ 4h«raer iqentooloiées, et mcaitraiéutleuralMifi^ blés fleurs à coté df ees^ magniâqna» oaotus qui attestent le début d'unft autee végétation.
Sans 4ottte les deux jenqet navigateurs purent sfea^éresrinif^ovtaQQe de ce petit pays, et u ne £aut pas oubliée qw c'était ua premier pas fait dans ce vaste cbamp des découvertes que prétendait accomplir leur seigaeur, ee^kut dont les simples désir&avaient ^j^raïKfe auiori^. Tristam Vaz et Zarep ne de* menoèr^r^t que fort peu de jours dans»
1-tle qu'ils venaient de découvrir (!>; ce couri examen leur sufit ponr Toir qtt*il V aurait [>our ei» grand profit à m coloniser : ils retournèrent muaaééiatement à Terca-Nabal , pûrt du pays d'Algarve, où était Tinfànt.
Ils firent part à ce prince dii projet de colonisation qu'ils avaient conçu. , et ils n'eurent point de peine , on le fi^ose bien, à obtenir sonasseatiment : srem-àeulement don Henrique approuva le dessein qui kii était soumis, mais il tear («t fournie immédiatement ee quÂ était néeessaireà leur pitmiearétablifisemetat.
L'ioppul^ioB ^ait donnée; k goâA des navigations aventurewsies se développait même au delà de cette petite ^quc éont le siège était à Sagre^ : Tue^ des gentilshommes de Ttuifaat D. Jloliam , Bartbolomeu Perestrello, voulut ç'adjoindre aux deux jeunes ée^yer% de D. liearis|ue , et il partit a^^ ei» pour l'ile de Porto-Santo.
Les plus anciennes dwNitniques se taisent suc répoque précisa à laquelle eut lieu cette seconde expéditioo; jm^ au.cuned'elle&n'oQstel vuecircoi^aq^e en apparence bieik £utile, et qui 4ov»^t avoir cependant ui^ telle iuflueope, qu'on doit la regarder coAime ui^ des principaux épisodes de ce voyage. Au moineatdfu départ, BaïKMomeu Perestrello avait re^ m présent, ^œ lapine ^te à faire ses pçlit^; elle mit
(I) On ijie sait sur quel fondement le P. José Fceire a pu écrire ces tifineaétranis» ; t Ondu qu'ils trouvèrent dans File une nation barbare , à lavéfité, mais moins fiénooe <pi« çoUq des Cananiç» déjà connues ; ils fioceot ok^SA Irapp^ d*aii tiertaia air de doucette» qui n.'é^kit poqtèif e chez ces peiiple& qu^uo éSiek (\» Uk peur qa*il8 avaient de ces éleaiig^i», dif(éJ»nte d*luibilfl etéa visash m ¥oy. VJft de L'io^vU don Heorique.
bas dirraiit la nav^f^aQon , an ^nnâ contentement des inarms, qm pi^rdè^ rent , ait Barres , cet événement comme une liirconâtance (fon îfîtTorable augure. La suite ne tarda pas à les* d^aiaiser. On débarqua èj Pono-Santo heureuse^ ment, et rbn commença à dresser des cabanes avax^t de songer à élever des constructions plus commodes. Ce iqt alors que la liberté fut donnée à la lignée nouvelle ; mSQe cris jojeux accom* pagnè^ent sans doute les agiles animaux qui prenaient possession de Wé; mais, comme nous le racontent dépraves historiens^ ils multiplièrent en si peu de temps, et |eur fécondité fut sî prodigieuse, qu^oa ne put semer nulle céréale s^ns qulls. déyastassent les nouvelles cultures. A la longue, cette multiplication ^ut telle , et elle eut de si fâcheux résultats pour les colons , que.dans Tannée qui suivit immédiatement leur établissement dans nie, les Portugais se virent contraints à détruire systématiquement uç^ prodigieuse quantité de ce9 aniq^ux. Néanmoins , cette chasse active avait beau se renouveler, le fléau ne dinpinuaît point; et, selon Azurara ,' ce fut Tunique raison pour laquelle les premiers colons quitterai Tîle : PerestreHç retourna avec eux en Portugal (D-
Si nous abandonnons le témoignage du vieil historien, qui est fort bref sur cette première période , et si nous nous en rapportons de préférence à Cordeirô; Joam uonçalvez etTristam Vaz séjournèrent plus longtemps dans Tîle qu'ils avaiçot découverte , que ne le dit Azurara. Une pensée le3 préoccupai^ : toittes les fois çue l'atmosphère le permettait , une hgne obscure se prolongeait pour eux àrhorizon; et toujours cette zoij^ sombre se dessinait a la même place. Il faudrait bien peu connaître les idées géogr;^hM]ue$ doAt $e nou.i^rissait iQm^yfiK âge pour ne point ^e figurer les d^vers^ pci^ccupations oui agita^içnt 9ôn^lv«# ^rco^ et son fidèle compa^gO^n. A30l^ 6^ ses villes d*or. Sainte Btcimdam ^ ^ vastç tombç ,qWil d^
(I) eaœmE. ae-Aairava, en racontoat ce MX, w Murto mriteneiit de. IHieuraaK proaofttkc auquel Barras fait aUosion. Ceci parait avc^r été itfoaté ROf ITMttbrto «es lnân d'^>rès la tncUtiOD. Toy. Cknmica de Guiné, -p. 367.
^rait oemrper m nm^Ê d^fOoéan, e«t ▼agnes tégendesi, efi tin mot, qui se méjr lèrent même aux grandes ooneqytions de Gofomli, et sur lesquelles notn prétendons bien revenir, dnrent plus d'une foï9 interposer leurs diimèves eiitre les vestiges d'une terre lointaine et le monde réel que craignaient d'abMidonner ceux qui avaient lait déjà un si grand effort.
Gpnçalveïf Zarco et IVistam Vaa Teixeira quittèrent cependant résolu'^ ment un beau jour leurpetite fie. Mor»^ tés sur un frw navire et accompagné»
de queloues barques , ils se dirigèrent verç ces brumes immobiles qu'ils apercevaient de F'orto-Santo. Ils n'avaient pas fait les deux tiers de la route , que Madère leur apparut avec ses portiques de basalte , Ses grandes forétsVierges , ses collines doucement caressées pai^ tes nuages.
Le premier promontoire qu'aperçurent les navigateurs fut place sous nnvocation de saint Laurent ; c'était le nom du navire qui les avait conduits vers cette terre fertile, où devait se réaliser une partie des rêves qu'avaît fait naître chez eux la découverte de Porto»- Santo.
Le jour suivant, 3 juillet 141^, le ca-
Sitaine et le pilote castillan qui avait irigé cette petite expédition sç mirent dans un bateau pour gagner la terre.Une autre embarcation reçut les Portugais dont ils étaient accompagnés, et il&commencèrent à parcourir la côte , obser«* vaut, comme dit Thistorien de cette dér couverte , les pointes detisrre, la nature de la plage, les ruisseaux , les fontaines d'eaux limpides qui s'échappaient en murmurant des rocners. Les noms qu'ils imposèrent à ces promontoires , à ces rivières ou même a, ces monuments de la solitude, sont restés. Une source sortant de la roche, et s'épanchant sur la plage-, leur fit nommer le porfo do Sèixo ; un arbre abattu par les vents, et dont le ca-
Jitaine fit faire un,e croix, ^mpos.aàcettè artie du rivage Te no m dé Sktitêà'Crttz y et dans ce lieu s'éleva plus tard la vîlte de Macjiico. La pointe oe Odrdjoy la rivière où Gonçalvéz s'arrêta , après avoir déba^ué, paÎAC s'^^ssurrec si, cetUt Ucidé- Kcieuse ne renfermait point dai h^M féroces, reçurent tottr à^ tour h» àéaih
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mÎDattons qui les dénouent encore au^ jourd*hui. Ëofîn ils arrivèrent dans une vallée hérissée de rocbes , où une pe* tite baie pénétrait dans les terres. Cette rive était parsemée des tiges odo* rantesdu fenouil ; trois ruisseaux Tarro* saient. Le port de Funchal reçut alors le nom qu'il a toujours porté : les navigateurs y passèrent la nuit dans leurs bateaux, mais abrités par deux petites îles qui sont à l'entrée de la baie. Peut-être aèslors, et dans leurs projets pour Tave* nir, désignèrent-ils ces charmants rivages qu'ils avaient sous les yeux comme l'em« placement de la cité qui devait bientôt s*élever dans cette île heureuse. Ce qui devait nécessairementles confirmer dans leurs projets de colonisation immédiate, c'est que la plus simple observation suffît pour leur prouver que nulle contrée au monde n'était plus propre que celle-là à recevoir un établis$ement agricole : aucun reptile n'en souillait les rives , nul animal féroce n'en troublait le repos ; et telle était la sécurité des hôtes paisibles de ces rivages que les oiseaux euxmémese laissaicntapprocher sans crainte : ils devenaient la proie des matelots, Su'ils n'avaient pas encore appris à reouter ( 1 ).
Le lendemain, les navigateurs, toujours émerveillés , continuèrent leur exploration le long de ces côtes ; ils virent Praia/ormosa, dont le nom atteste encore la beauté ; Ribeira dos Acorîdos^ où deux jeunes marins faillirent être victimes de leur imprudence *, enfin ils arrivèrentdevantunegrandecaverne taillée par la naturedans la roche vive : d'innombrables loups marins venaient y chercher le repos. Par malheur , des hommes étaient débarqués dans l'île ; la guerre commençait pour eux et pour toutes les autres créatures. La grotte fut nommée Camerade Lohos, et le chef de l'expédition, voulant perpétuer le souvenir de sa découverte, prit, comme cela se faisait alors, un nom qui devait la rappeler : à partir de ce jour, on l'affirme du moins , il substitua le nom de Caméra, à celui de Zaroo.
Les Portugais firent dès cette époque même le tour de l'île : cela est attesté par
(n Voy. Padre Antonio Cordeyro, Hiàtoria innUana di» ilfuu à Portugal sugeiUu no oçpano occidental ; LUboa , 17 17 , in-fol.
celte partie de la côte qui porte le nom de Ponta do Girào, Pointe de la Tournée. Virent-ils, dans cette première excursion, un rustique monument dont l'existence ne repose aujourd'hui que sur la légende la plus incertaine } lurent-ils sous ces ombrages une douloureuse ins^ cription , qui leur raconta les malheurs de deux amants, dont l'histoire touchante est devenuepopulaire, et a même inspiré quelques grands écrivains portugais? C'est ce qu'il est impossible de nier ou d'affirmer aujourd'hui. Mais ce qu'on peut dire, c'est que le plus ancien écrivain qui fasse mention delà découverte de Joam Gonçalvez Zarco se tait absolument sur les infortunes de Machim et d'Anna d'Arfet (1).
HISTOIBB d'aNNA d'ABFET ET DE MACHIM. — OPINION DE BOWDISH. — BÉCIT d' ANTONIO GALVAM. — Ulî"
homme grave et plein de bonne foi, mais que son patriotisme a peut-être entraîné trop loin, n'hésite pas à regarder cette légende comme un tait acquis à l'histoire. £n rappelant l'opinion de Bowdish, nous ne saurions donc passer sous silence un récit qui a déjà trouvé bien des historiens : mais ce ne sera pas la narration quelque peu embellie du voyageur anglais que nous reproduirons dans cette tiotice. Préoccupé de l'idée qu'il faut toujours recourir aux sources, persuadé d'ailleurs qu'un fait poétique comme celui-ci s'altère nécessairement avec le cours des siècles, ce sera à l'historien portugais le plus sincère de cet âge que nous nous adresserons. Si nous ne sommes dans l'erreur nous-méme, en reproduisant cette page, quelque peu concise, d'un écrivain qui réunissait de tels documents vers 1511 , nous donnons la version primitive d'un fait mille fois reproduit, et toujours altéré. Voici ce que dit Antonio Galvam : « On veut aussi qu'au moyen âge l'île de Madère, qui se trouve par le 32«, ait été découverte grâce à un Anglais qu'on appelait Machim, qui, voulant se rendre d'Angleterre en Espagne avec une femme enlevée, fut poussé par la tourmente dans rtle (2). Le port ou ils surgirent s'appela
(1) Comme on Ta déjà- fait ronarquer ailleurs, Gomez Eannez de Azurara ne dit pas un mot qai ait trait à cette aventure.
(2) De 1387 à 1387, dit Bowdish.
Mackico en raison de cet événement; et comme son amie venait incommodée de la mer, il débarqua à terre avec quelques-uns de la compagnie. Le temps s écoulant, le navire reprit la voile ; mais quant à elle, elle mourut d'angoisse.
Machim , qui Taimait singulièrement , construisit au-dessus de sa sépulture un ermitage qu'il mit sous l'invocation debom Jesu\ et il écrivit sur une pierre son nom et le nom de sa compagne , ainsi que la cause qui les avait conduits là , puis il plaça cette pierre comme frontispice, et il cbmmanaa plus tard une barque :aite d'un tronc d'arbre , et il s'v embarqua avec ceux qui étaient clemeurés dans l'île, et ils allèrent gagner la côte d'Afrique sans voile ni rames. Les Maures regardèrent cela comme chose miraculeuse ; et en conséquence les présentèrent au seigneur du pays , et celuici pour la même raison les envoya au roi de Castille. » Antonio Galvam ajoute qu'en 1 393, et précisément par suite des renseignements qu'avait donnés Machim, beaucoup d'individus des royaumes de France et de Castille se mirent en mesure de découvrir cette île ainsi que la grande Ganarie (1). Tel est en
(l) Voy. Descohrimentos em divenos annos. Plus Ioin,ÂDtODio Galvam afiirme que Zarco retrouva Termitage et HoscripUon ; tout ceci est néanmoiDs assez différent de ce que raconte Bowdish.
Après avoir reproduit longuement cette légende f que nous dépouillons avec quelque regret de sa forme poétique, la savant voyageur ajoute : « Mon premier soin fut de visiter l'égiise élevée à la mémoire de Tin fortuné Machim. Cependant quelques publicistes portugais, espérant sans doute faire preuve d'un plus grand patriotisme en poussant aussi loin que possible leur haine contre les Anglais, ont cru qu'il suffirait â*une simple négation sans preuve et sans raisonnements pour dépouiller ce fait historique de son authenticité : il ne sera donc pas muUle de faire remarquer que le nom de la ville rappelle encore celui de Machim ; que le maftre-autel de Tégllse où se ooDservent et se montrent les restes de la croix de cèdre, est expressément élevé in memoria Machim ; que la dernière parUe de Taventure fait le sujet d*une vieille peinture à Thuile assez curieuse, placée dans Thôtel du gouvernement, à Funchal ; enfin, que cette histoire ne se trouve pas seulement dans les anciens auteurs espagnols et portugais, mais qu'elle a servi de base, chez des écrivains modernes, à des arjguments politiques. Le seul poëte qu*ait nrocluit Madère Ta introduite dans son poème àa Zargueida, » Voy. Bowdish , Excursions dans les Ues de Madère et de Porto-Sanlo, p. Ilb. Au IKHQtde vue littéraire, Yasconcellosa très-bien iait de donner quelque intérêt à son poèoBé par
S* Livraison, (poatugal.)
peu de mots cet épisode, gu'a paré du charme de son style Francisco Manoel, dans ses Epanapkoras; nous allons néanmoins retourner aux récils sincères des vieux écrivains.
SUME DE l'expédition DE ZABGO ET DE TBISTAM VAZ. — CONCESSION
DE l'île faite aux PBEMIEBS EXPLO- BATEUBS. — Les historiens que nous comparons entreeux ne sont pas d'accord sur la conduite que tinrent les nouveaux explorateurs après cette première excursion. Selon Azurara , ils se contentèrent d'annoncer la nouvelle de Theureuse découverte à l'infant don Henrique , qui envoya immédiatement dans l'île plusieurs colons et tout ce qui était nécessaire pour le service du culte catholique ; mais si l'on en croit l'auteur de VlnsvJUma^ Joam Gonçalvez Zarco partit immédiatement pour le Portugal, et se présenta à Tinfant , auquel il donna lui-même les détails de sa merveilleuse expédition. Celui-ci lui voulut bien reconnaître ou confirma le nom qu'il avait adopté, lui donna les armes que porte encore aujourd'hui la famille da Camara et probablement le servit auprès du roi. D. Duarte lui concéda iuridiction entière sur la moitié de l'île où était située la baie de Funchal ; il lui fit même cette donation à perpétuité de Juro , comme on disait alors. D'après la même autorité, Tristam Vas Teixeira nefut pas oublié dans les faveurs royales, et la capitainerie de Machico , renfermant le district le plus boisé de l'île, lui fut concédée aux mêmes titres qu'à son compagnon.
Azurara nous confirme dans ces dispositions; et, tout en nous donnant quelques détails précieux sur les deux
cette touchante légende ; mais l'histoire écrite sévèrement ne repose pas uniquement sur une tradition orale , quelque belle qu'elle soit d'ailleurs : or, nous ne connaissons pas un seul écrivain du quinzième siècle qui raconte les aventures de Machim et d'Anna d'Arfet. Ajoutons que le plus poétique d'eux tous, et en même temps le plus digne de croyance, qu* Azurara en un mot, se tait complètement à ce sujet. GalvÂo et Alooforado appartiennent au seizième et au dix-septième siècle : autant vaut citer VEpanophora amorosa de Francesco ManoeL Freire. en racontant l'anecdote, et en parlant de la fameuse inscription tracée sur la tombe d*Anna, syoute Judicieusement : « Nous ne pouvons pas assurer que des gens d'une autorité respectable aient lu répitaphe. »
vmvim^
ooqœasipmiairQ^U f^itoAttwyer, sdon . f in^rud^i^te dét^nru^itatio^ qifi venait
Ve$prît dutçmps, que Tri^of^ Vaz, pieo qu'il f(i\ homiBe p^s^blen^^ i^rave^ ne pouvait paç secompai^i^sous ce rapport à Zacco , le çentilhomoie dé vieille noblesse : il s'était cepe^dai|t distingué dans uae rasia ^nglanfe qui avait eq lieu sous Geuta. Grâce aux deux capitaines, la colo^Ugition de l'île commeo- ^ en t4^0.
Pendant que ceei avait lieu , D. Henrique s'était décidé à expédier Bartholomeu Perestrello à Porto-Santo, pour ^n poursuivre la colonisation ; mais le même inconvénient qui l'en avait chassé d'abord subsistait toujours. L'étrange multiplication des lapins s'opposait à ce qu'on établît aucune culture dans rîle. :(ies troupeaux qu'on y répandit, la gomme précieuse du dragonnier qu'on y recueillait, continuèrent à donner quelque importance à ce rocher, dont 6n tétait exagéré la valeur.
INGEN&IB DE {.'iLB DE MADEEE
Le plus ancien des historiens qui nous servent icf de guides se tait sur un événement qu'on ne saurait révoquer en doute néanmoins, et dont la tradition a perpétué le souvenir. Tandis que l'infant D. Henrique, dont la haute prévoyance savait tout deviner, fondait d'immenses projets sur ces forêts vierges , que pouvaient utiliser la marine naissante et les V2(stes constructions que l'on méditait dans Lisbonne^ des mains imprudentes mettaient le feu aux bois magnifiques qui avaient imposé leurs noms à l'île entière. L'incendie s'éleva jusqu'au plus haut des collines ; il descendit en tourbillons de flammes jusqu'à ces rivages délicieux oii les arpres, commedit l'auteur de laZargueida, se miraient dans les eaux. Telle fut l'intensité de l'incendie, que le petit nombre de colons (]ui habitait alors Madère se vit contraint d'aller chercher un refuge momentané jusque dans les flots (1),
La nouvelle de ce désastre, car c'en était un, vint aux oreilles de D. Henrique, et il désapprouva hautement
(I) Ce fait curieux, est attesté par ua de dos «Dciens voyageurs, dont les manuscrits existent À la Bibliotlièque du roi. André Thévet connut un vieux matielot auquel un témoin oculaire avait raconté VÇiRl>r4^><Bn^ ^ l)(ad^!^.
dç pi'iverim 4fi sa parure et 4^s ressources que lui pussent fournies ses bois magnifiques ; toutefois, il ne tarda pas à deviner les avantages jmmen^s qui pouvaient résulter pqur le pays , et de cette fertilité qu'avait provoàiée l'incendie des forêts , et 4e ce ni^milleux climat, dont tous les marins lui vantaient la douceur. Grâce aux relations actives que rinfant avait établies avec les con^ trées agricoles et commerçantes de l'Europe , il se procura en Sicile des plants de cannes à sucre, quç Ton y cultivait avec succès; il demanda à l'île de Chypre e^ aux terres de Bourgogne quelques-uns de ces ceps de vigne qui taisaient la richesse prmcipale^ des deux pays, et il fit transporter sans retard ces végétaux précieux dans l'île dont |l était devenu pour ainsi dire propriétaire pour l'orare du Christ, en vertu d'une concession royale dont les clauses nous ont été conservées.
Quelques-uns de ces marins se firent promptement cultivateurs , -et ils furent bientôt secondés sans doute par diverses émigrations , car vers le milieu du quinzième siècle, l'île de Madère comptait déjà 150 moradores , habitants établis à poste fixe, sans compter une population flottante composée de marchands ou déjeunes gens des deux sexes nés dans l'île , qui entreprenaient de fréquents voyages , et sans mentionner non plus les clercs et les moines , dont le nombre n'était pas déterminé , mais qui parait avoir été assez considérable (1). Faisons remarquer aussi,
(I) Un livre que tes historiens consultent trop rarement, VAgiologio Lusitaiw^ de lorge Cardoso , conUent des détails précieux sur la première populatioin monacale de Tile de Madère. Il parait qu'aussitôt après la découverte de Tîle par les Portugais , un religieux de l'ordre des transciscains , nommé Fr. Gil, qui venait de l^ome, fit naufrage sur les rives voisines de la capitale ; il établit sa première résidence à une lieue au couchant de Funchal , et à une portée de fusil de cette caverne des loups marins, qui avait frappé les premiers explorateurs. Il établit son ermitage dans une profonde vallée, au bord d'un ruisseau abondant; mais, après avoir coulé palsil)lement dans ce lieu plusieurs années, le ruisseau devint torrent , et emporta la pauvre cabane. Fr. Gil se transpoifta alors à Funchal, où il devait y avoir déjà a*autres moines; et , d'accord avec un certain Irère George, qui était venu pour réédifier la hutte de l^rmitg, il aUa offrir à Lisbonne eet aq^ost^aùle
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t^ qoê rinfint D. Henrique , étant grand mattre de Tordre du Christ, eratdevoîr aoumettrenie entière à cette institiition. Tout le spirituel de Madère et de Porto-Santo, nous dit Gomez Eannez de Azurara, fut attaché à Tordre désigné Id ; et il en fut de même plus tard de 111e de San-Miguel , dont Gonçalo Velho devint commandeur : e^était Tordre qui percevait la dtme des sucreries.
DBGOUYBBTB DBS AGOHBS. — Ce fut
en 1 431 , onze ans environ après la découverte de Tlle de Madère, que les Açores furent explorées pour la première fois.
Un de ces hommes hardis qui faisaient partie du collège maritime fondé par Ti njfant D. Henrique, fut encore celui qui acquit au Portugal cet archipel. Goncalo Yeiho-Cahral (1), commandeur d^Almourol, [Mirtit de Sagres; et, naviguant en ligne droite vers la couchant, rencontra deux rochers qu'il désigna sous lenomdas Formigas , ou des Fourmis , à cause du houillonnement continuel des eaux de la mer dans Tendroit où ces roches resserraient le^ flots. Gonçalo s'éloigna de ces éeueils périlleux, dont l'un semble figurer de loin un navire à la voile; et pour cette fois il n'eut point connaissance des autres îles. Toutefois , Tannée suivante il renouvela la même entreprise, et fut plus heureux. Il aborda à une fie qu'il désira sous le nom de Santa- Maria, Ainsi que le fait très^bîen ohserver un écrivain portugais, San-Miguel n'étant pas à plus de douze legoas au nord de cette tle ; il en coûte à croire qu'un laps de douze ans ait été nécessaire pour accomplir cette seconde découverte. Il est impossible également d'admettre les traditions fabuleuses qui courent à ce sujet; mais ce qu'il y a
à qaelqQe»-ao8 de sei frères. On hâUt alors le oourent San- Bernardine y no des plus anciens inonaments de Tfle. ^ T. 3, p. 427.
(i)Je trouve dans un manascrit portugais qui est en ma possession , et où œt événement est rfllaté : Gonçalho f^eiho éku Pioi. La date de la déooaverte est reportée aussi à 1432. Gon-
SMhoYeihoestqualilié dans ce précieux volume tûdalgo muito honradoe «•o6fie(gentiHiomme tres-lioooritf>1e et très-noble). Q>mme il ne ponvait se marier, parce qu'il était commandeur, il renonça aux droits qn*ll avait sur les deux capitaineries des Açores en ftiveur de son propre ne«eo . qui «'appelait Joao Soares de Àlbergarias , et oela à rexohufion de deux autres aevMW. Ie«a Soans devtel le deuxième gouvemeor des Açores.
de eertaiii , e^est que Gonçalo Y eltao , à son quatrième voyage, donna connaissance officielle de ses nouvelles eiplorations. Il était alors seigneur donataire de Santa-Maria, gui commençait è se peupler, et il obtint de Tinfamt la seigneurie de nie qu'il venait de découvrir. Elle fut immédiatement colonisée, et Ton y transporta même des bestiaux; dès lors aussi la destinée des Açores fut liée à oelle du Portugal , et dès l'origine les émigrations furent assez nombreuses. Bien que nous nous voyions contraint à interrompre quelque peu Tordre chronologique que nous nous sommes imposé, nous allons jetw encore un coup d'œil sur la découverte des autres fies de Tarchipel et même sur les traditions qui s'y rapportent.
SUITB nSSDBCOUTBBTBSDAnS L'AB- GHIPBL DBS AÇOBJBS. — TBBCEIBB ,
pico , FLOBES, COBVO. — On était déjà parvenu pour arinsi dire à la moitié du siècle , lorsque la plus importante des Açores fut acguîse au Portugal. La date précise de la découverte de Xerceire est mcertaine ; mais on suppose qu'elle dut avoir lieu entre 1445 et 1450, parce qu'à la première de ces dates San-Miguel était déjà peuplée, et qu'en 1531 un acte officiel de l'infant D. Henrique instituait comme donataire de cette île un gentilhomme flamand nommé Jacome de Bruges, qui était à son service et qui avait épousé une Portugaise, dame de Tintante dona Brites, L'île était alors inhabitée, et on lui donna le nom de Terceira, parce qu'elle \ était la troisième dans Tordre des explorations. Il nous est venu souvent à la pensée que ces nombreuses Iles désertes , visitées successivement , à une faible distance de TEurope, durent avoir une influence réelle sur les fictions poétiques de cet âge, où tant de romans de chevalerie parlent dlles inconnues. Mais tandis que les imaginations poétiques s'égaraient dans mule rêves , des découvertes très-positives n'en continuaient pas moins;et bien qu'il soit impossible d'assigner aujourd' hui une date précise à Texploration de chacune de ces îles, on vit tour à tour apparaître Pwo, Fhres ^t Corvo, dont la colonisation occupa immédiatement la métropole. Bien oue ces terres volcaniques fussent inhabitées» fin
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affirma alors qu'il n'en avait pas toujours été ainsi , et qu'à une époque dont on ne pouvait plus établir la date certaine, l'archipel avait été peuplé, ou avait au moins servi d'asile à des navigateurs , qui y avaient laissé des traces monumentales de leur passage.
LA. STATUE DÈS AçoBEB. — Lorsque Gonçalo Velho , commandeur d'Almorol, eut découvert l'île de Corvo, il y trouva, dit-on, une statue équestre placée au sommet d'une roche escarpée , et qui semblait indiquer du geste les grandes découvertes que les Portugais devaient encore accomplir. Selon les plus antiques relations, cette figure symbolique était sculptée dans la roche vive ; elle représentait un homme vêtu d'un manteau , la tête découverte et montant un cheval à cru. Sa main gauche reposait sur la crinière, le bras droit était étendu , la main fermée , à l'exception du doigt indicateur, qui désignait le Nord-Ouest. On prétend en outre que cette statue portait à la partie inférieure de sa base des lettres gravées dans la pierre et formant une inscription dont nul ne put connaître la signification. Mais le geste parlait assez, et il annonçait , àce que supposèrent du moins les premiers navigateurs , qu'une terre peuplée ou du moins habitable était offerte à leurs efforts persévérants. On prétend même que ce fut en raison de cette figure au geste mystérieux , que la contrée fut désignée primitivement sous le nom d'Ilha do Marco. Plusieurs auteurs du seizième siècle ont parlé de ce curieux monument ; mais par malheur ils ont tous été probablement l'écho d'une tradition qu'il faut ranger parmi ces récits de l'Orient grâce auxquels l'île de Salomon (1) se trouve peuplée de statues symboliques indiquant toutes par leur att^itude quelque région enchantée.
l'infant d. henhique demande
(1) Voy. Dami&ode Goes ; GasparFructnoso, llv. VI, cap. 48; Faria y Souza, jésia Porlur
Îueza; Antonio Cordeiro, Historia Insulana; fem, éa Âcademia dos Sciencias. Dami&o de Goes est le plus explicite de toas ces autears. Selon lai, Jean III aurait ordonné qu'on détactiàt cette statue du roc . et qu*on la transportAt en Portugal ; mais ToperaHon aurait été faite d*une façon si maladroite , qu'on aurait dû renoncer k exposer au yeux du public ia figure
AU BOI DE POBTVGAL LA ^ROPRISTB
DES ILES CANARIES. — Tandis que l'infant peuplait les îles nouvellement acquises à la couronne de Portugal , sa pensée activesongea un moment à la suzeraineté des lies Canaries, dont la possession cadrait à merveille avec ses projets ultérieurs. Ces îles , connues^des anciens , mais ignorées du moyen âge , avaient été retrouvées , dit-on , dès 13^4 (1) , sous le règne de Pierre IV , roi d'Aragon , par ce D. Luiz de la Cerda , petit-fils d'Alphonse le Sage , dont l'histoire a été racontée plus au long dans la portion de ce livre consacrée à l'Espagne. Ce qui est hors de doute, c'est qu'en 1417 , à l'époque où Jean II régnait sur la Castille et où dona Catharina , sa mère, tenait la régence, Rubem de Bracamonte, ancien amiral de France , avait demandé à cette princesse l'investiture des lies Canaries, avec le titre de roi, pour un de ses parents, Jean de Béthencourt. Tout le monde sait comment, après la conquête si naïvement racontée par nos vieux chroniqueurs français , l'aventurier normand vendit ses droits sur l'archipel à D. Henrique, et cela moyennant une somme d'argent et certains privilèges qu'il lui avait concédés sur l'île de Madère. En 1424, l'infant voulut user de ses droits, et il envoya une flotte importante
( I ) Azurara se tait sur cette première expédition aux iles Canaries; il parle uniquement de celle qui fut dirigée par Mosse Joham de Botancor (sic). Le savant Jozé da Costa de Macedo résume avec une grande lucidité tout ce qui a été dit sur la découverte primitiye de ces régions. Lorsque D. Luiz d'Espagne se fit concéder, au quatorzième siècle, la seigneurie des lies Fortunées, le pape, en effet, lui accorda, par une bulle émanée d'Avisnon, en date du 15 novembre 1344 , ce qui lui était demandé, à la condition de rester perpétuellement feudataire du saint-siége. Les renseignements fournis par Pline furent probablement alors les seuls
Suides que l'on suivit lorsqu'il s*agit de réguiriser racte de propriété. M. de Macedo pense, néanmoins, que le prince espagnol avait obtenu , par des Portugais qui se trouvaient alors à Avignon , certains renseignements sur les lies dont il demandait la coneession. Quelque intérêt qu'elle puisse avoir, on sent que cette discussion ne rentre pas directement dans notre sujet; Je renvoie donc au tome YI des Mémoires d< V Académie des Sciences de Lisbonne, p. L On y verra la protestation d'Alphonse IV, en date du 15 février 1346, dans laquelle ce roi parle de la résolution qu'il avait d^à conçue ae subjuguer les iles Fortunées. Selon le savant portugais , les navigations des Portugais daos ces parages dateraient de I83i ou 133».
eondttisant deux mille cinq cents hommes et deuxHseots chevaux, pour con- 3uérir ces îles , sous le commandement e D. Fernando de Castro. Mais comme il comprenait sans aucun doute, dès cette époque, les réclamations qui allaient venir infailliblement de r£spagne, et comme H craignait surtout la concurrence de ses propres compatriotes , il demanda instamment au régent D. Pedro, son frère, qui occupait alors la régence, de lui délivrer des lettres patentes constatant son pouvoir sur ces îles. Par cet acte , qui était conservé encore au temps d'Azurara , nul ne pouvait avoir le droit de porter la guerre dans les Canaries sans son consentement exprès , et rimpôt du quint ^ ou du cinquième, devait lui être payé sur tous les objets de quelque valeur qu*on trouverait dans les Canaries. Mais les populations qui habitaient cette contrée étaient essentieUement belliqueuses : Ferdinand de Castro éprouva une résistance notable dans ses diverses attaques, et il comprit sans doute que ses forces n'étaient point assez considérables pour lutter avec les Guanches. D'ailleurs il était à craindre que les approvisionnements dont il s'était pourvu ne vinssent à lui manquer ; il n'acheva point de remplir ses instructions et ne continua point la conquête.
L'infant voulut l'envoyer une seconde fois vers ces régions ; mais alors survinrent le&réclamations énergiques du roi de Castille, oui opposa ses droits aux prétentions des Portugais , et cette vertueuse entreprise, comme le dit Azurara, ne put avoir lieu. Si l'on en croit le vieil historien, il y avait plusieurs de ces insulaires qui, depuis l'expédition de l'infant D. Henrique , se donnaient pour chrétiens. Bien qu'il entre dans des détails fort curieux sur ces contrées, et quoiqu'il nous fournisse même le chiffre de la population des îles conquises , il est vivement à regretter que le prédécesseur de Joâo de fiarros ne nous ait pas donné les documents relatifs aux Guanches qui étaient venus à la connaissance de D. Henrique. Tout nous prouve avec quel soin ce grand bomme faisait étudier la topographie des lieux qu'il voulait conquérir ; et £'il insistait, comme il le ût alors , pour acquérir au Portugal la propriété de ces
fies , c'est qu'il atait compris admirablement tout ce que leur position promettait d'avantages au commerce de son pays. Il savait pour le moins aussi bien que les chapelains du vieux navigateur normand , que 111e de Lançarote est une fort plaisante isleet bonne , et qu'il peut y arriver beaucoup de marchands et de marchandises, car il y a par espécial deux bons ports et aisés* Il n'ignorait pas que la plus grande des Canaries renfermait au moins cinq mille guerriers , avec d'immenses troupeaux, au moyen desquels pouvaient être approvisionnées les nombreuses caravelles qu'il voulait envoyer désormais dans ces directions inconnues. Mais rien de ce qu'il souhaitait ne put être accompli , et ses légitimes désirs durent se taire nécessairement devant les exigences impérieuses de la politique.
Contraint d'abandonner ses prétentions sur ce point, il n'en était que plus ardent à utiliser les îles que Zarco et Gonçalves lui avaient vantées. La petite île déserte qui élève ses terres arides à sept lieues de Madère ne fut pas elle-même négligée , et il insista pour que Perestrello, surmontant les oh stades qu'il rencontrait à Porto-Santo, continuât à coloniser cette possession,en apparence si peu importante. Perestrello suivit ses instructions, mais il fit mieux encore : doué , comme l'infant D. Henrique , de cet esprit incessant d'observation qui prépare les grandes entreprises, il ne se borna pas à rendre quelques vallées plus ou moins propres à l'éducation des bestiaux et à faire la récolte de la fhrécieuse résine que lui offraient les arbres géants dont se parait sa solitude ; il poussa au large , il multiplia , dit-on , des explorations dont le résultat ne nous est pas toujours parvenu ; il interrogea tous les navigateurs , il examina les moindres débris que lui apportaient les flots , et lorsque l'immortel Génois épousa sa fille^ les observations nombreuses qu'il avait faites relièrent par un lien mystérieux les découvertes des Portugais à la plus grande découverte des temps modernes (1).
(I) Bartholoniea Perestrello n'était pas italien, comme on Ta prétendu dans un ouvrage récent; il était né en Portugal, mais il appartenait aux Perestrello éa Lombardie, et c'était on des hom-
ro
LUNITSaS.
PBBMlilUiS SXP]tO«4*10N9 DBS POB- TUeAIS hR I.ON& DBS COTES D'AFBI-
QUE. — hy& dans le récit des aocieDoes désouvertes accomplies sous rinfluence de D. ELenrique un fait qui domine tous les autres i c'es^ celui gui nous montre les Portugais sur la voie des Indes, c'est rbistoire (exacte de ces premières explorations le long de la côte d'Afrique , qui , en préparant l'anéantisseinent du commerce de Venise , devaient élever le Portugal à un si haut degré de puissance. Disons-le , jusqu'à ce jour l'histoire de cette période ne nous a été transmise que de seconde main ; elle nous vient d'iin admirable écrivain , il est vrai , elle nous est présentée par la plume de Barros; mais il y a quelque chose de plus précieux lue les paroles éloquentes de Thistorien les Indes, c'est la vérité nue, sincère, naturellement exprimée par un contemporain ; c'est le fait lui-même dégagé de toutes les suppositions que peut réunir un esprit ingénieux; c'est enfin la parole naïve que Barros luimême consulta. Voici comment s'exprime Gomez Ëannez de Azurara, lorsqu'il parle de D. Henrîque et des travaux persévérants qui succédèrent à ses premières découvertes : « Or, il vous faut noter que par un entraînement naturel la magnanimité de ce prince l'appelait toiyours à commencer aussi bien qu'à accomplir quelque grande action ; c'est pourquoi après la prise de Ceuta il eut continuellement des navires armés contre les infidèles; et il lui prit la volonté de savoir quelle était la terre qui existait au delà des îles de
me, on n'avait jamais pu déterminer de façon précise quelle était la qualité de la terre située au delà de ce promontoire. Il est vrai que quelques-uns disaient que saint Brandam avait passé dans ces lieux , et que d'autres rappor-
mes les plus estimés de l'école de Tiofant D. Henrique. Christophe Colomb se maria en Portagal avec dona Fellpa Muniz PerestreUa. Sans affirmer, comme on Ta fait, que Bartholomeu Peresirello avait eu counaissance ôa nouveau monde, on peut supposer que ses Joisrnaux ne furent pas Inutiles à rhomme de génie qui les consulta.
%9âm% qoB àfgu fakères y avffient Jbfeu été, mais qu'elles n'en étaient jaaiais revenues» Or nous ne pouvons jsrqire d'aucune fai^n que cette dernière circonstance ait eu lieu I parce, que $i lesdites flalères eussent ét^ dans ces parages , il n'est point à présumer que d'autres navires i^e se fassent pas ^nquis du fait afin de savoir quell§ était Iq route qu'elles avaiei^i^ suivie; et comrne ledit seigneur voulut apprendre la vérité touchant cela , bien persuadé que si lui ou quelque autre seigneur ne tentait pas de le savoir, aucun marinier ni marchand ne s'en entremettrait , nul de ces hommes , cela est clair, ne s'efforçant de naviguer que là où est la certitude du profit , il envoya ses, propres navires aaBS ces régions , pour avoir certitude manifeste de tout ce qui s'y passait ; il voyait bien d'ailleurs que nul autre prince, ne s'en occupait. Or il était mû à faire cela pour le service de Dieu et pour le service de D* Eduarte, son seigneur et frère, qui régnait à cette é[K)que. Ceci jusqu'à présent est la première raison connue qui le détermina (1).
« La secopder9ison fut qu'il considéra intérieurement que s'il se trouvait dans ' ces contrées quelque ville chrétienne ou quelque port dans lesquels on pût entrer sans péril , il deviendrait possible de fournir le royaume de nombreuses marchandises, obtenues à bon marché , comme la raison l'indiquait , puisgue nul individu dans nos contrées , ni dans aucune autre région connue, ne traitait avec eux, et que du pays même, on transporterait là les marchandises du royaume, trafic dont les nationaux tireraient grand profit.
« La troisième raison vint d'un bruit répandu alors, à savoir, que la puissance des Maures de cette terre d'Afrique était beaucoup plus grande qu'on ne le pensait généralement, et qu'il n'y avait parmi eux ni chrétiens ni aucune autre race étrangère. Or, comme tout homme
(I) Ce passage et oe qui suit sont extraits de la Chronicade Guiné, Maisil est bon d'observer qae Gomez Eannez deAzurara a adopté pour touslës faits importants la relation d*Aifonso Cerveira, ifui accompagna les premiers navigateurs dans
tes est perdu; Barros lui-même n*en avait jamais eu Goanaissance.
ri
avf^ 1^ pftttMee Hdtimlle est teott à connattire le pouvoir de son emieini , le» dit seigneur prit toutes sortes d'infop» roatioils pour connaître définitivement jusqu'où s'étendait là pnissanoe de ees infidèles.
« Il i^ eut une quatrfètfie raison qui le guida , et la void : Comme depuis trente et un ans qu'il guerroyait contre les Mâu« res, janiais il tt^àvait trouvé de roi chré* tien, ni de àeigneur étranger au pajà , qui par amour pounNotre-Seigneur Jésus-Christ consentît à Taider dans ladite guerre, il voulait savoir s'il se trou* verait dans ces contrées quelque prince chrétien en qui la 'charité et Famour du Christ fussent assez ardents pour venir l'aider contre ceâ ennemis de là foi.
« La cinquième raison naquit de l'immense désir qu'il avait d'accroître la saintereligion de Notre-Seigneur Jésus- Christ et d'amener à lui toutes les âmes qui se voudraient sauver. Animé donc de ce désir, et dirigé par les raisons que vous avez entendues, l'infant commença à choisir parmi ses navires et ses gens ce que la nécessité des circonstances requérait; mais il faut que vous sachiez que bien qu'il envoyât vers ces régions nombre de fois , même des hommes que par son expérience des grandes actions il avait^reconnus s'être fait un nom distingué à la guerre entre tous les autres , il ne s'en trouva jamais aucun qui osât dépasser ce cap Bojador pour connaître les terres d'au delà , comme lui , l'infant , le souhaitait.
« Et pour dire la vérité, cela n'advenait ainsi m par manque de courage , ni pai! manaue de volonté , mais bien en raison ae la nouveauté du cas, circonstance unie d'ailleurs intimement à Tantique et commune tradition qui existait depuis longtemps parmi les marins de l'Espagne, et qui se perpétuait, pour ainsi dire , par succession de génération. Elle était trompeuse , sans doute, mais une prétendue expérience menaçaii du dernier péril celui qui l'affronterait, et il y avait grande incertitude pour savoir qui serait le premier voulant bien mettt*e sa vie en semblable aventure. « Com- « ment dépasserions-nous, disaient-il^, « les bornes qu'ont posées nos pères ? « Quel profit, d'ailleurs, peut reveniir à
«t l'infant de la peiAtta de aotâtiieseï « en même temps de la destruetion de i nos corps, puisque ce sera a?ee par^ « faite eonnaissance des chosee que nous « serons homicides de nous-mêmes } « Est-ce que par hasard il ne se serait « pas encore montré en Espagne d'aU' « très princes et d'autres grands per<' « sonnages, aussi pleins de désil* d'ac^ « quérir cette connaissance que l'infant « notre seigneur? Certainement^ il n'est « pas pi'ésumable que parmi tliilt d'in-* « difidus si nobles de raee^et qui ont (( accompli de si hauts faits pour l'hon-» « neur de leur réputation, il ne se soit « point trouvé quelqu'un qui ait voulu c s'occuper de ce dont il est question « ici. Et , bien entendu, assurés du pé*- <k ril, sans espoir d'honneur on de profit, « ils auront tout abandonné. U est clair, <t disaient les marins , qu'après ce cap « il n'y a ni peuples ni villes : la terre « n'est pas moins sablonneuse que les « déserts deLibye , où il n'existe ni eau , « ni arbres , ni herbe verdoyante ; et la « mer y est si basse, qu'à une lieue de « terre on ne trouve pas plus d'une « brasse de fond ; les courants sont tels « que le navirequi dépassera ce point fie « pourra revenir ; et voilà pourquoi nos « ancêtres ne se sont jamais mis en ihe- « sure d'aller au delà; et certainement tt il faut que l'obscurité dans laquelle « tout cela est demeuré n'ait pas été « petite, pour qu'ils n'aient pas su mar- ' « qucr ces points sur les cartes au « moyen desquelles on se guide sur « toutes les mers ouvertes à la navitt gation des hommes. » Or, que peu- . sez-vous de la situation ou devait être le capitaine de navire auquel on opposait de tels doutes , surtout quand ils venaient d'hommes auxquels la rai-»
son ordonnait au'on accordât foi et autorité en semblables matières? Com^ ment eussent-ils osé se livrer à une telle audace , dans l'attente si assurée de la mort qu'on leur mettait devant
les yeux? Pendant l'espace de douze
ans l'infant fut occupé en ce travail , envoyant chaque année ses navires vers cette région, avec grande dépense de ses revenus, et durant cet espace dé temps jamais il ne se trouva personne oui se hasardât à franchir ce passage.
Il faut dire toutdbis qu'ils ne reve^
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liaient pas sanâ honneur, car pour compenser ce à quoi ils manquaient, en n'accomplissant point complètement le mandat de leur seigneur, les uns allaient sur la côte de Grenade, les autres couraient les mers du Levant, jusqu'à ce qu'ils fissent de grosses prises sur les infidèles et quMls retournassent honorablement dans le royaume. »
CONTINUATION DU BÉCIT DE LA CHfiONIQUE. — OÏL EANNBZ DOUBLE LE GAP DE BOJT ADOR ; IL Y EETOUBNB AVEC AFFONSO GONÇALYEZ BAL-
DAYA. — « L'infant accueillait toujours avec patience ceux qu'il envoyait ainsi comme capitaines de ses navires à la recherche de cette contrée, ne leur faisant aucune réprimande du manque d'exécution à ses ordres ; gardant au contraire gracieuse contenance, il écoutait leurs rapports , et leur accordait les faveurs qu'il avait accoutumé de faire à ceux dont il avait reçu de bons services. Et ces mêmes individus , ou bien quelques autres hommes spéciaux de sa maison, étaient sur-le-champ renvoyés par lui, sur ses navires armés, avec accroissement de grade ^ et promesse de plus hautes récompenses s'ils s'avançaient, dans leur navigation, quelque peu au delà des premiers , toujours afin d'acquérir une certaine connaissance propre à résoudre ces doutes. £t finalement au bout de douze ans écoulés , l'infant fit armer une barque dont il donna le commandement à un certain Gil Ëannez, son écuyer, que par la suite il fit chevalier et pourvut fort bien. Or celui-ci , poursuivant le voyage comme les autres l'avaient fait, éprouva la même terreur et n'alla point au delà des îles Canaries , d'où il ramena quelques esclaves avec lesquels il retourna en Portugal. ,£t cela eut lieu en l'année de Jésus-Christ mil quatre cent trente-trois. Mais immédiatement, c'est-à-dire en l'année suivante , l'infant fit armer la même barque de nouveau, et, appelant Gil Ëannez au départ, il lui enjoignit avec instance de faire ses efforts pour aller enfin au delà de ce cap , ajoutant que quand bien même durant ce voyage on n'en ferait pas davantage, il considérerait cela comme étant suffisant. « Vous « ne pouvez pas, lui dit l'infant, ren- « contrer tel péril que l'espoir de la ré-
« compense ne soit encore beaucoup • plus grand, et en vérité je m'émer- « veille de ce que l'imagination ait eu « tel empire sur vous, que vous redou- « tiez une chose si incertaine; car si a les choses que l'on rapporte avaient « quelque autorité, pour peu queje les « r^ardasse comme fondées, je ne vous « infligerais pas si grande peine. Mais « vousaHez m'alléguer l'opinion de qua- « tre marins, lesquels, parce quMIs « viennent des mers de Flandre et de « quelques autres ports où ils navi- « guent habituellement, ne savent faire « usage ni de l'aiguille aimantée ni de « la carte; toute&is, allez-y et ne re- « doutez point leur opinion; accomplistt sez ce voyage , car avec la grâce de « Dieu vous n'eu pourrez tirer qu'hon- A neur et profit. »
« L'infant était un homme d'autorité très-haute, ce qui faisait que ses avertissements, quelque doux qu'ils pussent être , avaient un très-grand poios pour les gens doués d'intelligence. Cek se montra bien à l'égard de Gil Ëannez ; car après avoir ouï ces paroles , il détermina en sa volonté de ne plus revenir devant son seigneur sans apporter nouvelle certaine de ce pourquoi on l'envoyait.
Et de fait il le fit, car durant ce voyage , dédaignant tout péril , il doubla le cap et navigua par delà, en des lieux où il trouva les choses bien opposées à ce que les autres avaient présumé jusqu'alors.
Et bien que l'action fût petite quant à l'œuvre, elle fut regardée comme grande uniquement par la hardiesse qu'elle sup- *posait; car si le premier, qui était arrivé aux environs de ce cap , en avait fait tout autant, il n'en avait recueilli ni même louange, ni même gratitude; mais en raison de ce (jue le péril de la chose avait été exagère aux autres , on regarda comme plus grand honneur d'avoir osé le braver. Si l'action de Gil Ëannez lui représentait intrinsèquement quelque gloire, c'est ce qu'on peut bien inférer des paroles qui lui avaient été dites par l'infant avant son départ. La preuve, du reste, en fut manifeste à son retour ; car il fut on ne peut mieux accueilli, sans compter l'accroissement profitable qu'il y eut dans sa renommée et dans son bien.
« Il conta alors à l'infant comment le
fait s'était passé : Ini disant de quelle façon il avait fait mettre dehors la chaloupe au moyea de laquelle il était descendu à terre, où il n'avait trouvé âme qui vive, ni trace de lieu habité. Gii Ëannez ajouta ces {paroles : « Et « comme il m'a paru, seigneur, que je « devais rapporter quelque production « de la terre, puisque je Tavais visi- « tée, j'ai cueilli ces plantes, que je « présente à votre Grâce. Dans ce < royaume, nous les appelons roses de « sainte Marie (*), » Et, la narration de son voyage étant ainsi achevée, Tinfant fit armer un barinel ( ** ) , sur lequel il envoya Affonso Gonçalvez Baldaya , qui était son échaoson. Il expédia aussi Gii Eannez avec sa barque , leur ordonnant de retourner au lieu désigné, une seconde fois ; ils le firent en effet, cheminant au delà du cap cinquante lieues , et ne trouvant que des terres sans habitations, et sans traces d'hommes ou de chameaux. Après cela , soit que la nécessité les y eût contraints, soit qu'ils en eussent reçu Tordre , ils revinrent apportant ces nouvelles, sans avoir accompli autre chose qui soit digne d'être raconté. »
Le cap Bojador (***) est doublé, un grand événement s'est accompli : le récit naïf et grave à la fois que nous emprun-
(*^ Probablement Vanastatica hierochuntica , Liai). ; aatrement dit , rose de Jéricho.
(**) SeloD les uns, on devrait entendre par cette dénomination un petit navire, tel que ceux qu*on employait anciennement sur la Méditerranée : selon d'autres auteurs , le barinel ou varinel était une embarcation à rames.
{**) BOJADOR, adj,y qui saillit, qui s'avance en dehors, qui fait ventre; ii se dit d'un cap, d'ane montagne. Voy. J. I. Roquete , Nouveau Dictionnaire portugais-français. Presque tous les historiens modernes font dériver ce nom , par onomatopée, du grondement des flots, qu'ils comparent au beuglement des bœufs ; mais , outre que le verbe oojar n'a nullement cette sigoitication, et que boiar signilie simplement parler aux bœufs , les exciter , le nouveau lexicographe est ici d'accord avec Joâo de Barros , qui s^ex prime ainsi dans sa première décade : Parque como este cabo começa de incurvar a terra de mui longea e ao respecte da cosia que atras tinham descuberta, lança e boia pera al oeste perto de quarenta legoas , donae aeste muito bojar Ihe chamardo Bojador era para elles causa mui nova a partarse do rumo que levavOo : primeira decada , fol. 6. Quelques écrivains non-seulement n'admettent pas l'etymologie de Barros , mais ils se refusent à considérer le mot bojador comme étant d'origine portugaise ; il nous semble difiicile de partager leur opinion.
tons à Gomez Eannez de Azurara nous dit avec quelle simplicité eut lieu cette tentative, qu^Uait changer la face du monde'. Ici nous avons voulu imiter les vieux chroniqueurs , nous nous sommes interdit toute discussion; et ce n'est pas sans dessein que nous avons exposé le seul récit digne de foi sur lequel se sont basées jusqu'à ce jour les nombreu* ses narrations répétées durant quatresièdes, et reproduisant l'erreur dans chaque historien. Méconnu des uns , altéré systématiquement par les autres , ce récit a été travesti de mille façons. Il fallait revenir à la source primitive, et nous l'avons fait.
Si nous nous sommes refusé à la grande discussion qui se présentait naturellement, ce n'est pas que nous méconnaissions les faits plus ou moins curieux que la critique a rassemblés dans ce dernier temps. Nous n'ignorons ni les prétentions des Italiens ni celles des Catalans ; nous avons lu tout ce qui a été écrit touchant les premières navigations des Dieppois : mais jusqu'à ce que le hasard nous ait présenté quelques-uns de ces documents positifs que le temps, dit-on, nous a ravis, nous nous en tiendrons au journal du vieil historien portugais. Disons mieux : quelque manuscrit arabe viendrait constater le naufrage du navire français dont [)arie Edrisi (*), on prouverait d'une manière
{*) En affirmant que les auteurs arabes se taisaient complètement sur l'existence des terres situées au delà du cap Bojador, et en citant Edrisi à l'appui de cette assertion il eût été à désirer que M. le vicomte de Santarem n'omit point un passage de cet auteur, qui nécessairement change l'état de la question. Lorsqu'il écrivit son ouvrage, Edrisi se trouvait a la cour du roi de Sicile , et par consé- 3uent à même d'être bien informé : or il parle 'un navire français ayant fait naufrage dans des parages qu'on peut supposer être le Sénégal; nous citerons ici le texte : « Prèsdel'ile que nous venons de nommer (l'tle des Moutons), se trouve celle de Raca, qui est l'île des Oiseaux ; on dit qu'il s'y trouve une espèce d'oiseaux semblable à celle des aigles rouges, et armés de griffes; ils se nourrissent de coquillages et de poisson , et ne s'éloignent Jamais de ces parages. On dit aussi que Pile de Raca produit une espèce de fruits semblables aux figues de la grande espèce , et dont on se sert comme d'un antidote contre les poisons. L'auteur du livre des Merveilles rapporte qu'un roi de France, informé ^e ce fait , envo)[a sur les lieux un navire pour obtenir le fruit et les oiseaux en question; mais le vaisseau se perdit, et depuis on n'en entendit plus parler. »
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positivé (tUè, dès 1304. )eS Wa^handA de Dieppe ont poussé leurs expéditions jusqu'au delà de Sierra Letne, à l*emiK>u* chure du Rio dos Gestos ; Texistence du petit Dieppe au quatorzième siècle serait constatée, ainsi que la fondation d'une église à Mina en 1380 (*), que tout cela, selon nous, ne diminueraitque de bien peu la gloire qui se rattache au liotti de D. Henrique. Ce fut lui, en effet, qui, par une suite non interrompue d'efforts nabilement dirigés et d'enquêtes scientifiques renouvelées sans relâche, parvint à d^ager pour le monde savant la vérité de l'erreur, et à rendre évident aux yeux de tous ce qui bien certainement n'était basé que sur les récits les plus vagues et sur les renseignements les plus contestés. Christophe Colomb, dans une lettre qu'il écrit a Isabelle à la fin de son quatrième voyage, lui raconte
Voy. Géographie d'Edrisi, trad. par le ch. laobert, t- i , page 20i.
•r Soit erreur du copiste, soit erreur dans la tradacUon , le géographe arabe qui nous fournit ee curieux extrait présente une contradic^ tion étrange, qui n'a pas encore été discutée par les savants. Nous la soumettons à ceux qu'intéressent de semblables recherches , parce qu'elle semblerait prouver que les Arabes avaient connaissance de contrées situées bien au delà du cap Bojador. Lorsqu'il décrit le premier climat, Edrisi s'exprime en ces termes : « Ce climat commence à l'ouest de la mer occidentale, qu'on appelle aussi la mer des Ténèbres* C'est celle au delà de laquelle personne ne sait ce qui existe. Jl y a deux lies nommées les lies Fortunées , d'où Ptolémée commence à compter les longitudes. On dit qu'il se trouve dans chacune de ces iles un tertre construit en pierre, et de cent coudées de haut; sur chacun d'eux est une statue de bronze, qui indique de la main l'espace qui s'étend der* rière elle, etc. » Or, lorsqu'il vient à parler du deuxième climat , le géographe arabe se sert de ces expressions : « Nous disons donc que la présente section du deuxième climat commence a l'extrémité de l'occident, c'est-à-dire à la mer Ténébreuse; on ignore ce qui existe au delà de cette mer. A cette section appartiennent les iles de Masfahan et de Lamgboch , qui font partie des six dont nous avons parlé sous la désignation des (lies) EtemeUes, et d'où Ptolémée commence à compter les longitudes des pays. Alexandre le Grand alla jusque-là, et en revint. » Edrisi continue en parlant de la statue qui exista à Masfahan, et cette partie de la description ajoute encore à la ressemblance que présentent les deux passages. 11 y a là évidemment une erreur, et il ressort de calculs positife
lu'on a substitué les iles Fortunées aux lies
lu cap Vert.
{*) L'écrivain oui sans contredit a rassemblé le plus de faits touchant ces traditions si io- ^essantea à étudier est M. Estanoelin. (Voyez Isavigation des Normands.)
en termes magiiificpies «n fhléli tl«trâot laquelle une voix oéletle lui dit : * L'Océan étBil fermé, il y avait un monde à découtrir ; je fat donné la clef de ce monde... « D. Henrique pouvait aussi invoquer le souvenir de la voix mystérieuse, car c'était lui qui le premier avait brisé les chaînes qui euBieat arrêté Colomb et Gama.
LB PBOMONTOIEB DB BAGBB8. — LB
PALAIS DB l'infant. —Soit que les terreurs d'un monde fantastique Tobligea»sent à retourner vers l'Algàrve sans avoir accompli rien de ce que souhaitait l'in^ fant , soit qu'il eût découvert quelque île inconnue, ou franchi, comme Gif Eannez , le passage redouté, c'était vers le promontoire de Saeres, vers le cap de Saint-Vincent, que le navigateur porto* gais se hâtait de se diriger (*)«
Ce cap sacré, comme l'appelaient les anciens, ce point extrême de notre monde, si bien choisi pour aller à la découverte des mondes nouveaux, n'était point solitaire, abandonné, comme il l'est de nos jours. Le grand maître du Christ , qui l'avait choisi pour y faire sa résidence, dotmait de la vie à ces plages désertes , et imprimait quelque chose de son ardeur hércjque à ces pauvres matelots qui ne s'occupent plus aujourd'hui que de leurs filets, et qui en ce temps, pour meservirde l'expression d'un vieux poète, songeaient à les jeter sûr le monde. Ce petit couvent solitaire qui s'y éle-
C^) Le cap Saint-Vincent proprement dit est ane petite péninsule de soixante brasses de longueur, qui se prolonge au sad-oaest , et tient au continent au moyen d*un isthme de viogt brasses de longueur, formant deux anses ouvertes au nord-ouest etjau sud-ouest. Ses rives sont formées de rochers à pic , qui en certains endroits ont Jusqu'à deux cents pieds de haut 11 y a là, à cette extrémité occidentale de TEurope, un petit couvent, habité naguère par quelques pauvres religieux de Tordre des capucins ; aujoord*hui le couvent est désert. Les fortilications qui défendent Sagres ont été fondées, selon toute probabilité, par D. Henrique; mais eU» ont été réparées en i63i, puis ont subi de grandes modifications en I793. En 1839, eoos le ministère du vicomte de Sa da Bandeira, on a élevé à la mémoire de l'infant un monument ; il consiste dans une table de marbre de dix palmes et demie de haut sur cinq et demie de large, avec une longue inscription rappelant les glorieux travaux du fils de Jean I*'. On peut voir la description détaillée de cette pierre monumentale dans le Panorama de 1843, p. 140. Ne serait-il pas digne du Portugal d'ériger une statue Â D. Henrique sur l'emplacement où s'élevait sa studieuse retraite?
TBÎt M|à ti*ÉTnttM>iBt0hèore été fortifié eoBtre les «Cforts des Maurei ou les attaquai des pirates européens; mais il montrait son iiumble tour à i'eitrémité du cap , et serrait de refuge aux pèlerins qui venaient honorer le martyr dont ie nom est Ténéré sur ces plages. Deux lieues plus loin, à Sagres, dont le nom rappelle le promontarium Sacrum des anciens, avait été construit le collège maritime de l'infant, comme quelques auteurs aiment à désigner l'habitation de D. HenHque, située à trois milles au nord de cette pointe de roche où finit l'Europe. Le grand maître avait choisi ce lieu pour y bâtir son palais (*), sans doute parce que la baie de Sagres, bien différente de la petite anse deBdiehe, et des autres baies rocheuses de cette cdte tourmentée , permettait une entrée facile aux embarcations gu'il employait. Dans les alentours, dit-on, la terre était fertile et productive; mais, du promontoire de Sagres jusques au cap , le sol était, comme il est encore aujourd'hui, aride , pierreux , battu des vents dans toutes les saisons : on n'y vovait que quelques arbustes nains , quelques plantes de rivage : partout la roche vive frappait les regards.
C'est dans ce lieu que le grand infant venait se livrer à ses méditations ; sans doute , c'est dans ce petit ermitage , bâti sur trois pics avancés , et entre lesquels la mer roule ses flots, qu'il venait prier pour ceux qu'il envoyait sonder le grand mystère i
Et puis un jour que, de cette humble chapelle peut-être , il promène son regard sur l'immense étendue des eaux , une caravelle montre au loin sa voile blanche; c'est celle de GilËannez. Le cap mystérieux est doublé, la limite est franchie : le désir de l'infant peut aller plus loin encore ; il entrevoit la vérité. C'est pour cette fois qu'on peut dire avec un écrivain plein d^éloquence, que, ne pouvant agrandir le territoire de son pays , il lui a donné l'Océan.
Mais plus d'un historien nous a dit
(*) Lepremier liea habité par Tinfant portait le nom ae Terça-nàbal. Od a fait observer avec raison que ce mot était formé par altération de Tercena naval. Cette dénomination venait du mot vénitien darcena , arsenal des galères , lieux où on les construit. Voy. les notes d*Azarara. Le nom de villa do Infante remplaça bientôt le i
aussi ce qu'il lai en a eoâté de veilles pour arriver à ce but, ce qu'il lui a fallu renouveler d'efforts pour faire passer ainsi dans le domaine de la réalité une théorie oonfiise, et qui n'était basée que sur des récits mensongers, ou sur les écrits des géographes anciens. L'un nous le montre environné de ses mathématiciens affidés, ou bien de ses géographes pratiques , tels que Jacome de Malborea , qu'il a fait venir à Sagres dès l'année 1438 (") ; l'autre lious le représente corrigeant les cartes du savant Valseca C*), sur lequel se base la science de Bon époque, et l'engageant à supposer les degrés du parallèle égaux aux degrés de l'équateur, ce qui altérait sans doute la véritable grandeur et la position relative des terres, mais ce qui réduisait après tout les rumbs à des lignes^droites, et par ce moyen les rendait plus aptes à la fln qu'il prétendait obtenir (***). Un troisième nous le fait voir méditant sans relâche les œuvres de Jean MuUer de Kœnisberg ou de Jorge Purbach , et cherchant pour tous ses efforts à réunir les notions éparses d'astronomie positive que pouvait offrir son siècle. Et après tous ces historiens , dont nous ne voulons point multiplier les témoignages , vient un écrivain de cette époque qui a vu D. Henrique, qui a peut-être partagé ses études, et qui s'écrie : « Com-
(*) Jo&o de Barres, deeada P, liv. I*', cap.
(**) Gabriel de Valseca était de Tile deMayoi^ que. En 1439, il dressa à Mayorque même une carte^tbaritime, sur laquelle il traça tous les contours de la côte d^Afrique, décrivant minutieusement les caps , les anses , et entin tous les points découverts par les Portugais ; 11 le lit , dit-on , avec une telle exactitude, qu'on
rut supposer ou qu'il assista personnellement ces voyages , ou que du moins il eut sous les yeux Ja relation intelligente de quelque témom oculaire. Cette fameuse carte, qui était sur parchemin . et qui avait été dressée sur d'assez grandes dimensions , fut achetée à Florence par D. Antonio Dezpuisgae, chanoine de la cathédrale de Mayorque. On prétend qu'Amerigo Vespuci en avait fait tirer une copie , qui lui avait coûté 130 ducats d*or. Ce curieux monument fut examiné au dixhuitième siècle par les abbés Betinelli et Lampillas. Voy. Memoriaa de Litteratura , tome 8 , page 218. Voy. également , tpuchant ce géographe, les Recherches sur les pays située sur la côte occidentM-le 6^ Afrique^ page 291.
(♦♦t^ Voy. le livre ai substantiel et si bien fait intitulé Ensaio hislorico sobre a origem e progressos dos mat/ietnaticas em Portugal, por Francisco de Borja GarcOo StocMeTp page 17.
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bien de fois lesoleîl ne l'a-t-il pas retrouvé à la place qu'il occupait la veille ., détruisant sa santé par Tétude! (*) » Mais il ne faut pas croire que cette âme de feu se consume ainsi en lents efforts uniquement par amour pour les sciences humaines :
avant tout, l'infant est grand maître de l'ordre du Christ; il a juré, dans Fantique couvent de Thomar, de répandre en tous lieux parmi les inGdèles la vraie religion , et les efforts qu'il renouvelle ainsi ne sont que pour l'accroissement de la foi. Voyez les caravelles qui sillonnent l'Océan et qui partent de Lagos :
c'est la croix du Christ qu'elles portent sur leur pavillon , et le symbole de l'ordre réparait encore au centre de ces massifs piliers qu'on plante sur des plages inconnues, et qui attestent le passage de ces hardis chevaliers.
CONTINUATION DES DEGOUYEBTES AU DELA DU CAP BOJADOR. — Cette
première période des explorations portugaises a dans toutes les histoires un tel retentissement , elle joue un rôle d'une telle importance dès qu'il s'agit de constater l'époque où changèrent les relations de l'Europe avec les contrées lointaines, que nous voudrions suivre pas à pas dans son récit Gomez £an nez d'Azur ara. Ce noble historien des premières découvertes laissa , dit-on , jaciis , un JJvre des miracles , qui ne nous est pas parvenu (**). On serait tenté de croire qu'après avoir décrit tant d'excursions prodigieuses, tant d'efforts de courage, il s'était accoutumé peu à peu à vivre dans ce monde idéal, ou, pour mieux dire, à reculer dans le monde réel les bornes du possible : hâtons-nous de le dire néanmoins , rien n'est plus simple que ses récits, rien n'est plus complètement
{*) Azurara, qai Tavait connu, insiste sar cette persévérance dans le travail : « Certes il ny avait pas d*homme en son temps qui eût osé continuer les àpretés de sa vie. Oli ! combien de fois le solei l ne ra-t-il point trouvé assis au même lieu où il Tavait laissé le jour d'avant, veillant toute la durée de la nuit sans recevoir aucun repos , environné de gens de diverses nations , non sans tirer profit de chacun d'eux; car ce n'était pas petite Joie pour lui de découvrir un moyen d'être utile à tous. (Chronica de Guinée)
^^♦)Voy. Càràoso , Agiologio Lusitano. H serait à désirer que ce livre, dont les nouveaux critiques n'ont pas parlé , devint l'objet de quelques recbercnes sérieuses ; ce qu'en rapporte l'agio^raphe portugais prouve tout l'intérêt dont il pourrait être pour l'histoire des antiquités nationales.
sincère; On sedemandeen le lisant comment dans l'expédition de ces petites caravelles aventureuses, comment dans le parti pris de quelques hommes déterminés , il y a toute une destinée nouvelle cour le pays qui les envoie. Mais ces récits sont multipliés, et l'espace nous manque : nous constaterons seulement les faits principaux.
Affonso Gonçalvez Baldaya ouvre la liste de ces navigateurs : en 1434, l'infant D. Henrique l'envoya, comme on l'a déjà vu, en qualité de capitaine. Baldaya était le copeiro mor de l'infant, ou, si on l'aime mieux, son échanson; et Gil Ëannez, qui commandait une barque, devait marcher de concert avec lui, après avoir doublé le cap Bojador. Ils entrèrent cinquante lieues plus loin, dans une baie qu'ils désignèrent sous le nom (TJngra dos Ruyvos, ou baie des Rougets. Les deux navigateurs aperçurent des traces d'hommes et de chameaux sur le sable ; mais ce furent les seuls renseignements qu'ils rapportèrent en Portugal.
£n X436, une seconde expédition fut résolue; car l'infant avait fort sensément induit, du rapport de son échanson, qu'une \ille ou qu'une bourgade n'était pas éloignée du lieu où l'on s'était arrêté, et qu'en tous cas on pouvait supposer que des caravanes allaient dans ces parages à ta recherche de quelque port. Baldaya partit de nouveau sur sou barinel, de conserve avec Gil Ëannez. « Et, poursuivant leur navigation , ils allèrent soixante lieues au delà de Tendroit où ils s'étaient arrêtés la première fois , c'est-à-dire à cent vingt lieues du cap. » C'était là que les Portugais devaient apercevoir pour la première fois les habitants de cette contrée, et malheureusement l'entrevue n'eut pas lieu sans effusion de sang. Baldaya avait emmené dans son barinel deux chevaux, aGn de pousser quelque reconnaissance jusque dans l'intérieur. Deux jeunes fidatgos dont les noms méritent d'être conservés (*) , et qui n'avaient pas plus de dix-sept ans , s'élancèrent d'une façon toute résolue sur les chevaux , et s'en allèrent à sept lieues de là environ ,
(♦) L'un d'eux s'appelait Heytor Homem, et lut connu de G. Ëannez d* Azurara; l'autre portait le nom de Diogo Lopez d'Almeida.
suivant toujours les rives du fleuve, jusqu'à un endroit où ils se virent tout a coup sur les bras dix-neuf Maures armés de zagayes , et formant un escadron serré; nos deux gentilshommes les attaquèrent , et ce fut par cette lutte , si inégale d'ailleurs, que commença sur une plage abandonnée cette série de combats aventureux, dans lesquels les Portugais devaient suppléer par l'audace au nombre. Ils ne se retirèrent qu'au moment où le soleil allait disparaître; l'un d'eux était légèrement blessé , mais sa blessure n'était pas restée sans vengeance: un guerrier maure avait été atteint. Azurara nous a laissé une peinture assez originale de la surprise que durent éprouver les barbares à la vue de ces jeunes ^ens armés , les attaquant à l'improviste dans leur désert. Ce ' qu'il y a de certain , c'est qu'ils n'osèrent reparaître au lieu où on les avait trouvés^ et où on les alla chercher de nouveau. Contraint de se passer d'une telle capture, Baldaya s'en alla tuer des veaux marins le long de la côte; puis , il parvint à un point de la côte où un rocher affectait la forme d'une galère. Ce lieu fut nommé o porto do GaUée^ et figure sur les vieilles cartes : nos explorateurs trouvèrent là des filets, et les apportèrent à bord; fort contrariés sans doute de ne pouvoir remplir le but de l'infant, qui^eur avait surtout recommandé de s'emparer d'un naturel pour avoir langue dans le pays (*).
Le chapitre xi d'Azurara commence par ces mots : « Nous ne trouvons rien de notable à raconter touchant les années suivantes ; cependant deux navires se dirigèrent vers ces contrées, en formant deux expéditions séparées : l'une revint à cause du temps contraire , l'autre alla seulement au ryo do Ouro (**) ,
(f) L'arUcle consacré par an écrivain distingaé à Gomez Eannez de Azurara, dans le Journal des Savants, septembre 1841, dit d'une manière inexacte: Là Us aperçurent des filets tendus par des pécheurs; il y a dans Toriginal : Mli sayromem terra onde acharon redes. Le but principal de Baldaya et de ses compagnons était de s*emparer de quelque habitant de la côte ; et si les filets eussent été tendus , ils eussent certainement cherché à capturer les pécheurs-
(**) Faisons remarquer en passant, avec Antonio Galvam , que le Rio do Ouro ne reçut ce nom qu'ea Ui3.
au fleuve de TOr, pour recueillir des
Ïieaux et de l'huile provenant de ces oups marins. Lorsqu'il eut sa charge, il retourna au pays, et en cette même année le noble infant D. Henrique passa à Tanger, raison pour laquelle il n'envoya pas d'autre navire dans ces parages. »
. Quatre ans se passèrent en effet sans que ces expéditions fussent renouvelées; mais en 1441 , se voyant libre de ces guerres déplorables où il avait montré un courage si énergique, l'infant D . Henrique songea de nouveau à reculer les bornes de ses découvertes. 11 expédia d'abord un jeune marin faisant partie de sa maison , et que l'on nommait Antâo Gonçalvez. Il n'était pas encore arrivé à sa destination , que le prince confia un second bâtiment à Nuno Tristam , jeune chevalier élevé dans son palais. Antâo Gonçalvez était déjà parvenu à se procurer deux captifs, lorsqu'il fut rejoint par Tristam, auquel il était enjoint de se porter au delà de la pointe de la galère. Les deux explorateurs réunirent leurs efforts , et dix autres prisonniers tombèrent, dansun combat sanglant, entre les mains des Portugais ; il y avait même
{)armi eux un chef qu'on désigna sous e nom d'Andahu, boni cavaUeiro, dit la chronique. On a remarqué plus d'une fois, dans le cours de cette narration , qu'un grand événement n'avait pas lieu à cette époaue sans que cette noble institution ae la chevalerie, si prompte à récompenser les dévouements de toute espèce , ne donnât des preuves éclatantes de sa haute mission. Ce lieu fut nommé o porto de Cavalleiro, parce que le jeune Antâo Gonçalvez y fut armé chevalier, des mains* de Nuno Tristam. Cet honneur lui avait été décerné d'une voix unanime par ses compagnons (*). II retourna en Portugal, mais Tristam poursuivit son voyage, et il ne rentra dans Lisbonne gu^près avoir nommé sur la côte d'Afrique le cap Blanc (**). Là encore il trouva des traces d'hommes , des instruments pro-
(*) « E assifoi este o primeiro Cavalleiro que foifeito em aquellas partes. Azurara Chrontca de Guitié. «
(**) O cabo Branco. Ce point glt par les SO^ M' de long, et les 55** de lat. N.
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près à la pMié, ffîais sàrts pôilToir faii^ d'autres prisoûâiers.
L'arrivée de ces deux officiers fat un grand événement à la cour de D. Henrigue. Le saint prince , comme l'appelle Azurara, voulut posséder les trésors de l'Église, pour les répandre parmi les hardis capitaines qu'il comptait envoyer désormais dans ces contrées désertes ; en conséquence , il envoya une ambassade vers le pape Martin V;, pour lui faire part des merveilleuses découvertes qu'il venait d'accomplir; et ce fut un nomme éminent de cette époque, Fernam Lopes d'Azevedo, qui fut chargé de cette mémorable mission. Elle passa sans doute, à cette époque de troubles , à peu près comme inaperçue ; néanmoins, dans la bulle que le pape Eugène IV , successeur de Martin, exj^édiaà l'infant, D. Henrique, il concéda à ce prince , grand maître de l'ordre du Christ,^ non-seulement les terres qu'il avait explorées, mais celles qu'il pourrait découvrir encore depuis le cap Bojador jusqu'aux régions aont les limites n'étaient point connues, et cela au nom de la couronne de Portugal. Nous ne saurions admettre ici, avec Barros, que les Indes aient été formellenaent designées ; il n'en est rien dit, en tout cas, dans le texte de la bufle citée par Azurara (*).
Cest donc à tort, selon nous, que les historiens répètent ainsi cette formule de* concession. Plus tard , lorsque Nicolas y expédia une seconde bulle en date du mois de janvier 1450, Il accorda des terres depuis le cap Bojador et le cap Non , jusqu'à la Guinée dans toute son étendue (**).
Andahu, le chef noir dont nous avons fait mention, désirait ardemment revoir son pays; et, selon toute apparence, " il avait fait quelque merveilleux récit touchant la quantité d'or qu'on pourrait obtenir en échange de sa personne. Affonso Gonçalvez fut le premier qui
(♦) L'indnlgepce pléoière est, aa coRtraire, spécifiée par la bulle pour ceux qui prendront part aux expéditions en Afrique.
(*♦) « Todas cis conquistas d'Jfrica com as ithea nos mares adjacentes desde o cabo Boiaâof e de NOo aie toda a Guinea. » Cette bulle est adressée à Âlplionse V, à Plnfant I^. BéBTiqae, et à tous les rolB leurs successeurs.
partit pour TAfrlque dans rintention de réaliser ces promesses; et il emmena en sa compagnie un brave chevalier allemand, nommé Balthasar, le premier étranger qui eût pris part à ces voyages, et que le goût pour les aventures eût entraîné dans ces régions. Il mourait d'envie de voir de belles tempêtes, le digne chevalier, et elles ne lui manquèrent pas, nous dit Azurara ; il pensa même ne retrouver jamais ses riches contrées delà Souabe ou ses belles rives du Rhin. Il débarqua heureusement en Afriqqp , à l'endroit où les prisonniers étaient tombés entre les mains des Portugais. Andahu, cq prétendu chevalier noir , sur la parole duquel on comptait déjà comme sur la parole d'un chevalier chrétien, fut mis à terre, et l'on eut de terribles appréhensions qu'il n'eût oublié sa promesse. Pendant huit jours on l'attendit sur les bords du fleuve, et l'on passa ce temps à maudire les gens de sa race ; il ne revint pas en personne , il est vrai , mais au bout d'une semaine un Maure parut sur un chameau blanc, et la traite fut réellement organisée. Pour Andahu et son compagnon, Gonçalvez reçut dix individus, tant noirs que négresses. Le premier personnage chargé de cet odieux co mmerce fut un Alfaquîs de l'iitfant, qu'Azurara désigne sous le nom de Martin Fernandez. Sur les bords de ce fleuve, où l'on donnait des hommes en échange d'autres hommes , on livra aussi aux Européens un peu de poudre d'or. Le rio do OurOj qui figure avec tant d'éclat sur les cartes, fut nommé à la suite de cet échange ; on donna aussi à Gonçalvez quelques oeufs d'autruche, qui furent servis sur la table de l'infant. Le voyage qui ramena en Portugal nos explorateurs ne fut pas sans doute de longue durée, car le naïf chroniqueur nous raconte que ces beaux œufs d'autruche furent trouvés aussi frais que s'ils venaient d'être pondus dans la basse-cour. Quant au chevalier Balthasar, après avoir mangé $a part d'un mets si précieux, et après avoir reçu mainte autre courtoisie de l'infant, 'il s'en alla, en ses contrées du Nord, émerveiller maint château du récit de ses aventures.
Nous courrions risque de tomber
ihn# ime vûOBeUfimM^ms^ n bous sqivÎQQs pas 1^ pa« le piidéeesaeur de Barros dans ses minutieuses narrations : il ùudrait dire comment NunoTristam s'en alla en HiedeGéte^ et comment il' fitde nouveaux captifs; comment encore Lançarote , un autre serviteur de Tiufant , ^& dirigea avec ses navires vers les terrffi deGuinée,d'ouil ramena environ deii]( cents noirs; comment Goncalo de Giotra laissa son nom àunebaie ou les noirs le firent prisonnier ( tout cela nous a conduit jusqu'en Tannée 144ô) ; et il faudrait en outre mentionner les pérégrinations sans nombre du brave Gil Ëannez. En 1446, un écuyer d' Affonso Y, que Barros apf^lle Diniz Fernandez , et qui était ne à Lisbonne, s'embarqua pour ces expéditions, mû bien plutôt par te désir derhonneur que par i^mour du
gain, dit la chronique. Il arriva jusqu'au euve Sénégal, s'empara de quelques noirs yolofs, et, si l'on s'en rapporte à Gaivam, poussa même jusqu'au cap Vert ; il arriva bien certainement à ce cap en 1447 , lortf de sa seconde expédition, et il planta sur le rivage cette croix de l'ordre du Christ, qui signalait déjà tant de découvertes.
En cette même année, Nuno Tristam retaisrna à la côte sur une caravelle; mais ce dernier voyage lui fut fatal, car, après avoir dépassé le cap Vert et s'être avancé au delà du rio Grande jus(jti'au 20^ deg. , il fut massacré par les noirs avec dix-huit Portugais. Quatre ou cinq hommes d'équipage, qui étaient restés à bord, ramenèrent le bâtiment en Portugal. Si l'on s'en rapporte à Antonio Galvam, ce serait vers cette époque que se serait répandu le TUf^fthe des sept vUies , qui jouent'un si grand rôle dans la géographie du moyen âge. Selon cet historien , précieux à plus d'un titre, mais surtout curieux , parce qu'il tient compte de la plupart des traditions négligées parles autres écrivains, un bâtimeolportugais , naviguant par le détroit de Gikuraltar, aurait été emporté par la tempête vers les régions de l'ouest , et cela contre la volonté de ceux qui le dirigeai^it. Une île dans laquelle s'élevaient sepé cUés leur serait enfin apparne; et la première demande qui leur aurait été faite en portugais ( car les hahitaute pariaient eette kmgue) aurait eu
pour bot d« s'informer si ie» MawNftOdv copaient FEspagne, d'où ces gens s'ér talent enfuis au temps du roi D. Eodrî* gue. Le contre-maître du navire ayant rapporté un peu de sable de ces Iles, l'aurait vendu à un orfèvre de Lisbonne, ^ui serait parvenu à en tirer une bonne quantité d'or. Tel serait, en somme, le récit bien vague , mais assez simple, qu'on aurait fait circuler dans le quinzième siède, sur la contrée des sept villes (*), en renouvelant peut-être la tradition qui donnait pour tombe une île merveilleuse de l'Océan à saint Brandam (**). C'est parce qu'on chercha longtemps dans ce vague récit une ori- 'gine à la découverte du nouveau monde, et qu'on prétendit trouver, dans ces îles au sable d'or, les régions où aborda Colomb, que nous n'avons pas cru devoir passer le mythe d*An(Uia sous silence.
Antonio Galvam est, d'ailleurs, le premier écrivain vraiment sérieux qui en fasse mention; et encore agit-il , dans cette occasion , avec toutes les marques du doute, avec toutes les réticences d'une sage réserve. Vers le milieu du quinzième siècle, ces récits mensongers se mêlaient toujours aux récits réels , et venaient imprimer une activité salutaire aux travaux des navigateurs.
Pour bien comprendre cette grande époque , pour en sentir le vrai caractère , il faut rappeler les fables^ de même qu'on expose les faits positifs. De toutes ces traditions primitives, tenant toujours quelque peu de la légende, celle à laquelle on a donné le plus d'importance, et qui a persisté même jusqu'à avoir de nos jours une certaine valeur scientifique , c'est sans contredit l'histoire des Maures Maghrourins^ sur laquelle le savant M. Macedo prépare, dit-on, un grand travail; mais les re-
(*) Antonio Galvam , Tratado do» Descobrimentos antigos e modernos, pag. 24.
(^) La légende da saint voyageur remonte aa commencement da douzième siècle , et est probablement d'origine bretonne, comme l'indique fott bien M. AchiMe Jobinal, dans un travail ex professo. Il est certain aussi qu'elle fut répandue de bonne beure ches tous les peuples de l'Europe méridionale , et que les Portugais ne l'ignoraient pas , puisqu'à l'époque où ils cédèrent à la Castille leura droits sur la conquête des Canaries , ils comprirent dans le noinbre Saint-Brendan « la wm-trouvét, Âzurara, d'ailleurs, indique cette régk» merveiileuss au début da sosi tivn.
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cherebes de ce géographe éminent ont pour but de faire passer dans le domaine des relations imaginaires l'histoire de ces musulmans de Lisbonne , qui, poussant, au onzième siècle, leur navigation au delà des Canaries, prétendirent au retour avoir visité des contrées inconnues, où des cités opulentes leur avaient offert Thospitalité. Comme on Ta très-bien fait observer du reste, le nom qu'ils laissèrent à une des rues de Lisbonne, et qui signifie proprement le quartier de ceux qui ont été trompés,
Srouve le peu de crédit qui se rattacha es l'origine à ce vague récit.
LA LEGENDE DE LA MER TÉNÉBEEU
SE. ^ Parmi les récits curieux circulant au quinzième siècle ; et roulant sur les mystères que cachait l'étendue de FOcéan , il en est un qui a été fréquemment altéré,. et qu'une politique ombrageuse se plaisait à répéter aux étrangers dès le temps même où les navires du Portugal sillonnaient les mers de l'Afrique.
Or, cette légende si curieuse fut racontée, au quinzième siècle même, à un voyageur allemand, qui nous l'a conservée dans sa naïveté primitive ; c'est- là que nous rirons chercher.
A une époque inconnue , un certain roi de Portugal ordonna de construire trois navires, et de les munir de tout ce qui serait nécessaire pour un voyage plus long qu'aucun de ceux qu'on eut encore entrepris : la précaution du digne roi ne se borna point là, et il mit douze scribes à bord de chaque navire, pour lui rendre compte des événements qui auraient eu lieu. Ces chroniqueurs ne pouvaient pas rester sans travail, car les navires du roi de Portugal devaient naviguer durant quatorze ans.
Ils partirent, et au bout de deux ans, comme on le rapporta au frère de la reine de Bohême (*), ils arrivèrent au milieu d'une certaine région ténébreuse ( in tenebras qtiasdam ) , et après deux semaines de navigation ils abordèrent à une île inconnue. Après avoir jeté l'ancre, ils débarquèrent; et bientôt ils découvrirent des habitations souterraines , remplies d'or et d'argent. Nul être humain ne paraissait ; et néanmoins ils
(*) Le baron de Rozmilale et Blatna, frère de la teioe Jeanne de Bohême , épouse du roi Georges IL Xi commença ses pérégrinations en 1465.
n'osèrent rien emporter de ces trésors.
Sur les terrasses de ces maisons il y avait des jardins et des plantations de vigne ; et ici le digne voyageur fait remarquer judicieusement que la même circonstance a lieu en France. Les Portugais restèrent trois heures dans l'île , se consultant entre eux sur ce qu'il était convenable de faire à l'égard de ces richesses immenses , qui n'avaient pas de maîtres apparents. Ils hésitèrent longtemps à se retirer comme ils étaient venus ; enfin une crainte salutaire l'emporta. Bien leur en prit sans doute ; car ils ne se furent pas plutôt remis en mer, que l'Océan commença à rouler devant eux ses flots comme des montagnes immenses, et à les lancer jusqu'aux cieux. Une grande terreur s empara de nos voyageurs , quelque discrets qu'ils se fussent montrés. Or les trois navires ayant mis en panne, on tint conseil : Nous avons, dirent-ils, devant nous une preuve manifeste de la puissance divine: que faut-il faire? Nous jètterons-nous au milieu de ce bouillonnement des flots , ou nous éloigneronsnous.^ Quel sera notre retour dirent quelques-uns d'entre eux. Quel miracle rapporterons-nous à notre souverain , qui nous a envoyés en exploration? Jetonsnous plutôt au milieu de ce frémissement des ondes. Il fut décidé, en conséquence , que deux navires tenteraient l'aventure, et que le troisième bâtiment les attendrait. Si les voyageurs n'étaient pas revenus au bout de quatre ou cinq jours, leur trépas était certain ; et le navire qui se tenait dans l'attente devait abandonner ces parages et retourner en Portugal. Non-seulement on les atteudit cinq jours, mais on en laissa écouler pi us de onze avec, sans prendre une décision définitive. Vaincus par la terreur, il fallut quitter ces parages et retourner à Lisbonne. Lorsqu'ils furent entrés dans le port, les gens de la ville s'en vinrent à leur rencontre, les interrogeant sur le pays d'où ils étaient originaires : ils avaient beau répondre qu'ils étaient les gens que le roi avait envoyés pour explorer les miracles de la mer, ou ne les reconnaissait point. Enfin, certains grands personnages leur répondirent :
Nous étions présents lorsque le roi expédia ces navires; mais il n'a pas
envoyé des gens de votre sorte , et avant votre aspect. Vous avez des cheveux blancs; eux, au contraire, étaient dans la fleur de la jeunesse.
Or, c'était certainement un ^rand miracle de Dieu; car, bien qu'ils eussent nombre de parents dans la ville et dans les alentours, nul ne voulait les reconnaître; et^ défait, ils étaient blancs comme les arbres, chargés des frimas de rhiver. Le roi régnant de Portugal n'était pas moins embarrassé que ses sujets ; les rapports de ces hommes avaient tous les caractères de la vérité , mais il craignait que ce ne fussent des pirates souillés du sang de ses sujets, et il demandait avant tout les journaux de ses trente-six scribes , et il répétait, avec une certitude de jugement bien précieuse sans doute en de telles circonstances : « Puisque nous avons envoyé trente-six écrivams divisés entre les trois navires, il ne nous en revient pas moins de douze. » Le digne roi lit venir en sa présence les pauvres diables , que personne ne voulait reconnaître ; et, à défaut du rapport des historiographes, il fallut bien se contenter de leur récit. Nous abrégerons, et pour cause. Au bout de cinq mois d'une navigation facile, ils avaient fait six mille lieues ; il leur avait fallu dix-huit mois pour parvenir à la mer Ténébreuse. L'île qu'ils avaient abordée pouvait avoir trois milles de long sur une largeur proportionnée. Le reste de la relation , qui fut adressée au roi de Portugal , est connue du lecteur. Le rédacteur des voyages de Rosmitbal affirme seulement que cette narration des avaitureux navigateurs fut recueillie par ordre du prince (*). Voilà d'une manière succincte quelle était à peu près la nature des récits qu'on faisait circuler alors en Europe, les contes étranges dont se ber^ient les meilleurs esprits. Il nous eât été facile de les multiplier sans doute; mais, bien que nous abordions volontiers ces sortes
{*) Les voyages da baron bohème How de Rozmitale et Batna ont été réimprimés à Brann PD 1824. Voyez oe qne dit à ce su^et M. Ternaux. Mais le livre original doit être mis au nombre (les plos grandes raretés bibliographiques du quinzième siècle. La traduction latine de cette relation , qui a été publiée au quinzième siècle, est elle-même fort rare. Il en existe un exemplaireà la bibliothèque Sainte-Geneviève.
6* Livraison, (Portugal.)
de curiosités historiques , surtout lorsqu'elles sont peu connues, nous ne saurions oublier ^ue nous sommes parvenus à une période oii de grands faits politiques , trop souvent passés sous silence, réclament notre attention, et nous ramènent nécessairement en Europe. Nous rappellerons seulement qu'après la mort de D. Duarte, les découvertes le long de la côte d'Afrique , loin de subir une interruption , furent continuées avec un zèle qui atteste toute la persévérance de D. Uenrique.
Non-seulement il savait admirablement choisir les étrangers qu'il employait, dans l'intention de multiplier ses observations ; mais , |)our donner une idée du courage que déployaient quelquesuns de ses serviteurs dans les missions diverses dont on les chargeait, il suffira de rappeler qu'il y avait tel d'entre eux oui n'hésitait pas à s'enfoncer dans les solitudes aifreuses de l'intétérieur, pour y étudier les mœurs des peuples qu'on voulait soumettre : tel lut ce Joam Fernandez que Gomez Ëannez de Azurara avait connu, et qui durant sept mois resta seul dans les terres désolées que baigne le rio do Ouro , pour entrer en communication avec les tribus errantes^ don^il espérait obtenir des renseignements. Car il ressort, de la lecture d' Azurara, que dès 1445 l'infant désirait avoir connaissance des Indes et des terres du prêtre Jean. Joam Fernandez savait l'arabe, qu'il était allé apprendre dans les États barbaresques, et il courait moins de danger que tout autre; mais si l'on veut bien se rappeler les étranges récits oui circulaient alors, son courage frappera nécessairement ( * ). Il s'en faut bien que les excursions des serviteurs de rinfant eussent un caractère si pacifique : bientôt chaque voyage entrepris, surtout par les marins du pays d'AIgàrve, eut pour but de se procurer
{*) Dans la Chronique de Gumée, lorsque Lançarote , s'adressant aux marins qui Tenviroonent , demande si quelqu'un d'entre eux veut le suivre, Alvaco de Freitas s'écrie, «c Je ne suis pas homme à m'éloigner de telle compagnie; allons donc où vous voudrez, et, si vous le désirez. Jusqu'au paradis terrestre! ». Environ cinquante ans plus tard Christophe Colomb croyait encore que les eaux de l'Orénoque pouvaient le conduire au séjour immortel.
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des esclaves, qu'on venait vendre en- •Cdte à Lagos (*). Ce trafio était Quelquefois considérable; la cinquième partie en revenait au grand maître de Tordre du Christ. La plume éloquente de Gomez Eannez de Azurara nous a conservé le récit d'une de ces ventes d'esclaves qui eurent lieu dès le quinzième siècle à Lagos : et si le vieil écrivain , saisi d'une indignation sainte, flétrit déjà cet odieux commerce, il trouve
{)Our l'excuser des raisons puisées dans e sentiment religieux de l'époque.
Qu'ils appartinssent à la race des Maures ou à celle des noirs , ces esclaves étaient immédiatement convertis au christianisme , et passaient comme tels dans la population agricole. Les voyages destinés à faire des captifs se multiplièrent sans doute durant la première moitié du quinzième siècle; cependant on lesasin-
(^ La ville où se passèrent les premières traosacuons commerciales de Tinfant D. Henrique avec les payi Douvellement découverts , Lagos, la capitale des AJgarves, est une dtè sitaée par les 37'' 71' 7" de latitude. Elle est bâtie sur la côte occidentale de la baie célèbre qui porte ce notti , et a été construite sur trois collines s'élevaut sur la rive droite du petit fleuve, ou, si on Taime mieux, du bras de mer qui baigne ses antiques murailles. On ignore l*époque posiUve de la fondation de Lagos ; mais il ressort positivement, d*une lettre d'Alphonse IV, qu'en i&ia les murs de cette ville n'étaient pas entièrement achevés. Bien qu'à la marée haute sa baie ne paisse admettre que de peUtes embarcations du port de 750 quintaux environ , il parait certain que dès le quinzième siècle les Vénitiens se rendaient dans ce port avec leurs ga« lères, et, en échange de leurs marchandises précieuses, s'emparaient des produits de la pè» che , prodigieusement abondante vers ces parages. On a Ta preuve aussi qu'ils emportaient une partie des moissons abondantes que fournissait ce territoire fertile. Quoique, d'après le recensement de J837 , la population ne s'élève pas à plus de 8,277 habitants, à cette époque de prospérité elle était certainement beaucQap plus considérable. Ce serait s'imposer une tâche longue et difficile à la fois que de raconter tous les désastres que cette ville eut à subir durant le trembiement de terre de 1765. Pour en donner en quelques mots une l^ère idée , nous dirons que la mer s'éleva à la hauteur des muraiUes , c'est-à-dire à cinq brasses ; et qu'après avoir emporté une partie des fortifications, elles'étendit à une demi-lieue dans les terres , en faisant de^ ravages épouvantables. La cité de Lagos, qui se composait alors de neuf cents feux, fut longtemps à se remettre d'un tel désastre. Elle est aujourd'hui dans un état assez florissant , et 400 marins y entretiennent la prospérité de ses pêcheries ; mais il serait à soul)aiter que le bel aqueduc qui l'approvisionne d'èàu fut réparé d'une manière convenable. ( O Panorama , t. 6 , ou !'• partie de la a* série, p. 365. )
galièrement exagérés dans ces derniers temps, puisqu^il paraH; certain qu'à partir des premières explorations jusqu'en l'année 1446, le chiffre total des caravelles employées à ces sortes de voyages ne s éleva pas au-dessus de cinquante-une. Cest donc par erreur qu'un article du Journal des Savants nous représente le Portugal faisant armer des flottes de cinquante et une caravelles, pour continuer les découvertes de l'infant D. Henri^e vers ce^ parages : ces expéditions gigantesques ne se réalisèrent qu'un siècle plus tard (*).
AÉGENG1$ DE L'INFANT D. PBDBO ,
suBNOMMié d'alfabbobkiba. — Lorsqu'il arrive à l'époque où^ le Portugal se vit tout à coup ijrivé d'un roi dont il avait conçu de si justes espérances, un vieil historien, qui entreprend de faire connaître les événements du quinzième siècle (**), commence par nommer le régent don Pedro , second fils de Joam I*'; et telles sont les expressions dont il fait usage , tel est son enthousiasme réfléchi pour le grand caractère quMl va peindre, que l'on croirait à quelque exagération, si l'amour de la vérité ne l'emportait évidemment ici sur la prudence, puisque le grand homme trouva des persécuteurs jusqu'après sa mort, et que ceux qui croyaient avoir effacé les traces d'une administration comme il n'y en eut certainement jamais dans la ' péninsule ,
(*) Voy. rarticle consacré à la chronique de Gomez Eannez de Azurara ^née J84f. L*autear s'exprime ainsi : « Des sociétés com- DHiroiales se formèrent, soos la protection des caravelles de Tordre du Cbri«t, pour T«xploi« tation de cesparages, d'où Ton était sûr de rapporter de la poudre d'or, des peaux de loups marine, des dents d'éléphant, des oepfs (Taatrache, et malheureusement aussi des nègres, la plus déplorable et la Plus lucrative des denrées fournies par la côte d^Afrique. Aussi bientôt, au lieu de la petHe barque de Gil Eannez, vit-on voguer vers ces contrées des ftotles de «ix , de quatonee et même de cinquante et une caravelles. » P. 710.
(*♦) Voyez le manuscrit portugais de la Bibliothèque royale coté 10,253, ia-f°. L'auteur, probablement ecclésiastique, qui a donné en portugais cette version de la chronique générale laussement attribuée à Alphonse le Sage , n'a pu résister au désir de raconter certains événements arrivés au quinzième siècle, et dont il avait pu être contemporain , jpour
S eu que son âge fût avancé. Nous puisons onc ici à une source ignorée ^J^299 lea tùMtoriens.
mirent autant d'efforts à poursuivre la mémoire du juste, qu'ils en avaient employé à lui arracher le pouvoir. Écoutons donc sans défiance ce vieil historien, qui sut démêler la vérité parmi tant de voix confuses :
« Cet infant fut pourvu de vertus nombreuses, et cela à tel degré, que, pour ainsi dire , il paraissait un homme divin (•).Tempérance, grandeur, constance, magnanimité, égalité de cœur, il eut tout cela phis que les autres hommes : aussi les bons raimaient-ils , comme les méchants le redoutaient. » Nous allons voir bientôt à qui devait rester la victoire. •
Aussitôt après la mort de don Duarte, Affonso V, encore enfant, fut reconnu pour roi dç Portugal ; puis la régence fut proclamée. Le pouvoir se trouva divisé ainsi : Ja reine Lianor resta chargée de l'administration et de la tutelle; Finfant don Pedro reçut le titre de défenseur du royaume ;'ei le comte d'Arrayolos, fils (Te ce comte de Barcellos au'on vit iouer un rôle si funeste dans 1 histoire de ]a régence, demeura chargé de tout cequi regardait l'administration de la justice. Les cjiipses ainsi disposées, tout semblait au premier abord devoir prendre une heureuse direction, et tout le monde croyait que ces dispositions conciliantes devaient ramener les beaux temps de Joam I«'. Il n'en fut rien ; les passions ambitieuses vinrent encore déjouer cette fois ce que les hommes
Saraissaient avoir si sagement calculé, s'en fallait bien aue la reine Lianor partageât, à l'égard ae don Pedro^ les sen-' timents de tendresse passionnée que don Duarte témoignait sans cesse à ce frère chéri: eue le détestait au contraire, et dès le début 4b la régence elle manifesta hautement son aversion. Le jeune roi oe comptait alors que çix ans : on lui avait donné pour ffouverneur ce digne Gonçalvez de Attaîaç, premier comte de AU)iHeuia, qui était touf entier sans doute à la dévotion de l'i wdt, dont il avait
{*) Aêgy que parecia homem divynal! Cest pour la première fois qae Je rencontre cette eipreiMiafi dans ap ohropkpieiur : et, 4i9PP8-Ie, elle te rapporte complètement aux paroles aiteadriâsantes que laisse échapper le roi D. Duarte, lorsqall parle de son rrère absent. Voyez le LkU Carmlkeiro^ pubUa çn }stô par M. Koqoeta.
été le compagnon. Que pouvait être, aux yeux de la reine Lianor, une tutelle
3ui ne lui laissait espérer ni pouvoir ans Tadministration ni influence sur son fils ? Une déplorable lotte s'engagea. P'ailleurs, 11 faut le dire iei, bien que ce fait soit généralement omis par les historiens, une haine plus active eneore, plus persévérante , grondait au-dessus delà tête du régent, et c'était celle d'un frère. Le duc de Braganoe, don AffonsOj détestait don Pedro avec plus d'animosité peut-être que la reine Lianor.
Si quelque jour on publie cette belle chronique d'Alvoro Lopes, qui est encore manuscrite dans les cartons de l'Académie, on apprendra du secrétaire d' Affonso mille choses curieuses sur cette première période d'un règne orageux ; et l'on saura surtout que la haine qui divisait les deux frères n'eut pas originairement d'autre cause qu'une vieille rivalité. En 1432, après la iwort de Nuno AlvaresPereira, lacounétablie de Portugal vint à vaquer. Le fils illégitime de Joam I",don Affonso, vît sans doute dans cette dignité un moyen d'effacer la tache qui lui était imprimée par sa naissance : il la réclama, et mit tout en usage pour réussir; mais il trouva sur son chemin l'infant don Pedro, qui prétendait à ce poste éminent, et dès lors commença entre les deux princes une inimitié que la mort seule devait finir. Il serait trop long d'exposer ici tout ce que le frère bien-aimé de don Duarte eut à souffrir de ces haines cachées d'abord, et des prétentions qu'elles ins^ piraient. Les conseillers de la reine Lianor finirent par nersuader à cette princesse qu'il fallait s^adresser à ses frères les célèbres infants d'Aragon, pour obtenir à la fois une vengeance ardem-, ment souhaitée, et un pouvoir qui s'é-' joignait chaque jour davantage. Cette| démarche eut les plus déployables ré-l su|tats pour la reine et pour le royaume.; Non-seulement les Jnfants tirèrent d'é-i normes profits pécuniaires de cette in-| trigue politique, puisqu'un vieil écrivain prétend que leur fortune en fut doubfêe ; mais la reine , chargée de la haine publique, fut contrainte de se retirer en Castille , où elle se vit bientôt assaillie par la plus cruelle nécessité. Elle avait fait cette démarche inconsî-
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dérée contre l'avis de tous ses beauxfrères, et elle en paya chèrement Timprudence : non-seulement elle vécut en Espagne dans un état voisin de la misère, puisque le comte don Fernando de Menezès se vit dans la nécessité de lui envoyer une somme considérable pour subvenir à ses besoins , mais elle ne poussa pas bien loin sa carrière. Elle mourut à Tolède le 19 février 1445, complètement abandonnée de son parti ; et le connétable Al varo deLuna, ennemi personnel de sa maison , fut véhémentement soupçonné de l'avoir fait em- |)oisonner (*).' Il y eut encore, on le verra bientôt , des soupçons plus odieux au sujet de cette mort déplorable.
Tout ceci n'avait pas lieu sans de ^ands troubles intérieurs; et telle était Taversion ^ue cette reine infortunée avait inspirée, qu'on vit le peuple chasser Farcnevéquede Lisbonne don Pedro de Noronha, parce que ce prélat passait pour être sa créature. Après bien des prises d'armes, après des luttes partielles trop multipliées pour les consigner ici, il fut décidé enGn, dans une junte qui s'était rassemblée à ce sujet, que le pouvoir appartiendrait tout entier à don Pedro jusqu'à la majorité du roi.
Cette mémorable réeence dura environ dix ans ; et l'on peut dire, sans crainte d'être taxé d'exagération, que cette période de rhistoire du Portugal est à la fois une des plus fécondes en résultats et unedes plus difficiles àétudier. L'homme qui s'était nourri de la lecture de Tanti-
Suite, l'esprit curieux qui était allé étuier sur les lieux mêmes les institutions des peuples modernes, ce prince, en un mot, qui comprenait si bien les besoins de son siècle et les grandes choses des siècles passés, pourvut à tout et sut tout maintenir. Le code ébauché sous don Duarte fut révisé par ses soins , et prit dès lors une influence qu'il n'a point perdue. Grâce à l'énergie des mesures de l'infant, certains ordres militaires sortirent de la dépendance où les retenaient les grandes maîtrises d'Espagne, dont ils relevaient. Ce fut encore par suite de ses instances que le pape Eugène affranchit Valença dans la province de
{*) n craignait, dit Pedro de Mariz , qu'elle ne livrât à wn frère, rinfant O. Henrique, la fsitéou elle s'était retirée.
Minho, et Olivença dans rAlem-Tejode.s droits qu'elles devaient aux évêchés de Tuy et de Badojoz. Enfin , s'il laissait à son frère la gloire d'accomplir les grandes découvertes qui l'ont rendu immortel, don Pedro savait deviner leur influence et même préparer leurs résultats.
Examinés du point de vue où nous nous trouvons, ces faits peuvent paraître à bien des gens comme étant d'une médiocre importance; les peuples ne s'y méprirent paç alors, et le témoignage naïf d'un vieil écrivain portugais nous le prouvera mieux que des dissertations étudiées. Ce récit, quelque peu rude dans sa forme , nous fera comprendre aussi quelles pensées douloureuses, quelles incertitudes pleines d'angoisse vinrent assaillir la grande âme du fils de Joam r% lorsqu'il eut bien compris tout ce au'allait lui coûter l'accomplissement ae sa devise chevaleresque.
« Or, la perfection et la prudence avec lesquelles l'infant don Pedro gouverna le royaume furent chose si notable, que les citoyens, ne trouvant pas de plus grand hommage à rendre à ses mérites , si ce n'est de lui élever par décret public des statues dans les lieux les plus évidents , voulurent enfin mettre en œuvre leur désir. En faisant cela, ils croyaient certainement aller plus loin c[uen étaient montés les désirs de l'infant; mais son honnêteté de cœur fut si remarquable, que lorsque les habitants de la cité de Lisbonne lui demandèrent licence d'accomplir ce qu'ils voulaient faire, il leur répondit, d'un air plein de mélancoli&et de tristesse, ces propres paroles: « Amis, si mon image était sculptée où vous le dites , il viendrait des jours où, en récompense des biens que je vous ai faits, etd'autres encore qu'avec l'aide de Dieu je prétends vous faire, il viendrait des jours où vos fils la renverseraient , et avec des pierres lui briseraient les yeux. Que Dieu donc me soit en bonne aide ! car après tout je n'attends de vous que ce que je viens de dire, voire quelque chose de pis (*). » Or les citoyens furent
(*) Uy a dans les onivres poéUques dn noble iofaot quelques vers sur Pinooostance dé ia faveur populaire, gui vont à merveille aa prince qui fit une telle réponse. Voyes le Canewneiro de Garcia de Resende., p. 79.
alors aussi émerveillés de ces paroles, qu'ils reconnurent plus tard leur vérité. Et l'on peut induire de tout cela qu'il avait quelque révélation de sa mort violente : car un jour, étant à Coïmbre, au temps où il r^issait le royaume, et comme il passait par la porte du pont où se trouvaient sculptées les armes de la ville, ainsi que vous Favez déjà ouï de moi-même (*), Tinfantdon Henrique, regardant lesdites armoiries, lui dit, d'un visage souriant : « Monsieur mon frère, cette fi^re peut fort bien nous être comparée; car, d'un côté, vous portez soutien au lion, qui signifie l'Espagne, et, de l'autre, au Portugal, qui est représenté par le serpent sur notre écusson.
—C'est la vérité, répliqua Tinfautdon Pedro; mais voyez la femme; elle est audessus d'un calice, qui est l'emblème du sang! De mes travaux, de mes services, de mes bienfaits, voilà ce qui sera la récompense. »
Les vraies douleurs du régent commencèrent avec la majorité du roi ; et cependant lorsque Aftonso eut atteint Tage de quatorze ans, un tien de plus sembla devoir resserrer encore les liens qui existaient naturellement entre celui qui allait gouverner et celui qui avait si sagement administré l'État. La fille de don Pedro, conformément aux désirs de don Duarte, épousa le jeune monarque le 6 mai 1448 (*^). Doua Isabel, quoique un peu plus âgée que son mari, avait assez de grâce et de beauté pour exercer auelque influence sur son époux, qui I aimait sincèrement; elle n'eut pas assez d'énergie, ou, si on l'aime mieux, de pouvoir réel, pour apaiser de vieilles inimitiés qui ne s étaient jamais complètement éteintes, et qui rêvaient la vengeance depuis tant d'années.
Dès 1446, le sceptre avait été remis solennellement, durant les cortès, à Affonso V; et il existe, dansles Preuves de i' histoire généalogique y une lettre où le jeune souverain témoigne hautement à
(•) Voy. Dialogo de varia historia, p . 166. Pedro de Mariz donne fort longuement la légende traditionnelle qui se rattachait aux armoiries de la ville de Coïmbre, dont il était lui-même originaire. Le blason de la cité représentait ane femme tenant un calices et c^est ce qui explique les paroles du régent.
C**) Ou, selon un écrivain accrédité, dès l*an- Dée précédente, en 1447.
son beau-père la reconnaissance fpi'il éprouve pour les actes de son administration, en l'engageant à conserver les rênes de l'État, qu'il tenait d'une main si ferme. Ces sages dispositions ne furent pas malheureusement de longue durée : l'année suivante , le roi , poussé à cet acte par des conseils perfides, retira le pouvoir des mains du régent, et lui écrivit ofificfellement pour lui dé-' clarer qu'il pouvait se considérer désormais comme dégagé de tout soin et de toute part active dans les affaires du gouvernement. L'infant don Pedro se réfugia alors dans ses terres, et il attendit, avec trop de résignation peut-être^ l'heure où il faudrait vider le sanglant calice. ,
Une douloureuse préoccupation s'empare de l'esprit, lorsqu'on lit attentivement les chroniques qui reproduisent Thistoire de ces temps funestes, et l'on est frappé à la fois et de l'activité incessante des ennemis de don Pedro , et de l'apathie des hommes éminents qui pouvaient prendre sa défense d'une manière si efficace. Ainsi, tandis que le duc de Bragance va le braver jusque dans ses possessions, et, lui demandant le passage sur ses terres, le force à faire acte de suzeraineté, puis le contraint pour son propre honneur, à un refus dont toutefois il excepte le firère, de l'autre on voit l'infant don Henrique, celui qui a reçu devant Coimbre la confidence prophétique , n'abandonnant pas ses études , ne mettant pas de côté les affaires de la maîtrise, n'oubliant pas un seul de ses navires explorateurs , pour venir au secours de la victime. Mais je me trompe : au milieu de ces hcnnmes que l'amour passionné de la science rend égoïstes , ou que la soif des honneurs rend ingrats, don Pedro a un ami, et celuilà saura mourir pour accomplir un serment; c'est le noble Almada, qui tient de la munificence des rois de France une riche comté de la Normandie , et |ui est inscrit sur la liste- des chevaliers le la Jarretière, tout à côté du régent.
DON ALVABO VAZ d' ALMADA , COMTE
d'ayranches (*). Il y a en effet, du-
n L'histoire d'AIvaro Yaz d' Almada est géneralejoaent peu connue hors du Portugal : et en Portugal même la biographie de ce grand homme est environnée de détails contradic*
LimiVfiRS.
rant cette périodosi dramatimie, un des pius Aobles chevaliers de la cour de Portugal, qui porte un nom français, et que les Français ignorent. C'est ce don Alvaro Vaz d'Almada, qui eut une amitié si sainte pour don Pedro, que la mort seule put la briser. Alvaro était né, selon toutes lesjprobabilités, à peu près vers Tépoque où Joam V^^ avait eu
toires. NoQil oroyont donô MAdre servlee aax hUtorienB qui s'occaperont da quinaième siècle, en leur signalant le manuscrit de la bibliothèque du Roi, sous le n* 10,267, S. G. Dans ee livre des lignageà dé Portugal, dui •appartenu à Dami&o de Goes, on trouvera les documents les plus curieux touchant ce fameux comte d'Avranches et son origine : 11 «era bon toutefois de soumettre oertafns ftits à une critique sérieusci car plusieurs d'entre eux ont évidemment besoin de quelque rectification. Tavarez fait remonter les chevaliers de cette race au grand Janeanex d*Almada ,
3ui ooeapa les offices les plus bnportauts sous . Pedro, puis sous son hls, et auquel pn dut les fortifications dont ce dernier monarque en* toura Lisbonne. Ce personnage vécut cent neuf ans, et fut envoyé deux fois en ambassade. « Cëtait un homme fort honorable, dit la chronique, et accoutumé à porter de si riches vé • tementSy que lorsqu'on voulait louer quelqu'un d'être bien vêtu , on lui disait : Vous ressemblez au grand Janeanez. » Alvaro Vas d'Almadà . dont il est ici question , et qui avait été créé tour à tour chevalier de Tordre de la Jarretière et comte d'Avranches par les rois d'Angleterre et de France, avait joué également un rôle auprès de l'empereur Sigismond durant les guerres contre les Tufcs; il est même probablié que ce fut à cette époque
3u'il se lia d'une étroite amitié avec D. Pero d'AIfarrobeira. La chronique rappelle, entre autres choses» la haute faveur dont il Jouissait auprès de D. Duarle : « Il se montra principalement courageux chevalier durant le siège de Tanger ^ où demeura prisonnier l'infant D. Fernando , qui mourut à Fez : si bien Jue lorsqu'il revint au royaume , le bon roi I. Ednarte sortit, pour le recevoir en personne à pied, hors de Carnide,où il était. Il lui fit fftveurs et merciesteUes, que Jusqu'à cette époque on n'en avait point fait de semblables à personne. Ce fut de lui que le roi Alphonse de Naples et son frère l'infant D. Henri d'Aragon disaient qu'ils avaient trouvé en Portugal bon pain et bon capitaine. » Parunein«> croyable fatalité, ce grand homme qui est revêtu d'une dignité française, et qui pritné^ cessairement part aux guerres du quinzième siècle, est complètement inconnu à nos historiens. Ce qu'il y a de bien certain , c'est que le comté a'Avranches passa à son fils Jofto d'Altoada , dont le Livre des lignages de PoT" tugal raconte des faits prodigieux , et qui se signala à la prise de Grenade. 11 est bon de remarquer que Louis XI reconnut officiellement la donation du comté, qui avait été faite avant lui, et qu'une redevance pécuniaire fut même accordée au titulaire. Tavarez affirme que la donation venait des rois de France ; mais il faut se rappeler ici les prétentions du roi d'Angleterre. ,
ses premiers fils» 9<^;l!$i^fnii|.au ih>bibre des douze oui çQ^nb^ttirent en Angleterre pour l^onneur d'une dame outragée : mais, pour admettre aujourd'hui ce fait célébré jadis par Camoena, il faudrait sans doute aautres données historiques que celles qui sufiBsaient au jpoéte. Un fut plus positif, c'est qu'à Timitation de l'infant don Pedro, qu'il avait aimé dès ses plus jeunes années , on l'avait vu s'illustrer dans plusieurs cours derEurop&:,il avait visité tour à tour 1^ Angleterre, la France) FAlIemagne* Eli France, on l'avait nommé comte d'Avrancbes; en Angleterre, il était devenu chevalier de l'ordre de la Jarretière: et c'était une fraternité de plus, si l'on peut se servir de cette expression, qu'il avait avec l'infant. Plus tard, lorsque le peuple s'était déclaré pour la régence du duc de Coimbre , il avait reçu «de don Pedro le titre de porteétendard, et, après avoir gouverné la citadelle de Lisbonne , était passé en Afrique, où l'appelait le service du roi.
Non-seulement Alvaro aimait avec une sorte de passion l'infant, mais il était l'ennemi déclaré du comte de Ourem, qui partageait Tinimitié de son père pour le régent. Lorsqu'il ^yt quel était le caractère que prenait la querelle de don Pedro avec sonfr^e, il accourut de Ceuta pour le défendre: ce fut alors que ceux de ses ennemis qui approchaient le roi firent leurs efforts pour le faire chasser du rojaumet ils ne purent v réussir. Et un jour, dit une vieille chronique, comme oq l^i peignait sous un triste aspect la situation du réi;ent, en même temps qu'on lui exprimait e mécontentement du monarque, sans doute pour l'engager à fuir, il prononça ces paroles mémorables : « Mes amis pourront bien me venir visiter dans une sépulture, mais jamais dans une prison. » H était résolu dès lors au grand sacrifice qu'il accomplit*
L'homme qui disait de telles choses devait avoir une puissante éloquence :
on craignit son influence, et on 1 éloigna de nouveau du lieu où résidait la cour. Ce fut, dit-on, de Cintra que le jeune roi commença à persécuter ouvertement l'infant don Pedro, et qu'il lui écrivit, à l'instigation de ses ennemis, des lettres dont ce noble cœur fut navré. Une
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cortespobdancé remarquable t'établît alors efttre les direra membres de celte famille illustreet don Pedro, qui se défendit pour ainsi dire jusqu'au dernier iouri L'UDedespîècesde œttécorrespondaDce ignorée même de l'auteur des Prmwe$ généaiogiqms , montre à quel degré en était Tenue ranimosité eoatre Finfant.
Cest à la fois un monument politique et littévaire, que nous ftommes beureux de pouvoir offHr au leeteur pour la première fols^
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AUCoiiTB D'ABBàToiosn- Dans cette admirable lettre que ddn Pedro adresse au fils de son plus cruel ennemi, à ce digne comte d'Arràyolos , pour lequel il garde une estime particulière, on le voit récapituler avec une nd)les6e pleine de simplicité, mais aussi avec un sentiment d'amertume facile à comprendre, toutes les allégations mensongères qui bientôt amèneront sa mort. Cette lettre, enef* fet, est écrite à Coïmbre le 30 décembre 1448 ; et le ^ mai de l'année suivante la victime d'une intrigue odieuse a succombé. Je le répète, c'est dans cet exposé sincère d'une vie qui fut toujours irréprochable, qu'on peut lire les calomnies dont ce noble prince fut abreuvé jusqu'à ses derniers jours. Lui, dont le roi don Ddarte ne parle jamais sans attendrissement, et qu'il appelle, entre tous, son frère blen*aimé; lui, que les princes de l'Europe se sont plu a dési« gner sous le nom du chevcUkr hyal^ se voit bassement accusé d'un crime qui n'avait pas encore été commis en Por* tugal.... « Et les choses allant de mal en pis , s'écrie-Ml dans sa douleur, ils ont ameuté contre moi , demandant si l'on savait qui avait fait le poison dont périt le roi Duarte et Tintant don Joam , mes frères, et la reine Lianor. C*).
{*) D. FerDaodo, premier du nom, d'abord comte d'ÀrrayoIos, puis deuxième duc de Bragaoce, naquit en 1403. Il remplit l'office de connétable dans la flotte armée contre Tanger: eo 1437 , il fut choisi pour être capitaine général le Ceuta. Après avoir vainement tenté de éconcilier Affonso Y et D. Pedro, Il retourna «ns ce pays vers lUS, puis iHatgouvemear fa royaume en I47I : U mourut à Vlila-Viçosa, \i\*' avril 1478. C'était un des hommes les pus éclairés de son temps, et il ne partagea P(iot la haiuede son père contre le noble D. Pedm , le premier duc de Braganoe, mort en 1462, et enterré k Ctiaves.
n «if em ademdo de mal en peor, a$êy fexenm
Le prinoe lafoHaâé a mami^ qïli né l'abandonnera |M8 à l'heure snprémté Mais qui pourrait retarder eet instant^ appelé avec tant d*ardeur par ceux qui ne reculent pas devant de telles calom* nies } Alvaro suit sa fortune, et ne peut plus même lui prêter Tappui de sonlnras» « Or oontinuant, dit*il, leurs bonnes œu^^ vres pour accomplir mon déshonntur, ils ont retiré le château de Lisbonne aii comte d*Avranches, qui avait rendu tant de sertices à ce rc^aume et à ses souverains. Pourquoi cela devait-il être fait? vous le savez. Us lui ont donc donné par ûiveur spéciale, et en raison de ce qu'il venait de faire à Ceuta, la récompense qu'ils m'ont aocordée* . «
Sentant donc, mon neveu très-aimé , à quelle mauvaise fin me conduisait tout cela, j'ai essayé à différentes reprises d'envoyer au roi mon seigneur des messagers munis de tout ce gui pouvait les accréditer, lui expédiant des lettres où je lui expliquais longuement toutes les choses que j'avais accomplies pour le service de Dieu , pour son bien propre, et pour le repos de ce royaume; me lavant de ce qu'on lui disait contre moi, me Justifiant ainsi devant Dieu et devant le monde, autant que je le pouvais faire ; lui demandant par faveur qu'il lui pldt d'apaiser sa volonté, et d'agir avec moi et avec les miens comme la raison l'exigeait; lui répétant combien j'étais son serviteur loyal i et comment il n'v avait personnequi l'aimât aussi véritaolement que moi , ni qui l'eût servi si grandement
et si loyalement
« Très-honorable et très-aimé neveu , pour éclaircir tout, pour me justifier davantage aux yeux du roi mon seigneur, sachez qtte , comme il m'avait écrit de sa propre main par mon confesseur...
que si je voulais me départir de certai-
devasaar contra mtm, perguntando se êabi<m quem ûzera a peçonha com que matarath el rey, Duarte , o iffante D. Jafko meu irmâofê a rainha dona Lianor. » Le malheureux prinoe continue , en disant qu'un jour llnfant D. Henrique ayant trouvé le Jeune roi muni de ces dépositions, Alphonse T loi fit dire qu*il ne procéderait jamais contre lui, en dépit de dénonciations pareilles : mais depuis, lyoute-t-il simplement, Us lui firent Cadre lo oentraire.
Yoy. la lettre écrite le 30 décembre 1448.
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n68 ehoses, tout se ferait selon mon désir, ie lui envoyai demander par faveur qu'il me déclarât ce qu'il sounaitait, et que je l'exécuterais; que ce dont il voulait que je me gardasse, je m'en garderais ; et que tout ce qu'un homme de mon rang pouvait faire, je le saurais faire. Pas un mot ne m'a été répondu : ce que je vous demande spécialement, c'est que vous m'obteniez cette réponse du dit seigneur ( ^ ). »
Or cette réponse si justement deman- ' dée ne devait pas venir. Un an s'écoula ainsi : les insinuations calomnieuses fi* rentdes progrès; on finit par persuader au jeune roi , que l'infant don Pedro voulait lui disputer le pouvoir et le déposséder de la couronne : une armée fut rassemblée. Grâce aux menées actives de ceux qui détestaient l'infant et qui avaient juré sa perte, don Pedro n'eut plus d autre ressource que de répondre par la force à la force, et de rassembler des troupes pour les opposer à celles dont le parti royal le menaçait. 11 paraît aujourd'hui certain que l'intention du noble infant ne fut pas de prendre l'initiative, et que sa volonté positive était de gagner un port où il pût s'embarquer pour l'Angleterre. Cette volonté si sage ne put être exécutée ; et don Pedro eut bientôt la certitude qu'il faudrait pour conserver non-seulement sa propre existence, mais celle des chevaliers ^ui l'accompagnaient, en venir à une action décisive.
Rien n'est plus touchant et plus noble à la fois , dans l'histoire de ce grand prince, que sa résignation, lorsqu'il eut acquis la certitude ^u'un triste événement si longtemps prévu à l'avance allait s'accomi)lir. Il voulut mourir comme un prince qui avait fait acte de roi; et lui d'ordinaire si religieux, si complètement ennemi dufastepoursa propre personne, i 1 étala encore une splendeur toute royale. La veilledesondépartpourSantarem une fête futdonnée auxdames; et il y'brillade cette grâce de langage, de cette noblesse toute chevaleresque, qui l'avaient rendu maintes fois l'admiration des cours de l'Allemagne et de l' Aragon.
(*)Le lecleorsera pent-étre bien aise deoonsuUer le texle de cette lettre: elle se trouve insérée dans le recueil de la Bibl. Roy. n** lO, 2i6 F. F.
On était au 20 mai 1449, et il parait bien certain que Tinfant don Pedro fit ses efforts jusqu'au dernier moment pour éviter une rencontre. La marche des troupes royales lui était connue : il se dirigea surAlcoentre, pour se reodre de là à Lisbonne ; mais les hommes du roi résolurent de lui couper le chemin. Une marche plus longtemps prolongée eût eu sans doute quelque apparence de fuite; et c'est ce que ne voulait pas l'infant. Bien qu'il tût déjà au delà d'Alverca, à quatre lieues de Lisbonne , il s'arrêta près d'un ruisseau désigné sous le nom d'Alfarrobeira; et, après s'être mis en état de défense, il commença à parlementer. Mais tout fut inutile : le temps où devaient s'accomplir les sombres prévisions durégent était arrivé. Le jour suivant fut consacré à la méditation, aux résolutions saintes, aux grands actes que savaient accomplir les chevaliers de cet âge. Don Pedro alla dans le monastère de Batalha se préparer à la mort, par la vue de tous ceux 3u'il avait aimes. Qui nous dira aujour- 'hui les saintes émotions de ce grand cœur, lorsqu'il s'inclina devant la tombe de son père, du mestre d' A viz, devenu le premier roi d'une dynastie qui se déchirait en naissant et a laquellecependant souriait une mère adorée, fière de tant de fils? Qui nous peindra ses nobles tristesses à la vue du sépulcre d'un frère, dont le suocesseur le payait de ses soins par l'infamie? Quel(^ues larmes vinrent humecter sa paupière, sans doute, devant le monument consacré au saint infant ; mais il passa en les essuyant, car il voyait sa propre tombe ouverte. Son frère, martyr des musulmans , était déjà un saint ; on l'invoquait par tout le royaume, et la calomnie avait fait de lui un vil empoisonneur. L'histoire dit qu'il resta longtemps immobile devant sa propre tombe ; le calice sanglant revenait sans doute à sa mémoire, et peut-être en ce moment murmura-'t-il le nom d'un frère qu'il attendait!
Au jour suprême, il retrouva la conitance d'un cœur vraiment fraternel chc celui qu'il avait jadis choisi pour s«n compagnon. Sentant que l'heure du combat était devenue imminente, il fit appeler Alvarod'Almada, ce noble comte 4 Avranches qui s'enorgueillissait d'être son
ami, et il lui demanda, avec la simpticîté qu on mettait alors dans tous les sacrifices, s'il était prêt comme lui à mourir. Alvaro d'Almada ne lui répondit (^ue par un seul mot , « Ne suis-je votre frère d^armes? Et il communia avec lui. »
Lorsqu'ils se relevèrent, nul n'eût pu soupçonner en les voyant, que ces deux hommes adiaient mourir.
laissons parler ici un de nos vieux écrivains du quinzième siècle, qui a sur les historiens portugais de cet âge Fnvantage de l'impartialité, et même celui d'une minutieuse exactitude, puisqu'il s'exprime d'après le récit des témoins :
« £t le duc , quand il sentit venir le roy , se clo^t et lit un camp clos de fossez et d'artillerie , et mit ses gens en bonne ordonnance: et à ce que m'ont plusieurs nobles hommes portugalois (aui furent présents) certifié, le duc ne le laisoit en autre intention , sinon cuidant faire
Eartirdeçon camp aucuns des plus notâtes , pour aller au roy en grande humilité , pour soy recommander en sa bonne grâce, et sçavoir les causes pourquoy il estoit meslé avec sa royale majesté, soy excuser par humbles voyes , et lui raraentevoyr les services qu'il entendoit avoir faicts au roy en ses jeunes jourset à l'utilité du royaume, en concluant qu'il luy offroit son service. Mais il advint que les arbalestriers du roy de Portugal approchèrent du camp en grand nombre, et se commença une escarmouche par meschans gens,' d'un costé et d'autre, tellement que d'un trait d'arbaleste , le duc de Coïmbres au millieu de ses gens fut atteint en la poictrine, dont il mourut en celle mesme heure, et n'ay point soeu qu'un seul homme de nom fust biessé , ou atteint de celle escarmouche,
fors le duc seulement. »
De tels événements, presque ignorés aujourd'hui, ne peuvent passer sans
Sue le chroniqueur moralise, comme on isait alors, et notre vieil écrivain le fait en des termes qui font comprendre ce
aue valait aux yeux de l'Europe le digne Isde JoamP':
« O princes, hauts et nobles personnages, mirez-vous au cas du sage duc de Coïmbres, fils, frère et oncle de roy. Ne tentez Dieu ne son executeresse fortune., Ne vous fiez en force de chevalerie, de peuple ne d'armoirie, quand celle for-
tune a monstre la puissance de sa permission pour avoir conduit l'impétuosité d'une sagette si juste et si alignée, que d'avoir accidentellement occis un si no« ble prince au milieu de sa chevalerie et sur luy seul, entre telle compagnie, monstre sa fureur etsa cruelle vengeance. Ainsi fust le duc de Coïmbres occis C*).^» Olivier de la Marche, si exact dans sa narration de la bataille, se trompe cependant lorsqu'il affirme quenul homme de maraue ne/M/ occis. Alvaro d'Almada accomplit jusqu'au bout son serment :
lorsqu il sut, au fort du combat, que son frère d'armes était mort , il fit le dernier sacrifice avec la simplicité qu'il avait mise à le promettre. Il avait soutenu l'effort de Farmée, il était accablé; et, craignant que l'énergie corporelle ne lui manquât, il rentra un moment dans sa tente , y prit un peu de vin et quelque nourriture, puis revint au combat avec une furie nouvelle; mais lorsqu'il sentit que son bras ne servait plus son courage, on lui entendit prononcer à haute voix ces paroles : O mon corps, je sens que tu n'as plus de force : toi, mon âme, tu tardes bien...,l\ faut maintenant vous rassasier^ mes garçons; puis il se coucha à terre les bras étendus, et mille coups de mort le firappèrent. Ainsi périt ce comte d'Avranches, dont l'infant don Pedro avait coutume de dire qu'il honorait nonseulement le Portugal mais l'Espagne entière.
La tête de cet homme héroïque fut coupée par un des partisans de rarmée royale , qui prétendit en faire un trophée ; le corps demeura pour subir les injures de cette troupe, que le noble chevalier avait stigmatisée d'un nom si dédaigneux en se livrant à ses coups : c'était, du reste, le jour des grandes profanations ; le cadavre de l'infortuné don Pedro resta exposé comme le corps d'un martyr, percé de la flèche d'angoisse, sans que nul osât lui donner un dernier asile (**)• A la fin, quelques soldats
[*) Les Mémoires de messire Olivier de la Marche f 3«eéditiOD, p. 201.
(**) On ne jugea pas à propos, dans le premier moment, d'accorder les honneurs de la sépulture a ce grand prince ; U fut abandonné de tous ; et ses beaux vers sur rinstabillté de Tamour. des peuples se réalisèrent cruellement.
Ruy de Pina s'exprime ainsi : « Le corps m rinfant privé de son àmc glt tout ce Jour à découvert dans le champ, en vue de tous, et.
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au cœur mimeiit portuMis le portèrent dans la petite éffiise irÂlverca ; mais ee tombeau, quMl était allé contem* pler si mélancoliquement, lui fut longtemi» refusé. La jeune reine, qui se toyaît contrainte de cacher sa douleur^ •t qui était venue recevoir son tpàti vêtue magnifiquement, comme â*ilse fût agi d'un autre triomphe, la jeune reine parla, et fut écoutée, quand tout était fini poiir le grand homme : on alla chercher alors en pompe solennelle le corps gisant dans la petite chapelle j et don Henrique, le frère bien aimé , si iongtenips attendu^ conduisit le cortège funéraire. Le corps de don Pedro d'Aïfarrobeirafutreligieusementplacé alors parmi les rois. Mais , au quinzième siècle, il n*y avait pâs un seul nomme de bon entendement et de cœur vraiment portugais qui ne répétât , comme la vieille chronique : « Cet homme était animé d*une âme presque divine ! »
Rien n'est plus triste, du reste, que le sort des princes issus de cette noble tige : les uns meurent dans un couvent, les autres voyagent sans fruit, d'autres vont porter au loin la célébrité malheureuse de leur père. Si vous visitez encore aujourd'hui cette île de Chypre, toute remplie de gloires , bien étrangères sans doute aux gloires dont nous cherchons le souvenir, vous serez peutêtre surpris de voir sur une tombe de marbre les armes de Portugal : ce sont celles du fils infortuné de don Pedro d'Alfarrobeira, qui s'en alla, quelque temps après la mort de son père, aans cette tle, y épousa la reine, et mourut, dit-on, empoisonné (*).
vers la nuit, dM hotntnes de bas étage le placèrent sur un bouolief et le tirent entrer là même , dans une pauvre maison, où 11 demeura trois jours . sans cierge, parmi d'autres corps morts etinieets ; et pendant ce temps il n'eut ni suaire , ni oraison , personne n'osant dire ou faire dirft publiquement des prières pour son Ame dans l'église môme d'Àlverea , ou il reçut Mtln la sépulture. « Il fat enterré, dit un historien naUonal , comme le dernier des hommes. Telle devait être la destinée de ce prince émlnent, qu'on a pu écrire en ces derniers temps un livre , remarquable d'ailleurs, sur Thistoire de Portugal, sans que son nom y soit même prononcé.
(*) Ce fils de D. Pedro d'Alfarrobeira se ' nommait D. Jofto. Ayant accompagné sa sœur dona Beatriz à la cour de leur tante commune, la duchesse de Bourgogne , il s'unit à Charlotte, héritiëro présomptive du royaume de
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6EB. Après la déplorable journée d'Alfarrobeira , les luttes de parti s'apaisèrent, et lejeune roi put accomplir Tune de ces expéaitions célèbres qui ml oât valu le surnom d'Africain. Calixtéltt avait convié de nouveau lesprmces chrétiens à la guerre contre les Turcs . et la bulle de la croisade, comme on disait alors, avait été répandue en Portugal dès 1435, lorsque don Affonso résolut sérieusement déporter la guerre chez les musulmans. Les autres princes de l'Europe avaient été sourds aux admonitions du pape, bon Affonso l'écouta; il y avait là, pour ainsi dire, une affaire de famille à régler : le sang du prince Constant criait vengeance; et d'ailleurs cette guerre hasardeuse allait au génie Chevaleresque du roi : le 30 septembre 1458 , deux cents embarcations pleines de troupes Jetaient sur les plages d'Alcacar une armée déterminée. Aussi , comme le disent les écrivains portugais , débarquer et vaincre fut une seule et même chose. Dès qu'il eut installé comme gouverneur de la place nouvellement conquise Puarte de Menezes , dont la valeur chevaleresque devait bientôt répandre un si vif éclat, Affonso revint en Portugal; mais il y revint rempli des idées glorieuses qu'il avait puisées dans cette première expédition. Aussi , treize ans après , l'Afrique le vit-elle de nouveau à la tête d'une armée victorieuse , s'emparant de la place d'Arzila, qui tomba au pouvoir des Portugais le 24 août 1471 . Cette fois la lutte fut vive et le conflit *fut terrible dans l'intérieur de la place. Plus de deux mille Maures furent tués , et cinq mille d'entre eux perdirent la liberté. Don Affonso avait amené à cette rude école l'héritier du royaume , cet infant don Joam, qui, avant de se montrer un grand monarque , fut un prince accompli et reçut tous les .genres d'enseignements. Il fît des prodiges de valeur devant Arzila; son épée était même tordue à la fin du combat , grâce
Chypre. On suppose (fU'U môurutttaff le poison, et un célèbre voyajgeur portugais^ F. PAntaleon, vit encore à Nicosie, au seizième siècle, le magnifique tombeau qui lui avait été élevé. Nulle epitaphe ne rappelait ce prince malheureux ; mais les armes royales du Portugal disaient encore son origine.
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aux «^um qu^'û avait portés. Son oèra Ini ooapra l'ordre de chevalerie daoA la momiée de la cité musulmane, qui venait a^tre convertie en église. Le ca* davre da noble comte de Marialva, don Joam Coutinho, qui avait été tué durant Faction, était étendu aux pieds du jeune prince. La chronique raconte que , pour tout discours, Atfonso se contenta de dire à l'infauit; « Mon fiU f Dieuetfasêê aussi bon chevcUier que celui qui est là gisant, » Ces nobles paroles ne devaient pas être misas en oubli , et l'infant le , prouva bientôt lors des guerres avec la Gastille.
Nous renvovons àTexcçllente appré* ciation qui a été donnée par M. Joseph Lavallée du règne de Henrique, pour saisir dans son ensemble la période qui uous occupe. Tout le monde connaît la déplorable destinée de cette princesse qu'on appelait la Beltran^aen Gastille, qu'on traitait d'excellente Senhora en Portugal; tout le monde sait également que cEan Affonso étant devenu veuf, don Uenrioue le rendit l'arbitre des destinées (Jrune princesse qu'il avait reconnue de nouveau pour sa fille.
Le roi qu'on avait voue à l'infamie voua son peuple aux désastres d'une lutte terrible : en donnant la main de Jeanne, il transporta à don Affonso tous ses droits sur la Gastille. Ge prince, qui avait toutes les idées chevaleresques de son temps , mais qui comprenait si mal les sourdes menées de la politique, ce prince se montra assez naïvement ambitieux pour accepter le legs fatal que lui disputaient la noble Isabelle et le plus rusé des princes chrétiens. Il réunit en Portugal une armée de vingt-cinq mille hommes, et, après avoir sommé les rois, comme on disait alors, de lui rendre la couronne réclamée par Jeanne,. il entra en Gastille sans opposition. Ge fut à Plaleneia qu'il vit celle qu'on traita un moment de reine, et qu'en attendant les dispenses du pape il reconnut (1475), par simple promesse, comme réponse dont il allait défendre les droits.
Bien qu'il fût admis par une portion des srands, et même par la population de plusieurs cités notables, un pacfe semblable ne pouvait pas recevoir un commencement d'exécution sans amener une guerre funeste. A la première
nouveUe des MtoitiçBS mii don Atfonso appuyait par des hostilités tout an moins imprudentes , Isabelle et Ferdinand , qui étaient restés maîtres de la * plusgrande partie des provinces, accoururent de Madrid et engagèrent unç lutte qui dura jusqu'en 1470, et qui finit « comme on sait, par l'expulsion du roi de Portugal, noialgréle tatant prodigieux que son ûls sut déployer. L'action la plus mémorable de cette longue guerre, si ruineuse pour les deux pays, a acquis une célébrité qu'elle doit à son étrange issue, et dont il n'y avait peutêtre pas eu d'exemple depuis le temps des Romains. La batailledeTouro, livrée au mois df mai 1476, eut en affet cala d'extraordinaire qu'elle put 4tre comparée à celle des champs Philippiques, où Ojctave, se battant contre Brutus et Gassius, fut mis en déroute par eux, tandis que Marc-Antoine, son compagnon, triompha des deux vainqueurs. A la bataille de Touro, en eiïiet, les deux rois rivaux don Affonso et don Fernando dressèrent leur plan de façon à ce que chacun des deux monarques se trouvât opposé au lieutenant de son rival ; en dépit d'un courage dont il avait donné plus d'une fois des preuves brillantes, Affonso fut battu et s'enfuit jusqu'à Gastro-Quelmado, sans savoir quelle était l'issue de la journée. L'infant Pou Joam, qui supporta avec une intrépidité merveilleuse l'effort des troupes de Ferdinand , non-seulement sut leur résister, mais détermina la fuite du roi d'Aragon, et demeura maître du champ de bataille. G'est ce qui fit dire à la reine Isabelle : Si le poussin ne fût pas venu, le coq ce jour-là était pris : paroles plaisantes et concises , d'où vint le proverbe espagnol que l'on emploie encore aujourd'hui.
DUARTE DE ALMETDA, SUSNOMMÉ
o BEGBPADO, LE MANCHOT. — La bataille de Touro, fatale en réalité aux Portugais, est illustrée à leurs yeux par un dc^ ces faits inouïs « que tous les peuples placent avec orgueil dans leurs annales (*)» La bannière royale était portée par Duarte de Almeida. Au fort de l'action^ VMferez se vit abandonné par les siens : resté seul , il fit une contenance béroi-
(*) Feito nuncafn0, dit
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que. Oh loi coupe la mak dont H tient rétendard , il le saisit de la main qui lui reste; un coup de cimeterre lui aoat le bras, ses dents robustes enlèvent la lance où flotte le drapeau portugais , et dans cet éXat il défend encore la bannière. Frappé dMnnombrables coups de lance, percé de plusieurs coups d'épée, on ne s'empara de Télendard que lorsque ces effroyables blessures l'eurent renversé de son cheval. Le brave Alferez n*était pas mort cependant : il revint en Portugal. Duarte Nunez de Liâo nous raconte ainsi la fin de sa touchante histoire : « Pour ce fait honorable Duarte de Almeida n'eut pas d'autre récompense, selon la mode du pays où les plus grands services sont les moins payés, que de vivre plus pauvrement qu'il ne vivait jadis, avant qu'il eût perdu les mains et qu'il eût gagné un si digne renom. £n Castille on faisait tel cas de sa personne, que le roi don Fernando avait fait susi)endre les armes dont on Tavait dépouillé , dans la chapelle des Rois de la cathédrale de Tolède, et cela en signe de trophée; elles y sont encore aujourd'hui. A Zamora, où il fut conduit prisonnier, les ennemis lui firent plus d'honneur qu'il n'en reçut depuis en son pays de ses concitoyens.» Cette grande action a été noblement racontée naguère par un jeune poète portugais, qui a trouvé dans les annales {*) de son pays plus d'une peinture émouvante.
DÉPART DU ROI D. AFFONSO V POUR LA FRANCE; ACCUEIL QU'iL REÇOIT DE LOUIS XI ; RÉCEPTION SOLENNELLE
QUI LUI EST FAITE A PARIS. — Profondément humilié de l'issue de la bataille de Touro, et sachant d'ailleurs en quelles mains il laissait le soin des affaires , Affonso partit immédiatement pour la France, avec l'intention d'obtenir de Louis XI des secours qui le missent à même de continuer la guerre avec l'Espagne. Il s'embarqua en conséquence, au mois d'août 1476, pour un des ports de la Provence. Parmi les hommes éminents qui raccompagnèrent, le plus remarquable sans doute, et le fait est resté presque inconnu, ce fut le noble don Francisco d'Almeida,
{*) Pizarro de Moraes Sarmento, O Romancnro Portugtnez,
qui devait être un jour le premier viceroi des Indes. Contraint par le mauvais temps d'éviter le port de Marseille et d'entrer dans un petit port que les chroniqueurs portugais désignent assez confusément (*) , ce fut seulement loirsgu'ilfut arrivé à Perpignan que don Af-* lonso dépécha le jeune Almeida vers Louis XI , afin de l'avertir officiellement de son arrivée, et de convenir des faits relatifs à leur entrevue (**).
Depuis l'époque où le comte de Boulogne avait été salué du titre de régent de Portugal à Paris même , nul Portugais d'un tel rang n'était venu en France. Aussi Louis XI , bien qu'il fût parfaitement fixé à l'avance sur la politique qu'il voulait suivre, avait-il néanmoins donné des ordres pour que rien ne manquât à l'éclat d'une réception dont il était intérieurement flatte. Nous ferons grâce au lecteur des détails d'un voyage qui eut si peu de résultats effectifs; mais nous signalerons comme un fait curieux l'entrée officielle de D. Affonso à Paris , et ce sera l'un de nos chroniqueurs du quinzième siècle qui nous aira naïvement les faits ; ils sont en général racontés d'une façon très-sommaire par les écrivains portugais. « £t après ces choses le roy de Portingal, qui prétendoit à luy appartenir les réanimes de Séville et Castille, ensemble toutes^ les Ëspai-
§nes , à cause de sa femme , se partit e son dit royaulme de Portingal et vint descendre es marches* de France, et puis vint à Lyon et de là à Tours par devers le roy, pour luy requérir aide et secours de gens pour lui ayder à recouvrer les dits royaulmes , et fut reçu du roy moult béniçnement et honorablement. Et, après qu'il eust été au dit lieu de Tours par certain espace de temps , où il fut fort festoyé et entretenu de plusieurs seigneurs et nobles hommes] estant avec le roy, et tout au coust et dépens du roy , le dict roy de Portingal print congé du roy et s'en alla à Orléans , où il lui fut faict hon-
{*) Le manque de vent Tobligea à débarquer à Co/i6rt', dit Faria. Serait-ce Collioure, Caucoliheris ?
('*) La réponse que don Affonso reçut lui fit continuer son voyage par Narbonne, Montpellier, le Languedoc : a Nîmes il laissa la voie romaine qui conduisait à Avi;;non ; â Lyon, le duc de Bourbon vint le recevoir.
oeste recueil, et après s'en partist du dict Orléans et vint en la bonne cité de Paris, dedans laquelle il fit son entrée et y arriva le samedi vingt-troisième jour de novembre 1476, environ Theure de deux et trois après midy , et y entra par la porte Saint- Jacques. Et pour aller audevant de luy et le recueillir aux champs jusques au moulin à vent, v furent tous les estais de Paris et par ordre et en honnestes et riches habits , tout ainsi que se eust esté pour faire l'entrée du roy. Et premièrement yssirent hors Paris pour aler à luy les prévosts des marchands et eschevins de la dicte ville, qui pour la dicte venue furent vestus de robes de drap de damas blanc et rouge fourrées de martre , les quels estoient accompai^és des bourgeois et officiers de la dicte ville. £t après y fust aussy Messire Robert d'Estouteville , prévost de Paris , qui estoit accompaigne de ses lieutenans civil et crimineF, et tous les ofGciers du roy et praticiens du chastellet, qui se y trouvèrent en grand nombre et bonnestes habits. En après v vint monseigneur le chancellier Doriolle, messeigneurs les présidens et conseillers de la cour de parlement, les conseillers et gens des comptes, les généraux sur le fait des aydes et monnoyes et du trésor, avec grande quantité de prélats , évéques et archevêques et aultres notables hommes, en moult grand et honneste nombre. Et, ainsi accompaigne que dict est, fut mené et conduict jusques à la porte Saint-Jacques , où illec en entrant par icelle , dedans la dicte ville trouvaderechcflesdicts prévôt des marchands et eschevins, qui luy présentèrent un moult beau poisle... (aux armes de Castille ). Et luy estant ainsi dessoubs , vint et fut conduit jusques à Saint-Etienne des Grecs, ou il trouva là les recteurs, suppost et bedeaulx de l'université deParis^ quij)roposèrent devant luy sa bien venue, et ce fait s'en vint jusques en l'église de Paris , QÙ il feut reçu par le prélat d'icelle, moult honorablement. Et après son oraison faicte s'en vint au long du pont Nostre-Dame, et trouva à l'entrée (lu marché Palu cinquante torches allumées qui le conduisirent autour du dict S>isle , et au bout du dict pont Nostreame, à Tendroit de la maison d'un couturier nommé Motin, y fut trouvé un
grand eschaffault où estaient divers per-
sonnaiges, qui estoientordonnéspoursa dicte venue. Etd'iliecs'en alla descendre en son logis qui lui fut ordonné en la rue des Prouvaires, en Tostelde maistreLaurens Herbelot, marchand et bourgeois de la dicte ville, où il fut bien recueilly. Et là' lui furent faicts plusieurs beaux présens tant de la dicte viUe que d'ailleurs , et fut venir tous les beaulx lieux et estais de Paris, et premièrement fut mené en la cour de parlement , qui fort triompha en ce jour de sa venue , car toutes les chambres y furent tendues et parées; et en la grand chambre y trouva monseigneur le chancelier Doriolle, messeigneurs les présidens, prélats, conseillers et autres officiers tous bonnestement vestus. Et devant luv y fut plaidoyée une matière en réealle, par maistre François Halle, archidiacre de Paris et avocat du roy en la dicte cour, et contre lui estoit pour advocat maistre Pierre de Breban, advocat en la dicte court et curé de Saint-Eustache, lesquels deux advocats il faisait moult bel oyr. Et après la dicte plaidoirie luy fiirent monstrées les chamores et lieux de la dicte cour et par aultres journées fût en la grant salle de Tostel de l'évé-
2ue de Paris , pour 'illec voir faire un octeur en la faculté de théologie, et après illec voir le Chastellet, les prisons et chambres, qui toutes estoient tendues , et tous les officiers chacun en son estât vestus de beaulx et bonnestes habits ^ et après le dimanche T^ jour de décembre au dict an 1476, alèrent passer par devant son logis toute l'université de Paris et toutes les facultés et subgets d'icelle et puis s'en vindrent chanter une grand messe à Saint-Germain-FAuxerrois, et partout où ilalloit par la dicte ville estoit mené et conduict par monseigneur de Gaucourt, lieutenant du roy au dict lieu de Paris, qui luy donna en sa maison uns moult beau et riche soupper où y iurent grand nombre de gens notables d'icelle ville tant hommes que femmes , dames et damoiselles et autres (1). »
(I) Voy. Histoire de L&uit XJ, roy de FrtMce, et des choses mémorables advenues de son rè-
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AETOUa D*AFPONSO V BN PORTU- GAL; DON JOAM LUI BEHBX DE NOU- VEAU l'administration des affaires. — SAMOET.^Makréiaspleodide réception qui avait été raite au monarque voyageur, en dépit des promesses ique le roi de France ne craignit pas de mettre en avant , rien de positif ou d*utile ne Ait fait à l'égard d'un prince trop chevaleresque pour qu'un souverain tel que Louis XI unît jamais sa politique à la sienne. Affonso comprit trop tard le néant de ses espérances : las du pouvoir, et comme frappé de son impuissance, il résolut de chercher le repos dans la solitude, en accomplissant un acte de haute politique dont sa sagacité lui avait dévoilé la valeur réelle. Placer immédiatement sur le tr6ue do Portugal un prince essentiellement fait
fiour Te métier de roi, chercher pour ui-méme les douceurs de la contemplation rêveuse dans les lieux sacrés qu'il avait voulu conquérir, et où tout religieux pèlerin aurait voulu fixer à jamais son séjour, telle fut la résolution Gu'il adopta un moment. Il écrivit à son Uls de prendre le titre de roi , et il se dirigea vers un des ports de France , avec l'intention de s'embarquer pour Jérusalem. Tout cela fut exécuté avec un tel secret, qu'à l'exception de deux ou trois affidés, qui le devaient suivre dans sa Thébaïde, ijul de ceux qui accompagnaient don Alifonso au milieu des pompes royales que nous avons racontées, nefut instruit de ses projets. Une lettre aifressée à Louis XI recommandait au roi de France ces serviteurs fidèles (*). La douleur n'en fut pas moins vive parmi les Portugais lorsqu'on apprit la disparition d'un prince qu'on
C )Loa]B XT, ainsi que Je l'ai déjà dit, confirma dati8 son titre de comte d'Avranches , Alinada, fils de doB^AIvairo, qui avait été^*abord f^vètu de cette dignité. Pendant longtempe lee roi^ de France payèrent quatre cents àms de rente aux chevatlers de ce titre et de cette dénomination « « d*où l*on peat conclure, ditFaria y Souza. que 0i ces rois n'étaient point tributaires du Portugal, ils l'étaient du moins de la valeur portuiai8e,ipuisqu*elle avait valu à un chevalier cette faveur honorifique et avantageuse. Quatre cents crusades de ce temps équivalaient a quarante mille 4'aujourd'tiui} les eiiigencesse sont accrues , (es capitaux 9e 9oot accrus aussi , les hommes ont duniniié, les vertus se sont faites petites. »
Toy. Faria 7 Souza ^ Muropa Portu§ueza,
aimait en dépit de ses imprudences.
11 y eut de ces grandes lamentations dont les naïves chroniques du quinzième siècle sont remplies lorsau'il s'agit de peindre l'attachement du féal pour son suzerain. Quand on fut las de gémir, on se mit à la poursuite du royal lugitif, et l'on parvint à l'atteindre dans un petit port voisin de Honfleur, où il était depuis quelque temps gardant l'incognito te plus strict, et attendant dans une sombre tristesse quelque occasion favorable de passer en terre sainte. S'il nous était permis d'accorder plus d'espace au récit d'un événement qu'on peut regarder comme un curieux épisode, bien qu'il soit à peu près dénué d'importance historique , nous trouverions bien encore dans la chronique française quelque passage qui nous peindrait naïvement la joie des serviteurs lorsqu'ils retrouvèrent leur roi et la résistance toute religieuse que fit celui-ci, lorsqu'on le supplia d'aoandonner son projet et de reprendre le pouvoir royal. Ce pèlerin couronné se décida à la fin, et au mois d'octobre 1477 il s'embarqua avec sa suite pour cette belle cité de Lisbonne qu'il ne voulait plus voir et qu'il n'eût jamais dd quitter.
Maintenant, si nous franchissons quelques semaines et si nous nous transportons aux bords du Tage, nous serons témoins d'une autre scène. Le prince qui porte depuis quatre jours seulement le titre de Joam II, grâce à l'expresse volonté de son père, rinfant roi se promène le long de la plage, en compagnie du second ducde Bragance et d'un prélat célèbre, qui sera plus tard cardinal. 11 a appris l'arrivée prochaine de ce prince irrésolu, qui ignore apparemment les tentations que donne un trône, et qui compte si bien sur la modération d'un fils. Que faire ?a-t-il dit au noble duc, dont il pouvait prévoir la réponse : « Rendre Je!sçeptre a votre père et redevenir royal Infant; » l'évéque approuva ces paroles. Or, la chronique dit que D. Joam chemina encore;, toujours suivi de ses deux conseillers, et que sa main distraite lançait les cailloux de la plage et les faisait voler sur les flots. Cette scène dura quelque temps en silence , et ce silence inquiéta sans doute l'un des deux promeneurs; ce fut le prélat, car
ft
lui,n n^étaitpascousinda roi (*). «Adieu, seiffneur duc, dit-il à voix basse : je sais ouelqu'on qui va faire en sorte qa'une ae ces pierres ne l'attei^e pa^..., »
Joamll sortit de saréyerie cependant, et ce fcit pour aller à Oeyras remettre digpânent le sceptre à celui qui Payait fait roi. Don Alfonso prétendait lui ofiEHr solennellement Tadministration des affaires et se réserver pour retraite le petit royaume desAlgarves. Don Joam voulut que son père reprît le titre de monarque , et quil exerçât la plénitude du pouvoir^ D. Affonso ne survécut pas lozigtemps à son vopge aventureux.
Vovantque ses prétentions sur la Gastil le n'aboutissaient à aucun résultat, contraint, pour ainsi dire, en 1479, à conclure un traité de paix , qui relouait dans un* couvent cette infortunée dona Joannu à laquelle il avait donné naguère le nom d'épouse, il se retira bientôt à Cintra. Là , saisi d'une mélancolie profonde, il' ne tarda pas à tomber malade, et il expira le 28 août 1481 , jprécisément dans la chambre où il était né. Ce prince avait quarante-neuf ans et sept mois quand il mourut, et, quoiqu*il fût peu avancé en âge , il comptait près de quarante-trois ans de re^ne. Malgré de nobles qualités et une vive intelligence, don Affonso, placé entre don Pedro d^Alfarrobeira et l'énergique Joam II , s'efface nécessairement, ou devient même un obstacle entre les deux plus grands hommes politiques que le Portugal ait produits (**),
(*) L'homme dont il eit id cpiMtiOB at le famem 4o» Jorge da Costa, cardUial d« IMbooiM, jplas oonou soos le nom de Cardinal de Jlpedlnhna, parce qu*U était né dans la boareaae de ce nom ( provlnoede Beica ). Il avait été préoepteor de dona Gatharina. Hlle du roi D. DuMtf , l*une des prlooesses les plus instruites de oe temps, et il était renomme pour sa vaste érudition. Gonfeaseor d'iLIpboBse V, il occapait om plaoe dans son eodseii. Gomme évéquAf II était passé du siège d'Ëvora à celai de LisiK)nne. Après la scène que nous venons de rtopeler, il se retira à Rome , oi)i U ne tarda vas a aeqqiirip une réeUe influence, et à servit le Portugal d*une manière efficace , dans les affaires difpciles qutpar la suite se présentèreni tl mourut dans cette ville, âgé de eentdeux an, le 10 septembre |606; il avait v^ par cooséqotnt s*aooompiir la plus grande partie des découvertes qui illustrèrent son pays.
<**) Ciirela de Resende tnioe ainsi en quelques vers l*histoire de oe roi aventurauiL ( voy. |a NisoeUanea):
GONSIB^RÀTIOIIS SUCCHICTES. — FAITS GÉNÉRAUX QUI DOIVENT CLORE
ts MOYEN AGE. — Maintenant que nous avons essayé de faire saisir dans leur (ensemble les principaux événements politiques ou muftaires qui constituent l'histoire du Portugal durant le moyen âge , nous allons passer à un autre ordre de fafts , à une série de considérations, qu'on retranche trop souvent de certains livres officiels, mais qui néanmoins repvésentent une des phases de l'histoire et colorent tout soil ensemble. Bientôt il faudra «ssayer de placer sous son Jour véritable ce roi à la volonté inflexible, dont nous avons laissé entrevoir le caractère. C'est lui qui a la mission de démanteler les institutions du moyen âge , et de pousser le Portugal dans la voie glorieuse où les autres peuples Tadmireront si bien, qu'ils oublieront tout son passé. Or, c'est ce passé plein de faits originaux , plein de souvenit^ curieux, que nous voudrions évoquer un moment. Joam II , initié de bonifte heure aux études classiques, appelle de l'Italie un pur écrivain de la renaissance, capable de dire en latin ce que disait si bien en portugais le vieux Fernand Lopes. Le livre ne sera pas écrit, sans doute; mais on voit qu'il y a tentative pour substituer une riiétorique élégante a un naturel quelque peu barbare, et cependant rempli oe charme. On le comprend donc , avant que l'esprit de chevalerie s'éteigne ^ ou que Fesprit mythologique lui Imprime un autre genre dé magnificence, il importe de jeter uncoupd'œil en arrière. Il faut voir non-seulement queHes étaient les ressoureesdela nation, ses tendances intellectuelles, mais aussi ce qu'on pourrait appeler l'esprit intime du peuple. Combats mémorables, grandi r^y i>. 4/aiuû anéût^
SgMt vexettpfa da tmrci^
Càitélla , Feez conguistou
BmbauahaspetieSim
Sau togro mçito en guerra.
De poli veo et morteo
Jfu cosn mm tue na$çéo
Em Sintra onde acabou
Seuê trahalkoê e deixou
ÇffunMf^ quetobcedeÇé
« Le roi don Affonso s'en alU six fois bon de flonpfiys; Fez etCastiUe furent sa conquête; il combattit en batailles rangées , et par lut son beau-père périt en guerrei il s*ett levlnt après, et raoamt en la ohambre çil il. <Hflit né, à qntra : c'est là qu'il flnii se» misères et ' qu il laissa on grand pnnce pour Ifu saooeder. »
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des découvertes, épisodes touchants, tout a été dit à peu près sur cette période , et nous-inême nous avons essa^^é de ne rien omettre d'important ; mais puisque ce livre , qui touche à tant de points, n'a pas la prétention d'être de l'histoire officielle, nous exposerons un moment ce qu'on met de coté presque toujours et ce qu'il faudra rétaolir désormais.
DE l'état BB L'àGBIGULTUHE au XIV* ET AD XV SIECLE. — Si TOU SC
rappelle ce qui a été dit à propos du rè^ne florissant du roi Diniz , que ses sujets avaient surnommé avec tant de raison le laboureur, on a pu voir par Quelles combinaisons heureuses, par
?uelle suite d'efforts bien entendus, agriculture avait pris en Portugal un accroissement vraiment [prodigieux. Cet état se maintint, en subissant diverses vicissitudes, jusqu'à l'époque où la maison d'Avis monta sur le trône. Si Ton s'en rapporte à un écrivain portugais, qui a écrit spécialement sur cette matière importante, il y avait au temps du roi don Fernando une telle abondance de froment, que les royaumes étrangers pouvaient s'approvisionner de grain dans:un pays où l'exportation des céréales est devenue impossible. A la même époque, la Castille, le royaume de Léon, la Galice, la Flandre et l'Allemagne venaient également se fournir d'huile à Santarem, à Lisbonne, à Abrantès. Extrêmes, Moura, Elvas, Béia, fournissaient, mais en quantité moincire, cette denrée à l'exportation; Coïmbre était renommé dans le reste de la Péninsule comme le lieu où se récoltait la meilleure huile du royaume.
Les ordonnances rendues par don Fernando, ^pour le maintien de la prospérité agricole, sont remarquables par leur sagesse et par les dispositions coereitives qu'elles renferment. Non-seulement elles indiquent les époques auxquelles on doit commencer certaines cultures , elles spécifient la nature des ensemencements, mais elles s'adressent à cette portion de la population qui devint inutile sons les rè^es suivants , et elle la contraint au travail des champs. Tantôt ce sont ces escudeiros , ces prétendus serviteurs du roi qui passent leur vie dans l'oisiveté et qu'elles condamnent
au labourage; tantôt elles s'en prennent aux ermites , qui s'étaient si prodigieusement multipliés durant le quatorzième et le quinzième siècle, et elles les obligent à des travaux effectifs sous peinedu fouet ou de l'exil. Duarte Nunez de Liâo nous affirme que ces ordonnances, dont on eût pu modifier peut-être la sévérité, maintinrent l'abondance dans le rojraume.
Cette prospérité néanmoins devait être bien éphémère, et l'époque où Joam V fonda la dynastie d'Avis fut une époque vraiment désastreuse pour l'agriculture. En effet , les terribles commotions politiques qui eurent lieu dans le royaumeau commencement de ce règne, frappèrent les différentes cultures d'un état d'inertie dont quelques-unes eurent de la peine à se relever. On peut même trouver dans les révolutions que subit l'agriculture durant cette période , l'explication de bien des faits politîgues. La population agricole diminua d'une manière désastreuse , et une partie des familles portugaises , qui avaient pris parti pour la Castille durant ces dissensions intérieures , sortirent du royaume après la bataille d'AIjubarotta , et se fixèrent en Espagne. Leurs propriétés mêmes demeurèrent incultes jusqu'à ce gue le nouveau roi les eût données aux feudataires puissants qui l'avaient aidé à se consolider sur le trône. Il paraît que ces concessions eurent alors un déplorable résultat, et que l'agglomération des propriétés devint telle que ces terres abandonnées purent être difficilement soumises à une culture réglée. Plus tard , sous don Duarte et sous l'administration de don Pedro d'Alfarrobeira, on essaya de guérir la plaie ; on revint aux idéîes saines de ces rois du moyen âge qui s'honoraient du titre de laliou- ' reurs et qui entraient en relation directe ' avec la population agricole. Afifonso V I néanmoins, toujours épris d'idées chevaleresques et livré sans cesse a de nouvelles entreprises qui l'entraînaient hors du royaume, ne fut pas précisément un roi agriculteur; mais il eut, sur ce point comme sur une foule d'autres en matière d'administration, des intentions droites , que son fils sut réaliser; il en est une que nous signalerons ici , bien qu'elle dût suivre un autre ordre chronologique.
HAllAS CBBBS AU QUINZIÈME SIB-
CLB. — Les écrivains qui se sont occupés de rhistoire de Fagriculture en Portugal , n'ont pas suffisamment insisté, à notre avis, sur la prodigieuse amélioration que le génie prévoyant deJoam II fit subir dans ses États à la race chevaline. I9on-seuiement il promulgua un édit par lequel il était défendu à tous ses sujets , de quelque condition ou qualité qu'ils fussent, d'aller à dos de mulet; mais, voulant créer pour les besoins de Tarmée une race essentiellement propre à la guerre , il s'opposa à ce que les individus incapables de porter les armes fissent un usage habituel des mules. En vain le clergé vit-il dans ces ordonnances une disposition attentatoire à ses droits, en vain fit-il observer que les princes séculiers ne pouvaient violer même indirectement ses privilèges, le^oi eut Fair d'abord de plier devant ces réclamations , mais ce fut pour rendre bientôt une autre ordonnance oui défendit , sous peine de la vie , à tous les maréchaux du royaume de ferrer les mulets ; le clergé s'offensa , mais l'édit fut exécuté, et comme nous l'apprend Yasconcellos , la race des chevaux s'augmenta par ce moyen en Portugal à vue d'oeil, « encore qu'il semblait, ait le vieil écrivain, qu'en ce temps elle fût diminuée en bonté, plutôt qu'en nombre. »
Ces sages ordonnances, du reste, ne tardèrent pas à être promulguées dans le reste de la péninsule, et on les trouve déjà en vigueur dans le royaume de Castille dès les premières années du seizième siècle, puisque Christophe Colomb, cassé par rage et déjà abattu par la vieillesse, obtenait en 1606 comme singulier privilège de monter une mule ensilada y enfrenada, sellée et bridée (*). Le fils d'Anonso Y ne se contenta pas de rendre des ordonnances relatives au point qui nous occupe, il forma de véritables haras sous la direction d'un haut dignitaire. Le coudel mor, en effet, dont la création remontait à une époque antérieure, prit à cette époque une 5 lus grande importance et reçut même e nouvelles fonctions ; non-seulement il eut comme par le passé inspection sur les coudeles inférieurs des provinces, mais il dut faire venir des établissements
( *) Voy. Mavarrete, Documents relatifs à la découverte da nouveau monde.
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qu'on possédait déjà en Afrique des étalons arabes capables de renouveler les races abâtardies du Portugal. Yasconcellos nous apprend qu'on introduisit dans cette intention des chevaux du royaume de Fez , et qu'il y eut ordre de lés distribuer dans toute l'étendue du royaume ; ce fut ainsi que les pertes immenses subies durant le règne imprévoyant d'Affonso Y furent complètement réparées.
Le fils de ce monarque fit aussi répartir la cavalerie du royaume en compagnies régulières ; il leur imposa des officiers, des chefs spéciaux , qui les soumirent à des exercices réguliers ; mais tout ceci ne pouvait s'exécuter sans une rigoureuse discipline : les murmures suivirent de près ces sages ordonnances , et l'histoire nous apprend ce qu'il fallut à Joam II de persévérance et de fermeté , pour obtenir dans cette branche importante de l'agriculture des résultats qui ne sont pas encore perdus pour le pays.
monnaies portugaises du moyen AGE. —Rien de plus rare en général que les traités spéciaux sur cette matière, si im|)ortante cependant. Les Portugais ont bien un ouvrage de numismatique distingué ; mais , quoiqu'il ait été écrit dans la langue nationale , il est dtl à un Italien, et il ne traite que des médailles romaines (*). M. Kinsey, dans son Portugal ilhistrated, a de son côté reproduit avec exactitude certaines monnaies, mais il a complétementnégligé celles du moyen âge , de telle sorte que nous nous verrions contraint à garder un silence absolu sur ce point obscur, si nous n'avions à notre disposition deux articles habilement faits, dus à une plume anonyme, ainsi que les considérations pleines de savoir et (l'originalité que nous a léjguées Faria Severim. En effet , cet ecclésiastique , doué d'un si louable espi^it de recherche, vivait en un temps où il était sous quelques rapports facile de se procurer certaines antiquités à jamais perdues. Ce fut lui qui posséda la plus curieuse collection de médailles
Ç) Voici le Utre complet de ce livre : riummismalogia , ou brève recopilaçûo de aigumas meaalhoè dos emperadores romanes de
\tPnv
patriarchade Lisboa, a que se ajunta huma 6ibtiotkecca de todos os aneUms que escreverùo de medalhas et inscripcùes antigas; parte I*; Lisb., 1737 , in-4*.
p«t]09l9lfU[ggfirQ^cot)Qftt fsn Portugal, après Q^|i$ du duc d Abrantes. Or, comme nous nous en sommes assuré , en consultât la correspondance de Ba-f luze, dès le temps de Colbert il était devenu presque impossible de se procurer à Lisbonne d's^itiqiies monnaies, et Ton considérait comme étant de la plus excessive rareté celles qui remontaient aux premier^ siècles de la monarchie.
Si Pon s*en rapporte à Tbistorien que nous venons de citer, et àDuarte Nunez de Liâo» les premières monnaies portugaises auraient été frappées à Portp, et elles l'auraient été par des étrangers, auxquels furent accordés de grands privilèges : on battit également monnaie de fort bonne heure à Valença et à Lisbonne. La chronique de don Joam nomme le maître des monnaies quiétaitàËvora.
« Les seitiis et une bonne partie des pionnaies anciennes ayant été frappées a Porto , elles portent sur le revers les arpes de cette ville, qui sont des tours baignées par un fleuve. 11 y a beaucoup d'apparence ^u'on bâtit aussi un hôtel des monnaies a Coïmbre, lorsque les rois de Portugal y eurent transporté leur cour. Le comte don Pedro , en traitapt des vieilles coutumes, parle plusieurs fois des monnayeurs de cette ville (*). »
« Ainsi qu'on 1'^ très-bien fait remarquer à l'époaue oii don Henrique vint en Portugal , la monnaie principale de France, d'Allemagne et d'Angleterre était la livre. £lle servait d'unité cour tous les comptes, comme cela arrive pour le franc en France, bien qu'il y eût d'autres monnaies de valeurs plus pu moins considérables, contenant intrinsèquement plusieurs lois la livre. Ainsi ^ue tout le monde le sait, la livre n'avait pas reçu cette dénomination de son poids effectïr, elle l'empruntait aux anciennes livres romaines, qui étant daniT le principe d'une valeur effective de douze oncei| , avaient fini par o'en plus peser qu'une seule , vers les derniers temps de l'empire : on en a la certitude. Le comteHenri- Î[ue introduisit la livre dans les États qui ui avaient été nouvellement concèdes, mais on ignore si ce fut parce qu'il la trouva déjà répandue dans les autres
( * ) Yoy. la traduct. da iournai étranger de 1796. II nous a été impossible 4e nous ]>rocurer le Irané ofiginal de Patia $évetlm.
tm^ pbréSens de Iq pémajinle . ou sî ce fut simplement en $a pailtè de Français. »
Aucune monnaie datant de cette époque n^est conservée dans les cabinets des curieux; on ignore même si les pièces étaient en oir ou simplement en argent; on pousse le doute jusqu^à siipposei' qu'il n'y eut de monnaies ^^pbées en Portugal, qu'au teiqps d'A^onso Henriquez(*).
Comme l'a très-bien fait observer un savant dont nou$ adoptons rboinion volontiers, si la livre servait de oase fondamentale au système monétaire de PËurope, ce système se confondit dans la péninsule avec celui des Arabes ; et ce fut de là que procédèrent les antiques maravédis.
Il y avait en Portugal des maravédis 4'or et des maravédis f argent. Un maravédis d'argent valait 15 sous. Il a été im- Sossible jusqu'à ce jour de déterminer . 'une manière précisela valeur dij maravédis d*or; ce qu'on peut dire de plus raisonnable à ce sujet , c'est qu'il valait deux Ubras et demie, équivalant à sixcents deniers.
De toutes ces monnaies, la seule
qui existe aujourd'hui , est un maravédis de Sanche P , qui, quant au ooids et peut-être quant au titre, offrait lort peu de différence, si toutefois il y en avait, avec les maravédis morisques et les altonsins frappés par Afïbnso Henriquez.
La légende porte d'une part : Sancius Rex Porlugalis, et de r autre In nomine Patris et FUii et Spiritus saficti Amen » (**).
« Le caractère le plus curieux de cette monnaie est d'offrir un argument décisif contre l'origine supposée des armes portugaises , où , dit-on , Atfonso j Henriquez avait placé les cinq écus en ' mémoire des cinq plaies de Jésus-Christ, avec les cinq rouelles ou besants au mi- | lieu de chacun d'eux , comme symbole i des trente deniers contre lesquels Judas ' vendit ïe Sauveur du monde. Il est en effet bien digne de remarque, que du- i jrant un siècle où l'on avait tant de res- 1 pect pour tout symbole religieux , don
n O Panorama : mœdas fmiuguexas ; t. If, ( ** ) L'abréviation donne les lettres suivan-
BORmOÀL.
Sanc^ at^ dédaigné si promptdmetit la
Sieûseldéé de son prédécesseur à propos e la principale et peut-^tre de Tonique monnaie qu'il ait frappée (*), »
La pîbiiothèqqe royale de Paris possède un ^e ces maravédis de Sanche I"^, dan^ lequel Farîa Séverine voulait voir rancifnifie dobra.
^airmi les monnaies en usa^e ches les Maîtres dM'^spagne, il y avait trois espèce^ if or que les anciens écrivains désignent sou$ le nom de dohras mou' n'ACûw, doublons maures, dobras vaHdias, doublons de poids , frappés à Tunis, et maravédis. Le maravédis avait été introduit en\ Espagne pas les Almoravides. « Ambroîse de Morales observe, dit Faria, qu'avant leur irruption, pas un seul mémoire de Castîlle ne fait mention ni de cette monnaie, ni de compte par maravédis , mais ({u'au contraire depuis eux , il fut si ordinaire de compter par maravédis , que toutes les supputations du prix des denrées et de la valeur des raonoaies se firent toujours par ces espèces . pratique qui subsiste encore aujourd'hui. Pour signifier l« valeur du réal d'argent, on dit qu'il vaut trentesix maravédi^ et le doublon d'or, neuf cent soixante maravédis , en comptant le maravédis par la vafeur du réal de cuivre. Cependant quoiqu'il ait eu conrà en Portugal , il parait que ce n'a été que l'espèce en'pr , dont il en fallait soixante
Sour faire un marc ; leur valeur serait onc à présent de cinq cents reis (**). » En somme , il y avait au commencement de la monarchie deux monnaies principales : la livre d'av^ent, à laquelle on peut attribuer une origine française, et le maravédis d'or , dont Tusage'était pas§é des Arabes parmi les chrétiens. La livre se divisait en soldas ou en sous ; ces piècesde blilon étaient mêlées d'un certain alliage , ïeJ que de l'étaîn, par exemple : il en fallait vingt pour faire une livre. Les soiis eux-mêmes se divisaient en deux variétés : ceux dans lesquels entraiî le métal dont nous venons de parljpr prenaient le nom de soldas hrart" cas, ^ous J)làncs, et chacun d'eux conte-
(*) Yqr. O Pimomma : woediuPoriuguezas,
{*^) Lemaravidi ou maravidlm prend tour
h loar, selcm té8.\êerivaiiis qui le désignent, ta dé-
RonùtetiOB <|i MarabitiitiOf Mrabitino, Jfaf?a-
palabras anaguas.
naît dovaee denleys ) ItiâUtvM» fui ntiocuir tenaient que du euivr«, étêmt d^^igné^ sous la dénomiifôtion de foMÔ^ furSo^, sousnoirs. Les monnaies que noii^ veponfi de mentionner eurent isours jusqu'aii règne d'Affonso IV; à cette épQque, il y eut une notable altératinn i^m celles qui furent frappées. Lea pi^oeci désignées sous le nom de dMeir^ al^m^im, e| dont le titre avait été singulièrement aU téré, fournirent d'immenses bénéfices an vainqueur de la bataille do StUoda^ <^ui cependant se n^ontra d'une généroe^ite sans exemple à l'égard de l'étranger- On ^fr firme que les deniers alfonsina lui firent gagner sur chaque marc quatre livr^ quatre sous. Faria Severim possédait up grand nombre décès pièces : nous doutpns qu'il en existe dans nos cabinets; elles ayaicni été frappées à Porto et à Lisbonne ; Teffi-* gie du prince n'y est pas » et elles diffèrenf essentiellement sous tout rapport de cei les de don Sanche. Vaiffxmsim s^ait , selon Severim , la plus ancienne monnaie d'argent frappée par les rois de Portqgôl qui nous eût été transmise. Il parait , d|i reste, que le système d'Affonso consistait simplement à faire fabriquer de no(4T velles monnaies d'argent ea diminuauti leur poids métallique et en leur attri-buant cependant la vajeuc des ancienne^ monnaies. Le même souverain accrut égar iement la valeur du cuivre % ordonnant^ que les sous, qui n'avaient psis subi d'al? tération , il est vrai , ne représ^tassenl que neuf deniers au lieu d'en valoir douze , et continuassent à êtfe I9 vingtième partie de la livre, \\ puraît qqe les monnaies d'or conservèrent leur valeur première sous don Him. ^t sousf soi^ fils : elles prirent alors un nom différent, et ixirent appelées d(Ara^ ertizadas (*). Don Pedro l«r, qui avait élefé les finances à un si haut degré de prospérité, fit frapper de nouvelles pièces d'Qir ; elles prirent le nom de dobras <ie ^. Fedro : cinquante d'entre elles repré^i^Ht^nt le marc. Ce monafique fil ^us^ éinettre, à l'imitation des monnaie d^ France, I9 tournois et le demi-touj;t)Qis , f(^rn^^ 4 meio torneze. Soixante-cinq pii^ces eon*
[*\Les moaiiBios du t«m|M dM^llOpaa IV an arseiit et ep myfe $oo4 r^pj^^ûi^ dan^ lu t. Il du Panoramaf p. ^61 ; lel Cinq écussoiis avec les cinq deniers sont parfaitement déterminés. ^
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nues 80Ù8 cette dénomination représentaient le marc d'argent. Il existait d'autres tomezes plus petits , dont il fallait cent trente pour former le marc. L'effigie de don P^ro est gravée sur ces pièces. Don Pedro est accusé, comme son père, d'avoir non-seulement altéré la monnaie , mais de s'être uniquement attaché dans cette falsification aux métaux précieux. Le désordre vint à son comble dans le système monétaire du Portugal sous don Fernando et sous don Joam T*^ (*).
Le roi don Fernando , qui régna de 1367 à 1383 , frappa des monnaies dont la dénomination varia singulièrement.
On vit circuler d'abord le gentil, qui représentait. 4 libras V>, et deux autres pièces portant le même nom , dont la valeur était de 3 libras 'U,et de 3 libras 5 sous. Bientôt ses guerres avec TEspagne lui suggérèrent une autre idée et imposèrent d'autres dénominations aux monnaies. Voici ce que Faria Severim dit à ce sujet : « Don Henri avait dans son armée quantité de soldats français qui y- étaient venus avec des casques qu'on appelait harbudas; ces auxiliaires étaient aussi armés de lances-en forme d'étendard, qu'ils nommaient graves, et menaient avec eux pour le service des casques, des pages qui s'appelaient pilartes. Don Fernando , voulant laisser à la postérité un monument de son entreprise sur la Castille, donna ces dénominations aux nouvelles monnaies qu'il fit frapper, et les chargea de ces enseignes.»
La barbuda était une monnaie de la grosseur de quatre vingtains, quoique plus mince; elle représentait d'un côté un casque couronné et une cotte de mailles avec cette légende , Si Dominas mihi adjutor, non Umebo, et de l'autre côté une croixde l'ordredu Christ, quatre châtea ux dans les coins de la croix et au milieu un petit écu avec les quinas et ces trois mots pour légende : Fernandus rex PortugalU»... C'était une monnaie d'argent avec beaucoup d'alliage, du titre de trois deniers, et le roi l'avait fixée à vingt sous, qui (étaient une livre de trente-six reis.
Les graves et les pilartes étaient également d'argent, mais à bas titre. Plus tard, les peuples réclamèrent contre la
(* ) Yoftt le rédt de Femand Lopes.
valeur excessive à laquelle on avait porté ces monnaies, et le prince, ayant égard à la faiblesse de leur poids, réduisit l'évaluation à un prix plus modéré.
Lorsque le Mestre d'Aviz monta sur le trône, il se vit contraint de se créer rapidement des ressources nouvelles en numéraire : il fit émettre des réaux d'argent, valant neuf deniers, dont soixantedouze faisaient un marc : selon Faria Severim, il en fit frapper d'autres, du titre de six deniers et d autres encore de Qinq. « Cependant, ajoute l'historien, ces réaux conservaient toujours la même valeur, et le surplus tournait au profit du prince. »
Il fallait être don Joam 1*"^ , c'est-àdire l'élu du peuple , pour qu'une tolérance pareille eût lieu en matière de monnaies. Faria Severim, qui nous donne ces détails , ajoute un fait touchant qui exprime bien la vénération que le prince inspirait : « La plupart, dit-il, portaient ces réaux d'argent pendus à leur cou comme une chose sainte.
« Ce prince n'ayant encore d'autre titre que le glorieux nom de Défenseur, fît battre ensuite.de nouveaux réaux au titre d'un denier, dont chacun valait dix sous. Après ceux-ci, il en fit d'autres de trois livres et demie et de dix deniers et demi.
« Don Jean l", monté sur le trône et pensant à faire la conquête de Ceuta , fit frapper les premiers réaux blancs, qui valaient chacun dix réaux de trois livres et demie ; ils étaient au titre de dix deniers , et il en fallait soixante-deux pour un marc.
« Au retour de cette expédition , il fit faire, disent quelques-uns, les seitiis, auxquels il donna ce nom pour perpétuer le sou venir de la conquête de Ceuta. D'autres prétendent que parce qu'ils valaient la sixième partie dun réal, on les appelait sexHis, et que dans la suite ce nom tut aisément altéré en celui de seitiis. »
On comprend aisément, par ce que nous avons dit plus haut , la révolution monétaire qui dut se faire sous le. règne du successeur de don Joam. Ce prince ne s'occupa pas en réalité d'améliorer la valeur métallique; les livres diminuèrent tellement que don Duarte fitfirapper une monnaie plus grosse et qu'on appela reaes brancos, réaux blancs. Ils étaient
de cuivre avec un alliage d'autre métal. Faria Severim dit qu'une ordonnance royale donna à ces réaux blancs la valeur d'un sou ancien : « par conséquent, chacun d'eux valait trente-cinq livres petites, et vingt réaux faisaient une livre ancienne de sept cents livres peiites ; ainsi chacun de ces réaux valait de notre monnaie dix seitiis et quatre cinquièmes de seitii, puisque vingt valaient trente-six réis, qui font une des grandes livres. » Il y eut aussi, dit-on, des reaes prêtas DU réaux noirs, et il en fallait dix pour un recU branco. Don Duarte fit frapper également des écus d'or, mais ils étaient de bas aloi , et notre auteur se tait sur leur valeur effective. Cependant il ajoute un peu plus loin qu'on éprouvait une difficulté singulière à les faire passer dans les pays étrangers. Il est probable
3ue l'administration de l'illustre don Pero ne dura pas assez longtemps pour porter remède à un tel désordre; mais le mal fut réparé immédiatement après lui, et l'on peut supposer que son esprit juste et probe ne fut pas sans influence sur celte branche de l'administration.
C'est du règne de don Affonso Y que datent lescrusades. Tout le monde sait avec quel enthousiasme chevaleresque ce prince combattit les enner^is de la foi. Lorsqu'il eut résolu de passer à Jérusalem avec une armée puissante, et que Sixte l'eut fortifié dans ce dessein, il se décida à faire frapper une monnaie d'or qui fût d'un titre si élevé qu'on la préférât à tous les autres ducats de la chrétienté. Faria Severim disait vers le milieu du dix-septième siècle : « Il se trouve encore aujourd'hui beaucoup de ces crusados, dont l'or est si fin , qu'il est recherché pour dorer. On y voit sur un des champs une croix de Saint-George entourée de lettres qui signifient y^^u/ortum Tuystrum in nomhie DomirU; et sur l'autre, l'écu royal couronné et placé sur la croix d'Aviz avec cette légende : Crusatus Alfonsi quin- UR.»
Nous passerons rapidement sur ces réaux d'Affonso V , qui représentaient une roue de moulin, rodizio, et sur ces espadims de cuivre et d'argent destinés à perpétuer le sou venir de l'ordre de la Tour et de l'Épée.Ce qu'il^eutde remarquable dans cette dernière monnaie,
c'est qu'elle rappela une légende tout orientale. L'ordre, institué à l'époque où le roi méditait l'expédition de Fez, adopta l'emblème qui le distinguait, en souvenir d'une tradition célèbre à la fin du ç[uînzième siècle. Un astrologue arabe , mitié à tous les mvstères de l'art cabalistique, avait planté un espadim, une sorte d'épée,8ur la plus haute tour de Fez , et celui qui aurait pu se rendre maître de ce puissant talisman , grâce à la force des armes, serait devenu le maftre du monde entier : au dix-septième siècle cette légende subsistait encore.
Il serait trop long de décrire ici les diverses monnaies d^angent et de cuivre que don Affonso fit happer ; nous rappellerons seulement qu'il y en a une en argent valant quatre vingtains, où se voient avec la croix d'Aviz les armes de Castille et de Léon , écartelées. On y remarque cette légende : Alphonsus IM gratiarex Portugalix ; elle eut cours au temps où don Afmnso prétendit au trône d'Espagne, par son mariage avec la fille infortunée du faible don Henrique.
Voici à peu près tout ce que nous avons pu rassembler sur un point dont les historiens ne s'occupent guère ordinairement, ou pour mieux dire, qu'ils négligent d'une manière absolue. Avec les nouvelles découvertes faites en Afrique et dans l'Orient , les valeurs monétaires changent de toute nécessité; nous dirons quelques mots à ce sujet en traitant du grand siècle.
PBEMIÈRE BIBLIOTHÈQUE BOYALE FONDÉE EN POBTUGÀL. GALLIGBAPHE
EN TjTBE.— On s'accorde généralement à regarder Alphonse V comme étant le premier fondateur d'une bibliothèque de quelque importance en Portugal. Cependant il estcertainqueleroi don Duarte, son père , possédait quelques ouvrages d'un grand prix , et l'on peut aisément en parcourir le catalogue dans le LecUConselheiro. Affonso Y augmenta prodi-
fieusement cette collection, et la décora u titre officiel de libreria. Un homme qui disait en 's'adressant à son archiviste : « Que serait-il advenu des actions de Rome si Tite-livene nous les eût conservées ? Que fût-il arrivé si Quinte-Curce n'eût pas fait de même pour Alexandre, Homère pour Troie, Lucain pour César ? » cet homme, aidé du pouvoir royal,
L^IRHYIiia.
4«vwt àéaoaifiiremem flfoir le geût des Hyrefli^t*)» ^ Dunmt son vidage ea Fraaee OQU^ ït yQfUm utiliser son passage dans ijss abtîavea où il est reçu, en s'intormant des riebesses bibliographiques qu'elles renlerm^t. IjOS historiens fradçaii cootemporiias font foi de ces goûts studieui^ et nous, parlent d'un Laucelpt magnifique qui lui fut montré dans Tabbaye de Bourges. Nous avons également la certitude que yers Tannée 1453 , q9 même prince avait un ealligrapihe habile spécialement attaché à sa bibliothèque ^ et le nom de Joham Gonçalvez, écuyer éûHviiin (k$ Uvres du roi , nous est une preuve positive du SQin qui présidait à cette importante collection {**). Nous ^jouterons à ces faits, trop peu nombreux sans doute, que rinfortuné don Pedro d*Alfarrobeira, dont nous avons signalé la r^ence, dut être un deç premiers bienâiteurs de cette bibliothèque royale du quinsième siècle , dont on commence à parler de nouveau aujourd'hui. Il né pouvait en être autrement de la part d'Hin prince qui regardait un exemplaire des voyages de Marco Polo comme nn des blus riches présents que la seigneurie de Veuise pût lui faire, il n'y avait pas, du reste, jusqu'aux princesses du sang royal qui ne s'occupassent danç cette famille ae ia propagation des tivrea magnifiques; l'épouse de dqn Pedro, si digne en tout de spn mari , faisait écrire et répandre par la voie de la calligraphie, la vie du Christ Enfin la noble Felippa de Lancastre, filJe de cette princesse ^ traduisait en portugais plusieurs ouvrages dont eUe enrichissait sa retraite monastique, et, en outre, du livre de saint Laurent Justinien sur le mépris du monde , qu'on devait à ses soins ) on montrait jadis dans le trésor d'Odivellas un volume d'Évangiles dont les miniatures étaient entièrement de sa maint DonaJoanna, fille d'AffonsoY,et retirée au monastère d'Aveyro, imita cette princesse. Sa merveilleuse beauté prétait un charme de plus à ce goût qu'elle ne cessa de montrer pour tout ce qui te-, ndit à la culture de l'intelligence.
Don Henrique le navigateur, donFer-
( ♦ ) Lettre écrite par Alphonse V à Gomez Sannez de Azurara, Balbi « t. II , p. 9.
{**) Chronica de Guiné^ par Gomez Eannes dé Atd^âta,
nando soniomméle saint 1 ^ des amateurs passionnés dé L et ils durent aussi contribuer à 1 augipeotfl^tio^ 00 la biblio^èquë royale.
Toutefois i si t*exéëution du Lèqt Conseiàeirô et celte de la Chronique de Guinée de Qome^ Eannez 3é À2;urai'a ne nous laissent pas le moindi*e douté àur la magnificence des volumes dont se composait la bibliothèque d'Âffohso V, on ne peut pas en dire autant de leur nombre , et jusqu'à présent aucun eata- IjQigue de cette époque n'est venu établir d'une manière précise à quel chiffre ^xact on peut le faire monter. Sous Joam Il i et à Pépoque où s'étaient multipliés ces illuminateurs dont parle Garcia de Revende dans sa Miscellanea^ le nombre des beaux livres dut nécessairement s'accroître; les travaux bibliographiques dont on s'occupe en Portugal nous fixeront sans doute sur ce point.
IMFLU3NCB ilTT^RAIRB D' AFFONSO Y.
— FO&MATION d'un COBPS DE LOIS.
— L'auteur consciencieux de la Bibliothèque Lusitanienne, Barbosa Machado, a inscrit dans son vaste répertoire de la littérature portugaise le nom du nioriarque dont nous nous occupons, comme il avait inscrit du reste ce\ix de don Diniz, d'Affonso IV et de don Pedro. Le savant bibliographe vante la mémoire prodigieuse d'Af fonso y , et surtout l'élégance parfaite avec laquelle il parlait sa langue maternelle (*). On a vudanslerécitdu vieil historien français la disposition toute particulière que montra ce roi à s'initier au mouvement intellectuel de l'université de Paris : il est certain qu'il ordonna qu'on écrivit en latin un corps général des histoires du royaume , et qu'il fit venir d'Italie à cette .iiitetition frère Juste Baldino, religieux dominicain. Ce louable désir ne parait pas avoir été suivi d'effet, et, sousce rapport, D. Affonsô V ne fut pas plus heureux que ne le fut son successeur a l'égard de Politien. Comme son onclé l'infant don Henrique^ il était habile en mathématiques, et il tenait probablement de son beau-père, don Pedro d'Alfarrobeira, le goût extrême qu'il montrait pour la musique; on affirme qu'il écrivit, a l'imitation de rJrte de Cavalgar, laissépar son père, un Traité de la Milice, faisant
( * ) « Que pareciâo. m stMi palattn» uté^ dadOêantcBde proferidae, »
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afkcWtà Pè^tUgàîà ; ee ^irt^i enfcmt pt»babîeiàétit éttm quelque arittque bibliothèque: n'a îaiilâîs été publié ; mais hbi» avonâ tra éétiantifloii ou style de don Affoaé6 flhmèr deox lettrés imprimées à df- ▼erseâ reprise^: L'ttbè éSt adressée à Gomez Eannez de Azdl^rd, à l'époqdè où ce grand chroniqueur était à Alcaçar àùpra èe don Duarte de Menées, et elle atteste d'une manière touchante la sympathie de cet esprit cbevalerescjuè pojir les hohrimes Qui se limiènt aux travaux dé Pintelligence (*); l'autre a été éfcritë, éH 1461, à I)iogo Lopez Lobo , Seigneur d'Alviio, et elle roule sur certaines explications que réclamait ce personnage. On a encore de ce monarque ùii opuscule astronomique vanté par le fameux Zacuto, et il ne faut pas oublier que c'est à lui qu'dn doit le premier corps de droit qu'ait possède \€ royaume.
DBâii BOMAîN. —L'introduction dii droit romàitien Portugal n'est pas antérieure au (Quinzième siècle. Il siimt, dit un jurisconsulte portugais, d'ouvrir le code d'Affonso V, qui commehce à recevoit la disposition dans laquelle il a paru sous Joam i^^ pour reconnaître partout Finfluence oe dette législation ; il suffit aussi d'examiner l'ofdre chronologique qui y est suivi pour acquérir également là certitude que la fusion des législations n'était paé faite encore, et qu'elle ne pré^ sentait point un corps de doctrine suivi, mais bien une simple coordination de lois différentes. Il resuite des recherches d'Antonio Villaiidva à ce sujet que, s'ij faut faire rerhdhter à la maison d'Aviz rintro'ductiôh du droit romain en Portugal, il est juste de reculer jusqu'au règne d'Emmanuel le travail qu'il dut subir pour se combiner avec lanti^ue léfjislatibti du royaume : dès cette dernière époque, au reste, les jurisconsultes s'effbrfeëni dfe faire concorder tant d'opinions divergentes. A partir du règne de don Sébastien on s'occupa de combiner les éléliîents de la procédure. Il est certain que la haute sagacité de don Pedro fut i)our beaucoup dans les travaux relatifs à la législation , et que le Gode AI-
(*) Entre aàireç Quvrâges. çllfe a été reptcfdaiie dans la dê$çrjpUop ail Portugal, pà^
phbhsfh htodifié èéul êéû m§mMm partie Éoh ouvra^ (*)^
CBOYÂNG«S POPûiA,tttBÀ ttO fOWt^^
oàL. -i Oe qu'on sait le moind biëb d'uiT peiiple, d'ordinaire ce sont ses croyance^ populaires; presque toujours lès écrivains nationaux dédaignent d'en faire part au monde érudit, et les voyageurs passent trop rapidement à travet^ les contrées qu'ils prétendent décrire pou# aTôli* le loisir cle faire cette espèce d'rftttdé intime y qui aurait tant d'intérêt pour les autres peuples, et cependant, répétons -le bien, on ne peut S'initier complètement à la poésie d'une nation , on né peut ménle apprécier eonvehable* ment certains faits historiques que lorsqu'on a ouvert la porte de ce monde féerique que, dans tous les siècles et dans tous les pays, chaque peuple a su se créer : c'est souvent un Vieillard , un berger dès montagnes, une jeune bohémienne aux vêtements en lambeaux, qui tien^ nent en leur main la clef de la porte mystérieuse : n'ayez garde qu'ils vous la donnent, votre regard les effraye, vos prétentions de savant les épouvantent.
Quelquefois aussi fort heureusement la clef merveilleuse tombera entreles mains du poète, et alors vous pourrez vous réjouir, le poète aura hâte de vous faire contempler les prodiges que le peuple vous cachait. Ouvrez le vieux Gil Vicehte, qui faisait si bien sourire l'incrédule Éras-
C^) On lit dat» Daarte Nanes de Li&o de
Êassagecarieuz, qae noos tradaisons, JLe roi ). Jeaa I'' avec la paix oe resta pas daos l'oisiveté . et tout sou temps se passait ati gouvernement de soQ royaume, ou dans la reforme de la Jastice et des coutumes. CTest pour cela
3u'il fit beaucoup de lois qu'on a insérées ans les livres d'ordonnances du! aujourd'hui sont en usage. Outre cela» en Tannée I42B, et par le conseil dùD' Joao Fernandez das Regras, qui était grand lettré , il ordonna qu'on fit un livre en langue portugaise où l'on réunirait les lois du code JusUnien, les plus praticables en ce royaume, avec quelques commentai ras d'Accurse et de Barthole^ qui y étaient relaUfs; de manière que les opinions d'Accurse et de Bftrthole, approuvées par lui, fussent regardées comme authentiques et eussent force de loi, et que l'on pût enlin déterminer les choses par elles. Tout ceci eut lieu grâce à la grande affection qu'avait le I)' Joâo das Regras pour le légiste dont U avait été le disciple à Bologne. C'est de là qu'émane la loi de ce royaume , qui ordonne qu'en la décision des choses on suive l'opinion de Barthote, quand il n'y aura ni texte ni glose ou opinion commune qui lui soit contraire. Voy. 1. 1, p. 484 de l'édil. de nso (Lisbonne).
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me: quel nwide magique il tous révèle dans les Serras du Portugal ! Trois siècles avant que Goethe eût évoqué les sombres mystères de la Walpurgisnacht et les danses du sabbat germanique, Gil Vicente nous avait conduits au milieu des rondes de sorcières qui sillonnent la Serra d'Ëstrella.
Ni le (pseudonyme du Châtelet avec son esprit méthodique, ni Dumourier avec son instinct railleur , ne nous ont .dit un mot de ces mystères populaires. Landmann, Kinsey , Murpbj^, se sont tus également. Un recueil qui s^adresse au peuple, un recueil dont nous avons tiré mille curieux fragments gui ne sont pasde rhistoire, mais dontThistoire s'enrichit (*), va combler enfin cette lacune et nous faire connaître cette mythologie du moyen âge qui dut briller de tout son éclat dans la période du quinzième siècle. L'auteur du travail que nous citons semble avoir fait deux parts de tous les documents qu'il pouvait avoir recueillis.
Mais il marche toujours environné de preuves historiques, et s'il met d'abord de côté les traditions orales, d'ordinaire plus poétiques, c'est pour fixer l'esprit par des dates positives et par des preuves pour ainsi dire inédites. Imitons-le, le poète parlera à ^on tour.
Un des plus anciens documents, dit-il, qui nous restent touchant les superstitions populaires est la célèbre ordonnance de la municipalité de Lisbonne en date de 1385. Cette ordonnance caractérise essentiellement l'esprit religieux de l'époque de Joam P'. Non-seulement on y prohibe les superstitions ayant cours parmi le peuple, mais on le.s y énumère , comme si le sénat voulait ainsi remercier Dieu de la victoire que l'on venait d'obtenir à Aljubarotta... Voici ces passages : nous ferons observer avec l'auteur portugais qui nous sert ici de guide, que l'ordonnance émane des membres de la municipalité de Lisbonne et qu'elle est rendue en leur nom.
a Les susdits établissent et ordonnent que dorénavant en cette cité ou dans ses alentours, nul ne puisse user ni n'use, en effet, de sorcellerie, de ligatures, d'appel au diable, ni d'enchantements,
C**) O Panorama*
ni d'oeuvre de f?eadeira (*) i ni ^ carantulas (**), ni de gestes, ni de songes, ni de'sortiléges; qu'on s'abstienne delancer la roue ou des sorts , et enfin de toute œuvre de divination... U n'est pas permis également démettre une ceinture constellée , ni de lancer le mauvais œil sur quelqu'un , non plus que de jeter de l'eau sur un van (***).
« Il est établi aussi que dorénavant en cette cité et en ses alentours, on ne chantera plus de Jamra^ ni de Maias (****) ni aucun autre chant se rapportant à quelque autre mois de l'année ; on ûe pourra non plus jeter du plâtre aux portes , sous l'invocation de Janvier; on respectera les eaux , on ne ia«cera pas de sort sur elles.
« Et comme s'arracher les cheveux et se tirer la barbe sur les morts, est une coutume oui vient des gentils , une espèce d'idolâtrie , un usage enfin qui va contre les commandements de Dieu, les susnommés ordonnent et établissent que dorénavant nul individu soit homme, soit femme, ne pourra s'arracher les cheveux , ni se maltraiter d'autre sorte, ni crier sur quelque mort que ce soit , fût-ce père , mère, fils ou fille, sœur ou frère , mari ou femme , n'en exceptant nulle autre peineou chagrin , mais n'empêchant qui que ce soit de montrer sa douleur et de pleurer s'il le veut. »
Beaucoup de ces dispositions sont relatives à des croyances qui n'existent plus ou qui sont connues sous d'autres dénommations; les chants désignés sous les noms de Janeiras et de Maias ont persisté jusqu'à nos jours, et ou appelle encore Maias, dans le Minho, les fleurs jaunes du genêt dont on pare les fenêtres au premier de mai. On le voit clairement encore par les textes cités, c'était un usage de s'arracher les cheveux sur les morts; il y avait même certaines femmes, dési-
( '^ ) Probablement une sorte d'enchantement obtenu par le moyen de Vo% qu'on prétendait exister dans le cœur du cerf.
(** ) Caractères magiques.
( **♦ ) Le yan ou le crible Joue en tout paya un grand rôle dans certaines opérations magiques. Mous en avons dit un mot dans notre Traité analyUque et critique des sciences occulteSm
( "**** )Ces chants populaires, chantés en Janvier el en mai, dpnt on trouve çà et là quelques fragments dans les vieux autçurs portutugais , n« se sont que trop éteints.
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gnées 8008 ks noms de carpideiras ou prantadeiras , qui exercaieot publiquement cet office. Fr. Francisco Brandâo prétend que cette coutume s^acbeva au temps de Jean r% mais il se trompe évidemment, puisqu*on trouve dans nos chroniqueurs commémoration de ces deuils à des époques bien postérieures et que Gil Vicente a dit :
« Ils mènent le deuil dans Lisbonne —jour de la Sainte-Lucie — çaice que le roi don Manuel est décédé ce iour-là. »
Les jugements de Dieu, admis dans toute 1 Europe, paraissent avoir été singuiièrementen vogue au moj^en âge dans le Portugal ; mais les rois éclairés qui commencèrent à régner sur ce pays , ne tardèrent pas à porter remède aux maux enfantés par ce déplorable usage. Dès le treizième siècle, Diniz rendit certaines ordonnances qui s'opposaient formellement à ces sortes d'ordalies. L'épreuve par le fer chaud a laissé jusque dans le dixseptième siècle un curieux monument.
« Près du sépulcre du commandeur de Leça on conservait, selon le témoignage de Jorge Gardoso, un fer de charrue,
?|u'avait transporté là tout embrasé la emmed'un serrurier accusée d'adultère.
F.BernardodeBrito et F. Antonio Brandào citent une donation faite au monastère d'Arouca par dona Tareja Soares, femme de don Gonçales de Souza, qui, étant accusée par son mari d'adultère, recourut pour sa défense à l'épreuve du fer chaud, etsortant.de cette épreuve saine et sauve se réfugia dans le couvent d'Arouea. »
A la tin du quatorzième siècle , lorsque le grand maître de l'ordre d'Aviz a donné la mort au comte Andeiro, on voit , par le témoignage positif de Fernand Lopes , que la reine Éléonor prétend réclamer l'épreuve du fer.
Comme le fait observer fort bien M.
Herculano, du reste, cette coutume superstitieuse , qui dura tant de siècles , n'était pas seulement une invention du vulgaire ; dans ce recueil des lois antiques de l'Espagne , connues sous le nom de Fuero Juzgo, Tépreuve de Teau bouillante et celle du fer chaud sont positivement ordonnées.
La première loi que nous voyons promulguée en Portugal contre la ma^ie, dit le. savant Herculano, est une loi de
Joam I*"; dleest datée de raiiiié« 1403 1 et elle s'exprime ainsi : « Que nul ne « soit si osé que de chercher de Tor ou « de l'argent ou quelque autre bien en « jetant la baguette, en traçant des eer- « clés , en regardant dans des miroirs, « ou en usant de quelque autre « moyen » (*). Cette loi fut confirmée par le code d'Affonso V, et elle passa en substance dans ceux qui lui succédèrent. On y voit que la magie portufaise de ce temps se réduisait à une sorte 'alchimie , à un art de découvrir de for y ce qui , en vérité, était bien peu de chose , si nous comparons de telles croyances au prodigieux accroissement que la sorcellerie prit dans le siècle suivant f *).
Nulle part , comme le fait observer l'habile auteur de la notice où nous puisons , on ne trouve expliquées avec plus de détailles formules diverses employées par la sorcellerie du seizième siècle, que dans le livre rarissime cfe« Constitutions de l'archevêché d'Évora, imprimé à Lisbonne en 1S34 : voici ce qui est dit à propos des feiticeiros, A<^o€nzedeiros et des agoureiros,
« Nous défendons que nul individu, de q^uelque état ou condition qu'il soit , enlevé d'un lieu consacré ou non consacré pierre d'autels ou corporaux , et seulement portion de ces objets et de quelque objet saint que ce puisse être; nous nous opposons a ce qu'il invoque des esprits diaboliques , dans des cercles oti hors des cercles , et aux lieux qui se croisent; à ce qu'il donne à manger ou à boire quelque chose capable d'inciter à vouloir bien ou mal à autrui ; nous lui défendons de lancer les sorts pour deviner , ou de jeter la baguette pour découvrir des trésors , sans permettre non plus la contemplation de l'eau, du cristal, du miroir, de l'épée ou de quelque autre objet luisant , y compris le coutelas de boucher. Nous ne voulons pas non plus qu'un individu quelconque fasse pour deviner figures ou images de métal ou d'autre objet , ni qu'il s'efforce de lire l'avenir sur une tête de mort ou sur une
(*) Od trouvera tout au long dans Tintéressant recueil qui nous fournit ces (détails , les textes dont il est ici question. Voy . O Panorama, t. IV, p. 139.
(*♦) Voy. à ce siyet'hotre Traité analytique et critique des itciences occultes, Paris 1830, I vol. lu- 32.
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téift d*aoimt qtiétobÉvM, ifl qifll jm^hà sur soi dent oo corde de pendu , m qu'il fasse afeelesditftfi choses ou partied'elles seulement, quand bien ménie nous ne les auHonfc poim désignées, sortilèges, di« vination , dommage ou profit à qui que ee soit , sans en exeepter oe qui eonttaint on individu à eti aimer où a en haïr un autre et èe qui lie Thomme ou la femme. « Nousdérendons égaiementà tout in»
diridu malade de passer par un bois, par un bosquet de jeune chêne liège ^ par une pirairie vierge ou sous un garou*{ de bénir avec une épée qui aurait tué on homme, de traverser le Douro et le Minho par trois fois , de couper à Técart un figuier sauvage et une branche de chêne vert en rinclinant sur le seuil d'une porte. Nous défendons de garder têtes de sauflatiores {* ) encastrées dans de Tor ou dans de l'argent , d'adjurer les démoniaques , de porter les images de certains saints au bord des eaux, en fei- §nant de vouloir les y lancer , de prenre gens à caution pour que si , dans un temps convenu , on ne leur donne point d'eau ou un autre objet, ils jettent les dites images dans les fiots ; nous défendons égarement de rouler des roches et de les lancer dans l'eau pour obtenir de la pluie, ni de jeter le crible, ni de donner à manger certaines galettes pour connaître certaines circonstances d'un vol commis ; nous défendons de garder des mandragores en son logis , avec l'intention d'obtenir certaines grâces ou de faire certains profits. On ne plongera pas la tête d'un chien dans l'eau < afin d'acquérir certains avantages; on ne dira rien de ce qui doit advenir , comme chose révélée par Dien , par ses saints, ou à la suite d'une vision ou d'un songe.. ; on ne bénira pds avec des paroles inconnues ou incompréhensibles et que l'Église n'a point approuvées, on ne fera pas la même opération avec des eodteaux portant aes taches soit noires, soit d'aiitre couleur , on ne le fera pas non plus au moyen de ceintures, de boucles d^oreilles, ou en employant quel-
(*) Ily Attrait toat un chapitre à faire sur cette dénomination : le saludador, oa iaudador., est particalier à la péninsule; c^est une variété de sorciers qui prétendaient guérir tjar le souffle, comme les Indiens de l'Amérique méridioiutle guérissaient, disail-oo, pat la Stttcion.
point de ehèmises filées ettissiié eà wr. tains jours spéciaux de l'àiinée ^ oti ne les Ifêtira poidt^ on ne les usera pas ndn plus par quelqueart dé sorëellerie «•::.... Voilà certes un document fourni par PHistoire eôclésiestique, qui pourrait donner lieu à dés commentaires sanà fid, et qui doit être considéré comme la nbmenclatttl^ la plus complète qu'on ait fournie jusqu'à oe jour sur leà croyances populaires de la Péninsule. Ube fant pas croire du resté que le pouvoir ecclésiastique s^en ttttt à des injopctidnB tfarc^ mentodnfminatoires; les châtiments les plus sévèi'es étaient appliqués, dès l'origine, aux inditidus qui se liTraient à la grande ou à la p$Htê magie. Là peine de mort atteignait ceu^ qtii s'étaient servis d'un fragment d*autel ou de corpoi'aux ; on infligeait le même supplice à ceux qtii avaient conjuré le démon ; les actes de moindre iiiiportance entraînaient la marque par le fer chaud , ou l'exil perpétuel dans i'flë de Saint-Thomé , fegardée dès cette époque comme un des séjours les plus redoutables. Au quinzième et au seizième siècle, l'abandon à de simples superstitions populaires entraînait encore la flagellation ou la déportation durant deiix années sur les côtes d'Afrique. N'oublions pas que le crime de sorcellerie était pimi par le feu à cette époque en France, et que la législation dès autres royaumes ne se montrait pas plus indulgente.
Passons aux croyances populaires qui bntsurvécu jusqu'ici, et qui avaient toute leur^ puissance au temps de don Duarte et de soh fils. Le peuple fait une distinction eiitre leêfêiticelms, magiciennes, bnixas, sorcières, et lubis-homems , lOups-garoUs. « Les feiticeirds et 1^ bruxas n'ont rien qui les distingue de celles qui font leur résidence dans lios provinces, dit M. Herculand ; ce sdnt de vieilles femmes pauvres et laides , au caractère sombre et colérique, qui se livrent à toute espèce de maléfices, mais qui sont sous la uépcndance immédiate du mauvais esprit. » Les bruxas, connues du reste dans nos provinces voisines des Pyrénées sous le nom de bronches, cumulent avec leurs fonctions infernales, celles du vampire $laoé^ ear elles sont
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pelnetj^fômaliiiéspMSsaèêf % &àbg des fSm in&hxà , et 8 lê& %î^ itioulir aiîisi jpeu à peu dèjfbh iû^Màù et même subitemeiit. éi ëllieâ àsjjirent 18 sang ae rinndcente créature ateë véhëmeaéè. Les M>is-homèms kont entraf- Dés par on destin, /a(/o^ ou portent ud sortyitffà.pertaines circonstances palrticulières les font différer de noà loupsgaroos, et i)s sont plus intioceiits qu'eut, tandis gae lés sorcières portugaises sont
f»lus féroces ; ils s'en tjont ta nuit dati^ 8 milieu des grands cheiiiins, ordinairement aux carrefours. Après avôii* fait cinq Yoltes, ils se roulent sur la terre, au lieu où se sera roulé quelque béte sauvage ; il sufût de cette action pour que la métamorohose soit accomfolie, et qu ils prennent rapparènce de 1 animal qui les aura précédés dans ce lieu. Èh obâssant au sort ces pauvres gens ne font de mai à personne; ils ne passent du reste par aucun chemin ni méhie par aucune rue oii il y aurait de la lumière; ils font entendre de grandes aspirations et de longs sifflements pour qu*oh l'éteigne. 0 était âii Quinzième àiêblë là chose du mondé la plus fkcUe que d^ surprendre des lubis-homems dans leiirâ courses vagabondes ; il suffisait pour cela d'allumer tout à coup une chandelle, et cela suffirait encore aujourd'hui, mais on se garderait bien de le faire {*),
Nous ne décrirons cas ici l'estièce d^ sabbat auquel se rendaient les Bruxas et les FeiticeiraSy parce qu'il ne nous semble pas présenter une différence bien marquée avec ce qui se passe dans les autres contrées de l'Europe. Mais un trait caractérisque sans doute , c'est qu'après avoir rendu l'hommage obligé ati boucinfernal, 'celui-ci remet adxsorcièreà comme attribut un peloton de fil, nôMlo, et un petit tambour de basque, pandeirinho, Cq soht encore dé nos Jourâ les gymboies.de leur nouvelle dignité : lé
{peloton est plus ou moins gros , selon 'importance de la récipiendaire, et selon l'estime que le démon fait d'elle.
« Ces pelotons diaboliques dans les-
{*) Voy. k iwoïKM des. loops-caroiis de la France nqtrc ouvrage intitule : le Monde ençhanie,^ Cosmographie et histoire naturelle fantasit^ve du moyen âge. Nous avons reproduit ddns ce volume les idées da savant natalaliste P. Lessoo.
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/ètibèe^àk ibtit cdMtMsés &ûhë Cëoècè dé fil fitë ^Èf la ntêre ^ màbUi «t dont la matière premièreest du poil de bôttb. . . » Les hmdcài tM étissî edimiië apanage une fùkée noih; niàiÀ Itl démohôlogie poptilâifê ne aëeiàré ^M de Quelle nature elle est faite; hob pttis que celle de^ labiS'horiiéiTib , diii possMetlt aussi tet adthinicule^ et dont ndùs rt^ èëvôns dutf'e ëhosé 11 ë« n'eit qtt'il est de « jàdtié.
il prii-àtt qu'à l'article de la mort^ «t oétte droyànce est rerïcoivelëe dû mojeij âge, brùxas et feitlcelras ont la facfiltê de faire appeler la personne qu'eUes bfU en plus praride estime j et qu'elles doivent lui remettre le fatal peloton. Si céUe-ci ne l'acfeepte point, la sorcière est dans l'impossibilité de mourir, et là misérable créature ne peut rendre soti âme à Satan qu'au moment où quelque assistant charitable veut bien recevoir le novello. Il est presque inutile de d\fé qu'un tel présent donne des droits assurés à un tour de faveur dans lé e^§ où i'oh aurait quelque velléité de passer bruxd.
Les formulée d'Incantation vaHêtlt nécessairement selon la localité. 611 yicentë nous en donné Quelques-unes, qui i$ont empruntées à la langue hébraïque t là formule moderne consiste à répéter par trois fois , Tenato andota f errata passe por BaWf), Une Feitieeira veutelle faire périr qtielqu'tin , elle pratique line sorte d'ènvoiissure, sôftilége qui paraît particulier à la pénirisule, et dont on doit chercher l'origine bièri par delà lel moyen âgé. Après avoir saisi éoti tambour de basque, elle apptslle deux compagnes â son alde^ et les trôissOfi;ières réunies modèlent une figure qui représenté là personne condamnée au trépaë : alorJl cette poupée reçoit certaines onctions; Ce sont des onguents liquides que les bruxas emploient ; et à mesure que lê travail avance, l'ensdrcelé sesedt plus malade. t.drs(]ue le moment fatal est arrivé, la soi*cièrè la plus vieille se saisit de sdn pelôtoh ; elle se met à le dérbUler, et lorsque le malade doit mourir, une des trois mégères coupe le fil avec un ciseau : l'homme voué au trépas expire alors. La cérémonie sis termine par une invocation au diable ^ et l'on ne àë r«-
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tire pas sans avoir renoué au peloton le . fil coupé; il ^ a là un souvenir de la mythologie antique, qui n'est certes pas sans grandeur.
Tels sont en peu de mots les croyances populaires , les pratiques superstitieuses, les actes de prétendue sorcellerie même , contre lesquels l'inquisition portugaise eut plus d'une fois à sévir : si nous n'avions craint de donner trop d'extension à ce paragraphe , il nous eût été facile , en examinant les traditions du quinzième et du seizième siècle, d'ajouter encore aux curieuses indications que nous avons trouvées rassemblées. Les Mourcts encantadas ou Maures enchantés , les espèces de vouivres dont i'escarboucle étinceiant peut révéler l'existence d'un trésor, mille autres traditions féeriques en un mot, prouveraient que là encore l'imagination ardente des Portugais a laisse des traces originales de ce que rêva le moyen âge.
J£D3f ET DIVERTISSEMENTS DES POBTU&AiS AU MOYEN AGE. — Il y a
dans l'histoire officielle des nations une chose c[ue les écrivains omettent presque- toujours, ou bien qu'ils dédaignent de nous transmettre, c'est le détail de ces jeux qui succèdent aux jours de labeur , c'est le récit de ces luttes guerrières qui rappellent l'image des combats, quand elles ne sont pas des combats elles-mêmes. Ordinairement les chroniques, un peu diffuses, du moyen âge sont les uniques dépositaires de ces sortes de renseignements , si bien que Ton ne connaît qu'une face de la vie des peuples et que l'on est instruit minutieusement des misères qui les ont désolés durant plusieurs âges, sans savoir un seul mot des clioses qui ont excité leur curiosité , leur joie , leur enthousiasme. Nous n'imiterons point les historiens du siècle dernier en ce point, et, grâce à l'esprit d'investigations variées qui préside a l'ensemble de cette vaste collection, nous offrirons ici quelques renseignements sur un point curieux qui se lie intimement à toute une période de l'histoire de la péninsule.
Le premier divertissement public dont on trouve la trace au Portugal , est un exercice guerrier , et il en est fait mention dans tous les chroniqueurs du
douzième et du treizième siècle;c'est le jeu du tavolado , connu dans le reste de la péninsule sous le nom del tahlado ou de las tablas. Il était simple à l'origine , comme les peuples un peu rudes qui l'avaient adopté. Le tavoiado consistait en un certain nombre de planches unies entre elles et fixées au sommet d'une perche ou d'un échafaud, de telle façon qu'un simple choc ne dût pas les faire venir à terre, mais disposées au contraire avec assez d'art pour qu'elles ne 'pussent résister au jet vigoureux d'une javeline destinée à cette' sorte d'exercice. Plus tard , le tavolado représenta une tour, ou, si on l'aime mieux, une forteresse en miniature. Mais, durant la crémière période , il est d'une simplicité qui semble n'admettre aucune espèce d'enjolivements. A l'époque du moyen âge, il n'y a point de solennités, point de noces magnifiques sans tavolado. Dans la chronique des sept infants de Lara , dont l'action nous reporte au dixième siècle, c'est devant un jeu de tablado que commence le drame sanglant qui doit envoyer à la mort les sept fils de Gonzalo Gustios. Les vieilles romances espagnoles, si fréquemment citées par Gil Vicente, sont remplies de l'éloge de certains chevaliers qui d'un seul coup de javeline font venir à terre le tablado avec un fracas qui remplit de surprise les assistants. Dans le vieux chant popu- » laire que le Romancero consacre à Montesinos, le héros qui a langui durant sept jours dans un affreux cachot où il a de l'eau jusqu'à la ceinture, et où il a été privé d'aliments, le brave si connu de Cervantes sort pour servir de risée à la cour ; il est conduit à la joute, mais il lui reste assez de vigueur pour renverser d'un seul coup ce tablado dont la hauteur a fatigué tous les chevaliers.
A l'époque où ce divertissement était encore en usage en Espagne, au treizième et au quatorzième siècle , on vit parmi les chrétiens un jeu mauresque prendre faveur ; il exigeait moins de force, mais plus d'agilité peut-être que celui dont nous venons d'entretenir le lecteur : c'était cejogo dàs canas, ce jeu du djérid que les Turcs et les Persans n'ont pas abandonné, et qui consistait à lancer prestement, au galop rapide d'un cheval dressé à cette sorte d'exercice, une tige
l^re deroseao, qu'il fallait savoir éviter en envoyant la sienneàson adversaire. On le voit dans les vieux chants populaires, ce jeu a un tel attrait pour la population chevaleresqujs de la péninsule , qu'il réunit momentanément les races ennemies ; Maures et chrétiens se mêlent lorsqu'il s'agit de courir les cannes , et les chevaliers de Grenade accueillent avec enthousiasme Portugais ou Castillans , lorsque ceux-ci viennent leur disputer sur la place de la Rambla un prix qu'ils estiment davantage et qui donne plus de renommée peut-être que celui qu'on peut obtenir au milieu des combats.
Comme cela avait lieu en France, comme cela se pratiquait dans le reste de l'Europe , ce prix qu'on réservait à l'agilité, quelquefois à la force , consistait dans une echarpe, dans une manche brodée, manga hordada, La manga bordada est tellement en honneur en Espagne et en Portugal , que les dames mettent tous leurs soins à varier la magniGcence de ce gage d'estime offert solennellement à la valeur chevaleresque. Lorsque dans les romances de la péninsule on voit une , dame châtelaine occupée à quelque merveilleux ouvrage dont elle doit faire don à l'occasion d'un tournoi, c'est une manga bordada , oii Vahofar , la semence de perles,court en dfessins variés sur un tissu de brocart ; ce que l'infortunée Blanche de Bourbon brode pour tenter d'adoucir l'humeur farouche du terrible don Pedro, c'est encore une manga. Enfin, la manga d'honneur reparaît chez les Portugais dans les vêtements de gala jusqu'au commencement du seizième siècle ; elle est suspendue alors à la première manche dont elle se détache ; elle orne le bras , mais elle ne le couvre pas.
Les Portugais ont eu,comme les autres peuples, leurs tournois, et la réputation de ces hardi» jouteurs s'était assez répandue dans je reste de l'Europe pour que des dames outragées en Angleterre réclamassent, de préférence aux autres chevaliers, l'assistance de ces preux hardis connus dans l'histoire sous la dénomination des douze d'Angleterre, et dont Gamoens a célébré l'adresse et la valeur en vers magnifiques. Tous ceux qui ont lu les Lusiades se rappellent ce chevalier qui, après avoir vaincu, et tout
couvert encore de sa pesante armure, fit . un bond au milieu de la lice, et s'élança à une telle hauteur , qu'il frappa d'étonncment la foule guerrière qui l'environnait. Ces détails, et au besoin les préceptes que donne le roi don Duarte dans son Jrte de Cavalgar, prouveraient que les Portugais n'étaient pas en arrière des autres nations dans le grand art des tournois. Nous ne nous arrêterons
Ïms néanmoins d'une manière particuière sur ce point, et nous renvoyons ceux qui voudraient des détails à la description du pas d'armes de Suero de (juinones, où rien de ce qui constituait jadis la science compliquée du combat en champ clos ne semble avoir été omis. A cette époque, la création d'un nouveau chevalier donnait lieu quelquefois en Portugal à des fêtes magnifiques : telles furent celles, entre autres, qui furent célébrées par don Pedro 1®' durant la solennité où don Telles se vit admis au nombre des chevaliers portugais. Nonseulement des bœufs entiers rôtte furent distribués au peuple à cette occasioA , mais le roi lui-même, suivi des grands du royaume exécuta des danses au son d'immenses trompettes d'argent et au milieu d'une longue file de serviteurs qui portaient d'énormes torches allumées.
Si un vieil historien ne nous affirmait point ce fait curieux, si le Froissart des Portugais, Fernand Lopes, ne nous avait point conservé dans ses récits naïfs des preuves fréquentes de cet étrange amour pour les danses solennelles, qui distingua l'amant d'Inez, on pourrait douter de ces bals fantastiques qui n'ont rien d'analogue dans les autres pays. Nonseulement Pierre le Justicier dansait en publicquand il armait chevalier un de ses vassaux, mais si quelque circonstance le ramenait à Lisbonne après plusieurs jours d'absence, il exigeait que le corps de la ville vînt le recevoir : au retentissement saccadé de ses immenses trompes d'argent, il dansait depuis le rivage jusqu'au lieu assez éloigné où s'élevait son palais.
La population mauresque et juive qui, durant si longues années, fut mêlée aux chrétiens , devait donner aux danses publiques un caractère particulier ; lesmowrarias, les judarias, restèrent célèbres dans la péninsule longtemps après l'ex-
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z!eme$ie«le,sou$leregq«)|i9gn9fîque de la maison d'Aviz, lorsque certaioes sqlennités le permettaient, ces populatioaf , que le fanatisme n'avait pas encpji^ç ii^guiétées, mêlaient de bonne grâce leufs iQÎesauxjqjes des popMlations phrétiea- ()es: leç historiens religieux omettent quelquefois ces détail^, ipai§ aube^in plusieurs manu$prjt$ cQnten^porains poif rraient appqrter ipi leqr témoignage ^ prouver ce que nous avançons.
En 1429, lorsque les ambassadeurs ^u duc de Bourgogne vinrent cbercher sur leurs navires vénitiens la princesse ïsabelle, fille de Joam I", il y eut à Lisbonne des fêtes somptueuses auxquelles tes populations ^lauresques contribuèrent oe fort bon gré. Il y en avait eu aussi d'analogues Tannée précédente, lorsque T infante Uanor, épouse de don Duarte, avaitfait son entrée solennelle à Lisbonne. Comme elle venait sur une mule couverte de drap d'or et abritée par un grand dais de brocart en manière de ciel soutenu par de longues perches dorées , les seigneurs les plus notables se présentèrent poqr lui baiser la main çelon la coutume, et, ajoute le vieil historien (*), « grand nopiore de chevaliers chevauchants et d'écuyers bien montés vinrent la recevoir de mêii^p que les citadins pt les marchands notable^ de Lisbonne, et ensemble au milieu de tout cela les juifs et les ]\laures de ladite cité vêtus selon leur mode, chantant et dansant à leur manière {**) , et ladite dame fut conduite par la cité au palais de l'infant, avec grande allégresse et sofennité, pt il y avait gr^qde quantité de ménétriers
(♦) Le» détails les plus circonstanciés de cette solennité nous ont été transmis par lecélèbcp infant D. Henriqoe, dans une lettre à son père , malheureusemept tfpp longue pour être reproduite ici.
{*♦) Au quinzième siècle les mourarias, ou, ai on i*aime mfeujt, les danses mocesques avaient fini par préraloir dans le midi de k France, et on les exécutait même dans les cérémonies publiques. En I502, lors de la venue de l'archiduc de Flandiv à Montpellier, on en dansa pitisieurs à la grande admiration des c^ tadins. YQici ce que contient à ce scyet le petit Thatàmus : « Ce soir fut fàicte une très-belle moriaqmê par la ville qui estient tant les hora*mm ^^ ^ ^^ P^ trompettes, et esUons tou« m danseurs bien habilhés, ce que se pouvoit lair^ e)i abbiU nouvellement devisez. » Voyez liipImciiiqaièBiede M«acliiaxMaeil,|»ttB
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d'orgue et qe harp§, santf mwtw les ^utre^ inst(um§^ts, et la cité ^^it tar bissée e;i plqsjeurs en^soifis de 4raps de tenture, et en d'autres lieux ^ lovaient ^es rameaux de n^aii ^ \^ ^qÏ éuit jonché d'herbes yert^. % »
Ce qui pouvait donner i ces fét^ un parac^e original partipqlief, dont on devine aisément Fasp^et ^nioié, qjb devaient être surtout ces danses nrioresques dont il a été question, ces mourarias dont nous entretiennent encore un siècle i^près Garcia de Rezende et Gil Vicente, q^|,&elpJl toute apparence, les intro4uisit ^ur le théâtre. Au qqinzième siècle « les moqrarias étaient peut-être plus $pleadides enco|*e que les fêtes cnrétienoes , et Gcenade, dont on nous vante les san^bras et les saraons, Grenade, qui sur je pencbant de sa ruine expirait au milieu des fêtes, devait fournir à l'Andalousie et au Portugal des musiciens habiles, des danseurs merveiilec|x « qu'on voyait figurer, fn dépit des eeclésiastiques, au milieu 4^ la foiîle joyeuse des chrétiens. ,
Durant la minorité d'Affonso V la cour de Portugal acquit un degré remarguable d'élégance et de politesse. Don Pedro d'Alfarrobeira , qui avait visité la plupart des villes florissantes de l'Europe et qui avait principalement séjourné à Venise et dans les autres cités splendides de l'Italie, don Pedro apporta dans son pays le goût des arts, comme ilcberchait a v développer le goût des sciences. On se plaît à i^appeier qu'il était musicien ha- I)ile, et qu il avait perfectionné le jeu de certains instruments. La surveille du jour où il perdit la vie, dans cette funeste bataille que tous les partis déplorèrent /il donna, dit-on, un bai à la petite cour qui le sui vait.A la fin du quinziàmesiècle, l'heure de la renaissance avait sonné pour )e Portugal comme pour les autres États de l'Europe; une partie de cette originalité puisée dans le contact avec les Maures commença à s'effacer, et les f^tes gigantesques de l'amant d'Ine^ eussent paru presque aussi étrange^ à la cpur d'Alphonse rAfricàiu, que les tournées royales de cette époaue nous i^mbient extraordinaires. Le s^our du roi à Paris acheva §aqs dojate de donner i^n autre
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(Brest im& SQQ mu , cous ce prince qui ne négligeait aucun genre de gloire, aucuq ipoyea d'accroître fa prospérité de son rovaume , que a^opé^a consplétement là inétauorphosa, et m fêtes pel4t)rées sous ce monarque firent présager le faste vrainieat oriental qui caractérisa la cour de ses successeurs.
fiteif B HK JOAM n. -— La tradîtîoa raconte que lorsque D. Joamll fut pro* clamé définitivement roi de Portugal , le ai août 1481 , il trouva les possessions territoriales tellement disséminées par suite des prodigalités de D. A^onso ea faveur de qn<Blques grands , qu'il s'écria : « yoy€% , mm père m*a laissé roi des grameê rautps e$ des chemins du PûtiugoL » Mais Joam II sut mettre promptemeot bon ordr« k ce^ concessions ejtcessives , qui f*uinaient le trésor et qui apportaient dea entraves, à la librç action de la royauté. Ce que son père eût pu apprendre à la source d^ la politique r^ressive , c'est-à-dire à Téoole du cautei^ Louis XI, il le sut de prime aboffd « et dès les premières années de sou règoe tl fut aisé de comprendre que les temps qui allaient suivre seraient fatals aux grands vassaux. Joam II était iûea le monarque dont un ambassadeur avait pu dire : « J'ai vu un bomme qui commande à tous et auquel personne n'a jamais commandé. »
Le secrétaire intin^p de ce roi, Garcia de {(.çsende , noiis a mis au fait avec une grâce qui lui est particulière , et quelquefois avec une sagacité bien précieuse» de tous les détails d'intérieur, de toutes les particMlari tés dédaignées par les bistorieos proprement dits^, qui peuvent nous aider aujourd'bni a reconstruire la vie du grand bomme et à deviner sa politique. Si, par exemple, il ne négligeait anciitie occasion d'abaisser les grands et de £aire rentrer à |a (couronne les biens qui les rendaient re4outabies au poi|vw',d'u]aLa(|treieôté, il ne recevait pas u^ service réel, il ne reconnaissait pas fine f paod^ qualité sans les récompenser d9gnei|}ent. Garcia de Revende parle beaucoup d'un pertain livr§, où chaque action quelque peu mémorable était soigiiei^iiient rappelée , où cloaque serfice l^i? ai^ pays se prouvait apprécié à «i juate v#l^r. $^%ias^t-|l
«t'accord^r uo^ gr^ , £allait-{l icérniftnérer ui^e action souvent oubliée de ^pus; If3 livre de Joam II s'ouvrait, et <]uelquer fois une faveur inattendue allait tout à coup chercher Thomme modeste donf; |e roi seul se rappelai^ la co^r^ge ouli^ mérite méconnu.
L.e premier acte politique accompli
§ar don Joam le fut eq rânnéa môme e son acclamation ; dès 1481 , il ponvo- ?ua les certes à Évora, et là il reçiit, selofi usage , l'hommage des grands vassaux.
Les dispositions qu'il prit alors pure^ faire soupçonner ce que le nouveau ri^ prétendait faire de l'antique régimp féodal.
J^eux actions terribles et diversement jugées ensanglantèrent ce règne à ses débuts. De quelque manière qu'on les apprécie , il faut reconnaître qam leur perpétration la poursuite' d'un ^systèn^ implacable, et qui voulait avant to^t atteindre Iq féodalité dans la personi{^ des grands vassaux : on comprend que je veux parler ici et du jugement du duc de Bragance, et du meurtre du duc de yiseu.
Certes , ce n'est pas dans la chroniqqe 4e Garcia de Resende qu'il faut étudier ce^ deux points historiques, et cependant les autres écrits contemporains ne mQP* treqt guère plus de liberté dans l'appréciation des faits. Nulle voix ne parle pour les victimes, nui historien ne lesdèfônd. Je me trompe, une autorité, qu'on n'invoque guère ordinairement , élève la voix en faveur de l'un d'eux, et la'Vieille poésie populaire , proclame l'innocence du premier (*). Ferdinand II , troisième duc <}e Bragance et beau-frère de la reine, ne commit d'autre crime peut-être que celui d'embrasser avep trop d'ardeur le parti qu'on persécutait. En 1483, ce m^meureux seigneudT se trouva compromis
f)lus que jamais par son affiliation avec es mécontents , et la trahison d'un serviteur infidèle le mit bientôt ^ la merci du roi. Il y avait présomption de culpabilité , mais il n'^ avait pas même commencement d'exécution. D. Joam livra
(*) Voy. dans le Romancero gênerai les plaintes de lâ oomtesse de Guimaraens : il semble ffue le vieux po^ populaire ait voulu caclier sous UQ titre peu connu , mais bien réel.le pej^ tonnage qù*il fait parler. LMnfortané 0. Fer- Dando. né en 1 430, était dac de Braguiosit flflfiate de fiîiiiiiyifarBi
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le duc à un tribunal qu'il présida lui- ' même , et dont il est permis de supposer qu'il connaissait d'avance la décision.
Garcia de Resende a beau prendre à témoin la vive sensibilité du monarque et les larmes qu'il répandit, on est fondé à croire que le sacrifice de l'infortuné duc de Bragance était résolu avant aue l'on connût la décision des juges , et 1 on répétera volontiers, avec Liano, que Joam II eût pu se. couvrir de gloire en épargnant un homme aussi illustre par ses ancêtres que par ses grandes actions. Le duc de Bragance monta sur l'échafaud le 22 juin 1483 , et rien de ce qui pouvait donner un caractère solennel à cette exécution ne fut omis. Il semble, en effet, que le souverain, en accomplissant un acte de cette nature, voulut faire comprendre par la pompe dont il environnait le coupable, qu'il brisait sans effort des hommes que leur puissance égalait pour ainsi dire à lui. Joam II prouva d'ailleurs bientôt par le spectacle le plus étrange et le plus terrible qu'il pût donner à ses peuples , combien il comptait sur cette pompe lugubre pour frapper de terreur les imaginations. Un grand seigneur, le connétable du royaume , le comte de Montemor , s'étant trouvé impliqué dans une de ces conspirations permanentes qui se dressaient sans cesse contre Joam II , mais étant parvenu à fuir , n'en fut pas moins exécuté en effigie. Cet acte fut trop caractéristique ; il eut tropf de retentissement, pour que nous n'en empruntions pas les détails à l'un des témoins oculaires.
EXÉCUTION EN EFFIGIE DU MARQUIS
DE MONTEMÔB. ^ Plus le rang du fugitif était élevé, plus on mit de pompe barbare dans cette étrange solennité, à laquelle, du reste, certaines cérémonies chevaleresques avaient accoutumé les peuples de la péninsule. Tantôt c'était un chef d'ordre que l'on brûlait en effigie, tantôt c'était un souverain imbécile dont on précipitait la statue du haut d'un échafaud, après l'avoir dépouillée des insignes de la royauté ; cette fois , ce fut un grand vassal que l'on décapita, sans qu'un seul détail manquât à la vérité effrayante de cette atroce comédie.
Il y a dans Garcia de Resende un cha-
pitre qui commence ainsi : Delà justiee qve le roi fit faire à Jbrantês, sur la statue du marquis de Moniemàr, Les historiens omettent trop souvent ce récit; nous allons reproduire en entier le passage du chroniqueur-, voici ce que nous raconte le secrétaire de Joam II :
« Le roi se trouvant à Abrantès eut certitude que le marquis de Moatennôr , quoiqu'il fut retiré en Castille , ne laissait pas de suivre les instigations de sa mauvaise volonté contre lui. Les lettrés et ceux de son conseil ayant été entendus, il prit une résolution j et voulut qu^en dépit de l'absence du marquis , la justice eût son cours ; il fît donc exécuter son effigie de cette façon. Sur la place de ladite ville, on dressa un échafaud de madriers , élevé et de grande dimension , tout tendu de draperies noires. Là furent disposés des sièges pour les corregidors, les desembargadors et les juges, tandis que se tenaient debout les huissiers, les alcades et les officiers de justice; et on amena là publiquement une statue du marquis laite au naturel , comme si c'était sa propre personne vivante. On l'avait faite complétementà sa ressemblance , et elle était armée de toutes pièces , portant au-dessus de Tarmure sa cotte d'armes, tenant dans sa main droite une épée qu'elle élevait, et dans la gauche une bannière carrée blasonnée de ses armoiries , et il lui fut lu à haute voix de la part des juges ce don ton l'accusait; puis tous réunis, juges et desembargadors , le condamnèrent à mourir de mort naturelle et à être décollé publiquement.
« Or la sentence une fois lue, on vit paraître un héraut d'armes qui disait à haute voix : « Connétable , d'autant que par la grandeur de votre office, vous étiez plus obligé à montrer de loyauté envers votre roi , à le servir et à défendre son royaume, comme ne l'avez fait et l'avez plutôt offensé , en vous montrant déloyal , vous ne méritez point de porter telle épée ; » et à l'instant l'épée lui fut retirée ; puis le héraut reprit encore : « Marquis , cela a été en raison de la grandeur de votre dignité, que cette bannière carrée vous aété remise comme à un prince; or vous étiez plus obligé par cette même dignité à garder l'honneur et l'État du roi votre maître et à le
servir comme votre prince naturel et vrai souverain : ayant fait tout le contraire , telle bannière ne saurait vous appartenir, vous ne le méritez pas ! » Et la bannière lui fut enlevée , comme il avait été fait du glaive, et on en agit de même à l'égard des autres pièces de Parmurc, jusqu'à ce que la statue fut en simples chausses et en pourpoint.
Alors vint le crieur de la justice accompagné d'un bourreau, et la sentence où l'on rappelait le crime fut proclamée, et l'on coupa la tête à la statue, et de cette tête il sortit du sang artificiel , et il semblait que ce fût celui d'un homme vivant; et cette grande cérémonie de justice qui dura fort longtemps étant une fois achevée, tout le monde descendit de réchafaud , et à Tinstant on y mit le feu : statue , échafaud , tout fut brûlé ; si bien que ce fut chose effrayante ; et le marquis, apprenant cela, en reçut un grand ennui , et devint fort triste , et de là à peu de temps mourut en Castille, où il était. »
MORT DU DUC DE VISEU. — D. Joam II
ne s'en remettait pas toujours au bourreau du soin de frapper ceux que sa politique trouvait coupables, il devenait lui-même le juge et Texécuteur ; et cette justice secrète , comme on disait alors , imprimait plus de terreur peut-être que les pompes de l'échafaud. Il paraît certain gu en cette circonstance la main du roi n'atteignit pas un innocent. Ce fut, selon Resende, à Santarem qu'on commença à ourdir la seconde déloyauté
Jui se trama contre le roi (*). Le projet es conjurés était d'assassiner Joam II et de faire monter sur le trône à sa place, D. Diogo, duc de Viseu,' le propre frère de la reine. On a à peu près la certitude néanmoins que ce jeune prince ne se décida à tremper dans la conspiration
Îiue lorsqu'on lui eut persuadé que sa îberté était en péril ; et il est d'autant plus étrange qu'il se fût abandonné aux suggestions des mécontents, que D. Joam l'avait traité jusqu'alors d'une façon toute paternelle , et qu'il n'y avait guère d'apparence que la nation l'acceptât pour roi. D. Joam fut averti de la conspiration qui menaçait son existence,
(*) Garcia de Resende, Vida «feUos del Rey, donne les noms des sept on huit seignears compromis dans cette affaire. Yoy. p. 34.
8* Uvraison. (Pobtugal.)
par deux voies bien diverses : le premier avis lui vint d'un certain Diogo Tinoco , frère de la maîtresse de Tévéque d'Évora, dans laquelle Liano ne veut voir qu'une amie imprudente, mais que Resende caractérise tout autrement. Le second avertissement procéda de plus haut, il fut donné par D. Vasco Coutinho, le frère d'un des coniurés et l'un des plus grands seigneurs de ce temps.
Dès qu'il eut acquis la certitude des faits, Joam II ne balança jpas sur le mode de répression qu'il fallait choisir. Il n'assembla pas même cette fois le tribunal , il fit venir seulement un juge et son secrétaire avec quelques seigneurs affidés ; puis un vendredi , le 22 août de l'année 1484, comme il se trouvait à Setuval en une maison qui avait appartenu à Nuno da Cunha, il manda de Palmella le jeune duc « et sans qu'il y eût beaucoup de paroles entre eux , nous dit Resende, le tua lui-même à coups depoi' gnard. » Nous ne savons ce que devient dans ce récit fort circonstancié, mais fort simple , rinterrogatoire dramatique que D. Joam fit subir au duc, et qui est rapporté par tous les historiens; ce qu'il y a de positif, c'est que Resende n'en dit pas un mot. D. Joam, après cette terrible exécution, fit dresser procès-verbal de ce qui venait d'avoir lieu ; ce fut un docteur qu'on chargea de le rédiger, et Gil Fernandez, l'écrivain de la chambre, en donna sur-le-champ copie. Quant au corps du jeune duc, on le porta dans réglise , et il y resta exposé sur un lit de parade jusqu'au soir, moment oii on Tenterra. Pour ceux qui avaient ourdi lecomplot, leur fin fut plusdéplorable encore que celle du duc de Viseu : l'évêque d'Évora fut enfermé dans une espèce de masmora ou de prison souterraine du château de Palmella, et il y périt , dit-on, par le poison ; Fernando de Menezes irrita le roi par sa défense, sa tête tomba sur réchafaud ; Pedro d'Ataïde eut le même sort (*); enfin D. Gotterez, malgré les prières de son frère, alla mourir dans une prison : un seul des conjurés s'était échappé , et la France l'avait reçu ; la main de D. Joam sut l'atteindre , et le
(*) Alvaro d'Ataïde» qui parait avoir été dans la conjuration , mais qui était resté à Santarem, parvint à gagner la Castille, et il y resta tant que vécut Joam I(.
L'unmiRS.
« 4ée(mifeK l<l8t il itet ÎMpé d*iiit poi» gtiard dans une d«s nim d^Avî^oia*
UN TtTRB IfOUTBA.!} AJOUTÉ À U COUBONNB — DÉlfÂllGHlS AUPttks DIT PAt»B* -^ BXPLOBATIOlfS IfOCVBbbBS.
"^ IlBuflit d«lire«tleBthciiientla belle dironfque de Joam H, pour voir ootii« bien pc^^es événements détournaient k pensée activa de ce prince dti grand bot qu'il §e proposait.
Malgré ces sungkiates catastrophes « qui livraient l'esprit de Joam II à des troubles étranges ^ dont son chroniqueur ne prétend pas voHer un moment Tamer* lume> le système d'explorations lointain nés adopté si énergtquement par les grands hommes du siècle ^ n'en marchait pas moins à la réalisation de ies vastes espérances. Des établissements comnoer* ciaux commençaient à se former sur la côte d* Afrique. En 1481 > après la ftmdation du fort de Mina par ÀBambuja et ?edro de€intra, Joam II avait pu ajoii^ ter à ses titres celui de Seigneur de G^" née (*) , et il envoyait vers Innocent VIll, nouvellement éiu, des ambassadeurs chargés de demander au nouveau pontife cette bulle de te minte croisade au moyen de laquelle il espérait réaliser les projets de son père contre les États mu«sulmnns des côtes de la Barbarie. Sur le seul bniit d*une invasion possible, la ville d'A2amor se détachait de Tempire de Maroc , et se soumettait aux chrétiens; des privilèges étaient habilement concédés aux peuples qui reconnaissaient ainsi la suzeraineté du Portugal , et des préparatifs^ non moins habilement poursuivis dansTintérteur du royaume pour parer aux IVais d'une conquête, prouvaient d^ tout ce que pourrait réaliser le génie de Joam tl. Diogo Gam et Joam Affonso d'Aveyre avaient meure aeeompti leurs étonnantes découvertes le loag du fleuve Kaïre et au royaume de Bénin; rambassadear d'un prince d'Afrique était venu trouver le roi loi^que, dans les années 148d et 1487, eurent lieu les 4ettx mémorables expéditions qui don-
(*) H prenait la qnattté de seigneur au lieu 4leQene de roi^ dit«n vieil écrivain» « parce qu'il n'avait aucune juridiction sur les peuples de ces quartiers-là , mais la seule seigneurie du pays , 'oomoie rayant œMfé du (cotifleMoBMnt des hal)fYanlB frtatM qaè fMr M8«roea. » V. Yasoe*iMlot^ HiêMm 4* -fil vit «< 4n mobimm ^e D. Jtan IL
feènBBl «u Poriufal um «î rMIe préémiflence«t daot lesquelles I^Euro(»e s'^st •eooutumée à fahier uq« nouvelle ère pour l'histoire.
BÉGOUVBSTB BU CAP DE BON^S ES
Pi&Aifcs, ^ a Parmi les uomHreux.renseignementsque le roi D* Joam recaeiliit de Tambassadeur du roidefienia^ et en roémetempsd'Affoasod'Aveyro» dit Barros{*), il appritqu'à Torient du royaume dedsoint à vi^tluues de marche, ce qui, selon leur manièredecompteret le peu de chemin qu'ils font |>ar étape, peut être évalué à deux cent cinquante ^^oa^, il v avait un roi, le plus puissant des souverains de cette région, que Ton appelait Oganê. Or parmi les princes idolâtres dâ provinces de Bénin , selon eux , ce diet était considéjré à l'égal de nos souverains pontifes, et^d'apres une coutume très-ancienne I les rois deBenia, quand ils étaient montés récemment sur le trône, lui expédiaient des ambassadeurs, avec un présent considérabia , en lui notifiant comme quoi la mort de tel prince leur laissait la succession du royaume, ce dont ils demandaient confirmation, et en signe d'assentiment, ce prince <^ané leur envoyait un bourdon et une coiffure de tête ayant la forme des iiiorions usités en Espagne, le tout fabriqué d'un cuivre brillant et remplaçant le aoeptreetlacouronue. Parla même occasion il faisait remettre une croix également de cuivre, pour porter sur la poitrine oamme chose religieuse et sainte à la façon des croix que portent les coramanjeurs de Tordre de S. Jean, ajoutant que sans ces insignes le peuple ne les aurait pas considérés comme régnant avec justice et comme pouvant s^appeler véritablement rois. Et durant tout Je temps que cet ambassadeur allait , à la co«r4ecet Ogané , comme c'était un être aacré, jamais il ne Tapercevait; seulement il lui était permis de voir les courtines de soie qui le cachaient, Qtau motneBt où lui , l'ambassadeur, devait être
n Ce récit dHio événement auquel tous Vm 4ûstorieQ8 accordent avec juste raison une valeur immense a subi de teites alléraftions q«ni a bien f'aihi eocône «ne fcAs rMourir mxiiiHBJ et laisser parler ioam 4e Garros. — Voy. ^sia, décoda primeira. Il étaîb nécessaire en même lieapsdei»«eiûr«uinyUie{K)éUuuec|ui domine eeUe fiéiia4e« «i Poo ora pas Vâdu mater Viûs* toire du |Mv«|e ^£mùa4ticXl4iS^ lË&tivmf»*
POttlTOAL,
eoogMé, on M UMii voir on piedda
pontife , comme pr«a?« que le peismH nage était présent et qu'il rad&ek le don des pfêees dont II était porteur, et c'était àce pM, comme d[U}9% saime, qu'tii adr^saîent lenr révérence
« Eteommeautempsdu roi D. Joam, ^UBfid on pariait de rinde , il était ton*jours guestiotf d'un roî puissant qu'on appelait preste Joam dos indias qu'on disait être ehrétiea, il semblait au roi qw par le moyen de ce souverain «a pouvait avoir quelque entrée dans Jésuites Indes ; car, grîice aux religieux abyssiniens qui se rendent dans cette partie de FEspagne, et aussi frâœ à quelques moines qm avaient été à Jérusalem , et à qui il avait recommandé que l'on s'in-* formât de ee prince , il avait su que ses États étaient dans cette région située audessus de rÉgvpte , qui iét&ad vers la mer dn Sud; eest pourquoi le roi, prenant an milieu de ces cosmographes la table générale de Ptoiémée, où se trouve la description de l'Afrique, avec les contoars de la côte, tels qu'ils étaient indiqués par ses propres exploiateurs, et marquant la distance de deux cent einc[uante lieues vers l'est , où ceux de Bénin disaient qu'étaientsituées les {mmsessions duj^rineeOgané, tous les assistants trouvèrent que ce personnage devait être le Preste Jean. Tous deux, en effet , ils vivaient cachés derriè» une courtine de soie et avaient la représentation de la croîxen grande vénération.
Or il semblait au roi que ses «avires en poursuivant la c6te le long de laquelle ils faisaient leurs découvertes, ne pouvaient manquer de rencontrer le pays où était situé le promontoire de Prase, limitede ces régions. Donc toutes ces choses ayant été l'objet de plusieurs eonférenaes, comme le plus grand nombre brûlait du désir de voiries Indes enfin découvertes , D. Joam se détermina tout à eoup à envoyer, dans cette année 1486, une couple de navires destinés à eiipJorer la mer et deux hommes voyageant par terre ; il voulut voir la Un de toutes ces choses qui donnaient tant d'espérance. »
Yoiei une étrange légende sans doote, et en remarquant le nom placé en t^e de ee chapitre, le lecteur ne s'aîtpndait point certainement à la rencontEer ki.
Dlsont-lê, c'est ifue tous ks traités de
gé«graphia racont^mt invariablement ce ikit de la même manière, c'est qu'ils dépouillent cette belle déâouvi?rte de son caractère réel, c'est «qu'ils décolorent comme à plaisir le récit dramatique de cet événement où se trouvent en présence d'imn^nses désirs et une ignorance des £aits positifs |^us grande encore.
Quant à nous, bien résolu, dans ce rapide coup d'oeil , à restituer aux faits toute leur signiûcatioa et à reproduire principalement l'esprit d'un siècle dont on n'apprécie pas suffisamment les hardiesses imprévues, nous n'avons pas craint de recourir aux sources et de reproduire le récit d'une chimère en rappelant un évémement prodigieux : il fallait donc nommer le prince Oganê et le Pre&te Jean à propos du cap des Tourmentes, comme il est indispensable de €âter C^j^foetÇuifi$€iytx>ut&s les fois
3tte l'on essaye de retracer l'histoire e la découverte qui a immortalisé €o^ lomb.
Deux navires de cinquante tonneaux 'diacnitt ayant éxé armés , et une ^embarcation chargée de munitions étant prête à les suivre, l'expédition projetée par Joam II se mit ea nser, le 2 août 14S6; celui qui devait la diriger était lia gentilhomme de la maison du roi , iMiquei on devait déjà plusieurs découvertes opérées le long' de la cdte. Bartlu^omeu Dias avait mis son pavillon sur le navire dont Pero d'Alan^uer était pilote, tandis que Leitao en était mestre ou, si on le préfère, fiapijLaine. Un autre chevalier, car c'est le titre que fiarros donne aux deux chefs de l'expédition, prit le commandement du second navire : c'était Joam lofante , dont le nom est bien moins connu., et dont la gloireaété édipsée sans doute par celle au chef de l'entreprise. Le pàit bâtiment , chargé d'approvisionnements et de vivres, était conduit par Pero Dias , frère du capitam raor, et l'^storien auquel nous empruntons ces d^aiis a soin 4e faire remarquer que tous ces marins étaient fort experts en leur art.
Quoique Diogo Caoi ^ découvert à idôux reprises difl^entes trois cent «ûxante^^insie iieues d^ aôt^ à jp^tSr Aueupéfi SMDte-(;^thi^^ jl^u'a «elui
L'UNIVERS
de Padrào, néanmoins une fois le Rio de Conso passé, Batholomeu Dias commença à suivre la côte, jusqu'à ce qu'il arrivât au lieu où elle prend le nom (f'y/ngra do Salto ( anse de l'enlèvement ) , en raison des deux nègres dont Diogo Cam s'était emparé , lors de son passage dans ces régions. Convenablement instruits de ce qu'ils avaient à faire, ces deux noirs étaient renvoyés par le roi aux lieux dont on les avait enlevés. Bartholomeu Dias emmenait également quatre négresses qu'il devait laisser sur divers points de la côte, avec des vivres suffisants pour leur subsistance et des présents attestant les intentions pacifiques du souverain qui les renvoyait. La première de ces femmes fut laissée à An^ra dos IlheoSy les autres furent mises à terre à des distances plus ou moins considérables. — Messagères de paix , elles avaient été choisies sans doute de préférence à des hommes, pour qu'on se défiât moins de leur présence inattendue dans ces lointains parages : l'une d'elles mourut au moment où on allait la déposer sur la plage ; mais il ne paraît pas qu elle eût été victime d'aucun acte cruel. Telle étaitla sage politique de Joam II durant ce voyage d'exploration , qu'il avait ordonné avant tout , qu'on se gardât bien de faire aucune espèce de violence aux habitants decesrégions. Il prétendait que ses envoyés bien vêtus , pourvus de riches présents, parvinssent à s'introduire pacifiquement dans les États voisins du Preste Jean , afin d'y proclamer la grandeur naissante du Portugal , mais il avait renoncé aux attaques soudaines dont on avait eu tant d'exemples sous D. Henrique, et s'il avait choisi de préférence des femmes étrangères à ces contrées, c'est qu'il espérait qu'elles ne resteraient point dans le pays et Qu'elles voudraient revoir le Portugal. N oublions pas que dans les idées cosmographiques de Joam II, ou plutôt dans celles de son géographe favori, le D*^ Calçadilla, les villes magnifiques où résidait le souverain mystérieux étaient probablement à quelque distance de ces côtes désertes que visitaient les navires européens, et que ces démonstrations toutes pacifiques ne pouvaient manquer d'avoir d'immenses résultats, dont le premier était de faire entrer en communication immédiate
le pontife roi avec leâ autres souverains chrétiens de l'Europe (*).
Pïous n'accompagnerons pas Bartholomeu Dias dans toutes les circonstances de sa longue navigation ; qu'il nous suffise de savoir que sur chaque point de la côte nouvellement explorée, il déposait, selon l'usage invariablement suivi à cette époque par le Portugal, un Padrào, c'est-à-dire une borne de pierre aux armes du royaume , attestant d'une manière durable la prise de 'possession des explorateurs, il crut eu outre devoir laisser le long de la côte le petit navire chargé d'approvisionnements que son frère commandait.
« £n poursuivant son voyage, il atteignit de nouveaux climats, le soleil n'était déjà plus chaud comme il l'est sur les côtes de Guinée, et, bien que les mers du littoral d'Espagne soient fâcheuses dans la saison des tempêtes, nous dit le vieil historien , ils regardèrent celles de ces parages comme mortelles (**).
Cependant cette furie des flots s'apaisa, ils allèrent chercher la terre dans la direction de rest> pensant qu'en général la côte courait encore nord-sud, comme ils l'avaient vue se diriger jusqu'alors. Sentant néanmoins (ju'ils ne pouvaient l'atteindre, ils naviguèrent au nord etparvinrent à une baie dont le rivajze était couvert de bestiaux, si bien qu'ils la désignèrent sous le nom (TAngra dos yagtt€iro.ç (baie des vachers). Les noirs pasteurs qu'ils avaient remarqués s'enfuirent à leur aspect ; ils coururent toujours le long de la côte ; mais, arrivés à un ilôt qui est par les 33» 40' sud , ils se sentirent pris d'une grande terreur au souvenir des mers immenses qu'ils avaient traversées , les équipages commencèrent
(^) Tous ces motifs , quelqae bizarres qu'ils nous paraissent aùjoard'hui , sont parfaitement déduits par Jodo de Barros , et nous en citerons môme quelques-uns textuellement : a causa de el rey mandar lançar esta genteper toda aquella Costa vestidos e bem tratados, corn moêtra de prata ouro e espeçarias; era por que indo^ ter. a povoado podesaem noHflcar de hums etn outras a grandeza do seu reyno e as cousas que nelle avia, e como per toda aquella costa andavOoos seus navios e que manaava descobrir a India e princimlmente hum principe que se chamava Preste JoOo , o quai he dizido que habitava naquella terra. Voy. Primeira décoda, li^ vro terciero, fol. 42.
{**) Estes ouverâo por roortaes. Décoda prtmeira.
à se plaindre et à demander mf on n'allât pa&plus loin , parce qu'en ^avançant davantage la faim les ferait périr intailliblenient Cependant la direction des terres leur faisait comprendre que quelque grand cap se trouvait dans le voisinage , qu'ils l'avaient laisse en arrière , et il leur semblait convenable d'essayer de le découvrir. Bartholomeu Dias, pour satisfaire à leurs plaintes, descenait à terre ; on tint conseil et il fut décidé qu'on retournerait en Portugal. » Mais Dias était doué d'une de ces âmes énergiques qui secondent de tous leurs efforts une grande pensée et'qui n'accomplissent pas à demi ce qu'elles regardent comme un devoir. Il fit signer par les officiers des navires l'acte constatant la résolution qu'on venait de prendre, ne voulant pas sans doute assumer sur sa propre responsabilité les suites d'une décision qu'il condamnait : en agissant ainsi d'ailleurs , il exécutait un ordre formel du roi; mais en poursuivant le voyage, il obéissait à rimpulsion de son âme , qui avait deviné celle de Joam II. C'est bien à Bartholomeu Dias, à l'homme du cap des Tempêtes, ^u'il faut attribuer cette prière d'un délai de trois jours, que le navigateur demanda à son équipage mécontent. Les trois jours furent accordés ; mais lorsque ce court espace de temps fut écoulé, on ne découvrit qu'un fleuve : c'est celui qui a pris sur les cartes le nom du second chef de l'expédition, de Pero Infante, qui le premier était descendu à terre dans ces régions. A la fin il fallut bien écouter les murmures des équipages et retourner versl'fiurope ; mais quand on fut parvenu à l'Ilot de la Ctuz , et qu'il s'agit sérieusement de rétrograder, il se passa dans l'âme de Bartholomeu Dias une de ces luttes dont on n'a pas apprécié suffisamment la grandeur, à notre avis; grâce à quelques mots cependant, un écrivain admirable l'a fait sentir. Ce fut certainement à ce dernier effort que le Portugal dut une grande découverte : « Lorsqu'il se sépara du pilier qu'il avait placé en ce lieu, dit Barros, ce fut avec un tel sentiment d'amertume, un telle douleur, qu'on eût dit qu'il lais* sait un fils exilé à jamais , surtout guand il venait à se représenter combien de périls lui et tous ses gens avaient courus ; de quelles régions lointaines il leur^.
avait fallu venir, uniquement pour plan* ter cette borne , puisque Dieu ne leur avait point accordé le principal. » Les matelots comprirent alors ce quiaffectait si douloureusement leur chef; ce fut après s'être éloignés de l'îlot deCruz qu'ils eurent connaissance de ce grand cap, caché pendant tant de centaines cT années, dit encore Barros, et que Dias nomma avec ses compagnons le cap des Tourmentes (*), en souvenir des périls et des tempêtes qu'il leur avait fallu essuyer avant de le doubler. » Rien de vraiment important, après cette découverte, ne mérite d'être constaté géographiquement; les épisodes dramatiques ne manquent pas cependant au retour. Dias et ses compagnons retrouvèrent bien le petit navire chargé des approvisionnements»
mais sur neuf marins qu'il avait laissés à sa garde, il n*en restait plus que trois , et encore l'un d'eux , l'écrivain du navire , nommé Fernand Colaço , que les infirmités avaient affaibli d'une manière déplorable, mourut-il de joie à la vue de ses compatriotes ; des visites imprudentes sur la côte, des collisions avec les naturels avaient amené le fatal événement que Dias eut à déplorer. On brûla le navire déjà détruit en partie par les vers rongeurs qui s'attachent au bois dans ces parages, et l'on poursuivit le voyage jusau'aux établissements de Saint-George de la Mine. Là Bartholomeu Dias reçut une assez grande quantité de poudre a'or, résultat des échanges qui commençaient à s'établir entre les Européens et les naturels, et, poursuivant sans autre événement son voyage, il arriva en Portugal au mois de décembre 1487 , après avoir employé à ce voyage mémorable seize mois et dix-sept jours.
Il avait découvert en une seule expédition trois cent cinquante legoas de côte : c'était un espace aussi considérable que tout ce qui avait été exploré par Diogo Cam , à deux reprises différentes.
Lorsque Bartholomeu Dias se présenta devant le roi et lui signala le cap des Tempêtes comme le point le plus important de ses nouvelles explorations, Joam II voulut aue ce vaste promontoire s'appelât l^capaeBonn^Espérance, car,
(*) Lhe poaerOo itome TormetUoto,
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potii^ fliHii âpsrflf mmtê ^m» ^kpreih iKoA ëe Bmtos , grâee à \b nmivetle qu*oâ Ibi apporfâtt , il espérait enfin êétonmt «es tndes si ▼îvement espérées et cber- «hées daraiit tant (famiées. O iiom fdt donné par yn roi tel ^e TEspagne M vante de ravoir vu nahre, et il restera pour la gfoire de eelui qui fit faire eette découveite^ tant que darera le souvenir des borumes. »
EXPBDITIONS PAR TÊRBE POUH TBOU VÈH LA ROUTE DES irtTDES. — PEHO DECOTÏLHAMETAFPOWSODE PAYYA.— * ENCORE L* MYTHE DU PRESTE JEAN. —
Avant même que Bartholomeu Dias fût de retour de son mémorable voyage, probablement dès 1486, Joam II avait résolu de faire chercher par terre la route qui devait conduire aux royaufnes du Preste Jean (*) ; mais contre s6n habitude , ce roi, qui possédait le grand art d'employer les hommes seloti leur capacité, s^ trompa d^abord dans son choix ^ car II chargea de cette mission importante un moine nommé Frey Antonio de Lisboa et un certain Pei*o de Montaroyo, sur lesquels les historiens contemporains ne nous donnent pas d'autres détails. Ces deux hommes ignoraient Parabe, et ils échouèrent dans leurs efforts ; nous savons âeuFement qœ Frey Antonio vi* sita Jérusalem , sans que nul renseigne^ ment important fât le résultat de ce pèlerinage religieux, substitué à un Voyage de découvertes.
Joam n ne se rebuta point , les récits répandus sur le pouvoir imaginaire du Preste Jean, possesseur souverain de
(*) PttrmI les récits Bwrveilleax qai ODt eu cours durant Le moyen âge , il n'est peut-être pas un mythe plus généralement répandu que celui dd prêtre Jean ou Preste Jean ; non-seulement il cir< cule dans toute l'Europe, mais il frappe toutes les imaginations, et s'il agrandit le cercle des ticUons poétiques qui s'étendent jusqu'à la renaissance, à j'imitation des grandes traditions fabuleuses de l'anfiqaité«U coDtril)Ue dès l'origine àélendrci le champ des découvertes dans le monde réel. Mats s'il réunit la plupart des fictions qui se trouvent éparses dans les livres du treisiéme, du quatorzième et du quiiuBième siècle , s'il en résume ub grand iK>mbre dans un court espace, le fait nistorique qui lui donna originellement naissan<)e présente par lui-même trop de questions arides pour que nous puissions l'aborder ici. D'ailleurs, un de nos plus savants géographes, M. d'Âvezac, a récemment exposé les points difUGiles de la discussion . et fi l'a fait avec une telle lucidité que nous.n'hésitons pas à y renvoyer nos lecteurs. Nous nous contenterons de dire que c'est à peu près vers le mi-
TYtMèmé, réieniissoleat tènjcNniè tes
oreilles; \\ résolot de faire une Meonde tentative pour trouver enfin la route qin pouvait conduire ebe2 oe pontife roi, dont il était si souvent queslioii en Eorone depuis le onsième siède. Cedte fois \\ sTappItqoa avant tdcH à vencon* Xtet deux Wnimes qui joi^istent an earactére intrépide qu'on exigeait alors des voyageurs ^ une eonnaissanee de Ta* rabe suffisante ponr reeœilHr dea renseignements où les autres exptoirateurs s^étaieut vus arrêtés par leur ignorance. Valgaravia, comme on disait alors ^ ou Tidiome vulgaire des Arabes, était aussi répandu à cette époque dans la péninsule qu*il rétait peu un siècle après, lorsque Clenard, le Brabançon, voulant convertir les infidèles « cherchait vainement dans les universités de TËtpagne un homme qui le lui enseignât.
Le choisi de don Joam ne pouvait être ni bfen embarrassant ni bien long, il avait parmi les gentilshommes de
lien àa douzième siède, eu II46, qu'on voit apparaHre le nom du prêtre Jean : à cette épo-
aue, i'évéque de Gabala, envoyé de IT.glise 'Arménie, signale au pape Eugène III un prince appelé Jean , qui aurait son empire derrière l'Arménie et la Perse , à l'extrémité de TO rient» et qui, réunissant l'empire et le sacerdoce, aurait fait de nombreuses conquêtes : lui et ses sujets professeraient le nestorianisme* Dire oonilaent , à partir de cette période , le nom du préfre Jean ligure dans une foule de récils, comment de prétendues lettres qu'il aurait écrltes^ au pape sont l'objet de mille discussions, comment encore on le fait voyager de l'Iode à rAbyssinie, c'est ce qui outre-nasserait le but que nous nous sommes propose. Ces détails purement scientifiques ne sauraient trouver place dans cette notice. Contentons-nous de savoir que Jacçiues de Vitry , Mathieu Paris , du Plan de Carpm , Joinville, Marco Polo , et tant d'antires, parlent diversement du préire Jean ; « H <i que si l'Europe refut, dès le milieu du dou- « zième siècle , une vague notion de l'existence « en Asie d'un souverain prince et ponlrfe à la « fois , adonné à des croyances qui étalent ou « semblaient être celles d'une secte chrétienne, « cetle notion, vraie peut-être au moment ou « elle se répandit en Occident, cessa bientôt, c par l'effet des bouleversements politlqaes, « d'être susceptible d'une appiicaUon réelle. » Nous {coûterons à ces paroles si précises de M d'Avezac, que la tradition moderne qui place le prêtre Jean en Abysslnie est due surtout, après Jean de Lastic, aux voyageurs portuoais, et que dès le commencement au seizième siècle on les voit donner officiellement ce nom au Negous d'Abysstnie. Mais on sent d'ailleurs tout ce que laissent de liberté à l'imaginalion les dénominations si vagues d*Iude Majeure, (Tlnde Mineure, et or Inde Troisième,
•ownpftAii.
SOS DMHV Mi VVVvMMr HPW^PiPWrw fP|
Coviltan « BMhtnt MrfiuleineAt l*«rabe etayanid^ voyanè; ce fut à lui qttUI confia lamisnofi Muteà^ résolue depuie le retour eu meine pèlerio; il lui adjoignit un autre ehemier nommé Afionso de Palta.
Ce serait «ne grave «rreor de eroire que ees deux hardie eiplorateiirs partirent à l'aveoture et sans recevoir d'ioft* trueticut. On a aujourd'hui la certitude que toutes les ressources» iin{>arfaitea il est Traif de la géographie du quinzième siècle dont pouvait disposer Joam II, forent mises à leur disprâition, et selon toute appasence, ils eurent des instruc* tions aussi précises qu'on pouvait les recevoir alon de CaIçadUla, géographe tar vofi du Roi (*).
llspaitirentdeSantaremle? mail487»
et, comme nous le dit Barros , le ducde Beja D. M anoel, qui devait aocomplir à son tour de si grandes découvertes, était présent à leur départ. Après avoir pns congé du roi, ils allèrent d'abord à Naples, d'où ils s'embarquèrent pour rite de Rhodes. Là ils furent accueillis par deux chevaliers portugais de la religion , qui leur donnèrent tous les ren« seignements indispensables pour passer à Alexandrie. Cette ville d'Egypte leur devait être funeste, ils y tombèrent ma* iadesde la fièvre et pensèrent y mourir; cependant une fois rétabfis , ils s'en allèrent au Caire et de là ils parvinrent à gagner Tor dans la compagnie des Mao-
(*) Ces deux hoaiaMS , à la penévéraoce desquels était remise la solution d*ua û graod probtème géo^rai^falqiie , raçureot eu outre des seeoacs péeuniairH qui devaient leur faire surmonter men des diffîealtés; Garcia de Reseude De laisse aueuii doute h ce s^iet.
« Eo celte aanée i486 , dit le chrouiqueur, il envoya an oertaio Affonso dePayva, naturel de CastiUo Branoo , et un autre individu nommé Joam de Covilham : tous deux aptes à un tel voyage et eo lesquels ii avait coniiance. Il leur accorda de larges émoluments au mc^ea de lettres payaMes en divers endroits , et il les munit de ses Instmclions, «fin que par la voie de Jénualem ou par celle du Caire , ils passassent eu la terre ou prêtre Jean, auquel il adressait M>s letHes , faist«l part à ce souverain de tout ce qtt*il avait découvert le long de la côte de Guinée et s'informant si quelques-unes de ces terres élaicot voisines de ses royaumes et seir gneuriea; alia que par leur moyen on pût communiquer ensemble, se prêter appui, et faire que la foi du Cbrist fût exallée; il iui notifiait te grand désir qu'il avait de le iiouvoir coanaitfeeid»^ lier avec iui d*uiie véritaUe
reftjyTramsMpietdftFeKt^aimeaaient à Aden. Ce nit au Caire qne tes deux voyageurs se séparèrent; Affonso de Paîva se dirigea vers FÊtbiople, Seloo toute apparence, il avait re^ en double les instructions de D. Joam et il était chargé de remettre cea fameuses lettre^ adressées au Preste Jean, dont nous parle Resende ; pour Peto (fe Covilhaqu il suivit une route bien différente; monté sur un navire arabe cfui partait 4*A* den , il alia débarquer a Cananor et d^ là se rendit à Calicut et à Goa.
Il ne nous a pas été donné de savoir quelles furent les impressions que reçut, en présence des magnificences de l'Inde, le premier Européen qui, après tant de fatigues, se rendit dans oes contrées opulentes. Rien de tout cela ne nous a élé raconté par Resende et par Barros, tout cela était dit peut-être par un bisto»
rien (*) antérieur. Ce que nous sa* vous aujourd'hui sur ce prodip;ieu)e voyage, c'est que de Tlnde CoviUiam partit bientôt pour les mines de Sofala. Revenu une seconde fois dans la cité d'Aden , à rentrée du détroit de la mer Rouge, il s'embarqua pour le Caire^ maia là il apprit que son compagnon ,Atfonso de Païva, avait trouvé la mort dans cette ville depuis peu de temps, et qu'une maladie l'avait enlevé. « Comme il était sur Je point de revenir en ce royaume^
(*) Le continuateur ineonnu de Gomez Eannez de Asoraïa. On ignore l'époque précise de la monde ce dernier écrivain. Mais 11 n*a certainement pas poussé sa carrière Jus(|u*à cette époque. A-t-on s^oQlénn ehapitresurPlndeàsonhistoirv de la Gainée? CTest ce qu'au premier abord oa serait tenté de supposer ea voyant parmi les Mss. de l'Éscurial un vol. signalé sous ce titre : Chronica do Infante D. Henri fuê, Duque à» Fiseu^ tenhar da (hvHhâf n§edore gwfemadar da owdem de Christo ; em que se tnUa da caur quisla de Guiné e aigumas cousas da îndia. cet ouvrage, est -il dit dam les Sfemorias de li^ teratwUf a été écrit en 1663 par ordre d'Affooso y. Je dois dire maUieureusement, que J'ai déjà fait prendre des renseignements sur ce manuscrit, et qu'ils n'ont pas été couronnés de succès.' M. Tirai» « dont le aèle est oonnu «t qui a reçu une mission du gouvernement français pour chercher dans les diverses bi1)Iiotbèques de l'Espagne les documents inédits nlatifs à l'histoire de France, n'a trouvé auoi» indice du livre indiqué par Ferreira Gordo en 1790. Moi-môme. lorsque Je fus assez heureux
Ïiour signaler aux savants le ras. de la bihilohèfjue du roi , flgnorais l'existence de cette copie où il est question des Indes. Espérons qu^un heureux hasard la fera découvrir, il n'en est point lait mention dana réditiqn de Paris,
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nous dit positivement Barros, rapportant avec lui la narration de toutes les choses qu'il avait apprises , il sut qu*ii y avait deux juifs espagnols qui allaient a sa recherche, et il eut avec eux une entrevue fort secrète: l'un s'appelait Rabi Abraham, et était naturel de Béjà , Fautre portait le nom de Josepe et exerçait la profession de cordonnier à Lamego. Or il y avait peu de temps que ùe Josepe était venu de ces contrées, et comme il avait su en Portugal le grand désir que le roi avait d'obtenir des informations touchant les choses de l'Inde, H l'alla voir pour lui dire comment il Vêtait trouvé jadis en la ville de Babylone, que l'on appelle aujourd'hui Bagdad et qui est située sur l'Euphrate, et que là 11 avait ouï parler du commerce que l'on faisait en l'île d'Ormuz... où il y avait une cité , la plus riche que Ton connût en ces régions, parce que venaient s'y accumuler toutes les épices et tontes les richesses de l'Inde, lesquelles au moyen des caravanes étaient transportées dans les villes d'Alep et de Damas. Mais comme Pero de Covilham était déjà parti lorsque le roi avait recueilli ces choses et bien d'autres encore de la bouche du juif, il avait envoyé ce dernier à la recherche du voyageur, et lui avait adjoint Rahi Abraham. Josepe devait porter son message à Pero de Covilham, tandisqu'ii était enjoint à Abraham de se rendre avec lui dans l'île d'Ormuz , afin de s'informer des choses de l'Inde. Parlesdites dépêches, le roi recommandait particulièrement à Covilham, dans le cas où il n'aurait pas encore trouvé le prêtre Jean , de ne point cesser ses efforts, jusqu'à cequll Veut rencontré et lui eut remis ses lettres ainsi que ses communications. Il ajoutait que dans le cas où le voyageur aurait atteint son but , il eût à lui mander tout ce qu'il aurait vu et appris par l'entremise dece iuif(*). »
Ce n'est pas sans dessein que l'on a reproduit ici ce curieux fragment; les hasardeuses explorations de Pero de Covilham se lient à la grande expédition maritime qui livra le commerce de rinde aux Portugais, et il importait de savoir comment les pré-
(») Joam de Barros, Primeita decada , livro Urceiro , fol. 46 , édit. de Km*
6ieux reiiseigiieiiients rasttmliM ptr lui étaient parvenus à Joam II, qid méditait déjà cette vaste entreprise : ce fut le pauvre cordonnier juif de Lamego (*) qui apporta en Portugal le premier récit digne de foi qu'on eût recueilli sur les Indes orientales. Barros ajoute bientôt que Pero de Covilham, se trouvant fatigué d'une si longue navigation et d'une route où il avait vu et appris tant de choses, informa Josepe par le menu de tout ce qu'il avait pu recueillir; outre cela, il écrivit au roi. Il est probable que notre hardi chevalier se contenta de répondre aux principales injonctions de son souverain ^ et que tous les détails précieux furent communiqués verbalement au juif. Pero de Covilham congédia ce messager, qui dllt nécessairement parvenir à Lisbonne . avant le personnage lettré qu'on lui avait adjoint; puis notre chevalier se rendit en la compagnie d'Abraham jusqu'à la ville d'Aden, et de là ils s'embarquèrent tous les deux pour Ormuz.. Ayant observé ce qu'il y avait à voir dans cette vjlle, Covilham laissa là Rabi Abraham , qui devait se rendre en Europe par les caravanes d'Alep, et il retourna directement vers la mer Rouge (**). Ici finit tout ce qu'il y avait de haut intérêt pour ie Portugal dans la mission de Covilham. L'historien qui nous sert de guide, et qu'on a suivi souvent
(*) Et noD pas sealement Rabi Abraham , comme on l'a dit dans ces derniers temps , à propos des découvertes primitives dont nous nous occupons.
(** ) Un passage plus explicite de Fernand Lopes de Castairheda servira à faire apprécier au lecteur lUmportance réelle des péregrinations de Covilham, et rinfluenoe prodigieuse
Su*eiles eurent sur la découverte du cap de dnae-Espérance. Je me servirai de la traduction si naïve et si exacte de Nicolas de Groachy . « Pierre de Govilhan s*en alla en Inde, dedans une nef de Mores de Cananor. Estant arrivé en Plnde, il fut à Calecut et en nie de Goa, et s*in forma bien amplement de Tespicerie qui croissoit dans 1*1 nde, et de celle qui venoil de dehors et des villes principales, qui Tenoient de la dite Inde : desquelles toutes il mit les noms en la carte marine qu'il portoit , encore qu'ils fussent bien mai escrits. Après avoir bien tournoyé ces villes, il s*en alla à Sofala , où il lui fut baillé cognoissanoe de la
{grande isle de Saint-Laurent ( Madagascar) que es Mores lappellent Vislede la Lune; et voyant, que les habitants de Sofala estoient noirs comme ceux de Guinée, vint à penser que c* estait toute une coste , et que par mer on pourroU venir aux Indes, »
FORTUGAL.
avec si j^ d'exaotitade, nom montre ensuite le bon chevalier se rendant à la cour du Negous d'Abyssinie, qu*il décore pour la lureoiière fois peut-être du titre pompeux de Preste Jean. Le souverain qui régnait alors sur ces contrées s'appelait Alexandre ( Iscander ) ; il accueillit avec empressement et bienveillance le chevalier portugais, s'estimant heureux, ajoute le vieil écrivain, de posséder à sa cour un ambassadeur e&voyé par un prince chrétien; mais Alexandre n'avait que bien peu de jours à vivre, et son frère, qui lui succéda, agit d'une manière bien différente à Tégard de rétranger qui venait visiter ces régions pour la première fois. Non-seulement le nouveau Negous traita Pero de Covilham avec dédain , mais il s'opposa à ce qu'il sortît du royaume. Dès lors le chevalier portugais dut perdre tout espoir de retourner en Portugal.
Pero de Covilham dut ressentir les douleurs de l'exil , mais là se borna son malheur : on lui donna des terres dans ce beau pa^s, que des relations récentes nous représentent comme l'une des plus riches contrées du ffiobe. Il se maVia, il eut des enfants, et l'on sait par un vieux voyageur du seizième siècle, qu'il vivait encore dans une situation prospère en 1516, sous le règne de David, fils deNaut , qui avait succédé à son premier protecteur (*).
CONTINUATION OU BÈGNE DE JO AM II
— GUSRBEEN BABB ARIE.— ABRIYÉB A LISBONNE D*UN PBINCE YOLOF ; SON BAPTEME. — MENACES DE GUEBBE. —
DÉVOUEMENT DU PEUPLE. — Pendant que ces expéditions avaient lieu, D. Joam, qui avait au plus haut degré le talent de choisir les hommes, se mettait en mesure de conserver sa prééminence sur les côtes de Barbarie. C'était D. Joam de
(*) A cette époque D. Rodrigo de Lima, qui avait été dépêché en qualité d'ambassadeur vers le Negous par U. Manoel , insista pour que sou compatriote fut renvoyé dans son pays. David lui refusa cette faveur, en {Coûtant que le clievalier portugais devait manser paisiblement dans le pays, avec sa femme et ses enfants, les revenus que lui avaient concédés ses pères. Parmi les Portugais qui accompagnèrent en 15 15 D. Rodrigo, il y avait un prêtre portugais « Francisco Alvarez . dont la relation est devenue célèbre; il eut de fréquents rapports avec Pero de Covilham, et ce fut par lui qu*on sut ce que Barros nous raconte. La première édition de Fran- Cisco Alvarez ne parut qu*eD 1540,
Menezes qui dommaiidait à Tanger, ^ l'histoire a conservé le souvenir de ses nobles actions. Arzila était défendu nar le comte de Borba, D. Vasco Coutinno, et le fils du comte de Villareal , D. Antonio de Noronha , gardait cette précieuse cité de Ceuta , qui avait coûté si cher aux Portugais. Ce fut grâce à la sécurité qu'inspiraient de tels hommes, que D. Diego Fernandez d'Almeïda put opérer une descente en Barbarie, à Anafe non loin d'Az'amor. P^on-seulement il y tua nenf cents Maures, mais il- en ramena quatre cents prisonniers , sans qu'il en eût coûté la vie, dit-on, à un seul homme de la flotte. Il serait trop long sans doute de parler des guerres partielles que les Portugais avaient à soutenir en ce temps sur les côtes de la Barbarie , et que D. Joam encourageait avec d'autant plus de persévérance que J' Afrique était devenue au quinzième siècle pour le Portugal, comme l'Algérie est aujourd'hui pour nous, une école ffuerriere, où allaient se former des soldats qu'on pouvait en toute occasion opposer à l'étranger. — Cette guerre se faisait toutefois avec des chances bien diverses : ainsi, tandis que le brave D. Joam de Menezes s'emparait, dans la personne d'Ali Barraie, d'un chef maure renommé par son courage et dont l'absence faisait fléchir le courage des musulmans, D. Antonio de Noronha, qui commandait dans Ceuta, avait , comme disent les relations contemporaines, une fortune tout opposée.
Il était fait prisonnier à l'issue d'une sortie, et pour tenter d'obtenir la liberté de ce hardi capitaine, D. Joam se voyait sur le point de passer en Afrique. La victoire obtenue par le comte de Borba devant Arzila, celle qui fut remportée presque immédiatement sur les frontières de la même contrée, les avantages éclatants dont put se glorifier Fernand Martinez Mascarenhas étaient autant d'événements qui compensaient un échec momentané.
L'année 1488 ne se passa point sans des améliorations manifestes dans l'administration intérieure , et ce fut également à cette époque que furent jetées les bases d'une alliance aussi vivement désirée par la Castille que par le Portugal : il fut décidé que l'mfant p. Affonso épou-
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serait 1» tille des rail «Iholiqiies etqtie cette union, retardée pari'âgeda prinee, «maît lieu dans le cours de l'année suivante.
Pïous passerons rajpideraeot sur les différends qui eurent lieu vers cette époque entre la France et le Portugal; nous serons également bref sur le mission du célèbre Duarte Gai vâo, chargé de déclarer la guerre à Charles VIILTout cela, aussi bien que les négociations établies avec l'Angleterre, n'est aujourd'hui que d'un fbible intérêt au point de vue qui nous occupe et n'eut d'ailleurs qu'un résultat fort secondaire; il n'en est pas de même de l'arrivée d'un prince yolof à la cour de Joam II. La relation circonstanciée de Resende l'atteste. Ce fut en eiïet un événement mémorable que le débarquement de ce prince nègre, qui venait d'Arguin à Setuval et qui bientôt se ôt chrétien (*). Environné de toutes les pompes ecclésiastiques, de toutes les magnificences de la cour , BenM)hi prit au baptême le nom deD. Joam, et^uand cet esprit intelligent se fut peu à peu familiarisé avec ses hôtes, quand il eut compris leurs besoins et leurs projets, il denna sur les régions inconnues de l'Afrique des renseignements qui im« primèrent une nouvelle ardeur aux vastes espérances de Joam II. Mats Bemohi ignorait alors ce qu'il en coûte aux peuples sauvages pour recevoir ie$ bien»
faits de hcivilisa^an^ et plus tard, lorsque , grâce à ses nouveaux alliés , il put rentrer dans ses droits et commander aux Yolofs, en propageant le christianisme,ce fut le chef de l'expédition, Pedro Vas-d'Acunha, surnommé J^^^a^u^e», auquel on Pavait confié, qui l'assassina lâchement sans que Joam. II osât le venger (**).
(*) La coavenioa du roi Bemohi est eétébrée ainsi avec ({aekiae emphase par un poâte contemporain :
« Le plus grand roi de ITthiopie, celui qu^d appelle te Souverain de ManicongOt est deTeno chrétien sous nos yeux, et avec lui un grand nombre des peuples de son royaume; il a demandé des religieux et des frères pleins de vertu , que le roi de Portugal devait lui eA> voyer, et lui-même précliait notre foi à ceui^ qui restaient dans le doute. »
Garcia de Resende, Miscellanea variedade de hùtoriaSf p. 141.
{**) Lorsque Joam II examina sérieusement Oeite affaire f il trouva tant de hauts personne géà oontpromis daA ce meurtre abominable,
On ynmlx ê'ëeimt mr Iê$ BarbarîekeÂnrt de Gvmmom, et Matej^^cj^
Octaci, roi de Fes^ en ^opposant à cette construction Y avait renoof été diez Joam II le désir de passer ett AMqme , lorsque ce prinee eut peur la pfemière fols peut-être fa preuve du dévoaefnent profond que le pcufde lui portait* Sa résolution ne fut pas plutôt oonaiie que de toutes parts lui vinrent des ofÏFes d'hommes, de chevaux et d'armes. Le roi de Fez comprit sa position ; il demanchi une trêve, Fobtînt, et le fcnrt de Crraeiosa fut rasé.
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r- D. Joam mit plus tard à profit ces offres pleines d'effusion, car il avait besoin d'argent : il allait marier son fils avec l'infante de Castille, et il voulait donner à la solennité des épousailles une pompe qui frappât l'esprit des autres États chrétiens. C'est dans Garcia de Resende , le page favori de Joam II , l'homme aux raille ressources , comme disait ce prinee (*) , (^u'il faut lire le détai 1 des fêtes célébrées » Évora lors du mariage de D. Affonso : c'est là qu'on voit le récit de ces solennités merveilleuses qui firent Tentretien de l'Europe entière, et dont la cour de Bourgogne offrait , elle seule , un second exemple. Resende dépeint soigneusement les morisques qui furent dansées^ les costumes des seigneurs, copiés sur celui du roi ^ qui s'était vôtu à la française, Tordre du féstÎD, les intemïèdes, dans lesquels figura un grand navire pavoisé , les tournois , oîk se distinguèrent tant de chevaliers étrangers et même un seigneur franijais. Gil Vicente, le poète dramatique aimé d*É-
cpi'iî crut devoir garder te siTcnce, et ne put se décider à sévir. Voy. Vasoonceilos, Histoire ée Jftan IL
(*) Resende était sans lettres , comme f t le âSik lui-même, mais poète gracieux , habile Joueur de viole, peintre comme on l'était au temps da grand Yasoo; il raconte avec un naïf amour-propre les paroles flatteuses du grand roi , paroles que lui valait son adresse. Si Ton s*en rapporte à sa chronique , ce serait lui qui aurait fourot le premier plan de la tour de Belem. Gil Vioente. dans sa verve railleuse, rit un peu du vieillard devenu causeur. Garcia de Resende avait beaucoup vu et beaucoup retenu , comme le prouve sa MisceUaneUy et, en 1514, il avait même accompagné Tristam d'Âcunha lors de son and^assade a Rome.
MKraGâK.
it
mai» «tt ooinprdad fn'iin natioa ofaoi toqtielle éê Mllantes pantomiiiMt sMit ffirëeoftées aree «téelaft aura bientôt mi théâtn eà poVBrrottt figsrar les rois.
Tous «es plaisirs , totia cses pompeux JDtemèdes ne fiire&t pas uniquement pour les grands teîffneiirt aeoourasd' An* sleteit», de Gaatille et do pays de Flan* m; lepMipteeaeotsapart^etoesera te naïf Résedde qui se chargera de nous le prouver.
« Et au méiiie}iistant,eommeon venait de se mettre k table^ nous dit le vieil au* tear, qui prend tm soin minutieux de ne rien omettre , on vit arriver une grande charrette doiîte , et elle était traînée par deux grands bœuls rdtis , en entier , aveo leurs cornes et ayant tes quatre pieds dorés. Et le char lui-même était rempli d'une multitude de moutons rôtis avee les eornes également dorées. Bt le tout était posé sur une plate-forme très-basse , avec des roues ajustées par le fond, d^ telle manière qu on ne les voyait point , et que les bœufs paraissaient vivants et capables de traîner le char; et au devant venait uti moço hidcUao ( gentilhomme servant), avec un aiçuillon à la main, piquant les boeufs , si bien qu'ils paraissaient niarcher en traînant la voiture; et il allait vêtu comme un charretier, d'une blouse , et il portait également un gaban (ou gros manteau) de velours blane doublé de brocart ; le capuchon était de même étoffe, si bien que de loin il ressemblait proprement à un charretier , et il s'en alla ainsi offrir les bœufs et les moutons à la princesse, et l'offrande faite, il parut les contraindre à retourner en les touchant de Taiguillon , et il lit ainsi le tour de la salle , jusqu'à ce qu'il s'en fdt dehors. Et il abandonna le tout au peuple , et avec de grands cris et une grande joie ; on mit les bœufs en pièces , et chacun en emportait le plus ju'il pouvait. Et outre cela on apporta a toutes les tables nombre del paons rôtis , conservant leurs queues entières ,
(*) Lei premières pièces de GU Ticente datent de [503; œ soBl de simples pastorales, qui nVxi«eaient point de mise en scène ; mais plus tard, certains autos auxquels pritpart^ dit-on, Jii.iHi 111, et surtout rinfant D. Lafz, son frère, aécessltèirenl un luxe de représentation dont oa comprend mieui Téclat par le récU des fétet de Joûïfi 11.
ainsi qoh lewT béatt pditfail et l'aigtette; «I le tout fiûaliit on fart bel efkt^ parce Qu'ils étaient nombreoi, et il y avait «ne multitude d'autres oiseaux t<ln gibier, des eoowstibles sans fin aides fruits, le tout en graiMle abondance et ea grands perfection. »
LA PESTS SUCCBDB àVX WitlBA. ^ MA* LAMB SUBITS DU BOI. ^ ON QBOR A UN BlSlk>l80NNB]iBlf7. -* MOBT DB |»'llf-
VAm: ]>. AFFOiffSO. — Ces fétea dont nous venons d'offrir un épisode avaient eu une triste fin. La peste qui régnait à Lisbonne avait fini par sévir à Évmra, bien qu'on eât fait, parquer des vaehes nourrieieres dans les rues , afin d'arrêter la contagion , ainsi que cela se pratiquait quelquefois au moyen âge.
La ville, naguère si animée, s'était vue dépeuplée en partie , après avoir été té* moin des réjouissances les plus magnifi* ques dont le Portugal eût gardé le souvenir. D'autres inquiétudes vinrent bientôt se joindre à cette calamité ; D. Joam, en allant se désaltérer à une fontaine voisine d'Evora (*) avec deux de ses gentilshommes, s'était senti saisi d'horribles douleurs et avait vu succomber ses compagnons avecde tels symptômes, ou'il étaitdifO^ile de ne point rsconnaîtredansicet accident un attentat contre la vie du souverain. Unede ces femmes connues dans la Péninsule sous le nom de béates, avait averti , dit-on , le roi de se défier des trames ourdies contre sa personne ; on fit de nombreuses perquisitions à ce sujet , elles furent toutes inutiles , et ce fut en vain qu'on essaya de découvrir les auteurs d'un complot qui n'a jamais pu être prouvé.
Joam 11^ dont la santé avait été vivement atteinte, s'était retiré dans son palais de Sontarem , lorsqu'il y reçut un bref du pape ; le saint-père lui expédiaitles bulles ae confirmation, grâces auxquelles l'infant D. Affonso se voyait investi de la haute administration des ordres d'Aviz et de Santiago. Tout souriait donc à la politique de ce roi prévoyant, dont aucun acte n'était sans portée, lorsqu'un événement déplorable vint changer tous ses projets et porter le deuil au milieu
(,*) Elle était à une demi-Ueue de la ville ; on la désignait sous le nom de Fonte coberta. Gomme Joam II ne fit usage du vin que dans les dernières années de sa fie, et que les eaux de cette source étaient siDsuUèrement lirapidoi, il s*y rendait à rissue de ta ehasseb
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de la cour; écoutons la chronique; il y a là une analogie trop frappante avec une cruelle catastrophe présente à tous les souvenirs , Tesprit est frappé d'une trop fatale ressemblance entre ces douleurs , que séparent quatre siè* clés et qui furent si amères, pour que nous ne laissions pas parler un témoin du triste événement. Afin de comprendre le récit de Resende , il est bon seulement de se rappeler que les joies d'une union récente se mêlaient encore, en dépit d'un fléau cruel , à des projets de conquêtes (*). « Ces fêtes et bien d'autres eurent lieu jusqu'au lundi 11 juillet, temps auguel le roi et leprince se rendirent à Almeirim pourcounr la chasse, avec rintention de revenir au palais le même jour. Or l'infant, après être retourné auprès de la princesse le jour suivant, qui était un mardi , s'habilla dans ses appartements et vint entendre la messe avec l'infante ; il dîna ensuite et fit la sieste ; et le même mardi 12 juillet de l'année 1491 , au soir , le roi voulut aller nager dans le Tage, comme il avait coutume de le faire nombre de fois durant l'été, se retirant avec quelques personnes choisies par lui dans cette circonstance...
tout exercice propre à l'homme lui donnant plaisir ; et il fit demander au prince s'il voulait venir avec lui , comme toujours il le faisait afin de nager ensemble , et celui-ci lui fit répondre qu'il se trouvait las de la chasse du jour précédent. Or lorsque le roi descendfit , il lui sembla que le prince avait pu être mai averti, et il demanda après sa personne à la porte delà princesse, et le prince lui vint parler là même , à l'entrée de l'huis ; comme il se trouvait préjparé pour faire la sieste, le roi s'éloigna. Or, de la cour extérieure il porta ses regards vers les fenêtres de la princesse, et il la vit elleet leprince; ils étaient assis tous deux à une croisée. Il leur tira sa barrette ; et eux se levèrent en luifaisant grandes révérences. Le roi partit alors pour se rendre au Tage. Considérant toutefois que le roi l'était venu voir à la porte, et ensuite lui avait parlé à la fenêtre, le prince regretta de lui avoir fait direct cle lui avoir dit en propre personne qu'il était las ; lors i 1 lui parut conve-
(*) Chronica dos vaUrwos e insignes fcitos del rey D. Joam II de Gloriosa memoria, por Garcia de Reseode, IMboa^ 1622 , lo-f*.
Dabie de raccompagner; il se ▼édk doae en hâte, et ordonna qu'on lui préparât une mule. Il était déjà habillé , que la mule n'était pas encore venue; or il trouva là un de ses genêts {*) fort beau et baiclair, sur lequel chevauchait son grand écuyer, et pour atteindre le roi il nrioatn dessus et s'en fut bien vite le joindre lui et le peu de gens qui raceompagoaient.
Il y a ici uno chose à noter, une chose vraiment mystérieuse , c'est qu'étant à une époque de si grandes fêtes, au milieu de tant de gens habillés de brocart et de soie, le prince venait vêtu d'un paletot et d'un ^a6arfl{ ouvert, de drap noir ras, avec pourpoint de satin noir, le cheval ayant en outre des guides, une têtière et un filet de poitrail de soie noire; tels que je ne lui en avais jamais vu , et de plus un caparaçon de velours noir. Véritablement cette différence dans le vêtement qu'il avait alors, et dans celui qu'il portait naguère, aussi bien que le harnachement dont il trouva le cheval couvert, furent des signes fort clairs du grand malheur qui lui était réservé. Il atteignit le roi et se rendit avec lui jusqu'au Tage : or, quoique ayant toujours l'habitude de nager quand le roi nageait , il ne le voulut pas faire alors, et il commença à se promener par la campagne et à lancer le genêt comme étant de singulière ardeur et fort léger ; et il déûa don Joam de Menezes, celui qui mourut à Azamor, premier capitaine de ce pays, homme de beaucoup de mérite «^c.
de très-bonnes qualités ; il l'engagea à fournir aveclui une bonnecarrière , mais dont Joam' s'excusa de le faire , parce qu'il était déjà nuit. Le prince descendit alors pour chevaucher la mule qu'il avait fait amener; et en la montant, la sangle de l'étrier manqua, et l'infant se prit de nouveau à chevaucher lecheval qu il avait quitté, et il fit consentir alors don Joam à courir, et don Joam, voyant le grande volonté qu'il en avait, fit comme il souhaitait, et le prit par la main , fournissant avec lui de cette façon une carrière . Au fort de la course le cheval du prince s'abattit et fit tomber son cavalier sous lui , et subitement , à
{*) On désignait dans la piéninsale sous le nom de gineiies les chevaax entiers dont on usait dans les toarnois ; c'est là d*où nous vient le mot genêt appliqué à certains chevaux.
Theure niéiiid , il resta comme mort , privé de la parole, et sans donner preave de sentiment (*), et don Joam (de Menezes), à la vue d'un tel désastre et d'un malheur si immense* disparut eomme arrivaient vers le prince plusieurs seigneurs et gentilshommes. Il s'éloigna rempli de tristesse et demeura des années sans revenir à la cour, jusqu'à ce qu'il y reparut par ordre du roi.
« lis prirent aussitôt le prince dans leurs bras et le mirent dans la première habitation qu'ils trouvèrent : c'était celle
d'un pauvre pécheur £t dès que la
triste et désastreuse nouvelle fut parvenue au roi, il vint tout de suite en grande hâte, et quand il trouva ce seul fils qu'il eût , et qu'il avait élevé avec tant d'amour, avec tant d'inquiétude, avec tant de contentement, pour être le plus charmant prince que l on connût au monde, quand il aperçut, dis-je, celui auquel il voulait si grand bien , qu'il ne pouvait pas être un seul jour sans le voir, n'ayant d'autre délassement que la joie de sa présence et sa conversation , il tomba dans une tristesse si extrême , il devint si inconsolable qu'on ne pourrait le dire ni le croire. Il était là , proférant sur son fils tant de plaintes , des paroles de si grande tristesse , que personne ne le pouvait entendre sans verser des larmes douloureuses !
« La déplorable, ladésastreuse'nouvelle fut port& sur-le-champ à lancine sa mère et à la princesse. Et aussitôt qu'elles l'eurent reçue , elles sortirent comme des insensées, à pied ; alors elles prirent des mules appartenant à autrui , qu'elles trouvèrent la, et le seigneur don Jorge , fils du roi, étant avec elles, suivies qu'elles étaient aussi d'une bien faible suite, elles partirent comme hors de sens, et marchèrent jusqu'à ce qu'elles fussent arrivées dans la triste et pauvre maison où gisait le prince.
ft Elles le trouvèrent comme mort; quelles que fussent les paroles d'amour, d'amertume et de désespoir qu'elles pussent lui dire toutes deux , à aucune il ne répondit et ne donna preuve de sentiment. Or il en advint que cette triste
(*) Dans la longue épitaphe latine cfaUl lai a consacrée, Cataido Stcalo prétend qu'an enfant Yraant à coarir inopinément devant ie chevaL , eOraya l'animal et fut cause de Taccident
mère et celte triste épouse se sentirent transpercées d'une si poignante tristesse que pour elles il y avait une douleur, qu'il n'éprouvait déjà plus.
« Le roi, au milieu d^cette désolation, fit assembler sur-le-champ tous les médecins, et avec beaucoup de sang-froid demeura près d'eux, faisant prendre au prince tous les remèdes au ils imaginaient ; mais avec ces remèdes il chercha également ceux qui viennent de la Divinité, et il ordonna sur-le-champ que dans tous les monastères, dans toutes les maisons vertueuses , on fît des processions pieuses et aussi de dévotes et continuelles oraisons. On vit prononcer alors des vœux solennels qui s'exécutèrent immédiatement et dans lesquels entra don Pedro de Svlva, grand commandeur de l'ordre di'Aviz , qui promit de s'en aller à Jérusalem et qui le fit sur-lechamp ; d'autres accomplirent de nombreux pèlerinages. Et comme tous ils étaient là , espérant dans la miséricorde de Dieu qu'après cette simple chute il reprendrait ses sens, ils passèrent cette nuit entière en tristes larmes et en gémissements, disant oraisons continuelles.
« Tous les membres de la noblesse et aussi tous les autres vassaux étaient là mêlés, poussant de si douloureuses lamentations, qu'on ne peut en imaginer de plus grandes, le prince étant devenu alors comme le fils de chacun d'eux , et tout le monde demandant sa vie et sa santé, comme sa propre vie. Et d'un commun accord , on fit sur-le*champ une très- grande et très-dévote procession avec le clergé, les reliques, les croix. Tous marchant nu-pieas et quelquesuns nus de corps, ils allaient vessies monastères et dans les églises, puis se jetant à genoux , en larmes et poussant de grands cris, ils clamaient: « Seigneur Dieu! miséricorde! » C'était chose terrifiante et de grandissime tristesse.
« Le roi, la reine et la princesse furent toujours avec le prince jusqu'au jour suivant mercredi , à une heure dans la nuit. Alors le roi ayant été informé et dûment averti par tous les médecins que le prince se mourait et achevait de s^éteindre, cette nouvelle fut donnée par lui à là reine et à la princesse, qui étaient attachées au corps de l'infant, lui
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tmvmt et lui bkvsmt les mtâm. Et fAlm tt(pnïmt ces puroles atee «i.j^ndtenme douleur, qae je ne le puis éerife.
« Le roi s'approcha du prince et ie i^aisa ^ fa hm et lui d^nna pour jamais isa bénédiction, puis il prit la reine et la princesse par la main, quoi<fu*eil«5 ne voulussent pas lâcher le mourant, et il sortit de la maison , laisaant aon fils m pouvoir du confesseur et des autres médecins de l'âme, et à la porte ilrevintsur ses pas et dit à ceux qui étaient dans la maison : * Le prince mon fila veus reste ! » M^îis il ne put ajouter uneeeale p 5 rôle, et parmi tous il i^éleva une dameur, perçante, douloureuse, lamentable ; tout leNnonde se frappa le visage. Tl y eut alors d'honorables bariies qui furent arrachées , et les femmes détruisaient avec leurs ongles la b^HJté de leur visage , feisant courir le sang le long de leurs Joues : chose si effroyable et sï triste , qu'elle ne s'était jamais vue, ftî imaginée.
« En ce moment arri va led«c son onde, qui, à la triste nouvel le, accourut deltiomar. D. Manuel aimait singulièrement le prince , parce qu'ils avaient été élevés tous deux ensemble, partageant la même table et le même lit; et il menait un si grand deuil , il donnait si grande preuve de tristesse, que l'on voyait de façon cettaine que, quoiqu'il demeurét héritier de ces royaumes, il eât laissé à cette heure toute succession, fôt-elle plus grande , pour obl«nir la vie et la sânté du prince.
« Etle roi s'éloigna delà à pied,emme* nanl la reine et la princesse conmye . mortes ;, elles étaient portées ou , pour mieux dire , couchées sur des mules :
elles furent menées à la maison de Vasco Palha , située sur les bords du fleuve.
« Et comme ils achevaient d'y entrer, un message vint au roi ; il apportait la très -mortelle nouvelle qu'il attendait : te prince son fils, après la dernière onction,, avait rendu l'âme. Il était mort à Tâge de seize ans et vingt jours, et il paraissait avoir vingt-cinq ans par Taspeet de son corps, par la barbe , par son savoir, par son jugement, par sa ret<»ue. Il avait été marié sept mois et vingt-deux jours.
« Et ccteî uni avait été élevé avec ta«t d'amour et de filaisir, au miliett de tant
de |[;raiidcitn etâe tant dteime, mtoi qui avait ym de tant de gloire mondaine, et devant qui toits courbaient U tête ^ ee1tti*ià«'é(»tvu fouler aux piede d*ane bêtM% celui mii dans ee jour même et durant tous les autres joiws dn êa vie, c'était vu tndescaiiaaroynka, tendues de brocart et entourées de eophas, celui-là n'avait pu avoir d'aulïe asile que la triste ma»on d'ua pauvra pédieuri Et l'infant qui , parmi les princes du monde et les haèitanta de toute rSspagne, était regardé eomme Vh<uome le puis agréable qu'il y eût , à cette haure grùât dtBligupé : sa grande beauCé se changeant en poussière! et ses yeux si gracieux, si allègres, dont tout le monde recevait joie et contentement, une àeure avait sufd pour les fermer et pour dérober leur regard à un père ^ h un roi , à la triste reine aa mère , à la princesse sa femme privée de reennfort . . . Oui, ce frinee excellent pour qui de si
grandes frètes avaient eu lieu. ce
prinee pour qui tout le «onds marchait dans la joie , vêtu de inpoeartet de riches soieries, en un instant couvrait cette pompe de hnre et changeait en dnap de deuil ces vêtements d'allégresse. Par lui, les filaisirs, ie bonheur, étaient mués en longs et tristes sangiote, non-seulement en Portugal , mais dans l'&pagoe tout entière.
« O Seigneur, Dieu éternel, combien tes seerets sont incompnébensibles ! qui peut pén^rer tes jugements? Mais quels pèches pouvait avoir eommis une si angélique créature!... Toi, Seigneur, qui i'as fait, tu sais la cause de ce trépas »<*).
X:HJLlf«BMB]!rTSPOLItIQUES PSOiHïITS »Aft CEI: BVBITBMSff T. — LA. IHBUrB DB B. AFFOUrSO BST BÀMBNBB EN CAS-
Ti{.LB. -^ A partir de l'époque où eut lieu cet événement si désastreux pour D. foam, unvbangement visible se manifesta dans les rapports que ce prinee eut avec la reine, dont il appréciait si bien les nobles qualités et la haute pru-
(*) Le prince D. Affonso , tié à Li^boime le I8 mai 1476, mourut le I8 jaiUet t4»i; H est entorréan ooHventde ftatawa. D. Jomi H , «près ceUe. fin déplorable, fit tous «es «fforts pour légitimer D. Jorge , qu'il àvaU eu à Abrantès, eu 1481 , de doua Anna de Mendoça* dame de la. reine doua loanna ;lt ne mnitifmÙB f parvenir. MsIsD. lorge^flaariéàdoBateiteMeVâbRBa, 4e la maison de Bragaaee, devint 4a aoacbe de la faflitUe4f6 A^enenrtre.
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deoce, JBaîsdfia^il^emUe avoir lidouté, dans les derai«nes années de sa vie, la volonté perséférante. Préoccupé qu'il était de faire monter sur le trône un fils ill^itime, auquel avait passé toute sa tendresse, Ù ne YOjrâitpassaasdouleiir les tentatives de dona Leonor pour assurer le trône à son frère. Bientôt Isabelle de GastiJle voulut revoir près d'elle la jeune épouse désolée, que rien ne pouvait plus retenir en Portugal ; la veuve d'Affonso partit pour TEspagne environnée de deuil et conduite par quelaues ecclésîasti€|ues. D. Joam n eut plus d'autre distraction, dans son isolement, que ces luttes incessantes de Tamour uaternel, qui ne surent même triompher : les soins du royaume Durent le préoccuper, la politique ne le aomina plus.
AR&IVÉE SE GHAISTOPHS COLOMB
A LISBONNE. — Avant quccc prince, fatigué du métier de roi, allât mourir dans une petite ville isolée de son royaume, son règne fut marqué par un événement mémorable, auquel on ût assez peu d'attention alors, inaisqui allait changer la face du monde et dont Joam devina la portée. Un pauvre Italien qui était venu Jadis eu Portugal, un faiseur de projets qu'on avait vu en 1486, débarqua à Lisbonne revenant de Guanahani, avec de Tor, avec des Indiens, avec des palmes encore verdoyantes qui disaient soù merveilleux pèlerinage. Il se montra quelque peu causeur, vaniteux même, on pouvait l'être a moins; et Barros, au bout de cent ans (*), ne le lui pardonnait pas encore. L'habile historien raconte à peu près en ces termes comment eut lieu cette célèbre entrevue sur laquelle ont couru tant de versions différentes : « Le 6 mars 1493, le roi étant à Valparaiso aux environs de Santarem, en raison de la peste qui sévissait alors, il lui fut dit comment était arrivé dans le port de Lisbonne un certain Christoval Colomb, qui, disait-il, arrivait de rîle Cypango et rapportait de l'or et d^autres richesses provenant du pays. Comme le roi connaissait c^ Colomb et savait qu'il avait été envoyé parle roi
(*) M. A. de Hofliboldt a ftiit Teraafqoer avec i M aagadté tiabttuelle cette antipathie de Bar- I ro6 pour ColonU). L'habile et savant Prescott peint à merveille Tarrivée du Génois, mais ea fsénéral il «e «ontente trop fadtemeot ae f antoftté de niiia e flmua, loraqv'il s'agit de «ertadiM RMMMA<nlci le J^rMijai et Tfii^gne.
de CastiUe pour accomplir ces découvertes, il le fit prier de venir vers lui afin de savoir de sa propre bouche ce qu'il avait rencontré dans ce voyage. Celui-ci le fit de bonne vok)nlé, non point tant pour le plaisir du roi, que pour le chagriner par sa présence, d'autant qu'avant de Ae rendre en Castille, il était allé vers le roi D. Joam afin de le décider à armer des bâtiments pour cette entreprise, ce qu'il n'avait point voulu faire pour des raisons qu'on déduira plus bas. Colomb arriva devant le roi, qui l'accueiUît avec empressement ; mais le monarque devint tort triste quand il vit que les gens du pays qu'il ramenait n'appartenaient point à la race noire, n'ayant ni les cheveux crépus, ni le visage semblable aux peuples du pays de Guinée, et se montrant, au contraire, sembiables'par Taspect, la couleur et la disposition des cheveux, à ce qu'on rapportait des peuples de Ilnde, au sujet desquels il travaillait avec tant d'efforts. Or, comme Colomb rapportait de plus grandes choses touchant le pays qu il n'^ en avait, et cela avec une certaine liberté de paroles, accusant et reprenant le roi de ne pas avoir accepté ses offres, il y eut plusieurs gentilshommes que cette façon de parler indigna tellement, que cela, joint à la haine dont on se sentait animé à cause de la liberté de ses discours, fit qu'on offrit au roi de le tuer. »
On le doit croire en lisant les historiens contemporains et on en a la certitude dans Joâo de Barros lui-même, il y eut plus d'un courtisan officieux qui, iniméaiatement après que Colomb se fut retiré, renouvela cette odieuse proposition et tenta d'aigrir encore l'esprit du monarque (*) ^ si irritable du reste depuis l'époque ou il avait perdu son fils. On alla plus loin , on prétendit qu^ii était d'une saine politique d'arrêter ce Génois bavard (**), avant qu'il eût fait connaître
(*) Barros, qu'il faut peut-être cr(rfre de préférence, aflirine que le roi n'éprouva pas .un raomei^ la tentation de déEérer à ces perlides conseils- CetlHstorien dit posiUveraent que nonseulement D. Joam n*accepta pas ces offres Je meurtre, mais qyCà fit des réfiriman'des à ce «n^i comme prmce catholique : « àa lieu de tout cela, il lit courtoisie à Colomb, ogoute-t-il, et iJ ordonna qu'on vétlt d*écarlate les ttommes qu'il ramenait du pays des nouvelles déoower- «Bft. » -Pn/neèra 4ecada, iwre temeàro, laL M«
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à ses maîtres le résultat de son entreprise. Joam II eut la grandeur d'âme de résister à de tels avis, et s'il hésita comme on le prétend, il faut le louer d'avoir emporte sur lui-même une telle victoire. Colomb quitta paisiblement Lisbonne, et alla jouii: de son triomphe.
Mais à partir du jour où il eut annoncé la grande nouvelle, une question politique et religieuse à la fois, d'une immense portée, vint agiter les deux pays; il fallut diviser entre deux peuples ces mondes inconnus qui ne suifisaient plus déjà à l'ambition de deux insatiables rivaux.
.INTKEVENTION DU SAINT -SIEGE DANS LES DÉCOUVERTES DES ESPA- GNOLS ET DES PORTUGAIS. — Ce fut
le pape ISicolas Y, qui, par une bulle donnée en l'an 1454, concéda d'abord à rinfant D. Henrique le droit de découverte et la conquête de toutes les mers , terres et mines , ce sont les propres expressions du saint-siége, qui pourraient être acquises le long des côtes de Guinée. Par le même acte on accordait à Tinfant toutes les îles de l'orient et du midi. Calixte III, en l'année 1456, confirma tout ce qu'avait fait son prédécesseur. Mais en outre, voulant favoriser le prince gui était grand mattre de l'ordre du Christ, il lui accorda l'administration de tous les bénéfices ecclésiastiques qui seraient établis sur les terres conquises. Sixte IV confirma bien ces privilèges, mais il en excepta toutefois les îles Canaries en faveur du roi d'Espagne, concédant néanmoins À Alphonse y le droit de navigation et la conquête des autres contrées que ce souverain pourrait soumettre à son empire. LMmmense découverte de Christophe Colomb, pour le compte de la Castille, devait nécessairement modifier le svstème suivi jusqu'alors par la cour de Rome. On comprend parfaitement en lisant Garcia de Resende tout ce qu'un mot du Génois allait jeter de discordes entre les deux cours voisines. Le différend qui se déclara fut porté au tribunal suprême d^Alexandre VI^ et le traité de Tordesillas fut signé. Tout le monde sait comment en 1493, eut lieu cette fameuse division qui inspira à François l^ un mot si juste et si spirituel; la bulle d'Alexandre VI ordonnait de former une ligne imaginaire tracée mathématique-
ment du nord au sud partant d*iui p6l6 à l'autre, et divisant 1 univers en deux parties égales. Les terres situées à Test devaient appartenir à la monarchie portugaise, celles de l'ouest à l'Espagne.
Ce parallèle qui devait avoir un point certain, un principe déterminé, fut disposé de telle façon, qu'on le plaça dans une des îles Açoreset au cap Vert, et que, traçant la ligne à l'est du même point, tout ce qui se trouverait à l'occident deviendrait le domaine de la Castiile, tandis que le Portugal entrerait en possession des terres de l'orient. Dès la même année, Joam II crut devoir s'opposer à Faccomplissement de cette bulle relativement au cours que devait suivre la ligne, et les deux puissances nommèrent des ambassadeurs qui se réunirent à Tordesillas, avec plein pouvoir de décider sur la question en litige. Ce fut alors qu'il fut convenu d'un commun consentement que la ligne de démarcation serait établie d'un çole à l'autre, trois cent soixante-dix tègoas au couchant des îles du cap Vert , et que la partie orientale appartiendrait au Portugal. Il fut en même temps spécifié que dans un délai de deux mois, on enverrait deux ou même quatre embarcations espagnoles et portugaises, dont le commandement serait remis à des hommes intelligents, auxquels on pourrait confier le tracé de la démarcation, et qui se réuniraient dans la grande Canarie. Là des Castillans et Ses Portugais devaient s'embarquer alternativement sur les navires des deux pays, et ' il leur était enjoint d'aller conjointe- ' ment chercher les îles du cap Vert , con- ! tinuant de là vers l'occident à fixer la ' limite où s'arrêteraient les trois cent soixante- dix légoasy formant le point d'arrêt définitif, dans cette partie où la ligne de démarcation couperait l'espace du nord au sud. On devait aussi exécuter plusieurs clauses de moindre importance, mais tenant à la solidité du traité. Ces conventions furent ratifiées et signées par les deux souverains, en l'année 1494, mais ce qu'il y a d'étrange, c'est que cette affaire demeura assoupie durant trente ans, jusqu'à ce que s'élevât la discussion relative aux Moluques, si célèbres dans l'I^istoire du seizième siècle. Ce qu'il y a de bien certain, c'est
IM
que si le traité de partage futsigné, jamais les embarcations espagnoles et portagaises ne se réunirent durant le quinzième siècle pour établir la détermination définitive du point à partir duquel on devait compter les trois cent soixante-dix lieues. Le savant mémoire qui nous a fourni ces détails ajoute : « Il faut dire aussi que cette opération n'était pas praticable alors, puisqu'à répoque où eut lieu le traité de Tordestlias on n'avait découvert aucun promontoire ou aucune terre dans l'Amériqae méridionale. Il fallut attendre jusqu au règne de Joam III C*). »
D. JOAM II TOllBB GBl^VEMENT Uk-
L\DB. — Unan environ après quecetacte important eut été signé , la santé du roi s'altéra visiblement , il n'en (pisait pas moins solliciter auprès d'Alexandre VI ia légitimation de son fils D. Jorge ; mais les scrupules du pape se trouvant par- Êiitement d'accord avec ses intérêts, et le parti de la reine conservant à Rome une influence qui ne se démentit pas un moment, Joam II comprit que ce n'était pas sur le bord de la tombe qu'on luttait avecBorgia; il se résigna, mais avec douleur, et il est probable que le chagrin qu'il ressentit d'une telle déception contribua à miner le reste de ses forces ; bientôt les médecins ne virent plus d'autre remède à ses maux que les bains de Monchique au pavs d'Algarve ; puis il eut recours plus tarci aux eaux d'Alvor, petit village situé non loin d'Alcaçar-do-sal : sa faiblesse augmenta bientôt à un tel degré qu'il perdit toute espérance et qu'il songea à ses dernières dispositions.
TJBSTAHENT DB JO A.M II ; HOBT DE CE
sourEBAiiï. — Le dernier acte politique de ce grand roi fut un sacrifice, puisque , après avoir assiégé la cour de Rome de ses instances pour obtenir la légitimation de D. Jorge de Lancastre, d'un seul mot il mit à néant- toutes les prétentions qu'il avait conçues pour ce fils bien-aime , en donnant lui-même le titre de roi au duc de Béjà , dont le frère avait succombé sous ses propres coups. Mais ici , les chroniqueurs sont incertains; les récits contemporains , par cela même qu'ils diffèrent , nous prou-
(*)yoy. une ample discassion sur ce poinl intéressaDt dans les Memorias da Academia das mmeia* de Usboa, t. IX, p. 242.
9* Livraison, (Portugal.)
vent assez anelles luttes vinrent assaillir cette grande âme, lorsqu'il fallut immoler ses affections les plus chères à ce qu'exigeait le bien du royaume et peutêtre aussi la justice. Si l'on s'en rapporte à Garcia de Resende, bien informé du reste , mais s'en tenant un peu à la superficie des choses , Joam II aurait accompli ce dernier acte avec une certaine résignation chrétienne , et le testament enfin aurait été écrit de la main de son propre confesseur, par ce frère Jean, demeuré simple franciscain au milieu de la cour, et dédaignant toujours l'épiscopat. Selon d'autres auteurs , Antonio de Faria , remplissant alors l'office d'Escrivào da puri(iade,se serait vu chargé d'écrire les dernières volontés du monarque, qui se montra absolu jusqu'à la dernière heure. Le nom de D. Jorge aurait été prononcé, mais le fidèle serviteur se serait refusé à l'inscrire et aurait remontré avec énergie le péril où allait se trouver le royaume. Il aurait allégué même que lui Antonio de Faria trouvait son propre intérêt à ce que le fils de son maître régnât^ et que cependant il lui fallait, Qp descendant au fond de sa propre conscience, reconnaître les droits de ce duc de Béjà , que sa naissance appelait au trône ; et alors, selon cette tradition, Joam II se serait écrié avec douleur et avec colère. Laisse-moi, Antonio de Faria^ laisse-moi; un tel sacrifice ne peut m'être imposé. Mais la sagesse du conseiller et son énergique persistance auraient valu le sceptre a celui que les Portugais ont nommé le Roi fortuné. Ce
3u'il y a de certain , c'est que D. Manoel, uc de Béjà, fut nommé parle testament de Joam II héritier du trône et qu'un codicille, écrit quelques jours avant la mort du roi , confirma cette première décision.
Les derniers instants de Joam II furent ce qu'ils devaient être : Vhomme C) montra à l'heure suprême un mélange de résignation chrétienne , de noblesse et de fermeté, qui le peignent admirablement. Si quelques jours aupaliant il avait laissé voir l'orgueil du maître en rappelant avec hauteur , au prieur de Crato, qu'un roi mourant était toujours un roi; quand l'heure dernière fut arri-
C') On sait que c'était ainsi que le nommait sans périphrase la rciue Isabelle dç Castille.
iW
uumftMS.
vé« , !1 éônûA dês olrdves peur ^u^od ëé-
pouilfât ti chambre oà ii allait expirer de tout ee i^ui pourrait rappeler la pempt souveraine'; domine saint Ferdinand, il voulut (j[ae &a couche fût déposée a terre',' et ii répondit humblement à cmx qai lui donnaient le titre d'Altesse : , «Laissée, laissez... je ne suis plus que « cendre et pourriture. » Tout cela raconté minutieusement par deis témoins opu?
iâires , et avec dés détails que nous he pouvons reproduire ici , prouve jusqu'à révidertce qu^en dépit des assertions de Damian de Goes, cet esprit ferme ne faiblit pas au dernier instant. Non-seu* lement il ireçut avec sérénité de la main de révéque de Tanger le sacrement de TEucbaHstie et les huiles saintes , mais il médita jusqu'à la dernière heure sur la passion du Christ, et lorsque le prélat qui Tassistait , trompé par un symptôme sfhistre, voulut lui fermer les yeux, il l'arrêta d'un mot, et ce mot était plein de résignation : « Ëvéque, dit-il, ii n*est ^afs terpî^s... » Un moment auparavant il avait demandé à quel point en était la Ai^rée, et isiii* la réponse qui lui avait ^té faite il avait dit^ Je vivrai encore deux heures; ce pressentiment ne le trompa point ; il continua à prier, et cornue rO^éan achevait de retirer ses Q6ts mourants dé la plage , fi rendit le dernîpr soùmr.
Cet événement eut lien un dimanche , le 25 octobre 1495, au soleil cou'dhant(*).
La tradifion rapporte que, lorsque la npUvellé de ce trépas arriva en Espagne , Id reine Isa)!)elle 's'écria : L homme est 4iort; forsquè fa même «obveile parvint à Eome , le vieux ëardinàl d'Alpedrinha î le prélat audnel il fut donné de vivre au delà d'aii siècle, pour être témoin des gran(I.eurs de trois règnes , se reeueillik un moment, puis il dit : « Eh tien y la
(f) On enterra ee monarque an coaventdeBataiha: Bi quelque sacfriMge n'a pas porté naè mate lippie aor seç re^^, quelques ossemeots de Joam II çiont encorp dans son cercueil. Aq commenceroénf du siècle, 11 y était tout entier; en 1887, D. F. Prancisoo daS. tuiz disait en décrivant sa tombe revé^q^ de bronze : « C'est iâ qu'en 1809 , nous Tavons vu et touché de nos mains , sans remarquer en lui aucun dommage extérieur, si oe D'est qut le tomps avait un pou endommaoé Textrémité du visage, à la naissance de la ban)e. » LMnvasion française de ISio fut fatale à ces restes précieux.
mort mmtd'enhverkphuipr^ind r^ quiseitnédumeiUe^rcle^hQmmes (^). 1»
Joam II , selon toute apparence , périt d«8 suitet du poisQQ ; peux-là même qui se montrent le plus défavorables à sa cause, donnent a entendre que la vbugeànoe de quelque ennemi puissant sut l'atteindre au milieu des féies splendides ou' il donnaif pour le^mariage de soA dU. Ce qu'il y a de plus étrange sans doute , c'est quesesaim^ eux-méinèB supposaient qu'il emplo)rai( à son lotir ce 'lâche moyen lorsqu'il s'agissait de se défaire secrètement des seigneurs qui lui portaient ombrage. Aussitât après sa mort , ils se rendirent dans un oat>iiiet voisin de la chambre où il venait d'eiiptrer et ils s'emparèrent d'une cassette , qu'ils supposaient reniisriner ces terribles agents de destruction. La cassette fut ouverte par l'évêque de Tanger , et Von n'y trouva qu'une baire teinte de sang et une rude discipline. Ukomme pouvait bien aller oherdier lui-même ses ennemis pour les frapper du poignard, mais quoi qu'en aient pu dive'queiques historiens menteurs, il ne les empoisonnait point.
Si c'est dans Zurita, dans Huy de Pina ^ dans Paria y Souza^ dans Vasconcetfos même , que Ton peut étudier les ressorts politiques qui firentagir Joam II, si c'est dans ces historiens qu'on peut prendre une Idée nette de f'impulsion qu'il donna à la politique de sob temps ,' c'est , je le répète , dans le récit varie , vivant , plein de ^ts curieux , qui nous a été laissé par Garcia de Resende , que l'on doit vraiment étudier le oaractère de ee grand homme , de ee roi surnoiinmié à juste titre & prinoe par/aie et qui sut |nréparer tout ce qui amena plus taiHl t'éelatante •prespérilé du Portugal. C'est dans les confidences du ;pa^ dB i-édritoire , et grâce quelquefois à ses Révélations légères, que l'on apprend Part seeret i|es réussites, l' habileté des
i*)le vieux cardinal, qui d|^ ce fppt m^orable, devait survivre encore bien des années au fils de D. Âffonso. Je trouve dans un ras. de la Bi. ttlioUièque'dn FOi,a0as l0no 7 169, à la date de iMtf, qette ipqicalion : «Gipr^e de Portuaai, près- « tre cardinal de Lisbone, 0- d*AlDanjfe et pa- « ravant gouverneur de royaume de Portu^nl , <i homme de grand esprit, prudent et vertueulx, « mourcist cest an, aagé de cent danx'ansj et <t gist à Rome en réalise de Sainfe-Marie del po- « polo. » Voy. PféerûU>9ie au Ckr&t»ologiê/mm99te^
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prévisfMt oui caraetéris|ireQ|; te rival d7$abel!e et le mattro de Ferdinand.
Comme U çënîe prodigiea^ qui flt naguère les destinées de la Fraûce, Joamll eut Tart suprême de connaître les hommes et'd« 1^ choisir. Un titre , uûe grâce longtemps désirée, on emploi donnant une haute influence, allait tout à coup trouver le navigateur hardi qui avait fait guelfe merveilleuse découverte et qui se^reposait |oin de la cour; le chevalier qui s-était dignement conduit en Afrique , et qui supposait qu'qn Bravait trau nul compte de ses eipuoits ; rhomme d'État enffîi, qu^on semblait négliger d^ns quelque cbur étrangère.
C'est que Tien n'échappait à ce roi infatigable > et qpie nous savons, grâce à Garcia de Resende, comment sa p|révoyante balxleté récompensait les geias qui se erojraient méconnus. Bfalgré une rigidité sévère , ^u'il pnu3sa en qiaelqnes circonstaiTces jusqu'à la cruauté , $u)rtout à regard des grand4 vassaux, qe qui distingua encore Joam II , ce fift sa craints de grever les peuples de charges nouYeUes. Eut de Pina raconte que, lorsr qu'on Tenait m proposer quelque trib^t onéreux polir 1^ nation , il ayail^isputMnie de dire : 9^ ¥oyod9 d'abprd si c^a n^% nécessaire; ? son second mot lorsqu'on insistait et lorsqu'il s^t^i^ ^sspré dt? la néceseitéderimpot, o'étalt : « (Cherchons maiotenant quelles sgn^ les dép^njses superiues. » an esCrppin$$urprt3 , après ce répil eu vieil bistqrief» , d m& au^re anecdote qu£ Garcia 4^ Revende (joope comme authentique e^ que uoiis ne craindrons pas de fiiter. A f'époqije 4ps guerres qui eurent li^u m^^P l'Espagne et le toi^ugai , un eb^valier a^^^l^ dit à IsatoîlPtlu^ fofm II pourrait s'efpparer 4^ l*ft|sti)|e, l^ rpin^ den^^nda combien ^ tiwm il avaH ? foire passer «ur 9Rn i»|?r|tpire , bien q^'ell^ ne j ign^râl pa^; (^t «wr 1^ rpp/onse qu'jl y avail seiffe mW(^ jcbevaux daji^ ses £t§ts et toiH nu plus Jmt ff^^^P eb PpftM&^l, ellei^pqnd»!^ 2 « Que ppurronj^-i^ou^laire à c^ta^ m toq^ ce9 bpffîines soiia; ^es enfonts #( IjBS piÇtres ne «ppt qu^ 4^§ vqîssaw^? f |ji mot m^ Piu9 ju»^ f^s dou^, s^id fmàp Yi^e^ n'avait pas péri.
U* 4^ grWi^s ^^ites 4e ^p i?finçe,
sou plus mm mm mP^^^ » pp w
d'avoir admhrablement deviné ,1a g^p aventureui^ et chevaleresque die S9 nation , comme 41 savait deyinev le géuif des hommes: S'il était ^nimé epmff^p Tinfant D. Uenrique, comme D. Pedrp d'Alfarrobeira, cqmœe Alpbpp49 Y, àf l'espeit des découvertes, il isQpiprit parfaitement et dès les premières anr nées de son règne, ce qu'il àjlqjt faire pour rendre profitable au pays le génip ardent mais im()révoyai^t q^ son peuple. ]Kon-seuiement il eut toutes les copnaissanoes matliématiques que Ton pouvait avoir alors, mais il s'instruisit soigneusement des idées nouvelles qui avaieplt eours à son époque sur la cQsipograpliie, ^ il acquit des cpnqaissauçes pratiques dans l'art si important de }à eonstruotiou maritime , qui étoqnèreiù:
ses ç(^utemporain3. h^ Pprtqgal lui dut le plus gvmi navire qui ^ût encore paru dans aucun pi^rt de l'plprope; il fît desexpériiencessurla ujapièrie ^ontrartill^rie ppuv^it jêtra employée eii n|er, et (çes ^Kp^rieuP^ç, qui4tv#ntaKoir une ^ prptljgieu^e jftflueqQg ^fif^nt les guerres iqpessanltes ^ ^eiz^pifie âjècle, furent CQuroap^s euu$ ^s yêpcl'un plein au^^ès. Le cpipmerce rbccupa essentiellement ; c^mpreuspt bieq ^u^ 1^ Portugal jetait appelé a rf mpij^per sur les fu^^ehés de)'£urop^ les Vénitiens e{lesGéngiSH il se mit en quête de toutes les $ap(Briff||- |és , 4» toqtes las flwgnjfîpeo.çês* qui i^vaieqî; ^té ignorées ju§qu^3|prs d^s fjetî^ partie ideTa Péninsule. Ce gofifjpour le lu¥e n^i )mJ ^ été reproché était un gQpt pplitiqiie, tpift nous {e prouve du m^jf^s ; pgyt-éjLr/e eut-i| des résultats fâcheux, peutr|§t):e fut-il ppiisse à l'i^xçès , ppu^-|trè epcore irri^à-f-ij quelques na-
34re.fsjipplè§ et forte^, restes pu règpe e yf p^ffl p.% mais Jp sièpje pmssai|: et |e fffft^g^ entrait dans des ypies nouvelle^. Pi$pn^-ljê d'ail)£fjf?^j l'hpmqï^ japi
^tait èo pp^resppp^?'"^ ^^fii? ^^^' P^"
Ëtien , jet (jqi lifj fj^m^pdajt d^n^ le style \ pjps ^legant, up^ hj^ff^iré ae ce pays fmi I youli^ff illustrer qe |;oi^tps les façons , Fnomf^e qiJi fût preiçqqie donné sa courpoue ppur aessiner poipme Cimabué^ rbpmme enfln qu'on ^pus représejtte cpipm^ W ^^^^^ ^e ce^ hbbiljBS nîùsijweufi gqe. pomhîefjçajt a produire i^wlîe, cet homme avait résTlemeht le goût passionné de l'art, comme il avait Tar*
L'UNIVERS
dent amour de la gloire. Aussi, deTavis de ses rivaux, ne lui inanqua-t*il rien pour mériter le nom que lui avait imposé Isabelle , et au souvenir des grandes découvertes qu'il commença , il faut rappeler pour lui les paroles du poète :
« Il tenta plus qu'il n est donné à lliommede tenter sur la terre (*). »
Ajoutons un seul mot, D. Manoel devait vraiment s'appeler le roi fortuné, puisqu'il vint après un tel homme.
RÈGNE DE D. MANOEL.— Le lendemain du jour où Joam II avait fait lui-même justice de la trahison du duc de Viseu , qu'il eût été plus généreux sans doute de pardonner, .le jeune frère de ce prince s'était vu conduit solennellement devant le roi , et en l'investissant des privilèges de la victime dont le corps était encore exposé aux yeux du peuple, celui-ci lui avait annoncé qu'il le regardait comme son 61s et que rhéritier du trône venant à faillir, ce serait à lui de régner.
Il est permis de supposer qu'en parlant ainsi , D. Joam obéissait plus a la politique qu'à ses sympathies, et (]ue sans prévoir la fin déplorable de Tmfant , il réservait intérieurement la couronne, en cas de mort, à son fils naturel D. Jorge qu'il faisait élever avec une sollicitude si grande par Cataldo Siculo, l'un des hommes les plus instruits du siècle.
Avec les années, les paroles de D. Joam se réalisèrent, et le petit-fils de D. Duarte fut appelé au trône, le 27 octobre 1495. Il était alors à Alcaçar do Sal, et il se rendit immédiatement à Monte mer o Novo, où il convoqua sur-lechamp les cortès du royaume. On a fait remarquer avec raison que le premier acte politique du jeune souverain porta sur des rérormes essentiellement utiles à la magistrature et sur des dispositions favorables à la marche de l'administration. Il est certain néanmoins qu^il se mêla à toutes ces réformes des ressentiments particuliers, des répugnances dont on saisit facilement l'origine. Tout en sachant fort bien mettre à profit les vastes plans de son prédécesseur en politique, D. Manoel n'hérita d'aucune de ses sympathies , et l'on vit bientôt la haute noblesse reprendre une influence
O Lulz de Camoeos , Os Luticidas.
que le r^e précédent aviât siojtalièrement modifiée. Les fils du duc de Bra-
§ance rentrèrent en Portugal et l'aîné e tous, D. Jaimes, fut rétabli, dans les biens immenses formant l'apanage de sa maison; il se vit même investi de nouveaux privilèges.
Notre intention ne saurait être de rappeler ici, fut-ce sommairement, les changements administratifs qui eurent lieu en Portugal à la fin du quinzième siècle , ou de détailler, comme l'ont fait Quelques historiens, les magnificences du jeune roi , sa reconnaissance à l'égard du vieux cardinal Alpedrinha , ou bien encore la réception qu'il fit aux ambassadeurs vénitiens à Torres Velbas.
Nous nous arrêterions plus volontiers sans doute sur les rapports du Portugal avec la France au commencement de ce règne et sur le refus que fit d'abord D. Manoel d'entrer dans une confédération contre un pays dont ses prédécesseurs avaient apprécié l'alliance. Le passage des Maures fuyant l'Espagne, en 1496, offrirait sans doute de curieux épisodes , et les négociations entamées par D. Alvarez, frèredu duc de Bragance, pour conclure le mariage du jeune monarque avec une princesse dont il avait admiré la beauté, ne seraient pas sans intérêt; mais il y a un fait immense qui domine tous les autres dans l'histoire de ce règne, un fait dont les conséquences changèrent la face du monde, c'est la découverte des Indes orientales en i doublant le cap de Bonne-Espérance; , c'est la réalisation de la grande pensée de Joam II. Ce mémorable événement I longtemps médité , exécuté avec an rare honneur, a eu un retentissement qui le rend présent au souvenir de tous. Mais il faut bien le dire , les efforts qui le préparèrent, les circonstances curieuses dont il fut accompagné, sont moins connus , et c'est cette lacune que nous allons essayer de combler en écartant quelquefois les magnificences du poète pour écouter le chroniqueur. Disons-le, avant d'entrer dans des détails plus circonstanciés, l'idée de trouver une route pour atteindre les Indes, n'était pas nouvelle en Portugal, même à la fin du quinzième siècle, etdès 1468, un homme éminent, qui vivait dans l'intimité des rois, et qui avait succédé à Azurara,
dans la ehsm importante de premier historiograpoe du royaume, Vasoo Fernandez de Locena en^a^eait les souverains de l'Europe à imiter Alexandre , dont il leur présentait I^aritique histoire ; et chose étrange, il les conviait à nne croisade nouvelle pour imiter un héros païen; esprit investigateur, comme on en vit tant au commencement de la renaissance , il rêvait la gloire chrétienne jusque dans ses souvenirs de Tantiquité : nous allons voir bientôt que sa voix fut écoutée (*).
l'INDE. — IDÉES QO'ON AVAIT 8UB CBTf B GONTBBE A L'BPOQUB OU VIVAIT D. M ANOBL.— INFLUENCE DE D. PEDBO
d'alfabboiibib A.— Maintenant que Ton n'étudie plus Thistoire des nations ma seulement par un vain esprit de curiosité, maintenant que Ton demande à chaque peuple ce qu'il a fait dans le ^raiid mouvement intellectuel du seizième siècle, pour lui assigner sa part de gloire ou de blâme , on sera peu surpris que j*aie insisté dans cette notice, comme je vais le faire, sur les temps où Tlnde fut mise pour la première fois en rapport direct avec TF^urope ; car il ne faut pas se le dissimuler, la gloire éternelle du Portugal dans les siècles, ce sera d'avoir commencé cette grande initiation, ce sera d'avoir brisé avec le glaive Tobstade qui s*était si longtemps opposé aux conquêtes pacifiques de Tintelligence, ce
{*) Vasoo FernandeEde Laoena, qui a été appelé avec raison an très-babile écrivain, an bomme de sens profond et de Jagement exquis, est trop pea connu en Portugal, bien qu'il soit une des gloires de oe pays. Cela vient probablement de ce que les misdons diplomatiques dont il fut chargé au quinzième siècle l'élolgnèrent de Lisbonne. Bn 1497, précisément en l^nnée où Vasoo da Gama partil pour les Indes , il résigna son em* ploi de ehromêta mor , en faveur de Ruy de Pina. Le savant Barbosa n'a pas connu le pria* cipai ouvrage de Vasco de Luoena, qui cadrait si bien avec les idées guerrières de ces temps Iiérolgues : c'est une traduction de Quinte-Curce dans laguelte cet écrivain a supplée les lacunes
Sue présentait son auteur, par des fragments rés de Déraostbène, de Plutarque, de Joièphe, et d'autres auteurs authentiques, principalement de Justin , « qui tient le train et la voie dadit Quinte-Caroe. » vasco de Locena, qui s'excuse à tort de i'imperfecUon et rudesse de son langaige françois, attendu qu'il eai poriugaloù de nacion, a été imprimé dès le quinzième siècle. On compte quatre mss de son œuvre à la Blbliolbèque royale de Paris. Voyez les arUdes que M. Paris lai a consacrés dans son eatalogU9 des iqas. de la Bibllothèqae da rot.
sera en6n, pour nous servir des express sions d*un poète, d'avoir Hvré le premier les clefis de ce monde divin qui a étende sans limites les bornes de rhorizon in* tellectuel.
Lorsque dans les Yolumineux écrits des encyclopédistes du moyen âge, on s'arrête à rarticle succinct qu'ifs ont coutume de consacrer à l'Inde, on est vraiment surpris que des hommes émi* nents tels que Vincent de Beauvais, qui avait visité l'Orient, Brunetto Latini, qui s'était éclairé aux lumières des universités italiennes, Albertus Grotus , que l'on considérait comme l'esprit le plus étendu de l'Allemagne, on est vraiment surpris, dis-je, que ces hommes remarquables en soient encore, an treizième et au quatorzième siècle, à la doctrine qtie professait Isidore de Sévitle sur Vfnck Majeure et VInde Mineure (*). Les idées pratiques, celles qui venaient par les commerçants et qui guidaient les pèlerins ou les gens de négoce, étaient un peu plus variées, un peu |)lus étendues sans doute, mais on n'osait pas les introduire dans des traités dogmatiques.
La science immobile des universités n'osait point accueillir des traditionspopulaires, qui n'avaient rien du reste de plus fantastique que les récits officiels de certains voyageurs ou que les traités consacrés par la science traditionnelle.
Quant à nous , nous sommes intimement convaincu ^ue D. Pedro d'Alfarrobeira, que ce frère de l'infant D. Henrique, dont il est si rarement question lorsqu'il s'agit de géographie et des grandes découvertes maritimes, contribua prodigieusement par ses vastes connaissances et par ses récits au mouvement scientifique qui allait se déclarer. Jeté de bonne heure par son ardente curiosité au milieu des peuples de l'Orient, attiré à Venise par son insatiable amour d'instruction , il était aux yeux des peuples de la Péninsule le type du prince voyageur^ et l'on aimait a personnifier dans ce chevalier aventureux toutes les idées puisées sur les contrées étrangères dans les romans de
{*) Disons cependant en passant qu'Albert le Grand oonUent des détails fort exacts sur les brahmes, de même qu'on est tout surpris de trouver dans son vaste recueU des idées fort nettes sur les clefs chinoises,
t'UfîfTMIB.
que rèsprit ^cientifiqiie de cf^ homtTiQ xeinarquablé cuir içni^ittcbeh»^£aisaDtt s^n pays,dé$ cquo^^ances leà,ula&fxep suives. Quitte-t-il ConstantinqpijB pouf visiter ^Of^n ^^ première pè|)sée est ]^pur la seiei^^ , et je ne sais aaiîs quelle ^OQtréè de Tltaliê on m doçne deux globes stir lesquels la science tradition-r neilè avait marque .(vomme . par avance certains faits, non, avoués .des savant^i a*dbord et aiuourd hui médités par eux« AVenisefim [ui |aît présent des voyages de iVlarqd PqIo, enrjchis de tout le luxe de la caliigrj^hie çUi moyen âge; il ne îi^xda rjen. Tout cela, au retour, est re? mis entre, lés m^ihs de cps horpmeji frdents^ ei réflécliis,, qui, iqigneiii la tbéprje à la pra^que, pu oiep è^t déposa dans la bibliothèque de;quqlque savant monastère» eon^me celui d*Aleobaça pj^r exemple ) où l'esprit religieux de la scieiice saura loi)gtemps le conservera
Mais^^ce que les traites purejnent scien* iiQques ne peuvent nous dii^e aujourd'hui, ce sont les doctes récits que faisait a ses ti-ères bien-aimé^, à.sés neveui^ même,, ce I>. :Pçdro d'Altarrobeiraj qiii, .selon la tradition populaire conser? véejuscju'à nos jour^avçijt visité fc^ s^i parles d%jnoride (**), et s'était vu la propre conimensal de^ ce, J^incè^ imaginaire qui régnait Stttr l'Inde Mineur^ et l'Ificfe Mqjeure, roi pontife, cherche avec taçit de persévérance part). Jos^Il,
Ouvrez un livrçsplèndide^ ^ui yien^ d'être publié ^rnièremèni et qui est un des plue précieux monuments de Tantiq que littérature i)ortiigiàisé,. jetez un coup d'œil a là un du lec^l Conseleiro^ sur le catalogue des ouvrages que possédait le roi b. buarte, après le Ponttfical, le premier volume que vous voyez inscrit, c'est le voyage de Marco Pplp, en latin est-il dit et en langue vulgaire |
Ken doutons pas, dans les doctes conversations qui avaient lieu entre ces princes fils de Joam l^*", desquels on peut dire qu'ils n'étaient étrangers à aucune des connaissances scientifiques de )eur époque, la cbose qui revenait le plus
(•) Vdy. dans le Monde enchanté Tànalyse d*aa livre populaire intitulé t Forage» de ViiH* fant Z>. Pedro dans lei aeptpartiei du monde,
{**yiifarco Paulo, latim e linguagem, Voyet Leal Conselheiro, introduction, p. %x.
99livettt à la pensée^ et^tmnt eesvéeîti de^ .terres étrangères si mdl coniitts, si dédaignés.même dans Jes unlversitéa les piuaiBélèbres O. toutkkmorâdfe sàitd'^iîlr ieuis ate« quelle . somèitude ridfarit â>iHénrl(|Ue s'enqUét-ailde teik ceotli r^ isiftrdsit les.tégioos orientales, enégoe fois qmi le bsâard le mettait à même de le faire: Son bénitier direct dans le vaste flemaitteâe la science; Joâm JK eut, s'il se pent^^une curiosité plus ardei^ encore et sut mettre , à profit; tout autëi bien que ce grand homme, les connaissance^ pr^Ojni^^^ par ses ocAtepiporajtfis. L'expédition secrète confij^e à CQYilhanii et à fon infortuné coninagnQn^ to^^instruct^ons très-raisoudées qti^.reigureat.ete Yoyagêurs, tout nous preuve e^vea quelle sollicitude le prédépessei^rde B^ M^noel tournait ses regards vers l'Inde (**); le
t*). i>6ur se bien ttidvaindrë da fait que noua Mdicfuods icii il suffit de ëonàdltër ëë br^i^^ux volume i où le sivant Pierr« d'^Ht. rune des lumières du aer^, a déposé (^ que ^'université de Pans adoptâU aidrâ comme vérlié aeographifide blen^ëHë. Au chapitre idtittftë Be par- UbufAsie et^nrOno de Indûk, (e d(Jçt«ir s*eri rapnoirle po«itivemept pour, retendue de cette taste tontrëe â. Pline : Hèc Ihdta vâtde nutgna ë9ty nof^ secundiim Plihikm, «e*'|d hûiuralium, ifisa sola est tertm pars hatitdbitiM . et kabei lentes fentum et xvin, et ideo fiwnm^ dicat
!faevrâite
etia-i
jsuropam esse mmorein Asia^ non tù iMiam sub eà. Mftisitâte dbctêurs^ïjl mmt toute la latitude possible, cîéstii' pitre suivant in ' " ■•*
y8t([destîontî «» leii^è ooifabàl et des cynocéphales : alii qui cdnina capiia habeni. Pour rassurer . sans doute les voya- IfiVLf^ et Venir, qui eraindnaieni më disette abtelne dans ces régions iguoréefejoà efenains bommes vivent du parfum d^s fruits ; te grave dobteur afUrme q<^e lie Gdnge «enferme des abguilles de trois cents pieds, tn ^ngé qmoqm àunt anguille tréeentoruin pedùm ionise. Après dé. tels, récits donoéi sérieusement par iin saint
Itrélàt dans un but de recherche (jHHMre fl exciter 'imagination, il faut nâBessairemedf se rappeler le mot de Yico : < La curiosité fille de l'ignorance est mère, de la science. »
(***) Si Ton.en croU Barbosà Machedo, un certain Fr. Jord&a, né k Evora , serait parti pour les Indesorientales.en passant par TAfriqtie , vers Tannée 1320 ; cent quatre-vingts ans avant que les Portugais lissent leuri premiëreâ tentatives dabs cette direcUon; Selon le méitie Auteur, Jbrdfto aurait subi le martyre à Tada, dans l'île de Salsette; on va même Ju8(tu'â prétendre qu'en 1564, on trouva dans une pagode la statue de ce moine vêtue de Thahit de rordrt ded dominicains. Malgré le grand nombre d^autorités que réunit BartxMa podir^nner quel-* que crédit à soa.opifiion, cette tiiskoire a été certainement défigurée par des détails apocryphes , et P; Jordào n'a eu aucuue influenoa sur les décoti vertes ultérieures de ses oompa*
fait, comme le peuple aimait à rappeler, eljCut Ipprinceheurf^uxpàr excèl- H fut sous sori règr^e c|ue s'àc-
couvert^i^ çi^ifi si j^iyemeht. accru chéii! lui, que i§ jr^maç.M|)édiiipri ^ccoriiDJie par Va460 ^ Gamâ lut résolue soiis son règne. Mai»» Joara it éiail fe prince parfait, comme Iç D.Mânoef, leace,.ei^
eompÙi 10 navigation gu'on uiscrivit tout d'abprd aâ rang des grands événements dusiède. . ..,. . , ,,^
PABPA^iTIFS POtJB i kxPEDITldif
AOxiND^s»*— IlyaMrf\itaèrinjusticecepeodaqt ànepas reconnaître çliez le suo:
cesseur de .p, Jo^no» tout jeune cjull était lorsqulii se vit ^açlé à de si notables événeoieals, uo ôfprit fort rare de prudence, une singulière aptitude à prônièr des hauts, einsei^nements que ses prédécesseurs lui avaient dotinés. Répétons-iè bien ici^ parce que c'est un fait à peine connu et ^vie tous, les historiens ont passé sous silence, rien de ce qui pouvait contribuermatériellç^ment àla réussite au graa4 prpjét que ronipéditait né fut mis eo oubiU (outes les nrécautions furent prises, et l'oa. peut diife que tout ce qui derait être fait ei\ dehors de Texécution qui appartenait h rhon^mé de génie, fut aloir» mi^ ^ œuvre; un illustre capitaine, qui figurera bientôt dans Phistôiré de la conquête, nou^ le prouvera par son récita
PAEAIIÈJIB .B^PBDITION MA-BlilMB DBS PQRXPGAIS D4NS LES INDES. —
YASCO 0â. 6ÀMÂ,, — Un an s'était écoulé depuis que D. Wanoel était n^pnté sur le trône^ lorsque ce monarque t|rit 1^ résolutioA 4e réaliser les imiiienses projets f|ue sop prédécesseur avait coqçus. Dès ce début dans le métier de foi, il mérita réellement le surnom que lui déc^nait déjà le peuple. Il eut le bon esprit de iuËSs*êloigner eu aucune manière des dispositions Ëites avant lui. Un gen-r tiihomme du pays d'Alem , Tejo avait été choisi poujr commander l'expédition, Manoel ne le révoqua point. Vasco da Gama était l'homme de Joam II, cet éloge devait lui suffire, et le jeune prince le comprit.
Le marin que Joam II avait désigné pour être capftam-mor de la flotte des
trioteft, si tant est quUI ait existé. Les musul^ maos furent certainement plus beureuxt el nul D« peut aujourd'hui eontester les voyages dans rinde d*£bn BatuU.
poftW^AL. ' m
IfidéS, s*«thit dfla faîf Wrnàfqdferftîiif urf mérité peu cqfflhiûn f*), *t Fën mm
mértiëqù'il desèehddit d'urtèdè ëèsmiclëfr. nés. familles chèi lesquelles réhël-glëèëfhbidlt héréditaire. Sotis le f-èéne déi>. Afj fohso lit, on voit abpàrStIre âéjfi un Âlv^l^o Eànez da Oàmâ qui sert diihant la conquête des Algarve» d bliiiiëtiPâ géhgàlogistè^ pdHugdis^*^)àfQfrtlëiitfe[lie c^étàit le t)remiêr ascendèlht cOHfad ê^fM* tevam Aà daitia, né à Oliveiica et grand alcaîde de Sihe^, du'ori vît liguréi' à S0n tour dans les âffaifes §ëUâ AlbHohse V. Estevàm da Gahia. Sdif bëtit-nl§, âl0HTdè enchèfdeSiné^ et deâHves,colhmandeuiif dé ^élxal, s'était marié avec ddna Isabel Sbdt-é, tillë de Jë^h de llësendé, et ëh avait eu, entré autres enfants, Vàsèo dà Gàma(*^).
^tln précieux ntaniiscflt dé là Bibîid* tljèq'ie royale de Paris noU^ dit ^ufe dèk 1 496 il y avait eu de honlbrëux potirpâHérs dahs le conseil du roi tddcbant rèxpéditioh des Indes, fet (Jtjë ce fut même (j'après ces discussions ^iië lë roi se décida à cdnfîer l'eritreprise ào jeune ofËciëi- dont Ib hom devait gràndilr si rdpldenient.
Ce du'ily adecéHdiri, c'ès^^ué les fïrëpàratits de l'armement furent Cortinlencés dès cette époque (****) et due, cdhirilë nous l'avons dit d'aprS rillusti-e Pa-' checo, présent d ces prertiîères dispositiohs, on n'omit f-ien de ce ^tii pouvait la faire féUsslf, t)arcé qU'tin fai M^arddlt cprilrtië insurmontable. 11 éist bdh dé teniàrcfuer d'ailleijrs qu'à cette ëpbdue vivaient à la cou^ de D. Màrfoel détlx èelêbres astt-oriolnes (*****) mestré Jdzé et rtiësirô RddrlgO,qui faisaient dartlë d'dnôjunte de mathématiques instituée dès lë temps
ver^ 1469 à SjQ^, viUe sliuée sur
lan,
les côtes de 1
lu leunte l
JtaU rètre àc ^_, , ___.^ ^ ^„
il les BBatbéma|iques. et lut les oosmo-
, daps rAlèm-TeJ
cation du jeune Vàsco fut ausst tibmrir idij
icipa-
grapbes.
mne heure il tut choisi pour tém-
Oet
pllr des misions imtraHanteii, et sfl féptitatioli était déjà brillame à répeque où Joam 11 la chargea d*un poste importànL
(^ Voy. afemorias historicas genéàlôgica» dos grandes dt Portugal , p. 176.
\***) Joam de Barres écrit touiours Vasoo da Gam^na , nous nous en sommes référé à Tortnpgraphe n^odernet qui a d^aitleurs t)our praintèrt> aUtorUé railleur des LdSiades.
j*^**) Voy. Barreto de Rescnde, Tratado dos Flzo reys da Indîa
Fr. B. de Garçfto StotfUef . Bnhio hUPo-
ua
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de loam II, et qu'en outre de ees deux hommes remarquables on signalait encore Diogo Ortiz, évéque de Ceula, et le licencié de Caiçadilha, évalue de Vizeu, dont 1^ connaissances géographiques étaient appréciées bien qu^ils se fussent montrés peu favorables à Colomb sous le règne précédent.
Les préparatifs furent poussés avec une activité prodigieuse et dès le milieu de Tannée suivante ils étaient terminés complètement. Fidèle à notre habitude de peindre les événements par le témoignage des contemporains, nous reproduirons ici le récit naïf d*ua homme qui a connu les moindres détails de ce grand drame auquel plus tard il assista ; nous laisserons parler Pacheco.
« 11 ne convenait pas, dit-il, que pour ce voyage de découvertes il y eût excès ni dans le nombre, ni dans la grandeur des navires, et en raison de ceJa , il fut ordonné par le roi notre seigneur, que quatre petits bâtiments seraient mis en construction, et que le plus considérable ne dépasserait pas cent tonneaux , IMrce que dans une contrée ignorée et si peu connue qu'était alors celle-là , il n'était point nécessaire que les navires fussent de plus haut bord , et cela eut lieu ainsi, afin qu'ils pussent entrer et sortir facilement dans tous les lieux qu'ils aborderaient, ce qu'ils n'eussent pu faire étant plus grands : et ces navires furent construits par d'habiles maîtres et ouvriers, sans qu'on négligeât rien pour la solidité, du côté des bois et des ferrements. On affecta au service de chaque navire trois équipages complets de voilure. Les ancres, les cordages, tous les autres appareils furent trois ou quatre fois doublés, et en surérogation de ce que l'on a coutume de faire. Les douves des tonneaux, les pipes, les barils renfermant l'eau, le vin , le vinaigre et l'huile, furent garnis de nombreux cercles de fer, si bien que chaque pièce pût conserver ce qu'elle contenait. Les approvisionnements de pain , de vin, de farine ,,de viandes , de légumes et de choses appartenant à la pharmacie, tout cela fut donné en aussi grande abondance gu'il convenait à la circonstance , et même bien au delà. Il
rico sobre a origem e progressas dasmatliematicqs fut Portugal , p. 29.
en fut ainsi pour les bombardes et les autres munitions. Et nous dirons encore que ceux qui furent employés à ce voyage, étaient les principaux marins, les pilotes les plus savants en l'art de marine oue l'on pût trouver dans le pays ; on leur alloua même une paye si considérable et de tels privilèges , ils furent en un mot si bien rémunérés qu'ils l'emportèrent du côté du salaire sur ce qu'on a coutume de donner à tous les marins qu^ sont employés dans les autres provinces. Et il se fit au sujet de ce voyage de si nombreuses et de si grosses dépenses , le tout à propos d'un si petit nombre de navires, que la crainte d'exciter l'incrédulité m'empêche d'entrer dans les menus détails. Or de tout cela , notre prince ne recueillit alors d'autre bénéfice que d'avoir découvert et rappelé à la connaissance des hommes quelques portions de cette Ethiopie qui gît au delà de l'Egypte, et le commencement de rinde Inférieure, et ainsi partit Vasco da Guama {sic) pour cette sainte entreprise, comme capitam mor de ces quatre navires , par la volonté de la majesté sacrée de ce prince sérénissime, qui le fit quitter l'excellente cité de Lisbonne , un samedi , le 8 du mois de juin, en l'année de Notre-Seigneur Jésus- Christ, mil quatre cent quatre-vingtdix-sept (*).»
LE DEPART. — LA. BAIE DR SAINTS- HÉLÈNE. — LECAP,QUILOA,MONBAGA
— Barreto de Resende, qui, du reste, se trouve parfaitement d'accord avec Pacheco et l'auteur des Décades, nous donne ainsi le dénombrement des navires qui allaient entreprendre ce périlleux voyage, et il rappelle en même temps le nom des
(*) Ce précieux frasment est extrait d'an oovraf^e encore inédit du grand Pacfaeoo, de celui gué Camoens appelle l* Achille de la Lusitante. Son beau livre est intitulé : Etmeraldo^ de situ Orhis. L'intéressant recueil portugais qui nous fournit ces détails, dit avec iuste raison, qu'en adoptant le second titre que présente son manuscrit , Paclieco a imité d'autres cosmograplies, mais que celuî d'Esmeraldo ne peut pas être explique d'une manière saUsfaisante. Quoi
au'il soit, VEsmeraldo est enrichi de cartes et e peintures précieuses ; ce serait donc un curieuJL monument géographique à faire connaître au monde savant. Le spiendide ori<sinal était, au dix-huiUème siècle « dans la bibliothèque da duc d'Abrantès; la bibliothèque publique d'E • vora en possède deux copies, mais sans les cartes, yoj, le journal inUlulé : O Panorama,
ttf
ehefii auxquels ils fnr^t confiés : le navire principal , ia eapitane, sur lequel G^ma avait planté son pavillon , se nommait le Saint-Gabriel; et Pedro de Alen« quer en était le |>tlote (*). Le second navire portait aussi le nom d*un messa* ger de la céleste hiérarchie, c'était le SainURaphael; le iirère bien-aimé de Vasoo, Paulo da Gama en était le capitaine, et il avait pour pilote Joâo de Coimbra. Le troisième bâtiment, nommé le Berrio, avait pour commandant principal ce Nicolas Coelho, qu'on vit depuis sMIlustrer dans les mers du Brésil, et !e pilote se nommait Pedro de Escotlar. Quant au quatrième navire , destiné au transport des approvisionnements, on n'avait pas cru devoir en donner la direction à un homme que ses antécédents eussent illustré., c*était simplement un serviteur de Vasco da Gama , P. Nunez , qui en était le capitaine. Il n'est peut-être pas inutile de dire que ces divers navires portaient tant en matelots qu'en soldats cent soixante hommes, qu'on pouvait considérer à coup sûr comme gens d'élite et qui le prouvèrent jusqu'au dernier jour : le début du voyage ne devait pas non plus inspirer d inquiétude; Bartholomeu Dias, le célèbre explorateur du cap de Bonne-Es^rance, était chargé d'accompagner ces quatre voiles jusqu'au pays de Mina.
L'historien des Indes nous fait observer avec sa sagacité habituelle, que cette première flotte n'avait pu choisir, comme on le fit depuis, l'époque favorable des moussons. Vasco da Gama ignorait à la fois et la direction des vents généraux, qu'il fallait aller chercher, et les lieux de relâche que les cartes les plus grossières indiquaient avant la fin du siècle, mais dont on n'avait alors nulle idée : aussi riiistorien plein de foi s'abstient-il de toute réflexion ; il se contente de s'écrier en parlant du dieu qu'invoquait la flotte des chrétiens, a il donne les moyens pour accomplir, lorsqu'est arrivé le jour de ses desseins! »
Vasco da Gama appartient avant tout
(*) L'escriv&o da navire amiral , qui en ce temps occupait le troisième rang à bord , était Diogo Dias , frère de Bartholomeu Dias , auquel on devaU la découverte do cap de Bonn^-Espépwx.
à la milice du Okrist,'!! est'chevalier de cet ordre ùimeux qui a son siése à Tbomar, ce sera à un pauvre ermitage auquel l'inûint don Henrique a confié les saintes bulles obtenues jadis du pape pour ses hardis marins, qu^il ira demander des prières.
« En suivant le Tage, sur la rive « [droite, à une lieue de l'antique Lis* « bonne , il existait un lieu nommé le « Rastello, voisin de l'ancrage le plus « sûr que pussent rencontrer les navi- « res qui avaient franchi la barre , et « égajement le plus voisin du lieu que « choisissaient ceux qui Se préparaient « à entreprendre un long voyage, paroe « qu'alors, comme aujourd'hui, dam « le voisinage de la pointe de sable qui « existe presqu'en face de la Tafraria , le « fleuve était profond et fournissait « un excellent abri. » C'était là sur l'emplacement même où s'est élevé le magnifique couvent de Belem, qu'on voyait une pauvre chapelle, desservie par quelques moines du couveut de Tbomar. Or ce fut dans cette espèce d'ermitage que, le 7 juillet 1497, Vasco de Gama en compagnie des autres capitaines alla veiller dévotement , et invoquer I*fotre-Dame de Bethléem, car la chapelle portait déjà ce nom. Le jour suivant, qui était un samedi , une grande multitude, attirée par rintérét religieux qu'inspi-. rait cette expédition , s'était rendue sur la plage. Quelques prêtres , venus de Lisbonne pour dire la messe, commencèrent alors ^ avec les moines une dévote procession, nous dit Barros;on les vit s'avancer religieusement vers les navires portant des torches de cire à la main, et la foule les suivait répondant par ses chants aux litanies ; ils vinrent ainsi près des embarcations qui devaient recevoir tous ces marins, puis le vicaire prononça à haute voix une confession générale, et à la fin il donna l'absolution , selon la teneur des bulles que l'infant D. Henrique avait obtenues jadis. « £t durant cet acte, ajoute avec son éloquence habituelle l'auteur des Décades , il se répandit tant de larmes parmi tous ceux qui étaient présents, qu'à partir de ce jour, le rivage prit possession de ces douleurs immenses!... Ah !
ce n'est pas sans raison que nous l'appelons la rive des pleurs pour ceux qui
fk'pa Tonf;.., ta terM 4li ^aisir po«r ééu^qui revienne, v . . ^
Comme nous l'appiieind le iH>blehi8lc^ lifû , on ne préveysât poiftl alOFt les jpic^ du retour; et, loraque leH inatelots^ eri larguant les vofles, poMS^èi^ent le ert accoutumé de Theursiix déparia tmè pieifse humanité fit redQubler c^n larmes, et les prières recommencèrent;
Le léger vent , du nord qui se &it sen» tir sur presque toute la (^te d'JSspagne dans le mois de juillet ^ fratchjssail ^en (^ moment ,; Içs qua,tre navires durent a'él^ignér assez rapidement de la cote; ils eurent bon temps même pendaut fireize jours, et iedr première relâche eut lieu à $ ant-lago^ rite ^rjncipalede rarchipel du çap Vert. Là ils prirent quelques rafratchissemeqts,, et durent se préparer à entrer dans des mers mdins connues.
Ce fut également dans ces parages ou*un de leurs compagnons se sépara aeux.
Après les avoir suivis durant un cer* tair^ espace, Bartholomeu Dias quitta là flotte , et il prit la direëtion qui devait le conduire à Mina. Pour Va^co d§ ôaiha^^il poursuivit sa route, et il a 11^ atterrir àJa baie de Çancta-Helena, 1^ ieri'e où il ïitaiguade n* (^^tte baie, située à peu .de distance du Cap , présent tait, eneuet, a b^a un lieu favorable pour constater la valeur des observations gu'il avait faites jusque-là, avec des instriiments nautiques, d'une fâcheuse imperfection, sans aôiité, mais (|ui, pour liôus servir des expressions tdiijoiirs pit; ioresques de Barrds, avaient rendu des services aussi éminents qu'ils é|:aient grossiers (**). On était descendu à terre ; les
. (*) Osork) et Barros diffèrent essenUellement dailà leur récit ; Us.sdbt même peu d'accord sur mpaoe de teinpà qitë Tâàeo dit Gama mit à arriver dans cette baie : Osorio dit trois mois ^ Barros cinq.
(**) Il est ici quesUon de l'astrolabe: ifa venté
flfti^ SftarUn Behaiin, raestre Rodrigo et inestrë Qsepe Judeu. Voy. ee que dit à ce sujet le lir, y de la première décade,. Quelques mots sur le célèbre mathématicien flamaou ne âéront paâ ici sads importance.
Martin Behaim , NarUm de Boemiâ , conune récri vent les Portugais, joue un grand rôle chez quelques historieuâ durant cette période. Né & Nuremberg vers I4S(), fixé à Payai, où il
Jvait épousé la tille de Job de Hurter, le chef de 1 colonie flamande dans ces Iles , U fut di-
Q4^rat!k}ii$t»autiqu0l atMefil i^«iiMn«b«é paiaiiplemenlt lorgne deux ièujiaa iidûm fort agilesir 4^1 mmm à la feoii^relie du miel iauviMlie,;ét qui ate t«|rieot pas les étvaoffers ; fur€fnt jpoursttiYM par quelques bOmmes des équi^sea; I un a*eat tomba en^e les maïa^deâ Ftirtugliis^ et.bientdt le d^n de. quelq^ bagatelles en eut fait un ami. Il «8say« de faire entendre, que ses compagiuNtA demeuraient derrière certaines moptdgaes qu'il indiquail..U n'en fallut paf davantage poor exciter la cuiriosité des njou* veaux débarqués^ qui tenaient d'aiileurSi avant toute eho^e, à rapieoef dans leurs pays i^usieuranaturelsdesiçuptr^es nouveliemient découvertes- On laissa ^Jler le captif; ^t bientôt, attirés parées récits et par la vqe des bagatelles qui lui avaient été données, On asses , grand nornbre de noirs parurent sur la rive.
, Un de ces homip^es qui ne doutent de rieiî, un certain Ferpand yellQ^i^, que ÇarrQ^, peint d'un seul traij;,.€p disant qxi'ïJLaUaU sans cesse en t>aiuanHs€s^ s'oifrit à coui:ir les champs d'une aventijre) eq se rendant à Taldée lointaine ou séniblaipt demeiirerces sauvages; il y resta la Journée çitiere. Chercha-t-on à lui faire quelaue violence ; fut-il étrangement dégodte, comme ledit Ôsorio, par un repas de veau.mariu, donipn lui offrit sa part, il ne voulut pas ledired'abord : la seule chose positive, c'est que sa terreur, fausse ou motivée, eut un fâcheux résultat. Le soir allait venir, l'aventureux Velloso n'était pas encore arrivé ; Gama portait ses regards àyep quelque inquiétude vei's les mbntagn^, lorsqu'il voit notre humme, fraffçnissant avec rapidité les rochers ^ sautant de
due sage mesure à ce sujet «c Atitànt if parait vrai que Martin Behaitn a eu part h Invention 6t A Tusage de l'astrolabe , apoliqu^ a la navigation , autant est faux le conté fbndé sur un passage mal interprété de la chrdniqdè de Scbeaely que c'est Bebaim qui a fiiit la déooi)Verte des lies Açores ou dp Autours et qui y a conduit une colonie de Flamands , loirs de ibn second voyage dans l'océan Atianiigue. Jui^o*à ces lies, qui dans la suite furent visitées par Christophe Colomb... qu'il a même été ju^qa'au détroit connu aujourd'hui sous leiiom de détroit * * 'i Heu a celte dé-
hement apprécié par D. Affunso et par D. Joam,
nais rien ue {trouve positivement les décou*
vertes qu'on a voulu Iqi aUribuer. et Je partage
nais rien ue {trouve posj rertes qu'on a voulu Iqi at , . ^
l'opinion du savant de Murr, qui s exprime avec
de Magellan , et qu'il a dotiué I couverte par une carte marine que Magellan dit avoir vue dans le cabinet du roi de Portugal. » de U^raturaque
Oh voit dans les Memorias Oe Itttèratura qu Martin Behaim avait acquis uiiè réjbutatioa populilire au quinzième siècle et qu'il était oonsiaérë èomme ou babils aécroi&anekMi*
PeBll»il£a
mmi, j0m4 pbnrtinvî par ses hér tes. AppèmPèreCoeUio, doiit il yoyail le bateau à quelque distance , ordonner d'aliet «a tecQ^rs dU fucitifi y aller lui-m6iQe<.l0ttk eiete lut rafÊaire d*uii iii9inË^t<<Bieyildt Velk»a gagne la m^r; mais left«iiiYai;98 se méprennent sur le mottTenwQtau*ite remarquent parmi \^ étraogeri; u» pensent qu'on veut Iça attaq«^ri ^. ila se tnetteat en défeiise» Leurs jaT^ii^ea,, armées d'une corne de bœuf, sont laneées ayeie.vigoeur; et Tua de ces traits vient .atteindre au pied le chef de l*çx|^itioa lui-même; L'arme n'étwt PA9 einpoisoiinée; et plus heureux que Ciotra^.dont ni^us avons dit la fia malheureuse, V^soo da Gama ^^n fut gqitte pçur une blessure légeçe« On mit a la voite immédiatement, et quelques coups d'escop^^e furept .eayoyes à ces sauvages,. en souvenir duo malen* tendu dans leqjiel .cerCainemQnt les pauvre» chasseurs d^aneiU^s n'avaient pas les .premiers tçrts. Ces hopimes noirs, aux cheyeux crépus i à là peau tatouée, appartenaient probabienient à la race caire, (Jjîd^qu'iJ eh soit, Vasco da Gama ((^t se contenter d^Q ce qui s'était passé sous sçs. yéiix;il né put ên>mener . aucun habitant dé la baie de Sainte-tiétène, VeUoso n^avâit rien vu^ ou ne voulut rien.diré^ et il n^ resta de son excursion qu'^o cbàrmani éj)isode, dont Camoêns à su animer son poème.
Au bout dé trois jours de navigation, le 22 novembre Ô, on passa aevaht ce grand cii|j de Bpnnè-Ësperanee, dont un roi avait changé le nom ; les Portugais le doublèrent, nous dit Bàirros, a^ec moins de tourmentes et de périls qu'ils ii'en attendaient; e;t, lé jour dèSàinte-Catherine^ ils entrèrent dans l'aiguade, qui se trouve située sdîtàntç lieues plus loin.
Faut-il croire, avec Osorio, que lés choses ne se passèrent point si paisiblement (**); qwp les vagues estoient,estrangement périlleuses, les vents contraires; la pluyefortfroide, le brouillard espais et la tempête continuelle?» Ce récit con<> vient, sans doute, mieux à la magnifique
n Barros commet tin6 légère errear prot>ablement eo assignant le 20 comme date positive;
(**) Jehisme Osorius, Hist. de Portugal. Cette traducUoô si remait]aable, de Rebui Emmanue' lût est doe à Pun de nos meilleur!^ écrivains dd seteième siècle, à Simon Gduinrd, plus connu par son livre Des mémàtxibUs hÎ9iofrei.
tmiMMên Ofe po^^ J^s^e Camc^as; mais rien n atteste ^n a^iSieuticité. Fàutil croire également que lesmatelots portugais effrayés^nspirèrentsecrèteiixent, que yas(H) da Gania courut risque deià vie, et qu'il échappa au cpmplot uniquement grâc^ âi|x a.yertis/îeménts de son frère? l^ous avqùfrons qùa, nonobéitant tout k r^spect'quq iiousins()ife l'évêqué de Sylves, nou^ le^f rofonijci moins bien informé que Barros ^il n;èst pas probable qiie cet Dabile histprièù eût passé soiis silence dés faits de cette importance , et qu'au lieii de nous déci;ire. im de ces grands événements dramatiques, devait lesquels sa plume ne recule jamais, il eut préiéré nous faire ùç^e peiiiturç pastorale de j^es contrées si. peu connues^ car il le dit avec, une gr^ce dont nulle traduction né péiit rendre le charme, en parlant des peuples qui erraient lé long delà cote et venaient visiter paisiblement lés Portugais, « Ce sont gens amu^ sahts et joyeux.^. adonnés à la dahsë et ail jeu dés instruments, et, parmi eui, il y eh avait queldues-uns qui jôudient d'une façon ae flûte pastoraliî et ^Ui à létjr mpaé aonnait un son agréable (*}. »
Quéiqi(es démêlés assez aigles s'étatît élevés entre ces pasteurs et les Portugais, à propos de l'échange destrou|^eaux, Vasco 4a G^m^ jeta l'aucre titi peu pins l.did; mais les trloiis de ces contrées se diohtrèréht plus menacaptes que cé|lës visitée^ iusqu^àlors,* Ce f Ut vers cette partie ae la côte, et iioh prêcîsémeh'tde- \àihi lé Cap (**), que Ton. débarrassa lô riàvké'commândé par jPédfo Nunez, de ses munitions et de son èquipslge^ et 4u*on rincendia. • *• 1 • '
En partant de ce tieii, là flotté fut assâiliiç par ilne tempête kl violente^ qu'on ^t dbligé dé cargùër tdiitês \ei voiles. Si Barros ne parlé joint d'une révolte parmi les hommes ihiaint-Ùabriel, il insiste sur la terreur des équipages, 4ûi s'6ccui)èrent, dit-il, alors davantage dé leurs |)échés que delà manctiuvre, « parce que, de toutes parts, il y
(*) Entre ot quaes hàhià atgumê que tàngitto cçm, huma maneitu de firoHtàâpaitûrii; qtte em seu modo pareciào hem. .Da primeiradecada» Ubro ly, fou 65. .
s Le plus pâle des historiens, Laclèdé, n'a pas miiifiuA die suivre rdplblon d'Osofio.
M Voy. BarrelodeReaeade, ms. delaBiblio* iheque royale.
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avait apparence de inort. » Le beau temps revint enfin et les porta vers tes flots plats {UheoR chaos ), cinq lieues au delà de Tendroit où fiartholOmeu Dias avait planté son dernier pilier. IjCS courants de ces parages les génèrent singulièrement ; cependant, en dépit de ces contrariétés , ih arrivèrent devant la côte de Natal , à laquelle ils donnèrent ce nom ; puis le jour des Rois les vit entrer dans la baie des Rois mages^ qu'on désigne également sous le nom de la baie du cuivre , parce qu'on échangea en ce lien quelques bracelets d*or faux contre de l'ivoire et divers objets. Un certain Martim Affonso, que Fernand Lopes de Castanlieda nous représente comme étant l'interprète de la fapitane , alla visiter les aidées de l'intérieur, et il eut beaucoup plus à se louer de l'accueil qu'il reçut dans ces parages que Fernand Velloso n'avait à s'applaudirde son séjour à Sainte- Hélène. La description des lieux qu'il visita nous prouve qu'il fut reçu par des hordes de Hottentots ou de Boscnis. L'hospitalité toute bienveillante dont Vasco da Gama fut l'objet, parmi ces peuples pasteurs , l'engagea à demeurer parmi eux cinq jours; il imposa à la contrée le nom cia boa Paz ou da boa Gente,
A partir de ce point , il commença à naviguer à une certaine distance de la terre, si bien au'il passa, durant la nuit, devant le cap dos Correntes. Or, comme la côte commence à faire en cet endroit une courbe immense, et que Vasco craignait de pénétrer dans quelque golfe dont il ne pourrait sortir, il prit le large. Cette résolution l'entraîna loin d'un port où il eût trouvé quelque repos. Il passa , sans s'en douter, devant cette ville de Sofala , dont l'opulence était déjà célèbre en Europe et qui lui eût offert cer- ' tainement un point de relâche favorable : il alla, au contraire, surgir à une portion de la côte où un fleuve le reçut. Là, au lieu de trouver des peuples complètement étrangers aux usages de lacivilisation, il vit, parmi des noirs, plusieurs individus appartenant à une autre race, dont la penVL rouge indiquait une autre origine; si bien que les chefs de l'expédition crurent reconnaître, parmi eux, une communication plus directe avec les Maures ; à peu près, dit Barros avec s^
justesse d'expression habituélte , ooimne celle qui existe entre les T0I0& et les Azenègues.
Ces hommes, d'ailleurs, entendaient quelque peu l'arabe; ils fiarisaient également usage de certains vêtements. Gama se sentait plus rapproché desriehes contrées' qui avaient motivé son voyage ; puis, on lui parla clairement de certaines nations de l'est, qui navî^aient comme lui dans de grands navires ; il imposa à ce fleuve le nom de Fleuve des bons Signaux, Rio dos bons Sinaes. Ce fut en ce lieu, où, pour la première fois, ils avaient reçu des informations vraiment favorables , que les hardis marins plantèrent un de ces piliers en pierre, aux armes de Portugal et surmontés d'une croix*, tels que Joam en avait fait sculpter plusieurs pour attester ses découvertes : le nom de Saint-Raphaél fut imposé à ce monument. '
Vasco de Gama resta en ce lieu l'espace d'un mois ; et une maladie, dont les hommes de mer n'avaient probablement pas expérimenté, jusqu'à ce jour, les ravages aans ce qu'ils ont de plus funeste , le scorbut , attaqua un grand nombre de matelots et en enleva quelques-uns. L'auteur des Lusiades , qui a saisi, avec un admirable esprit d^observation , les moindres détails de cette navigation mémorable, nous a laissé une peinture frappante des progrès de ce mal et de la terreur qu'il insprra aux Portugais (*). Nous ajouterons, en passant, qu'un accident très-vulgaire faillit dans ces parages enlever Vasco da Gama à l'expédition. Comme il était venu à bord d'une chaloupe , afin de s'entretenir avec son frère, et qu'il avait pris seulement deux rameurs pour se transporter vers le Raphaël^ au moment où il causait par une batterie
(*) Rappelons ici que les progrès da scorbot farent tels à bord des divers navires qui se rendaient aux Indes, durant lout le seizième siffle, que François Pyrard signale certains t)atinieuts n'ayant pas pu ramener plus de deux cents individus, sur douze cents; et que les mMecios regardaient cette affreuse maladie comme l'agent le plus funeste d'une aussi effrayante mortalité. Grâce aux soins hygiéniques apportés aujourd'hui à bord des bâtiments de i'Êtal , on fait quelquefois le tour du monde sans perdre un homme. Tel a été du moins le cas ou s'est trouvée l'expédition de ia Coquille^ commandée par M. Duperr^ et où ie troyvftWJe \>*. P. Lç^-
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basse, se teoant à laehaÎBe des manceuvres , la force des vagues emporta son embarcatioD, et it courut un vrai danger. Il Êiillit également sb perdre en sortant du Jiio dos bonsSinaes, et, cette fois, le péril fut géiiénil ;carsoQ navire alla donner contre un banc de sable. Cet événementa vait eu lieu le 24 février. Dégugé de cette cruelle position, il pouvait naviguer toujoursea vue des côtes: au boutdecinq jours , it jetait Faocre à environ une lieue de la villede Mozambique, et il mouillait devant an tlot, qu'il appela plus tard Tlle Saint-George. Là trois ou quatre embarcations, désignéessous lenomdesambucos, vinrent le visiter. Parmi certains noirs, demi-nus, aux cheveux crépus et laineux, se trouvaient quelques Arabes, et entre autres un Maure du pays de Fez, c'est-à-dire d'une contrée qu'on pouvait appeler, ajuste titre, Fécole militaire des musulmans contre les chrétiens, ainsi que nous le dit encore Barros. Grâce à Fernand Martins l'interprète, on put s'entendre, et le Maure ne fut pas médiocrement surpris en apprenant qu'il avait devant lui une flottille partie du port de Lisbonne. Malgré le chagrin visible que lui fit éprouver cette nouvelle, il sut dissimuler. Vasco da Gama apprit par lui que le cheick de la contrée se nommait Çacocja , et que nul bâtiment ne passait dans ces parages, sans venir à terre pour y traQquer, ou sans payer au clief une sorte de tribut. Gama lui déclara en peu de mots quelle était sa mission et lui demanda des pilotes. « Le Maure, homme expert, nous dit l'auteur des Décades , aplanit en apparence toutes difficultés ; non-seulement il promit de rendre compte à son souverain des explications positives qui venaient de lui être données , mais il affirma gue rien n'était plus facile que d'obtenir à Mozambique des pilotes capables deconduii'e la flotte aux Indes : » il ne tarda pas à s'éloigner, chargé pour le cheick de quelques conserves de Madère; on y avait joint un de ces manteaux d'écarlate, en usage alors parmi les Maures de Grenade, et que lesclirétieus désignaient sous le nom de CapeUar; plusieurs menus objets d'Europe accompagnaient ce
Le lendemain, et sur l'invitation du clieick , Vasco da Gama entrait dans Je
port de Mozambique^ précédé par le petit
navire de Coelho. Faisons-le bien remarquer ; si ce fut en ce lieu que le capitaine portugais commen^ à expérimenter d'une manière inquiétante pour l'avenir la perfidie mauresque, contre laquelle il semblait être d'abord sans inquiétude et sans défense, ce fut à Mozambique qu'il eut, pour la première fois, des données positives sur ces régions de l'Inde qu'il cherchait, muni d'indicationssi vagues; il comprit parfaitement quel changement s'était opéré dans sa situation, et il en glorifia Dieu de grand cœur, nous diton. Mozambique était, à cette époque, un bien faible établissement, une sorte dTéchelle entre le commerce de Quiloa et de Sofala. Une petite mosquée, une maison couverte en tuiles pour le cheick, quelques chaumières à toits de roseaux, telle était alors cette ville, qui s'accrut si rapidement depuis. Vasco da Gama y séjourna pendant dix jours , liant des relations avec le cheick etsans soupçons
Sour l'avenir. Il v a mieux, il y découvrit es chrétiens dUine communion différente de la sienne; et le nom merveilleux de ce prêtre Jean, si fréquemment cher<> ché depuis quelques années, retentit encore à ses oreilles. Trois Abyssins, que les hasards du commerce avaient amenés dans ces contrées , tombèrent en prière devant l'image de l'ange Gabriel, peinte sur les bannières de Gama. Ce fut à ce signe d'adoration que les chrétiens se reconnurent; mais les questions pressantes qu'on leur faisait inquiétaient les Maures et l'on s'empressa de les soustraire aux yeux des Portugais.
Les musulmans de Mozambique avaient deviné, en effet, du premier coup d'œil toute la portée de cette expédition; l'arrêtera son origine, devenait à la fois un devoir de religion et une nécessité commandée par l'intérêt; au défaut de la force, il fallait employer la ruse. Le capitam-mor voulait partir ; le cheick convint de lui expédier deux pilotes. Ces hommes voulurentêtre payés à l'avance, mais leurs réticences furent peut-être ce qui sauva Gama; il devint moins confiant et il exigea que l'un d'eux demeurât toujours à bord, quand l'autre se rendrait à terre. Dès le lendemain, une triste expérience lui prouvait que cette précaution n'était pas inutile. Une enj-
L^tnaniis.
t)aniatimi, qu^î! âtaît envoyée pour fairt dé Peau, du 'bois, et s- approvisionner de ifhenus objets, était attaquée par sept sambucos (*), et quelques coups d'arbalète ou de mousquet faisaient justiee de cette agression. La plage était deVèni|è déserte.
Vascp da Gama , craignant quelque noDYêlfe trahison, alla se réfugier dans ÎMle de Saint-George. Ce fut de ta qifH continua sa route vers les Indeâ, gardant à bord le pilote qu'il avait èû la priidence de retenir ; mais il lui faHkjt d» feâu, et, soit qu'il se fût réellement ïgaré , soit qu'il poursuivit un dessein hostile, le Mauire rentraîna, sur là céte, vers ces labyrinthes de verdure que foN ment si souvent les mahgliers mns la région des tropiques. Là Vasço» da Gama envoya deux chaloupes pour ètplorer le pays; i^n grand nomb/e de noirs eh défendaifînt rapproche. Le pilote s'enfuit i la nage, 'avec un mousse nègre, qu'une communauté d^idées religretises avait attaché sans doute à soti sort. Le lendemain, Vasco da Gamâ alln réclamer, avfecdeà démonstrations pacifiques, les deux fiigi'tifs dan^ le vîllâgé gui leiir avait donné asile. Jjq Maure qui y com- )à)andafit ne refusa pas posjtivemen| de les livrer-^ mais ilpréteriditqne, de toute nécessité, il faHlait's'én référer à la débision du (*eick; et, dès le lendemain , il prouvait âu^ chrétiens combien on les Jugeait peu redoutables, en ripostant, par une 'défense sérieuse, à des feux guerriersdont oh prétendait ^aluef leiîr départ. 'Vascô Insista; mais on lui affirma que rien de positif ne pouvait lui être dit à l'égard des pilotes, et que Ton ^norait leur >si1e,' éarce que (Tétaient oes étrangers... qu^àU surplus, on savait ce qU- ils étaient eux-wjémes et la fpi qu'on pouvait avoir dans des hommes gui ne cherchafent asile' parmi les 'giflées de la côte que pour les déoouifler. Ce discours, assez modéréd'abôiî, seteV- Iriiriâ par une grêle de flèches. L'artîllérîe des portugais riposta, et Gatna tût bu facilenfent; sarjs doute, încendier ce vilwgç; son unique intention était d'efteypr les Arabes ; et il y réussit. Trois otttiuath hommes, tnésf par le canon et apporté* aux pieds (du cHeiok, suffirent
pour feier la tervtt» au milieu de eelte
popuratlon. Un Maure , dont oa s'était emparé, fût apphqué à la question, et révéla ce qu'on brûlait de savoir touchant le commerce de Sofala;s6s richesses en èr, la proximitéoù Ton était des côtes de i'inde. Pour la première fois, od l'entendait répéter, dé Mozambique à Calibut il n'y avait qu*un mois 4o navijgation.
Avant que leeheiok eût eu le temps d'envoyer du monde pour garder tes puits, Vasco da Gama voulut se diriger ▼ers Paiguade,|et il ordonna qu^oa retint sous bonne garde, l'homme dont on s'était emparé. Ce fut grâce à lui au'on put faire de l'eau , parce qu'il guiaa les Portugais au milieu des maréeages sans fin dont la céte était bordée. Il faisait une nuit profonde ; durant ees allées et venues le soleil eut le temps ^e parnttre.
Le cheick craignit alors les résultats d'une attaque imprudente; et il ât porter des excuses à Gama. D'après ce dernier rapport, l'un des pilotes avait fui dans l'intérieur, l'autre avait été tné par une des décharges d'artillerie. Le chef aralbe ^renvoyait, disait-il, aux Portugais oe qu'on bvait pu retrouver chez les femmes du tugitii, ce que les chréti^ens étaietit en dj*ôit de réclamer; il terminait en o(ifrant un pilote plus habile et en expédiant à bord le nègre déserteur. « Ce n'était pas le temps aux répliques, » dit Barros. yasco da Gama fit remettre i^u cheick les objets qUi lui étaient présentés et garda le pilote qifon Jai offrait; puis, il alla cnerehei^dé nouveau asile dans l'îlot de Saint-George, m, ayant séjourné là trois jours, il m Quitta la cote que je 1'" avril 1498.
Vasco da Gania avait acquis une haute expérience en peu de jours, sfbieniiu'un roue châtiment faisaitjusiioè des erreurs Volontaires du pilote. L'ésprjt astucieux ^é cet Arabe ne précipita rientou^ois; il espérait que rexigtiïtédu portde Quiloa, stfn pende sûreté pour les navil*es, livrejraîent aux ni^sulninns, fet sans coup férir, la flottille qu'il conduisait. Par un bonbetir inespéré, i<$s courants élf^gnèrent ©àrhâ de ceS parages, et, après avoirfailli àe î>erdre8Ur lés bas-fonds deSaînt-
faphaël, les trois navires entrèrent, le avril, dimanche ^cs ^ameauf, âans le portdeMoflibaça.'
PÔfcTfJGAt,
l^ pilote, fidèle à ^on système, affirma au chef de rexp^ditipn ^ue cette ville était peuplée en partie par des cfirëtiens. abysnns, en partie par des habitants de tlnde. Tpiit, dans raspéct delà cité, devait fajrê prendre le enang^ aux navigateurs. Là ville, située au centre d'un détrpjt^ f)âtie sur pne Ile, pe pouvait étre9perçQe que lorsqu'on pénétrait dans le port; mais, dès qu'on était arrivé à Tefitrée ^e la ra4e , tel était le mode dp construction des édifices, et même des simples habitations, qu'il semblait qu'on entrait 4ans quelque port de la péninsule (*). Instruit par les événements précédents, Vascoda Gamaf^it prudent; il se contenta de voir cette ville africaine dont Faspect seul ravissait tous les équipages, et qui lui rappelait les ports de l'Europe; il refusa d'y pénétrer. Bientôt deux embarcations se présentèrent, ^jes amenaient certains personoases , ' qu'on supposa élevés en dignitf. Ils aloijtérent à bord de lé capitan^f et invitèrent Vasco da Gama, avec toute la courtoisie orientale, à se rendre dans le port. C'était l'usage, disaient-îts^'èt^s étrangers ne pouvaient s'y SQUStré?rei Ou l'on venait chercher un asile à Mombaç^^ et toutes les ressources de l*hospitalité y étaient offertes; ou rbn passait sans s'arrêter devant la rade. Vasco dia (Jama comprît qu'il n*y avait point d'alternative, el il promit (J'êntfèr dans le port dès le lendemain. Mais le lendemain, les fêtes de Pâques, ^crées, disait-on, aux yeux de tout chrétien, servirent de motif pour différer cette entrée solennelle ; et Gama se contehta d'envoyer deux officiers , qui devâieiif' porter des présents au chef arabe ^t rassurer des dispositions de la vil le. Ce fhtent probablenient ces précautions ifiihutieuses qui sauvèrent l'expédition. Dans tous Tes cas, certaines expressions de l'hîstorieo des Indes nous prouvent que Gama savait répondre à la rttse Mt 1^ rase , et que cette fois surtout la circ6nS(^tîon ne lui fit pas défaut.
Le troisième jour, au moment où des milliers d'embarcations lui amenaient une multitude d'Arabes en habits de fête et prêts à lui servir d'escorte , il
(*) Qmë MNMPio or noêsos que emtravAo em àlgm^pmifoéÊ$$e»Meyno$* ftarns, pnmeira Decaoa.
parut sur le pont , et il eut cdIh de n'iidmettre, dans chaque navire, qUe dix ou douze individus ; puis, eomine les instruhients résonnaient, comme é9ig acclamations bruyantes se faisaient entendre, fl ordoïina de déferler les voiles , « à ta grande joie de tous, nous dit Barrer, les Maures croyant qu'ils emmenaient upe proie désfréife , les ndtres eonvaineus ^ue , dès qu'ils avaient rencontré une nwtion si fastueuse et obtenu des nouvelles si certaines de KInde, leurs travau x étaient achevés. » Ils se trouvaient dans un^ heure de péHI cependant; « mais Dieu, sous la conduite duquel ils n'avaient cessé d'être durant cetteTonte , ne permit pas que la volonté des Maures fût mise en œuvre; et il les délivra oresque miraculeusement , en révélant ne cette manière leurs intentions aqx ehrétiens. » La capitane, en effet, n'ayant pas obéi à la manœuvre, et «'étant portée sur un bas-fond , Gama vit immédiatement le péril et ordonna sur-le-champ de jeter l'ancre ; « mais , comme seion la coutume des gens de mer, en semblable iXÊconstance, un tel commandement n^ peut s'exécuter sans que l'équipage s'élance avec précipitation de coté et d'autre aux manœuvres , aussitôt que les Maures qui.étaient sur les divers navires eurent aperçu ce mouvement, ils crurent que la trahison , qu'ils portaient au fond de l'âme , était découverte ; et ils s'élancèrent dans leurs barques au nûlieu du plus grand désordre. Ceux qui se trouvaient a bord du navire de Vaseo da Gama en firent de même , et il n'y eut point jusqu'au pilote de Mozambique qui se jetât du château de poupe dans la mer, tant la terreur fut générale. Lorsque Vasco da Gama et les autres capitaines eurent été témoins de eette nouveauté i nattendne , Dieu leur ouvrit le jugenneot pour comprendre sa cause réelle. Or,sdos
eus de demeure, ils résolur^t de l»^éiffner à l'instadt , et de longer une iîô(e qu'ils savaient être fort peuplée. Ils pouvaient, eo effet, y rencontrer des navires, montés perdes musulmans, qui leur fourniraient quelque pilote. Quant aux Maures, obrame ils avaient compris ce qui allait avoir lieu , ils viareut , dans la nuit même, en employant des ram^s sourdes , avec l'intention de couper les aaïaires en navires; mais leur méehan*
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6Bté n*6itl pas de résultar, parce au*0Q les avait entendus. Etant parti de ce Jieude péril, le jour suivant, Vasco da Gama rencontra deux sambucos, qui se dirigeaient vers la cité. Les Portugais prirent une dec*»8 embarrations , avec treize Maures seulement, (les autres se tancèrent à la mer), et ce fut d'eux que FoD sut comment en avant se trouvait une vilie,qui portait le nom de Mélinde, et où régnait un roi humain, parle moyen duquel on pourrait obtenir un pilote pour se diriger vers les Indes. »
Joâo de Barros a nommé Mélinde et son roi; il a dit, en quelque sorte , la fin de ce prodigieux voyage. Vasco da Gama, poursuivant sa traversée, sans toutefois abandonner la prise qu'il venait de faire, entrait, le 15 avril 1498 , dans le port hospitalier que les Maures hii indiquaient : il y jetait Fancre,. précisément en ce jour de Pâques dont la solennité était célébrée, avec tant de pompe, dans tous les États chrétiens.
Un grand acte venait d'être accompli , non-seulement pour le Portugal , mais pour les pays de la chrétienté, comme on disait alors. Une fois arrivé à Mélinde, toutes les difficultés de cette prodigieuse expédition s'aplanissent, comme par enchantement. Le roi de ces contrées est musulman 9 il est vrai, niais il a un cœur de chrétien, nous disent les poètes et les chroniqueurs. Tout dénote , d'ailleurs , dans sa conduite, une sagesse de vues , une droiture d'intentions , qui en font un homme à part. li invite Gama à venir le visiter dans son palais; et; snr l'observation qui lui est faite par le capitam-mor, qu'une injonction précise de son souverain l'empêche de se rendre à terre , avant qu'il soit arrivé dans les domaines du roi de Galicut, il n'hésite pas à se confier à des étrangers dont il admire le courage. Alors la pompe orientale étale, pour la première fois, sa magnificence aux yeux des Européens et laisse deviner aux Portugais des richesses dont les récits de Marco Polo et ceux de Pero de Govilham ont pu seuls leur donner une légère idée.
Un mot de l'auteur des Décades nous fait comprendre aussi h supériorité q,ue l'artillerie donnera aux Portugais sur ces peuples, quand ils se présenteront en maîtres, et non plus comme des hétes
pacifiques (*). Vasco da Gama avant ordonne des salves en l'honneur du roi de Mélinde , Teffroi que causa ce brait i n usilé mit le désordre dans cette foule , et il y eut comme une grande rumeur parmi tout ce peuple, ajoute Barros, chacun voulant tout à coup se précipiter vers la terre.
Vasco da Gama fît cesser le bruit des canonnades, et s'avança vers le sambuco dans lequel se trouvait le roi de Mélinde. Dèsles premiers mots de bienvenue, il y eut entre eux sécurité entière, et eoiTi me si de longs jours se fussent écoulés , nous dit Barros , depuis leur première entrevue. Le roi, gagné par cet accueil plein de franchise, voulut visiter les divers bâtiments et fût surtout sensible au don que lui fit Gama des treize prisonniers dont les chrétiens s'étaient emparés en mer. Les jours suivants, rien n'interrompit cette bonne harmonie, et ce fut devant Mélinde que Vasco da Oama reçut , pour la première fois , ce pilote fidèle, auquel il est juste d'attribuer en partie le succès de l'expédition. Malemo Canaca, Maure du Guzarate, ne fut pas plutôt entré en rapport avec les chrétiens, qu'il se voua sincèrement à leur service, et qu'il,ne cessa de leur être invariablement attaché. Vasco da Gama ' fut satisfait des connaissances géographiques qu'il remarqua en lui, surtout , nous dit Barros , lorsqu'il lui eut montré une carte, où était figurée toute la côte des Indes , orientée selon le système des Arabes (**). — L'historien, qui entre dans certains détails techniques à ce sujet, a soin de nous faire remarquer aussi que le nouveau pilote ne montra aucune surprise à la vue des instruments nautiques dont se servaient les chrétiens ; il donna même, sur ce point , des renseignements précis, que devront toujours reproduire ceux qui auront à retracer l'histoire de la science.
Malgré l'hospitalité du roi de Mélinde, Vasco da Gama ne fit pas un long séjour dans la ville où il commandait: il avait hâte d'atteindre le but de son voyage et de connaître par lui-même la vérité des .récits qui lui étaient faits. Si l'on s'en
. r^ ?,^"08» minaUeasement instruit des dë- **ïi ^^ «ne çlairemeol oe genre d*artillerie. 72 t73 ^c^^^ prima, Uvroymarta^ foL
rapporte à la relation si fidèle de Fernand Lopes de Castanheda , quMl faut quelquefois préférer, selon moi, aBarros, les derniers Jours de cette station n'auraient pas été sans nuages ; et ce n'aurait pas été non plus sans une sorte de violence qu'on aurait obtenu le guide que l'on souhaitait avec tantd'ardeur. Enfin , Canaca, le pilote guzarate, arriva à bord, et le mardi, 28 avril, on put mettre à la voile. Malgré la saison contraire, circonstance qui , plus tard, fut regardée comme une espèce de miracle, le trajet de Mélinde à la côte de Malabar s'e^ectua rapidement , et la navigation futsaustempête. Le dimanche 20 mai (*), le pilote aperçut les montagnes qui s'élèvent au-dessus de Calicut , et il alla immédiatement demander à Gama quelque honnesteté pour cette bonne nouvelle, nous dit naïvement le traducteur de Castanheda : il commit néanmoins une légère erreur; et le jour même, vers le soir, croyant mouiller devant Calicut, il alla surgir à Capocate , à une lieue et demie de cette ville. Aussitôt, une foule de petites embarcations, connues sous le nom (TAlmadias, s'empressèrent autour des navires et firent connaître au pilote son erreur. Remorqués par ces barques , la capitane et les autres bâtiments allèrent immédiatement jeter l'ancre devant Calicut.
Trop sage pour se départir un moment des mesures de prudence que lui commandait sa situation, Vasco da Gama eut soin de se tenir en dehors du port; toutefois, il expédia immédiatement à terre un de ces bannis qui accompagnaient alors toutes les expéditions portugaises. Espèces d'enfants perdus , comme on disait jadis dans nos armées , de tels hommes n'avaient rien à perdre dans ces courses a vantureuses, et par un seul acte de courage pouvaient se réhabi I iter. Celuici s'embarqua dans une des almadias qui entouraient la flottille, et, après être débarqué, commença à cheminer bravement vers la cité; « De guoy ceux de Calicut estoyent fort ébahis , nous dit Cas-
(*j Les auteurs ne sont pas parfaitement d'accord sur cette date , mais ceUe différence vient probablement d'une légère confusion dans les faits. Pedro Barreto lait prendre terre à la flotte le 16. Selon Castanheda, le pilote guzarate aperçut les premières terres de llnde le 17 « «t ce fu\ seulement trois jours après qu'on atterrit.
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tanheda (*), pour autant que son accoutrement estoit fort différent de celuy que portent les Mores , qui viennent dU destroit; tellement ^ue grand multitude de peuple alloit après luy : et quelquesuns qui savoient parler Tarabe parloyent à lui , mais il ne respondoit rien , pour cause qu'il ne Tentendoit point, de quoy ils estoyent esmerveillez... Et avec cette opinion qu'ils a voient qu'il fust More , le menèrent au logis de deux Mores, natifzs de Tunis, en Barbarie,
3ui estant venus en Calicut estoyent là emourans : Tun deux, nommé Bontaïbo (**), sa voit parler espagnol et cognoissoit fort bien les Portugaloys , ainsi qu'il dit depuis qu'il lesavoitveuz en Tunis au temps du roy Jean , en un navire , nommé la Royne, que le roy envoyoit là bien souvent quérir choses de quoy il avoit affaire. Quand ce forbany vint à entrer en la maison , Bontaîbo cognoissant qu'il estoit Portugaloys lui dit tellesparoles : « Je te donne au diable, qui t*a icy amené v , et après luy demanda de quelle sorte il estoit là venu arriver. Le forbany lui conta le tout , et combien de navires avoit le capitaine général. Bontaîbo estant fort eBahy comment ils pouvoyent estre venus par mer, luy demanda que c'est qu'ils al loyent chercher si loing. A quoy il fit responce qu'ils venoyent enercher des chrestiens et de l'épicerie, il luy demanda aussi pourauov n'envoyent là aussi bien les rois dfe ï^rance et de Castille et la signeurie de Venise; à quoy
{*) Nous empruntons cette curieuse citation à la traduction publiée dès 1554 par Nicolas de Grouchy. 11 y avait trois ans seulement que Toriginai avait paru, lorsque Grouchy, qui avait longtemps vécu en Portugal , donna cette traduction du premier livre. Il nous a semblé que les paroles naïves de cet habile homme conservaient une cosleur que notre langage moderne altérait. Nous avons sous les yeux l'excellente réimpression de Fcrnan Lopes de Castanheda réimprimée en 18:^3 à Lisbonne, grAce à TAcadémie, et nous sommes garant'de l'exactitude du vieilécrivain français. La belle bibliothèquedeM. Ternaux Gompans renferme un livre unique et même Inconnu aujourd'hui en Portugal ; c'est Fédition publiée aux frais de Castanheda en I65I. 11 ne faut pas oublier que la plus grande partie de Texistence de cet historien s'était passée aux Indes.
(*^ II y a ici une légère erreur du vieux traducteur au sujet du nom de Montaibo, il s'appelait réellement Monçaide ; mais les Portugais altérèrent cette dénomination acceptée, nous dit Castanheda, par tous ceux qui firent partie de l'expédition. Gamoens l'a appelé Biozalde.
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le forbany r,espondît que c'estoit pour ce que le Koy de Portugal ne leur voulolt consentir. A. donc Bontaîbo respondit qu'il faîsoyt très-bien de ne le permettre point. A donc luy fit bonne chère et luy fit bailler à menger d*uns petis pains de farine de fourment , lesquels sont appelez par les MaJabares jépas^et avec ce luy fit donner du miel. Après qu'il eut mcngé , Bontaîbo lui dit qu'il s'en retournast à la flotte et qu'il s'en iroit avec luy veoir le capitaine général; ce qu'il fit : et , estant arrivé en la nef du capitaine , en entrant commença à dire en castillan telles paroles : « Bonne aventure, bonne aventure, force rubis, force émeraudes; vous devez bien remercier Dieu de vous avoir conduitz en une contrée où il y a toute l'épicerie , pierrerie et toute la richesse du monde ! Et quand nos gens l'ouïrent ainsi parler , ils demourèrent tous estonnez, parce qu'ils n'eussent jamais pensé qu'il y eust homme si loing de Portugal qui entendist leur langage et rendirent grâces à Dieu, ploraus de grande aise qu'ils avoyent. »
Aucune description ne vaudrait sans doute cette peinture de i'abord des Portugais aux rives de l'Inde; et c'est parce ^ue chaque ligne offre, pour ainsi dire,un incident original que nous n'avons voulu rien abréger. Vasco de Gaina embrassa avec effusion Bontaîbo ou Moncaïde, lui demanda d'abord s'il était chrétien, s'informa de la route qu'il avait dd suivre pour parvenir dans ces contrées lointaines, et apprit de lui qu'il était venu à Calicut par le chemin du Caire. La carte de Pero de Govilham, qu'il avait sans doute présente à la pensée, l'empêcha d'éprouver une surprise égale à celle du Musulman. •
Ce fut par le Maure de T«nis qu'on apprit comment, en ce moment, le souverain de ces contrées, le Samorî, était éloigné de sa capitale. Le capitaine général résolut néanmoins de lui envoyer un message pour lui annoncer l'arrivée de la flottille et la mission spéciale dont il était chargé par le roi de Portugal. Deux Européens partirent en conséouence, et Femand Marti ns, l'interprète de l'expédition, les accompagna ; le roi de Calicut accueillit les étrangers ; il leur fit ménMpi^Bt 4« quelqaeB objeti de peu
de valeur, et, tout en prévenant Vasco da Gama qu'il allait se rendre au Heu habituel de sa résidence, il lui envoya un pilote , qui devait faire mouiller ses navires dans le port de Pandarane , à fort peu de distance de Calicut. Lecai)itaine général eut la prudence de ne point accepter cette offre et de se tenir toujours prêt à prendre le large. A peiné avait-il jeté l'ancre, cju'un messager du Sa/nori se présenta a bord; il venait i>révenir les étrangers que son souverain était prêt à recevoir l'ambassadeur du roi de Portugal. Gama fixa sou débarqueaaent au jour suivant.
Le 28 mai 1598 arriva enfin, et Gama se prépara à faire son entrée solennelle et à sceller, par son entrevue avec le radjâ de Calicut", la plus mémorable expédition maritime qui eût eu lieu jus« qu'à ce jour. Disons-le aussi, la persuasion oii il était que la population de cette cité étaitchrétienne, lui donnait, pour accomplir cette visite solennelle , un empressement qu'il n'avait pas montré jusqu'alors. Si nous nous en rapportons à Fernand Lopes de Castanheda, Gama eut à résister, dans celte occasion , aux touchantes remontrances de son frère.
Celui-ci, en effet, dont on devine la tendresse infinie et le généreux caractère , à travers les digressions des historiens , renouvela ses efforts pour faire comprendre au hardi capitaine ce qu'il risquait en pareille occasion. Il essaya de lui persuader que, bien qu'on débarquât au sein d'une population chrétienne , il y avait beaucoup de Maures dans la ville ; ({ue les musulmans étaient des ennemis implacables , et qu'il fallait craindre de voir se renouveler les scènes de trahi son qui avaient eu lieu à Mozambique ainsi qu'à Mombaça. Dans sa pensée, tout autre pouvait accomplir cette dernière partie de la mission , et ce n'était pas le fait d'un capitaine général ; les autres commandants se rangèrent à cette opinion.
Mais en ce moment solennel , Vasco da Gama montra et le sang-froid le plus rassurant pour ceux qui l'entouraient et la confiance que lui inspirait l'habileté de son frère. Autant nous nous défions des discours arrangés par l'historien du seizième siècle , autant nous acceptons les raisons brèves et simples du chroniqueur; telle fut en sâbstance la ré*
ponse de Vasco da Garaa : « Qaand bien « même Je saurais c|ue je dois mourir,
• je ne laisserais pomt d'avoir une enft trevue avec le roi de Calicut , afin de « m'assurer s'il y a moyen de lier avec R lui amitié et commerce.. .. Il faut qu^on « yoye en Portugal que cette découverte « est uue vérité.... autrement on mettrait « en suspens le crédit qui est dû à notre « honneur. On ira jusqu'à envoyer ici « des gens pour s'assurer de la sincérité « de ce que nous aurons dit... Vous sem- « ble-t-il donc que je ne doive pas pré- « férer la mort à la souffrance qu'il « y aura pour nous, s'il nous faut at- « tendre un temps aussi long que celui « que nous avons dépensé, pour qu'on « vienne s'assurer de nos mérites, et « pour nous voir juger selon toute espèce « de caprices par les envieux! Certes la « mort vaut mieux à mes yeux. D*ail- « leurs , Messieurs , je n'aventure pas « ma vie autant que vous le croyez...; car
• je vais en une terre où il y a des chré- « tiens j et vers un roi qui désire qu'on « jette de nombreuses marchandises dans « sa cité I en raison du grand profit qui « doit lui en revenir... ; et si rfotre-Sei- « gneur le permettant , j'obtiens l'hon- « neur d*un tel traité , je ne le donne- « rais pour aucun prix.... Si pour mes a péchés on me prend et on me tue , il « sera meilleur que j'aye fait ce que je « devais , fût-ce au prix de la vie^ c[ue 0 de rester vivant, ne l'ayant osé faire. « Vous, Messieurs, gardez la mer, et « dans un cas sinistre, tous recueil- « lant en bons navires, comme cela vous ■ est possible, portez la nouvelle de notre « découverte. » Quand tous virent sa détermination , ajoute le vieil historien , ils dirent : Que cela soit ainsi !
Le commandement de la flotte restait à Paul da Garaa , et il fut convenu que douze personnes suivraient le capitaine général ; l'histoire ne nous a pas conservé les noms de tous les individus qui se trouvèrent {présents au grand acte qu*on allait accomplir ; mais nous savons que , sans compter l'interprète Fernand Martins, il y avait six personnes notables de l'expédition : Diogo Dias, le greffier de Gama ; Joâo de Sà^ qui depuis fut trésorier de la Casa da India ; un marin , Aopelé Gonçalo Pirez ; puis un certain Aivaro Teiho, qui, selon un
écrit récent, aurait tenu un journal sincère et détaillé de tout cb qui avait eu lieu durant la navigation. Aivaro de Braga, qui, par la suite, devint secrétaire de la douane de Porto , clôt cette liste. Avec Vasco da Gama, le nombre des Portugais qui descendirent à terre s'élevait à treize; et, si Ton fait attention aux idées religieuses du temps , ce n'était peut-être point sans une préoccupation particulière que ce nombre avait été adopté.
DÉBÀBQUEMEHT DBS PORTUGAIS A CALICtJT. — - DÉTOTIOCf DES EUROPEENS
DANS UN TEMPLE HINDOU. _ Maintenant quenousavous essayé de faire saisir ce qu^'l y eut de sérieux , d'imposant même, dans la résolution de Vasco da Gama, commence le récit purement pittoresque de son débarquement , et la série d'incidents inattendus qui donnent un caractère essentiellement original à ce premier contact des Européens avec les peuples de THindoustan. Dès le point du jour, les embarcations de la flottille, pavoisées et garnies d'artillerie, se tinrent prêtes à recevoir le capitaine général et sa suite. Les chalemies et les trompettes sonnaient un appel triomphal.
Les Portugais, vêtus de soie, mais soigneusement armés , malgré ces habits de luxe , descendirent avec empressement dans les chaloupes ; et des rameurs vigoureux les eurent bientôt conduits à terre. A peine avaient-ils mis le pied sur les rivages de Panderane, qu'un personnage, auquel on verra bientôt jouer un rôle important dans cette histoire , vint les recevoir. Le Catoual (*), ministre du Samori, se présenta à la tête de deux cents naîres, gentils- ^ hommes de cette contrée, nous dit naïvement Castanheda , et formant sa milice. Un palanquin, porté par six hommes, fut amené alors, et Vasco da Gama y monta comme chef de ia mission. Les Portugais se mirent en marche vers la cité de Calicut , un peuple immense les accompagnait.
Mais la ville était encore éloignée; c'était l'époque de l'hivernage, les pluies diluviennes des tropiques pou-
(♦) Le Catoual ou Catwêil, comme t'écrivent plusieurs voyageurs , remplissait et remplit eutore un emploi purement «Ivil. Voy. %e que dit à ce sujet M. Warren V Inde en I84^.
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▼aient tomber tout à coup ; on se hâta. TJn festin d'ailleurs avait été préparé pour Gama, à Gapocate; il refusa d'y prendre part; et, après que les siens eurent accepté quelques rafraîchissements et se furent délassés de la marche, il se mit de nouveau en route. Près de Capoçate, il se vit contraint de passer un fleuve rapide, sur une de ces embarcations qu'on appelle Jangadas, et qui ne sont autre chose qu'un radeau. De toutes parts les Indiens accouraient pour le contem-
{)ler. Après avoir navigué sur le fleuve, 'espace d'une lieue , on débarqua de nouveau. Là tout dénotait le voismage d'une grande ville ; des navires étaient en réparation sur l'une et l'autre rive ; de vastes constructions s'élevaient au milieu des palmiers, Vasco da Gama changea de palanquin ; les siens continuaient à lui former une escorte, et la foule persévérait à le suivre en s'accroissant d'une façon prodigieuse. Le cortège marchait toujours néanmoins; enûa on arriva devant une pagode ; les Portugais y pénétrèrent et yfurent accueillis. Ici il devient trop curieux de constater l'impression qu'ils ressentirent en présence de ces dieux des Indiens , pour que nous ne laissions pas parler de nouveau le vieil historien. « De ce village que j'ay dit le Catoual mena le capitaine à une pagode de ses idoles, luy disant que c'estoit une église de grand dévodon, et ainsi le pensoit le capitaine, et plus encore à cause qu'il voyoit au-dessus de la porte principalle sept petites cloches : au-devant d'elle il y avoit un perron d'arain , de la hauteur d'un mast de navire et au bout un grand oyseau du même arain, quf sembloit estre un cocq. L'église estoit bien de la grandeur d'un grand monastère, toute ouvragée de pierre de taille et couverte de tuyle , qui avoit semblant d'estre par dedans un fort bel édifice. Le capitaine général fut fort ayse de la veoir et luy fut avis quHl estoit entre les chrétiens (*). Estant entré dedans avec leCa-
(*) Cette idée fut bien légèrement modifiée par la suite ( si toutefois elle le fut ) pour la plupart des hommes de Téquipage. C'est ce dont on peut se convaincre dans le Roteiro du voyage de Yasco da Gama, qui a été publié à Porto*, en 1838, avec des notes dues à M.M. Herculano et Païva. Je n*ai pu malheureusement me procurer que des extraits de ce précieux ouvrage.
toual , ils furent reçeus d'uns certains hommes, hudz de la ceinture en haut et au-Kiessoubz couverts d'un drapeau jusques au genoil, et d'un autre rebrassé, et sans rien en la teste, avec uncertain nombre de filets (*) par-dessus l'épaule gauche et mis par-dessous l'épaule droite, tout ainsi comme les diacres portent i'estolie, quand ils font l'ofQce, et s'appellent Cajres (**) et sont gentils servantz aux pagodes du Malabar; ils jettèrent de l'eau d'un vaisseau , comme d'un benoistier avec de l'ysope desus le capitaine, desus le Gatoual et les autres; et, après ce, leur baillèrent du sandal moulu pour mettre sur leur tête (***) , comme l'on fait de la cendre par deçà et pour mettre aussi au mollet des iSras , où le capitaine ni les nostres n'en mirent point, a cause qu'ils estoient vestus; mais ils en mirent sur leurs testes : et allant par cette église, ils virent force images paintes par les murailles, desquelles les unes avoient des dents si longues qu'elles leur sortaient de la bouche plus d'un pouce, et les autres avoyent (juatre bras et estoient si laydes de visage, qu'il sembleyt que ce fussent diables : ce qui mit quelques doutes à noz gens , de croyre que ce fust église de chrestiens ; et estanz venus au milieu de la chasnelle qui estoit au milieu du corps de l'église, ils virent qu'il y avoyt un clochier, en manière d'église cathédrale, fait aussi de pierre de taille. En une partie de ce clochier, y avoit une porte d'a-
(*) On voit que Pornement distinctif particulier aux brahmes n'échappa point aux regards
la partie supérieure du corps , soit de coton et en trois fils pour un brahmane, que celui d'un khatriya soit de chanvre , celui d'un vaisya de laine filée. » Lois de Manou , trad. par Loiseleur Deslongchamps-
(*♦ ) Le mot Cafre ( kajir) signifie infidêie , et rien de plus simple que cette dénomination donnée probablement par l'interprète Mooçaîde aux chrétiens qui le questionnaient.
(♦♦♦) Cette conformité d'un usage desbrahmes avec une cérémonie révérée des chrétiens, parait avoir été ce qui frappa le plus ces derniers.
11 y a cependant quelque différence entre l'apposiUon des cendres et l'espèce de lustration en usage chez les Hindous. « I^s brahmes.
dit un vieux voyageur français, les congédient, en leur distribuant une pâte grise, composée de bois de sandal râpé, dont chacun se frotte les é|)aules,le front et la poilrioe. » Cette cérémonie, du reste, n'est pas purement religieuse , et elle a lieu dans la vie civile.
ram,,par laquelle pouvoit entrer un homme 9 et montoit on à ceste porte, par un degré de pierre. Au dedans de la chapelle , qui estoit un peu obScure , il y avoit une image cachée dedans le mur , que noz gens découvrirent de dehors ; car on ne les voulut pas laisser entrer dedans, leur faisant signe que personne ne pouvoit là entrer, sinon les Cafres, lesquels monstrants Piniaige, nommoyent sainte Marie (*), donnant à entendre, que c'estoit son image. Alors pensant le capitaine qu'ainsi fut, il se mit à genous et les nostres avec lui pour faire leur oraison. Jean de Saa, qui doutoit que ce fust une églisede chrestiens, pour avoir veu la laydeure des images, qui estoyent paintes aux murailles, en se mettant à genous dit : « Si cela est un diable, je n'entends toutefois adorer, si non UQ vray Dieu. » Le capitaine général , qui bien l'entendit , se retourna vers luy en se riant. Le Catoual et les siens, quand ils furent devant la chapelle, se jetèrent devant la chapelle inclinans la teste tout bas avec les mains jointes par devant , et ce par trois fois , et après se lev^ent , et feirent leur oraison tout de bout. »
Voilà un récit animé, vivant, tout empreint de la physionomie originale que les vieux historiens savaient conserver à leurs narrations. En se dégageant des préoccupations de la science, il fallait faire comprendre l'impression que Gama dut ressentir à la vue de l'une des villes de l'Inde; pour cela nous nous sommes servi de la vieille chronique et même du vieux langage. Nous n'avions pas besoin d'en savoir, en quelque sorte, plus que le hardi navigateur et que ses naïfs compagnons; notre rôle va bientôt changer ; car il s'agira de peindre, en quelques mots, l'origine d'une lutte acharnée, qui dura plus de deux cents ans.
{*) L'image désignée ici sous le nom de Santa Maria représentait probablement la déesse Mahd Madjd ou la dame. Elle mourut sept jours après la naissance desontils Shakya; mais, en considéraUon du mérite d'avoir porté dans son sein le maître (magister) des dieux, elle naquit de nouveau dans le Troijantrinska. Barros ignore le nom de la déesse, mais il a soin, en rapportant ce fait très-sommairement, d*insister sur la persuasion où étaient les Portugais qu'on se trouvait au milieu des peuples convertis jadis par l'apôtre S. Thomas. Voy. l» Decada, livTo quarto, fol. 96.
Les Portugais sortirent enfin du temple ; et, traversant toujours une foule immense, que les naires écartaient sans pitié, ils arrivèrent aux portes deCalieut; là ils entrèrent dans un autre temple ; mais, soit que le temps les pressât, soit que les doutes prudents de Joâo de Sa commençassent à s'emparer d'eux, ils en sortirent promptement pour se diriger vers le palais du roi. La foule s'accroissait de telle sorte , qu'ils se virent contraints de chercher un refuge dans quelque habitation. Là un autre Catoual, plus noble que le précédent, pour nous servir des expressions de Barros, vint les trouver. Il était accompagné de près de deux mille hommes d'armes , et il les condui-* sit à l'habitation du Samori. Les trompettes, les tam-tam ne cessaient de retentir ; et telle était la curiosité que leur présence inspirait à toute cette populace, qu'on fut littéralement obligé de leur ouvrir un passage à coups de cimeterre. Il y eut dans les cours intérieures, disent les historiens contemporains, une foule d'individus cruellement blessés.
Enfin , on pénétra dans la vaste salle où le monarque hindou atténuait les étrangers. 11 était assis sur une estrade, que recouvraient de riches étoffes; un grand vase d'or était à côté de lui et un officier du palais en tirait des feuilles parfumées de bétel , qu'il lui présentait de temps à autre; un second vase, de même métal ^ recevait les feuilles dont il avait exprimé l'arôme. Vasco daGama s'avança, avec une contenance pleine de noblesse, vers ce prince; il le salua, et le Samori lui fit signe de la main , en l'engageant à s'avancer. Les autres Portugais s'étaient assis, sur une invitation du monarque, et on leur avait offert certains fruits du pays , qu'ils acceptèrent avec avidité , tant la fatigue de la marche avait été grande (*). Le Samori riait étrangement, nous dit Castanheda , de l'attitude de tous ces étrangers. Barros a ennobli cette scène ; Camoëns l'a revêtue d'une ineffable majesté : c'était le droit de la poésie ; il nous faut à nous la vérité de l'histoire. Cette
(*) Faisons remarquer en passant qu'on offrit dans celte circonstance des fruits foBt communs, s'il est vrai qu'on ait donné aux Portugais des ligues eijâeaiacas, qu'il plaît à un vieux chroniqueur d'appeler une espèce de melon.
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entrevue fut grande d'ailleurs par la dignité que sut garder Gama. Le Samori rayant engagé à expliquer le but de son voyage devant cette multitude, non-seu-.
lement il refusa de le faire., mais il insista pour qu'on lui donnât immédiatement une audience particulière, ajoutant que tel était l'usage des rois de son pays. . Le monarque hindou passa avec lui dans un appartement séparé; et, grâce aux interprètes , Vasco da Gama put apprendre au radjâ tout ce qu'avait coûté d'efforts à sa nation la découverte destndes ; il insista sur la puissance de D. Manoel, sur le désir qu'il avait de conclure un traité avec lui , et il finit en lui remettant les lettres dont son souverain l'avait chargé. Rappelons, en passant, que ces lettres n'étaient autres , selon toute apparence , que les missives adressées jadis au prêtre Jean. Le souverain de Calicut accepta , disent les chroniques, l'alliance qu'on lui proposait ; mais il est bon de le faire observer, et la suite de Thistoipe le prouve suffisamment, ce fut une faute Irréparable de s'être présenté ainsi devant un monarque de l'Orient, sans apporter des présents dont Ja magnificence pût servir à attester un pouvoir qu'on ignorait encore et que les musulmans devaient contester.
' Après cette audience, Vasco da Gama rejoignit les siens et se retira. La nuit était close; et, dès le début, on put remarquer le peu de bienveillance, je dirais presque l'espèce de dédain , que ces étrangers inspiraient. La résidence qui leur avait été assignée se trouvait située à l'extrémité de la ville. La pluie tombait par torrents ; une foule immense continuait à les suivre , comme si l'on eût été en plein jour; et, lorsque Vasco da Gama, que l'on portait à dos d'hommes, se fut plaint des ennuis qu'entraînait un tel éloignement, par une nuit si orageuse, l'Intendant qui le guidait (et remarquons bien que c'était un Maure auquel on l'avait confié) , l'intendant , disje, fît venir un cheval pour servir de monture à ce chef hautain, dont la colère commençait, après tout, à l'effrayer; mais ce cheval n'était pas même muni des accessoires indisponsables pour le monter. Gama considéra avec raison cette circonstance comme un affront; il prit alors le parti de continuer sa
route à pied, et il panriat enfin à T^^bitation qu*oh lui destinait; Il y trôUVa plusieurs des siens , arrivés cfueique temps auparavant; ils avaient déjà transporté à terre les faibles présents qu*OQ destinait au radjâ.
Ces présents devaient être soumis à l'examen de l'intendant et du Catoual , avant d'être offerts. Castanheda avoue, avec sa sincérité habituelle, qu'ils étaient réellement fort pauvres et qu'ils excitèrent la risée de ces deux personnages, accoutumés depuis longtemps aux dons magnifiques que les Maures ne manquaient pas de faire. Vasco da Gama , mécontent à jpste titre , laissa échapper quelques paroles âpres , et déclara que si de tels dons ne pouvaient satisfaire le Samori, il allait retourner à ses navires. Le Catoual s'éloigna alors , et, il ne revint pas. Un jour et une nuit s'écoulèrent sans qu'on le vît paraître de nouveau. Dès ce moment les paroles perfides des musulmans portaient leurs fruits. Les Arabes, en efiet, avaient ua intérêt trop réel à ne pas laisser ces étrangers s'impatroniser sur la cote du Malabar, pour ne pas mettre en jeu auprès du radjâ de ces contrées tout ce que leur savait inspirer une politique astucieuse ; et, dès le jour où les Portugais eurent mis le pied sur les rivages de Galicut , un système de sourde opposition et de menées perfides , iqui allaient bientôt se changer en attaques ouvertes, fut opposé à leurs efforts.
Ll. VILLE DE GALICUT. —LE SA.MOBI.
Si nous étions au seizième siècle, il conviendrait de franchir avec Joâo de Barros ce bras de l'Océan qui sépare l'Afrique occidentale de l'Inde , et de répéter les termes magnifiques dont se sert l'historien pour faire comprendre à ses lecteurs quel était le spectacle offert aux regards de Gama et ce qu'allait en réalité lui offrir cette contrée, qu'on avait mis soixante-quinze ans à chercher. Mais, ni la gravité du style, ni la forme presque monumentale que Tauteur des Décades a su donner à ses descriptions , ne nous feraient saisir ce que nous cherchons à retrouver aujourd'hui , les émotions enthousiastes du passé, la curiosité ignorante, rêvant, dans son ardeur, des scènes plus grandes que celles qui lui sont présentes, et enfin
FOftTUOAL.
portugais a su poser les bornes géographiques de ce vaste empire; s'il a trace, de main de maître , le contour de cette vaste contrée, oui, pour nous servir de ses propres expressions, mérite à juste titre le nom de Mésopotamie; si, enfin, 11 a su mettre à profit le récit de ses contemporains, pour tracer le résumé des conquêtes , et pour établir sagement ce que, pendant longtemps , on a su de Tlnde , hâtonsnous de dire que Tinde, immuable dans ses formes, nous apparaît aujourd'hui sous un jour beaucoup plus réel que celui sous lequel elle se présentait à Barros, et que ce que nous avons oublié en réalité, c'est le véritable esprit qui animait les hommes de la découverte , c'est, en un mot, ce que Barros et Diogo de Couto nous ont transmis avec un génie qu'on ne saurait contester (*)•
Calicut est aujourd'hui une petite ville de la côte de Malabar , renfermant environ vingt mille habitants (**) ; mais, avant les guerres d'Hyder-Aly et de Typou-Saheo, elle présentait plus d'importance ; et, vers la fin du quinzième siècle , Tentrepôt de tout le commerce qui se faisait entre l'Inde et les régions orientales, voisines de l'Europe.
On aurait néanmoins une idée peu exacte de cette ville, si on se la représentait comme quelques-unes de ces cités prientales, dont Marco Polo et Mandeville nous ont laissé la description et qui enflammaient l'esprit des vovageurs durant le moyen âge. Bâtie par les Hindous à une époque assez peu reculée , elle offrait bien quelques pagodes assez vastes, et le palais du Samori était un édifice de quelque importance; mais les rues ne se composaient guère que de maisons construites en bois et recouvertes de feuilles de palmiers; et, à certaines époques de l'année, son port,uui présentait une vaste forêt de mâts, n ahritait plus que quelques embarcations trop faibles pour être redoutables.
I.a population active et nombreuse
{*) JoSo de Barros, on en a la certitude , avait puisé lérieaaeroeDt auiL sources orientales, et, comme oo en a la preuve, dans la biographie de Faria Severim. SMl n'était pas orientaliste, il avait à son service un lettre asiatique.
(**} ËUe glt sooB iQ u** «, de lat. N.
de c«t^ cité du Haiabar i^i\ wavfkm au régime des castes; et les «eiiliétrun-
Sers , qui y eussent alors qt^elque îqiience, étaient des Arabes , dont pous avons déjà vu l'envieuse jalousie et auxq^els appartenait tout \p commerce de U mer Rouge; il faut y joindre, sans doute, quelques musulmans des contrées occidentales de l'Afrique. Mais tous ces trafiquants, à quelque contrée qu'ils ap« partinssent, devaient se confondre aux yeux des Portugais, sous la déi^oniin^tion générale de Maures, in)|)qsép , k cette époque dans la Péninsule, à tous les Mahométans, sans qu'on fit nulle attension aux régions d'où ils sortaient. Quel* ques-uns de ces innocents sectaires, connus sous le npm de chrétiens de Saint- Thomas , et qui nous occuperont plus tard , apparaissaient de temps à autre çarmi les Hindous et les marchands étrangers dont nous avons signalé la puissance : il ne parait pas qu'ils eussent assez d'influence , ou que leurs coutumes fussent assez généralement adoptées, pour justifier^ en quoi que ce soit, ridée que nous avons déjà sii^nalée, et qui fit croire à certains Portugais, pendant toute la durée du voyage, qu'on avait débarqué au milieu de populations chrétiennes, différant seulement par quelques démonstrations extérieures, ou tout au plus par de légères modifications dans les croyances fondamentales. Ces hommes, si opposés aux chrétiens par les lois inflexibles de la C0ste, se réunirent bientôt aux musulmans dans leur haine instinctive contre les Portugais. L'association militaire des Naïres , qui paraît avoir jotii d'une haute puissance durant le seizième siècle, partagea plus que les autres classes de la société cette répugnance pour les noiiveaux venus ; et le râdjâ de Calicut se vit bientôt dans la nécessité ou de les exclure par un accueil peu favorable, ou de leur ôter l'espoir d'un comnaerce de quelque importance en frappant leurs bâtimentsou leurs marchandisesdedroits vraiment onéreux.
SÉJOUR A CALICUT. — MÉSINTELU- GENGE ENTBE LES PORTUGAIS ET L'AD-
TOBiTÉ. —Si l'on s'en rapporte à un récit fort curieux et rarement cité, qui a été transmis par Thomé de Souza , Vasco da Gama aurait dit en d'autres circonstances au samori de Calicut , qu'il suf-
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fisait de la volonté de D. Manoel pour faire d*un palmier un souverain aussi puissant que lui. Cette sourde irritation qui se manifesta au premier voyage , ce lier dédain par lequel le navigateur portugais se vit contraiut de répondre aux insultes mal déguisées du souverain hindou , prit sa source, selon toute probabilité , dans l'omission d'une pure formalité diplomatique à laquelle les Orientaux ont attaché de tout temps la plus haute signiûcation. Évidemment, les objets apportés par Gama n'étaient pas dignes d'être offerts à un puissant monarque ; et Joam II , qui connaissait l'esprit des peuples asiatiques, n'eût peut-être pas commis cette faute. Les riches commerçants venus d'Ormuz et d'Aden, et que d'antiques relations arabes nous représentent comme faisant un commerce si actif et si rapide avec la côte de Malabar ( * ) , surent mettre à profit cette circonstance pour détruire dans l'esprit du Samori l'impression qu'aurait pu produire sur lui l'attitude guerrière des Portugais.
Les anciens écrivains ne nous ont laissé malheureusement sur le souverain de Calicut ni détails bien circonstanciés , ni renseignements bien positifs. L'un d'eux prétend qu'il s'appelait Glafer ; mais il est difficile de reconnaître dans cette dénomination un nom hindou. 11 n'y a pas jusqu'au titre que les historiens ont conservé, et qui a prévalu , sur lequel certains doutes peuvent être émis. Selon l'opinion la plus plausible, il faudrait voir dans le titre du Zamorille ou mieux encore du Samori^ comme l'écrit Barros , une contraction des deux mots Samoudri Ràdjâ, Ce prince appartenait-il à la caste des brahmes, cela est infiniment probable, puisque plus tard on le voit, selon une des versions admises, se retirer parmi les
(*) Ibn Batuta nous proaveavec quelle facilité les musulmans de ces régions pouvaient se rendre aux Indes orientales, malgré l'imperfection de leurs embarcaUons. Ce voyageur du quatorzième siècle dit positivement: «J'ai déjàpassé une fois de Calicut , pays situé dans les Indes, à Dafar, et ayant un vent favorable qui ne cessa ni durant la journée ni pendant la nuit, je mis vin.a;t-huit jours à faire cette traversée. » Entre Dafar et Adenpar terre , jl y a an mois de marctie dans le désert
Voy. la traduction portugaise de Jozé de Santo Antonio Moara.
Brakmatchari ou les brahmes pénitents de son empire^ après qu'il a désespéré de l'emporter sur les Européens. Dans tous les cas , le royaume de KanarA , où il commandait, était un des territoires les plus riches de cette vaste côte , qui s'étend depuis Goa jusqu'au cap Comorin ( Djebel Kamaroun)^ et dont le littoral prend chez les Hindous le nom de Maliwdr , que nous avons conservé en lui faisant subir une légère altération.
Le Kanarâ n'a que soixante-dix lieues de long ; mais il était prodigieusennent peuplé , et on y trouvait des villes telles que Mangalore , Cananore , Calicut ( * ) , où le meilleur poivre de la côte formait une branche immense d'exportation.
Ces villes , disons-nous , devaient faire nécessairement affluer des richesses considérables dans l'intérieur du pays. Le Bidjâpoûr, dont Goa était la capitale, le royaume de Travancore , où l'on remarquait cette ville de Cochin (**) qui va bientôt jouer un rôle si important dans l'histoire des Indes portugaises, étaient nécessairement en rapport avec l'empire qu'abordaient les Portugais; mais ils formaient des États parfaitement indépendants, aussi bien que le Mysore ( Maîsoùr ) , le royaume deTravancorey le Kamâtik , la Côte de la pêcherie , le
f)ays de Madura, le Marawah, si céèbre dans la mythologie des Hindous , et enfin le Tanjaour, qui a toujours échappé au joug des musulmans.
Nous ne saurions rappeler ici minutieusement tous les dégoûts dont Vasoo da Gama se vit assailli à partir du jour où il quitta l'audience du Samori. Contraint de demeurer dans la bourgade de Pandarane , qui est à quelque distance de la cité , il y manqua des objets qn'on accorde à l'hospitalité la plus vulgaire, et il y souffrit même de la faim. Lorsqu'on lit le récit, plein de sincérité, que nous a laissé Fernand Lopez de Castanheda, il demeure évident que, sans la terreur inspirée par l'artillerie des navires portugais, jamais les chrétiens n'euss^t revu l'Europe : grâce à un esprit de loyauté dont il ne se départit ja-
(*) Nous reproduisons ici l'orthographe admise depuis des siècles. Pour être d'accord avec la prononciation des Hindous il faut écrire Mangaloùre, Cananoùre^ Kdli-Koùt.
(**; Prononcez Koùtchyn,
mais , le digne Bontaîbe parvînt à instruire Yasco da Gama de ces dispositions, malveillantes. Le catoual exigeait que les navires vinssent mouiller devant la terre et que leurs gouvernails fussent remis à l'autorité; Vasco da Gama refusa avec énergie de se soumettre à ces prétentions insolentes. Soit qu'une décision nouvelle eât été transmise par le râdjâ , soit que l'indépendante fierté du chef de rexpédition imposât au rusé ministre, les Portugais purent regagner leurs navires. Il fut convenu seulement que les chrétiens débarqueraient leurs marchandises à Pandarane, et que Diogo Dias ainsi qu'Alvaro de Braga demeureraient à terre pour soigner les intérêts de la factorerie naissante. En effet, certaines transactions commerciales eurent lieu dès ce moment, et le Samori fit même venir à ses frais jusqu'à Calicut quelques-unes des marchandises en échange desquelles les Portugais voulaient obtenir les précieuses épices que les Vénitiens seuls transmettaient alors aux places commerciales de l'Europe.
Cependant on venait d'entrer dans le mois d*aoât ; c'était l'époque de la mousson, et le pilote Ganaca insistait pour que l'on ne laissât pas écouler la saison où la navigation présentait le plus de chances favorables. Vasco da Gama signifia ses intentions définitives au souverain de Calicut, qui réclama alors une somme exorbitante de six cents xarafins pour le droit d'ancrage dans le port de Pandarane. Vasco da Gama refusa de se soumettre à cette nouvelle exigence ; ce fut à la suite de cette discussion, envenimée certainement par l'astuce des Arabes , que Diogo Dias et Avaro de Braga se virent réellement prisonniers. En effet, une foule de naïres commencèrent à environner la factorerie ; ils prétendaient s'opposer à ce que les deux chrétiens pussent rejoindre les navires portugais. Heureusement un noir qui les servait put s'échapper ; et, grâce à une rare persévérance dans ses efforts pour sauver les chrétiens , il parvint à s emparer d'une barque qui le conduisit vers Gama. Ce fut peut-être à ce pauvre esclave que les deux Portugais durent la vie et que le capitaine général put se soustraire aux embûches
qui le menaçaient. Averti à temps par ce fidèle serviteur , Gama feignit d'ignorer ce qui se passait à terre , permit de lier quelques relations avec divers Hindous que l'appât du gain avait conduits vers les navires et sut enfin tout disposer de telle sorte que bientôt douze personnages appartenant à une caste plus haute que ceux avec lesquels on s'était vu en rapport, tombèrent au pouvoir des chrétiens et furent retenus a bord du Gabriel. Alors seulement le capitaine général écrivit une lettre menaçante au râdjâ; et ordonnant de courir des bordées le long de la côte, il lui prouva que les douze otages lui répondaient de la vie des prisonniers. Cette action énergique eut les résultats qu'on en attendait. Le souverain de Calicut, rejetant sur le catoual ce qui avaj^ eu lieu , rendit la liberté aux deux Portugais : et ceux-ci furent même chargés d'une lettre officielle, adressée par le Samori au roi de Portugal. Diogo Dias et Alvaro de Braga revinrent à bord ; mais , il faut bien le dire , une conduite déloyale répondit à ces dispositions pacifiques : six des otages seulement- furent renvoyés à terre par Vasco da Gama ; et, au mépris des lois les plus saintes. Tordre du départ fut donné, lorsque les infortunés qu'on emmenait tournaient encore vers la terre des bras suppliants. Étrange leçon donnée à ces peuples ! triste souvenir légué par cette mémorable expédition! Les bâtiments voguaientdéjà vers l'Europe quele matin encore on voyait sept légères alniadias s'efforçant de rejoindre les Portugais ; ils montraient de loin les marchandises qui appartenaient à la factorerie et qu'ils rapportaient. Quelques coups de canon dissipèrent ces frêles embarcations; Vasco da Gama annonçait aux Indes que la conquête allait commencer.
C'était le 29 août 1498 que le capitammor avait définitivement quitté la côte; il alla d'abord faire de l'eau aux îles Angédives : là il faillit être victime d'une trahison ; sa prudence habituelle le servit , et il se dirigea ensuite vers la côte de Mélinde. Cette dernière partie de la navigation fut marquée par un sinistre; le navire le Raphaël, que montait Paul da Gama , se perdit sur les bas-fonds qui avaient failli' être funestes précédera-
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ipent à la flottille. Barreto dd Revende nous dit que cette ^erte ne causa pas un grand chagrina vasco da Garaa, en raison de la taiblesse des équipages. Il répartit , en effet , les hommes du Rapnaêl sur les deux autres navires. Après avoir gagné Mozambique , il alla doubler le cap de Bonne -Espérance.
A partir de ce point il continua son voyage sans éprouver d'incidents remarquables jusqu au moment où il atteignit les parages du Cap Vert. Le 20 mars 1499, en effet, une effroyable tempête vint Tassaillir, et il perdit de vue les deux bâtiments qui marchaient de conserve avec lui. La grande nouvelle qu*apportait Vasco da Gama ne devait pas être annoncée à D. IManoel par celui qui avait été Tâme de Texpédition et dont la prudence avait tout sauvé. Nicolas COçlho , qu'on voit plus tard figurer dans l'histoire du Brésil, croyant que le capitaine général marchait en tête , continua sa route vers Lisbonne et franchit la barre le 29 juillet.
Pendant qu on se réjouissait dans la capitale du Portugal du succès inespéré de cet audacieux voyage , de tristes soins retenaient Gama. Le loyal compagnon de ses travaux ^ le frère si tendrement aimé , qui l'assistait de ses conseils , allait mourir de la lente maladie dont il était dévoré , dans une des Açores. Prévoyant cette fin prochaine ,' Vasco da Gama remit le commandement de la capjtane à Joâo de Sa, et il passa de Saint- Miguel à Tercère, où il rendit les derniers devoirs au frère infortuné dont les historiens ont trop souvent oublié l'abnégation touchante. « Celte mort fut très-douloureuse au cœur de Vasco, » nous dit un vieil écrivain; il quitta bientôt Tercère et s'en vint, pour ainsi dire, furtivement à Lisbonne, dans une simple caravelle , tandis que Joâo de Sa ramenait son navire. Ce fut le 29 août 1409 qu'il entra dans le port: il y avait trois ans qu'il en était parti , sans savoir s'il reverrait jamais le petit ermitage de l'Ordre du Christ , où il avait si religieusement prié.
Quelque temps après , D. Manuel le salua du titre d'amiral des mers de l'Inde et le créa comte da Vidigueira. Il lui accorda, ce qui était alors un honueur [nsigne, la faculté de se faire appe-
ler dom Vasco : une longue dis^ce
Rêvait suivre ces première^ faveurs.
SEGONDB EXPÉDITION AUX IUDES
gbientàles. — « En l'année 1500 , nous dit Kesende,le très-sérénissime roi de Portugal, D. Manoel ,| expédia pour les régions de l'Inde une flotte de douze navires. Pedro Alvarez Cabrai, gentilhomme de sa maison, en fut nommé capitaine général... Dix de ces bâtiments avaient ordre de se rendre à Calicut , les deux autres devaient se diriger vers Sofala pour y établir des relations commerciales... Or, un dimanche, 8 mars de cette année, étant tous préparés au voyage, nous nous rencjtmes à deux milles de distance en un lieu nommé le Rastello , où s'élève le couvent de Belem , et là le roi alla remettre en personne l'étendard royal au capitam-mor. »
Ainsi commence, dans un chroniqueur bien connu, le récit de la mémorable expédition qui suivit celle de Gama. Notre mtention ne saurait être de suivre cette fois pas à pas les hardis marias, la route étaitlracée, et l'espace nous manque pour rappeler, même sommairement, les inciaents inattendus qui donnaient un caractère si pittoresque à ces premières navigations. Toutefois un événement trop mémorable vint marquer celle-ci , pour que nous le passions complètement sous silence : le 25 mars, on avait doublé le Cap-Vert, lorsau'au bout de quelques jours de navigation une tempête s'éleva et jeta la flotte hors de sa route; le 24 avril, elle voyait de nouveau la terre. Au bout de deux jours, Pedralvarez Cabrai entendait la messe sur les rives fleuries d'une terre inconnue , au milieu des chœurs formés par des tribus sauvages, qui s'inclinaient devant la croix : la terre de Sancta Cruz était découverte, l'immense empire du Brésil appartenait au Portugal , et pour livrer à 1 Europe cette paisible conquête il avait suffi d'un jour; la Providence , comme dit l'Écriture , s'était contentée d'appeler les vents (*).
(*) La découverte du Brésil se rattache esseutieUement à Thisloire da t*ortugal , mais nous avons traité ce sujet fort au long , dans on des volumes de l'Univers. Nous renvoyons te lecteur au récit de Pedro Vaz de Caminlia, le seul document vraiment digne de foi qui raconte d*une manière détaillée ce grand évraernent. La lettre de Fécrivain de Varmada oommaodéa
POSLTUQAL.
ConslrMfi étrange sans doate« si l'on compâl^ cette irerjehé paisible avec ce que dei^alt coûter de sans et d'efforts la conquête des Indes ( * }. Le 2 mai , Pedralvarez Cabrai mit de nouveau a la voile pour se diriger vers le cap de Bonne-Eispérance, et apirès avoir fait tête à ut^e horrible touriliente qui dispersa la flotte, il arriva à Calicut le 13 septembre 1500, après avoir relâché à Mozanabiaue, à Melinde et à la petite île d^Ancnedlva. Tels avaient été les incidents de la route et les efforts de la tempête , que Pedralvarez Cabrai n'avait plus avec lui aue six bâtiments lorsqu'il alla mouiller à une lieue de la cité indienne.
Soit qu'il fût mieux informé cette fois de la force réelle des Portugais, soit qu'il crût devoir dissimuler pour préparer sa défense, le Samori sembla accueillir avec une sorte d'empressement les étrangers. Après quelques difficultés écartées facilement, des otages furent échangés, et le râdjâ reçut le nouvel ambassadeur. Le souverain hindou s'était cette fois environné d'une pompe qu'il n'avait pas déployée lorsque Gama s'était présenté clevant lui. Beaucoup plus au fait du cérémonial c|ui devait exister désormais entre la nation portugaise et les peuples de l'Orient, Cabrai apportait des présents dont la magnificence égalait sans doute, si elle ne le surpassait, le faste déployé par les Maures , lorsqu'ils renouvelaient leurs ambassades (**). Ce-
par Cabrai, a été donnée par nous in extento oans les Cnroniquea chevaleresques de l'Espagne et du Portugal , t. II. Nous aimons à rappeler à ce sujet un fait que les derniers travaux de M. Ternaux-Gompans rendent d*une évidence iDCODteslable : des navigateurs normanda parurent dans ces barages immédiatement après la découverte de Cabrai.
{') Nous ne voulons pas dire que l'établissement des Portugais se soit opéré sur une étendue de douze cents lieues de côtes sans effusion de sang, mais il est certain que les premiers rapports des Américains de la race tunique furent marqués par des danses solennelles et par ce respect religieux qui accueillit les Européens sur presque tous les points inexplorés du nouveau monde. La guerre avec les tribus indiennes ne commença qu'à l'époque où les donataires des capitaineries prétendirent porter atteinte à la liberté de cette race indépendante.
(♦♦) Il y a dans Ramusio un long récit de toute cette splendeur orientale qui fut égalée du reste eu cette occasion par les Portugais. Pour donner une légère idée de luxe dont le Samori &*eQviroaaa» nous dirons qu'il était
pendant, en dépit de ces démonstrations
amicales, on vit, des rorigine, combien il fallait peu compter sur des conven* tiens nécessitant toujours Tinterventioa.
des musulmans; un traité fut fait à la fin par l'entremise d'Ayres Correa , et 11 fut ^ravé, nous dit une relation contemporaine, sur une lame d'airain. Mais on eut la preuve qu'il y a quelque chose de plus durable que les conventions burinées sur le bronze , et (jue les haines de race et de religion, qui sont écrites au fbnd des coeurs , vivent plus encore que de pareils traités. Après que le Samori se fut servi d'une caravelle portugaise pour s'emparer d'un grand navire ennemi, qui transportait, entre autres choses , des éléphants de euerre, après qu'il eut vu par lui-même la puissance prodigieuse que pouvait donner l'artillerie européenne , il temporisa pcndant plusieurs jours > puis il balan<^a les avantages des deux positions ; il obéit, en un mot, à la politique habituelle des Hindous. Un événement inattendu vint lui prouver qu'il ne pourrait pas conserver longtemps sa neutralité apparente entre les chrétiens et les mahométans.
Pedralvarez tabral s'étant emparé d'un bâtiment chargé d'épices qui appartenait aux Maures, cette action violente et que n'ont pas nettement expliquée les historiei\s contemporains, souleva l'indignation des commerçants arabes, tolérés depuis longtemps à. Calicut. On les vit bi^tôt se réunir, et ils allaient par la cité poussant de vives clameurs contre les chrétiens. Le Samori ne fît nulle démonstration en faveur des nouveaux venus; aussitôt les Maures se ruèrent contre les Portugais , qu'ils attaquèrent à rimproviste ; car ceux-ci étaient dans une complète ignorance sur l'événement qui venait d'avoir lieu. Un premier combat commença sur la plage , les Arabes tuèrent trois hommes et en perdirent
tellement couvert de pierreries que, selon les
Î propres expressions du compagnon de Cabrai . t n*y avait pas de sommé au monde qui pût Sayer cette profusion de Joyaux. Son siège était ^argent massif; les quinze à vingt trompettes qui renlissaient autour de son palanquin étalent du même métal ; il y en avait , âjoutet-on, trois en or, et Tune d'elles se trouvait être d'une telle grandeur et d'un tel poids, qu'il fallait deux hommes pour la porter. L'embouchure de ces instruments magnitiques laissait briller un cercle de rubis.
L'UNIVERS
huit. Dès une première échauffourée on put remarquer cette inégalité de force entre les combattants , ({ui semble être un des caractères distinctifs des guerres de l'Inde. Après avoir résisté longtemps à la multitude armée qui se précipitait sur eux, soixante Portugais,
3ui s'étaient réunis, se virent contraints e chercher un refuge dans les bâtiments de la factorerie oii commandait Ayres Correa. Les Maures commencèrent alors l'attaque de cette simple habitation , où les Portugais n'avaient pu réunir des forces bien imposantes. Les assaillants étaient environ trois mille, et ils n'eurent pas de peine à renverser les murs d'une maison qui n'avait pas été destinée à soutenir un siège. Ayrès Correa demanda du secours à la flotte, et continua une résistance généreuse; mais, voyant qu'il ne pouvait plus longtemps tenir contre cette multitude , il prit la résolution de gagner à main armée le rivage, où il était certain d'être recueilli par les embarcations portugaises , qui jusqu'alors n'avaient lait qu'un feu inutile. Durant cette sortie, entreprise avec une résolution, digne d'un meilleur sort , Correa perdit la vie avec plus de cinquante Portugais : vingt hommes environ échappèrent (*) au massacre et purent rejoindre la flotte. Pedralvarez Cabrai regarda alors le traité récent qu'il venait de conclure avec le Samori comme étant rompu. 11 s'empara immédiatement de dix navires appartenant aux commerçants arabes et qui étaient mouillés en ce moment dans le port; les hommes pris sur ces bâtiments furent impitoyablement massacrés. Tant de violence effrayait la population hindoue, et après cet exploit les Européens se virent menacés par la famine ; mais heureusement trois éléphants qu'on allait transporter sans doute dans quelque ville de la côte se trouvèrent à bord des navires arabes et servirent à la nourriture des Portugais. Après cette rupture éclatante, Pedralvarez Cabrai abandonna Calicut, et s'en fut demander asile au râdjâ de Cochin.
Chemin faisant il prit deux petites embarcations qui se rendaient dans le
(♦) Le fils d' Ayrès Ctorrea fut de ce nombre , et on le verra figurer plus tard avec gloire dans les guerres de riode.
port qu'on venait d'abandonner. La ville de Cochin, comme on sait , est à trente lieues portugaises de Calicut ; le râdjâ qui y commandait avait déclaré la guerre au Samori. Il accueillit avec empressement les étrangers; la difficulté était de s'entendre pour poser les bases d'un traité : dans cette circonstance, un Guzarate, qui se rendait de son plein gré'en Portugal, servit d'intermédiaire entre Cabrai et le monarque hindou. On échangea des otages. On stipula certaines conventions commerciales. Mais le roi de Calicut ayant envoyé dans les eaux de Cochin une flotte d'environ quatre-vingt-cinq voiles, Cabrai jugea à propos d'éviter le combat pour se diriger vers le royaume de Cananor.
Quoique ce capitaine général fût à coup sûr un homme éminent, il est impossible de pallier ici sa conduite, car il s'éloigna en enlevant les otages et en abandonnant les Portugais qui se trouvaient alors à terre. Il est bon de rappeler en passant qu'à Carangolor , à quelques lieues de Cochin, il trouva une femme maure de Séville , et que deux chrétiens de Saint-Thomas lui demandèrent passage pourse rendre à Rome. Les connaissances positives que l'on acquérait sur le pays allaient donc toujours croissant. A Cananor, Pedralvarez établit des relations d'amitié et compléta son chargement au moyen de cent bahares (*) de cannelle qui lui furent livrés sur sa première réquisition : il obtint également, dit-on, du souverain hindou , qu'un de ses sujets s'embarquât à son bord pour le Portugal : c'était un aentilhomme, dit naïvement le vieux chroniqueur qui nous sert de guide; cela signifie sans doute que ce noessager appartenait à une haute caste (**) : un facteur
(*) Équivalant à 400 quintaux .
(♦♦) Ce qui pourrait faire douter de ce fait, cVst qu'il n'est pas probable qu'un brahme, ou qu'un sclialrya, perdit volontairement sa caste
rir le contact avec les étrangers. On s'aperçoit chaque instant, en liganl altenUvement les relations primiUves, du sombre désespoir qui s'empare des otages, lorsqu'ils se voient forcés à enfreindre la loi du brahmanisme. Les uns se jetlenl à la nage, et risquent de se noyer plutôt que se de souiller par des alimnnU défendus, les autres restent trois jours sans manger et semblent préférer la mort la plus cruelle à une existence
Erofanée. Le temps, du reste, n'a modifié que ieii faiblement ce respect pour la loi religieuse.
portugais, ^ui avait joué un rôle dans cette expédition et qui s*appe1ait Pedro Alvarez , resta à Cananor. On mit à la voile et, le dernier jour de janvier, on se trouvait déjà au milieu du golfe de Mélinde ^ où Ton capturait un riche navire. Pedralvarez Cabrai, sachant que ce bâtiment venait de Cambaya, le laissa aller librement après lui avoir pris seulement un pilote. Ce redoublement de précaution n'empêcha pas que le vaisseau commandé par Sancho de Tovar n'allât donner sur un bas-fond et ne sombrât , avec sa riche cargaison d'épices; réquipage fut sauvé. Après avoir heureusement doublé le cap de Bonue- Ëspérance, où il parvint à la Pâque fleurie , Cabrai arriva à Bezenègue non loin du Cap Vert, ià il rencontra une flottille, qui se dirigeait (*) probablement vers cette terre de Sancta Cruz, dont la fameuse lettre de Pedro Vaz de Caminha avait signalé les merveilles à D. Manoel. Cabrai recueillit plusieurs renseignements sur le bâtiment qui s'était séparé de la flotte au commencement du voyage, et il continua sa route vers le Portugal ; il arriva à Lisbonne à la fin de juillet. Sur douze navires dont se composait l'expédition, il n'en ramenait que six : la sublime imprécation que Luiz de Ca.moens met dans la bouche de son vieillard s'était déjà réalisée.
EXPÉDITION DE JOAM Dk NOVA. — DÉCOUVERTE DE l'ÎLE DE LA CONCEP- TION ET DE SAINTE-HÉLÈNE. — AvaUt
{*) Noos sommes obligé d'employer ici la forme dubitative. Ni Joâo de fiarros ni Castanheda ne font mention de cette expédition ; on ne peut rejeter cependant le témoignage de l'écrivain qui accompagnait Cabrai, il dit positivement : Nous rencontrâmes trois navires que le rai de Portugal envoyait pour découvrir ta terre nouvelle que nous avions trouvée quand nous noUs rendions à Calicut. Amerlgo vespuci était-il à bord de cette Qotte? y était-il surtout en qualité de capitOo-mar? Convenons
3ue quelques mots de plus ajoutés par Tauteur e la relation , insérés dans Ramusio , eussent mis. fin à bien des discussions. Un mémoire, publié en I8i2 par M. de Santarem, établit les preuves qui peuvent faire nier cette expédilion. 11 faut bien le dire , l'examen attentif de plusieurs sources précieuses ne nous a rien fait découvrir qu'on pût sérieusement alléguer en faveur de Yespuce dans ce grand procès. Nous basant jadis sur Topinion de savants tels qne Gazai et Pizarro, nous avions considéré comme réelle l'expédition d'Amerigo Vespuci en I60I; nous sommes cx>ntraint aujourd'imi de rejeter les sources dont ils ont fait usage.
que la flotte commandée par Cabrai fût de retour, D. Manoel avait déjà expédié pour les Indes orientales une armada nouvelle composée de quatre voiles. Cette escadre partit au mois de mars 1601 , et se signala par plusieurs découvertes. Ce fut Joam da Nova qui vit le premier rîle de la Conception , et qui lui imposa le nom sous lequel elle a été connue depuis; ce fut encore lui qui vit le premier le rocher de Sainte-Hélène. Comme si rinfortune donnait quelquefois le don de prophétie , lorsque le iiom de cette île vient à la mémoire d'Antonio Galvâo, il s*écrie : « C'est une terre de peu d'étendue, mais bien célèbre (*) ».
CORTE REAL ET SES DÉCOUVERTES
— A part ces importantes explorations, Texpédition de Joam da Nova n'avança point beaucoup les affaires de D. Manoel aux Indes orientales ; mais len ces temps d'ardeur infatigable , à cette épo-
3ue où ils se montrèrent si différents es Vénitiens et des Hollandais, les Portugais songeaient à la gloire avant de songer à l'argent. Quelquefois ils tournaient leurs regards vers des contrées où il n'y avait qu'une sombre nature à explorer et de grands périls à courir, uniquement avec l'espoir d'accroître la somme des connaissances géographiques dont on pressentait la valeur. Précisément en l'année où l'on découvrait le Brésil , Gaspar Corte Real demandait à D. Manoel la permission de se diriger vers le nord; il partait de ïercere avec deux navires armés à ses dépens et il arrrivait à la terre désolée qui porte son nom en s'avançant jusqu'au 50°.
Une seconde expédition vers ces parages devait lui être fatale , et ce fut en vain ^ue son frère Miguel Corte Real alla à sa recherche en armant trois navires à ses propres dépens; il y périt sans aucun doute, car deux des bâtiments dont se composait sa flottille se dégagèrent des glaces et vinrent en Portu-
{*) < Sancta ffelena cousa pequena , mas muito nomeada. t Yoy. Antonio G^lvâo, Tratado dos descobrimentos a ntigos e modernos , p. 36. Antonio Galvf^o avait, comme on sait, rerusé d'être roi. et il mourut à l'hôpital , après y avoir fait un séjour de dix-sept ans. Cet homme si remarquable comprenait la valeur de la nouvelle découverte comme point de relâche ; c*est ce gui lui a Inspiré dès le commencement du seizième siècle l'expression heureuse reproduite ici.
ts»
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^al , apràs avoir fait d(3S reeherehes inutiles pour rejoiodre la capitane. I^a terre des Corte Real rappelle à la fois un grand courage et un grand dévoue* ment.
INFtUBNGE DB liA. SECONDE ET DE hk TBOISIÈHE EXPBniTIQN DES POR- TUGAIS AUX INDES. — Le voyage de Pedralvarez Cabrai changea complètement certaines idées admises jusqu'alors , et que les notions imparfaites recueillies par Gama n'avaient pu modi- Ger. Le monarque chrétien qu'on décorait du nom de Preste Jean ou Prêtre Jean et qu'on se plaisait à revêtir d'un pouvoir imaginaire, disparut des Indes ; on sut enfin à quoi s'en tenir sur ces sectateurs de Saint-Thomas dont on peu-
f>lait les riches contrées orientales, et 'on se vit contraint à réduire ce peuple innombrable à vingt mille individus environ (*), tolérés plutôt que vivant dans l'indépendance derrière les montagnes de Cochin. On commença à deviner ce qu'il y avait d'immuable dans les institutions de Brahma , et le jedne sévère que s'imposèrent les otages laissés à bord de la flotte chrétienne, révéla des résistances religieuses qu'on était loin de soupçonner. Le régime des castes s'offrit aux £uropéansd0ns son essence réelle , avec ses lois inflexibles , ses principes rigoureux. On comprit mieux en môme temps l'influence nuisulmaqe sur ces populations timides ; et quand le râdjâ , forcé par les exigences des étrangers à s'expliquer d'une manière positive sur le parti qu'il allait prendre vis-à-vis de ses anciens hôtes , eut déclaré qu'il ne pouvait chasser ainsi cinq mille familles de son empire, d'un seul mot il fit comprendre aux Portugais la lutte terrible que les Maures allaient engager. Cabrai avait à bord de la flotte où il commandait plusieurs hommes habiles et doués d'un esprit réel d'observation; la lettre de Pedro Vaz de Caminha, écrite durant la relâche au Brésil, en fait foi. Ces officiers démêlèrent au milieu des magnificences indiennes, Tesprit particulier et profon-
{*) Plusieurs écrivains du seizième siècle réduisent même sipgulièrement ce chiffre , puis- SuHls ne le {ont monter qu'à trois mille individus, ce qui nous semble une exagéiration contraire.
dément original qui animait cette société. D'un seul coup d'oeil lis devinèrent la supériorité qu'allait leur donner leur artillerie sur ces naïres habiles cavaliers, qui ne possédaient que quelques bouches à feu d'un maniement difficile, et qui répondaient à leurs décharges de tremblons ou d'escopettes par des volées de flèches dont les filets d'abordage sufl!saient pour garantir les Européens. Dès lors la conquête ne fut plus douteuse à ceux-ci, et ils ne tardèrent pas à faire passer leur persuasion dans le cœur du souverain.
DEUXIÈME EXPÉDITION DE VASCO DAGAMA. — INCENDIE D'UN BATIMENT APPABTBNANT AU SOUDAN d'ÉGYPTE.
-- D. Vasco da Gama était revêtu du titre d'amiral des Indes ; il lui restait un grand labeur à accomplir, il fallait faire respecter le nom portugais dans les contrées lointaines au'il avait découvertes : D. Manoel lui en fournit bientôt les moyens. Dix-neuf à vingt caravelles bien armées furent mises à sa disposition, et 11 partit de Lisbonne, avec cette armada, le 10 février 1502.
Indépendamment de tout autre mobile , l'amiral paraît avoir été préoccupé dans cette circonstance du désir de faire payer cher aux musulmans la mort de Correa. Il y avait là à la fois une question de religion et un souvenir d'amitié; le hasard servit bientôt cette soif de vengeance qui s'était emparée des chefs de l'armada. Gama voguait déjà dans les mers de l'Inde , lorsqu'il rencontra un vaste bâtiment appartenant au Soudan d'Egypte, et chargé pour le compte d'un des principaux commerçants arabes 4e Calicut. Le Mèrii, tel était le nom de ce navire , donnait
Sassage à une innombrable quantité e musulmans de pays divers que les Portugais confondaient dans leur haine sous la dénomination générale et i nexacte de Maures : ces malheureux revenaient d'accomplir le pèlerinage de la Mecque; des femmes, des enfants étaient mêlés aux passagers. En comptant les navires dont se composait Tarmada portugaise, ils comprirent que toute résistance devenait inutile, mais ils espérèrent qu'un arrangement pécuniaire pourrait les sauver de l'esclavage, L*Arabe qui occupait le rang
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prîndpftî parmi cél padsâ^ers fit flaire des offres immensed à l^amiral chrétien ; elles furent rejetées ; il alla dnns son désespoir jusqu'à se livrer lui-même comme otage : tout fut inutile. Vasco da Gama laissa un moment d'espoir à ces malheureux , car il reçut For du rachat, mais il ordonna ensuite que Ton conduisît ce lourd bâtiment loin de la flotte et qu'on y mît le feu. Les misérables qui y étaient renfermés éteignirent une première fois l'incendie ;... l'amiral renouvela son ordre impitoyable, et ils comprirent qu'il fallait mourir. Ils se résignèrent à l'effroyable sacrifice, mais les pierres qui servaient de lest au navire prêtèrent un moment des armes à leur énergie. Un témoin oculaire qui nous a laissé ce récit , et qui l'a fait avec un sentiment de pitié profonde, raconte que l'intérieur du bâtiment offrait une représentation visible de l'enfer. Les femmes élevaient leurs enfants vers Gama au milieu de cette demiobscurité éclairée vaguement par la lueur des flammes , et les hommes faisaient.^iiene qu'il était temps encore de les arracher au trépas. Cet événement eut lieu un lundi , 3 octobre de Tannée 1502, et Thomé Lopes ajoute que ce cruel souvenir lui était resté toute sa vie. « Us résistèrent bien avant dans la soirée durant une des journées les plus longues de la saison , et leur impétuosité tenait du prodige. » De l'aveu du digne écrivain, leur courage fut sur le j)oint de triompher, le navire échappa a la flotte chrétienne. Vasco da Gama le poursuivit durant quatre jours et quatre nuits; mais un traître livra les siens , et le combat se renouvela avec un nouvel acharnement; il fut tel qu'on voyait ces malheureux arracher les flèches qui venaient de les frapper et les lancer à leurs ennemis : les flammes seules purent arrêter ce dernier effort du courage ; ils périrent presque tous.
Barros , qui raconte aussi cet événement effroyable , a soin de faire remar- 3uer que l'amiral sauva une vingtaine 'enfants , qui furent élevés en chrétiens et qui par la suite servirent avec courage sijr les navires de l'État. Thomé Lopes laissie entendre que les choses eurent Kèu ainsi, mais il ne le dit point
expressément (*). Croyons pout l'honneur da Gama que ce passage des Décades n'a pas été inspiré par une pitié tardive.
Ce terrible épisode du second voyage de Vasco da Gama fait assez comprendre dans quel esprit et avec quelles résolutions l'amiral se dirigeait vers la côte du Malabar. Il ne se rendit pas à Calicut comme il l'avait fait d'abord, ce fut devant la capitale d'un royaume voisin , àCananor, qu'il alla jeter l'ancre. Là, il eut une entrevue avec le vieux râdjâ de ces contrées. C'est dans la narration de Thomé Lopes, et surtout dans le récit habile qui nous a été laissé par Barros , qu'on peut saisir les traits originaux et saillants qui marauèrent cette entrevue. Cette fois, l'amiral voulait effacer, par sa magnificence toute guerrière, l'impression que son premier voyage pouvait avoir laissée. De son côté le vieux Brahme qui régnait à Cananor désirait sans doute , à défaut de puissance réelle, frapper ces étrangers par un faste dont ils n*avaient pas encore été témoins dans ces régions. L'entrevue solennelle eut lieu. Vasco da Gama prétendait faire un traité immédiat dont les difficultés lui semblaient devoir être aplanies par Payo Rodriguez, que Joào de Nova avait laissé dans cette ville. Les méticuleuses observatfons du vieux râdjâ, ses retards dus aux obsessions des musulmans , ne firent qu'irriter l'amiral. Il partit laissant devant Cananor Vicente Sodré, l'un des commandants de la flotte, pour attendre les résultats d'une lettre qu'il avait écrite au râdjâ , et qui laissait voir sous une apparente modération le sort réservé à qui oserait opposer de la résistance. Vasco da Gama n'était pas encore devant Calicut que le timide râdjâ s'était soumis.
Comme on se dirigeait vers cette cité et qu'on longeait la côte , un sambuco , sur lequel étaient montés plusieurs naïres, aborda le navire amiral : le Samori envoyait un message à l'hôte terrible
'(*) Navegacâo as Indias Orientaes escrita em Portuguez por Thomé Lopes. Ce précieux mémoire a été publié récemment car Tlngénîeux et savant Adolfo Varnhagen ; il y est dit par l*écrivain de la flotle de Gama, qui joua un rôle Irès-acUf dans toute celte affaire , que l'amiral répartit entre les divers navires de la flotte les Maures qu'on avait tirés du aawihucù. Voy. chstpitre XIII.
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qu'il avait offensé ; il préteDdaît avant tout que la représaille' exercée sur le bâtiment incendié devait faire oublier le meurtre de Correa, puis il se soumettait à divers arrangements, qui, sous des formes timides , laissaient voir un certain esprit de conciliation. La réponse fut altière , nous dit un témoin de Tenlrevue, et Gama signifia qu'il n'admettrait des dispositions nouvelles qu'après l'entière expulsion des musulmans. Aussitôtqu'ileutdonnécet ultimatum, il continua sa route; mais il n'avait pas jeté l'ancre devant la ville indienne , que la réponse du Samori lui était parvenue. Elle était après tout ce qu'elle devait être : on y offrait divers avantages aux chrétiens, mais le râdjâ disait positivement qu'il ne pouvait chasser de Calicut plus de quatre mille familles maures, qui y étaient établies depuis longues années et qui y amenaient la richesse(*). Gama regarda cette réponse comme étant l'équivalent d'une rupture, et dès lors il prépara tout pour le bombardement de cette cité malheureuse , qui l'avait accueilli, trois ans auparavant , plutôt encore avec une curiosité dédaigneuse qu'avec des sentiments d'hostilité ouverte.
Et avant de se mettre à l'œuvre, nous dit Barros, « il écrivit au Samori, par un des idolâtres qu'on avait pris dans une des barques, lui annonçant que s'il n'avait pas reçu à midi un message touchant ce qu'il lui avait fait dire à tant de reprises diverses, il livrerait sa ville au feu. Or, comme passé ce terme il n'eut pas de* réponse , il ordonna à tous les navires qui avaient reçu des ordres en conséquence , de faire pendre au haut de la vergue les Maures qu'il leur avait envoyés; et après une telle action qui pré*senta un spectacle de grande douleur pour tous ceux de la cité, ils commencèrent à voir et entendre quelque chose de plus accablant
(*) Les personnes qui voudraient prendre une Juste idée des antiques relations établies entre les musulmans et les Hindous de ces contrées devront avoir recours au beau travail publié récemment par M. Rbinaud dans la Revue asiatique. Il est curieux de voir un voyageur musulman du onzième siècle peindre ses impressions à la vue des cités indiennes en reproduisant même les grandes tradi lions historiques de ces peuples » dont il éclaire la chronologie.
pour eux, car toute rartillerie tira contre la ville durant ce jour^ c'était un tonnerre continu et une pluie de pierres et de boulets. Tout cela amena une grande destruction et causa la mort de bien du monde. Mais sur le soir, pour eik finir et pour imprimer plus de terreur, il ordonna de décapiter les gens que l'on avait pendus. Or. cela faisait trente-deux têtes , et l'on y joignit les mains et les pieds; tous ces restes furent mis dans une barque, avec une lettre où il était dit que ces hommes sans doute n'étaient pas ceux-là même qui avaient Irempédans la mort des Portugais , mais que , s'il suffisait cependant de leur parenté ave>c les habitants pour justifier leur supplice , on pouvait dès lors prévoir combien serait plus cruel encore le châtiment réservé aux auteurs de la trahison. Et cette barque fut conduite d'après ses ordres par un certain André Dias, qui depuis fut almoschérifdu magasin royal : puis, lorsque l'heure de la marée montante fut venue , Gama fit lancer à la mer ces troncs mutilés , afin qu'ils allassent échouer sur le rivage, aux yeux du peuple, et que tout le monde vît ce que pouvait coûter une trahison ourdiecontre les Portugais ; tout cela montrant la manière dont ils devaient venger quelque espèce de tort qu'on osât leur faire. Cet incident épouvanta tellement la cité, que le jour suivant, comme l'amiral se préparait à poursuivre l'œuvre de la veille, il n'apparut âme qui vive sur toute l'étendue de la plage ; parce que la population , comme une race des plus craintives , abandonnait les lieux voisins de la mer, et que les Maures, auxquels on avait conlié leur défense , n'osaient point paraître; s'enterrant au contraire dans ['enceinte des retranchements et à Tabri des ouvrages qu ils avaient élevés. Tout était si bien abandonné, qu'il eût été loisible à l'amiral d'enlever la cité sans beaucoup de résistance; mais comme ces exécutions avaient été ordonnées, plutôt pour imprimer de la terreur au roi et pour qu'il se désistât des conseils des Arabes , que par vengeance du passé, il ne voulut pas accomplir tout le mal qu'il aurait pu faire, afin de donner à ce souverain le loisir de se repentir. Il nesesouciaitpasde
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le pousser à bout , parla perte énorme que lui eût causée la complète destruction de la ville. Et pour que ce souverain ne pât pas croire que Tavidîté avsiit phis de pouvoir sur les Portugais que l'honneur, durant les deux jours où toute l'armada fut occupée a foudroyer la ville Jamais Famiral ne voulut ordonner qu'on flfle plus léger tort au bâtiment qu'il avait fait tirer du port et amariner près de lui, pensant que, quelque bon rapport venant à s'établir avec le roi , il lui restituerait ce navire avec son chargement intact. Néanmoins , après que ces deux jours de fureur incendiaire furent passés , Gama par nécessité ordonna de débarraser le navire de ses nombreux approvisionnements; on les répartit entre toute la flotte , et ce lui fut un rafraîchissement de grand secours. A la fin le déchargement complet futj effectué.
Ganoa fit mettre le feu au navire, et il brûla ainsi devant la ville, du moins la portion qui s'élevait au-dessus des eaux. Après cette expédition l'amiral s'éloigna et prit le chemin de Cochin, où il arriva le 7 de novembre (*). »
Le lecteur, sans nul doute, a plus d'une fois frémi d'horreur en écoutant cet affreux récit. Nous éviterons de multiplier de semblables peintures, mais au début d'une histoire sanslante, nous nous sommes bien gardé d'adoucir aucun des traits qui la caractérisent, et nous avons voulu faire comprendre par celte page énergique , quels seront désormais les droits que s'arrogera le vainqueur dans ces contrées.
Hâtons-nous de le dire, néanmoins, ce qui aux yeux de la politique peut expliquer ces cruautés habiles^ pour nous servir des expressions d'un écrivain qu'on ne saurait accuser de transiger avec sa conscience (**) , ce sont les faits politiques qui se passaient en quelque sorte sous les yeux de Vascoda Gama, et dont certainement il avait connaissance.
Non-seuleraent le râdjâ de Cananor, uni au Samori , équipait une flotte innombrable qu'on supposait suffisante pour anéantir les cnrétiens dans ces régions , mais la mauvaise foi positive
[*) Jo&o de Barros, Primeira'decada . livio «ito, fol. 120.
(**) U&ïko portatifs Répertoire.de Vhistoireet »« w littérature dr Espagne et de Portugal.
iV Livraison. (Portugal.)
Sue mettaient les souverains hindous ans leurs rapports avec les Portugais, les insinuations perfides des Arabes, qui ne cessaient de conspirer contre eux, expliquent la conduite de l'amiral: l'esprit de son siècle peut seul l'excuser. Vasco daGama trouva dans le râdjâ qui commandait à Cochin, un allié sincère, et la conduite modérée que tint l'amiral avec lui prouve ce qu'il eût été avec les autres souverains hindous , si ceux-ci eussent osé mettre dans leurs transactions la loyauté confiante qui distingua ce prince. Disons-le cependant, soit qu'il eût été frappé des immenses avantages commerciaux que le séjour des étrangers pouvait procurer à son pays v soit que leur bravoure ardente eût fasciné ses yeux, Triumpara (c'était le nom du souverain de Cochin) semble s'être abandonné à une confiance qu'on ne pouvait guère sans injustice exiger des autres souverains hindous. Non-seulement il conclut avec les Européens des traités politiques et commerciaux , mais il se livra à la discrétion de Gama, avec lequel il eut plusieurs entrevues, durant lesquelles il éloigna les hommes de sa suite en mettant de côté d'ailleurs toute espèce de pompe royale.
Il est probable même que cet excès de contiance blessa au plus haut degré les principes religieux des autres râdjâs, car lorsqu'ils s'unirent au Samori, pour déclarer la guerre à cet ami des étrangers , ils invoquèrent contre lui les exigences de la religion brahmanique : c'est, du reste, ce qui ressort d'une lecture attentive des écrivains contemporains et notamment de Barros. Dans tous les cas, soit qu'il contracte un traité de commerce avec Triumpara, dont il sait mettre enjeu l'ambition^ soit qu'il feigne d'admettre les excuses du Samori , qui craint à la fois pour son commerce et pour sa puissance prêts à passer entre les mains du râdjâ de Cochin, nulle part Vasco da Gama ne déploie autant de prudence, d'habileté, de sang-froid, qu'il en montre dans cette occasion. Tout autre qup lui périrait peut-être devant Calicut, quand une trahison, habilement ourdie par un brahme, le. ramène devant cettecité. Grâce à son courage, il échappe aux milliers de barques ennemies qui l'environnent, et à l'incendie quivacon-
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sumer son navire : çans doute il quitte la cité perfide, en accomplissant un acte déulorable de vengeance, mais il sait , au bout de quelques mois , rentrer encore une fois triomphant dans le port de Lisbonne , et cette fois , lorsqu'il se présente àD. Manuel, il peut lui donner rassurance que désormais la conquête de rtude n'est plus un rêve pour les Portugais. £n effet, à Texception d'un seul râdjâ, qu'on doit regarder comme un allié fidèle, les souverains hindous sont frappés de terreur et les marchands jarabes reconnaissent leur insuffisance ^dès qu'il s'agit de lutter avec les chrétiens. Les petits souverains du littoral comprennent ce gu'ils peuvent ravir de richesses à Tempire du Samori , en profitant des transactions commerciales qij^e leur offrent les étrangers. Chaque bahar de poivre a coûté jusqu'à présent le sang de plusieurs hommes, mais une expédition vigoureuse peut faire taire tout à coup ces attaques et ruiner enfin Venise, Voici pour les richesses de la terre et pour la puissance temporelle.
Nous pouvons rappeler aussi ce que Gama dut promettre de conquêtes spirituelles à Tesprit religieux du temps. Le prêtre Jean et sa messe miraculeuse ont fui décidément des Indes, on sait enfin à quoi s'en tenir sur les chrétiens de cette contrée , et pour la première fois dans Cochin même ils sont venus payer un tribut de respect à l'amiral portuguais ; Rome, après des siècles d oubli, va retrouver ces enfants égarés. Mais ce n'est pas tout, une troisième armée qui doit aller hiverner sur les côtes de l'Arabie, et qui sera toujours prête à secourir les Portugais laisses par Gama dans le Malabar, prouve que l'amiral n'a pas seulement 1 habileté des conquêtes, mais qn'il sait tes assurer. Tout cela était grand sans doute, et tout cela accompli en si peu de mois, tenait presque du prodige. Vasco da Gama ne fut cependant pas chargé de poursuivre ce ou il avait commence avec tant d'éclat. Qui amena cet oubli apparent? Quelles jurent les causes de cette espèce de disgrâce? C'est uu des mille problèmes que nnstoire nous laisse à deviner : ce qu'il Y a de certain^ c'est que pendant plus de vingt ans D. Vasco da Gama, Tamiral des mers de Vloie,, rentre dans roublj }
il faudra mi autre r^ne pour réparer
cette injustice.
EXPÉDITIONS QUI PÀRTBNT DS LIS- BONNE EN 1503 FBANCISCO BT A.F-
FONSO d'albdqqbbqub, DDABTB PA* GHEGO PBBEiBA. — Ce qui a fait sans contredit la gloire de D. Manoel , c'est d'avoir possédé ^^ presque à l'égal de Joam 11 , l'art sans lequel il n'y a pas dç grands rois , l'art de choisir, comme disait Napoléon. D. Manoel renonçait à Gama peut-être, mais il méditait trois expéditions vers les régions orientales, et parmi les hommes éminents auxquels il confiait les grands intérêts qui allaient s'agiter désormais dans l'Inde et sur les bords de la mer Eouge, on comptait les deux Albuquerque, Saldaaha et ce Duarte Pacheco dont le poëte a fait assez comprendre la glorieuse destinée en le surnommant l'Achille portugais.
Duarte Pacheco Pereira n avait pas de commandement en chef, il venait sous les ordres d'Affonso d'Albuquerque ; et s'il se fît un nom immortelt il eut en quelque sorte tout à conquérir, jusques au commandement qui prépara sa gloire.
En 1503, trois divisions sortirent du port de Lisbonne; elles se composaient chacune de trois voiles; deux d'entre elles devaient revenir chargées d'épices, l'autre avait reçu l'ordre d aller croiser à l'embouchure de la mer Rouge pour surprendre les navires musulmans : c'était à Antonio de Saldanha que ce commandement avait été dévolu. Ces divers bâtiments mirent à la voile au mois d'avril. Bien qu'Affonso d'Albuquerque fût parti huit jours avant son cousin, ce fut ce dernier qui atteignit d'abord les rives de l'Inde. Mais avant de raconter comment il contribua à y consolider la puissance portugaise, il devient indispensable de jeter un coup d'œil sur les événements de Tannée 1502.
EXPÉDITION DE VIGENTE SODJILB. -.
Après le déoart de Vasco da Gama, des faits d'une haute importance historique avaient eu lieu; Yicente Sodrô (*), que
C) Yicente Sodré, et non Sodre.% était le propre oncle de Vasco da Gama , et non , comme oo l*a dit dans oea deroiers temps, an aveoluriei avide , faisant de sa propre inspiration le métier de Dirate. Il allait où il supposait pouvoir servir ayee le plus d'efficacité les intérêts . de son pays; la preuve en est dans la missioD dooaét par Mafkoel à Ant. SaManlMU Barn»
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ramlrai avait laissé dans ees paragas pour 7 protéger à la fois les Portugais et lear aiUé, avait jugé à propos a'é» tendre sa mission ou plutdt d*en changer l'objet, et au moment même où Tborizon deYeoait le pius menaçant pour Tinfortuné râdjâ de Gochin, en dej)it des vires otn^rrationsque lui adressait Gorrea, il avait qtritté les mers de Ilnde pour aller chercher non loin du détroit de fiab^l- Mandel, quelques-uns de ces riches bâtiments que les Arabes expédiaient chaque année pour Galieut. IiC résultat de cette décision avait été désastreux : quelques jours après Féloignement des chrétiens, Triumpara, attaqué par le Saraori, se voyait contraint d'abandonner sa capitale et de se réfugier sur un rocher, et , au lieu de faire une riche capture > Vicente Sodré allait se jeter sur des écueils où il périssait avec son frère Braz -Sodré et nombre de Portugais. Mais par un bonheur inouï, et dont les exemples ne sont point fréquents, Francisco d'Albuquerque , se dirigeant vers Cochin, recueillait les débris malheureux du naufrage. Quelques jours plus tard, il rejoignait Triumpara sur son rocher, le réintégrait dans sa capitale et obtenait la faculté de bâtir un fort dans Cochin : il préparait ainsi pour favenir la puissance des chrétiens et la gloire de son cousin, l'illustre Affonso d' Albuquerque , dont il ne devait point connaître les exploits, et qui n'était apparu cette fois dans l'Orient que pour mesurer de son regard d'aigle ce qu'il allait bientôt conquérir.
YICTOIBES DE BUAHTB PACHECO
PEBEIBA. — Comme nous l'avons déjà dit plus haut, sur la flotte qui conduisait aux Indes le grand Albuquerque venait un homme qui devait accomplir à lui seul les faits les (>lus extraordinaires qu'on eût encore signalés. Cet homme joue un rôle si extraordinaire dans l'histoire de ces conquêtes , il est à la fois si grand et si malheureux, qu'il faut nécessairement le faire connaître avant de raconter ce qu'il fît. Duarte Pacheco Pereira était né à Santarem de parents nobles. Les qualités aue les grands esprits acquièrent dans l'âge viril , se manifestèrent chez lui dès les premières
dit pofiiUvement d'aillears que la chose étidt semise à son libre arbitre.
années de sa jeunesse. Tout nous prouve qu'il n'était pas seulement propre aux armes, mais qu'il avait acquis des lorigine une solide instruction : nui doute que dans les circonstances exceptionnelles où il se trouva ces études sérieuses ne dussent lui servir et oue les connaissances positives dont il aonna la preuve ne lui eussent acquis le grade de capitam-mor parmi des hommes éminents.
Dès l'origine de la eonquéte , comme on l'a pu voir, le souverain de Calicut s'était laissé dominer par la politique musulmane, et avait persévéré dans ce système d'hostilité contre les Portugais, qui devait avoir de si fatals résultats pour lui. Le râdjâ de Cochin, en adoptant un principe opposé, devint nécessairement l'objet d'une haine ardente de la part du Samori : sa perte fut résolue , et elle eût suivi de près les menaces de son rival , si Duarte Pacheco n'eût pas accompli alors avec une poignée de Portugais un de ces prodigieux faits d'armes dont le souvenir domine l'histoire de la conquête , et dont les récits contemporains n'offrent pas un second exemple.
Après les derniers événements dont on a lu le sommaire, le Samori avait rassemblé une armée, qui allait au delà de cinquante mille hommes; il avait réuni d'innombrables embarcations , et son artillerie, sans être comparable à celle des Européens , se montrait encore redoutable. Les forces du roi de Cochin ne s'élevaient guère qu'à trente mille hommes, sur le courage desquels il eût été imprudent de compter. Duarte Pacheco n'avait sous ses ordres que huit à neuf cents Portugais au commencçment de la campagne; ce fut avec cette
Soignée de braves, auxquels il faut joinre seulement trois cents Hindous , que Pacheco alla attendre le Samori, avant qu'il fût sous les murs de Cochin. Les auxiliaires, sur lesquels on avait peu compté sans doute, s'enfuirent honteusement; les Portugais suffirent pour vaincre , et ce ne fut qu'après avoir fait un effroyable carnage quMls rentrèrent dans Cochin.
Lorsqu'on examine les plans de ces antiques forteresses dé l'Inde qui nous ont été conservés par Pedro Barreto de Resende, on peut se convaincre que
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le liea où les Portagais avaient cherehé un asile pour résister aux'râdjâs ennemis, était choisi avec une rare perspicacité ; la ville, en effet, est bâtie sur une presqu*île, et des baocs mobiles de sable, qui interrompent la barre, donnent une réelle sécurité à ceux qui se renferment dans Fenceinte d^Xpoliin. Grâce à cette disposition des^f^x et à une intrépidité dont il n'y a peut-être pas un second exemple, Duarte Pacheco remporta successivement plusieurs avantages, qui réduisirent peu à peu Tarmée ennemie , dont la puissance effective ne s'éleva bientôt plus qu'à trente mille hommes.
Duarte Pacheco résolut avec ses neuf cents Portugais d'anéantir ce reste d'une armée formidable ; en conséquence, il alla s'établir à une lieue de la ville, dans une petite île désignée sous le nom de Gambalara , où était bâti un fort de peu d'importance et qui commandait le gué par lequel le souverain hindou était contraint de faire défiler ses troupes s'il prétendait attaquer Gochin. Le Samori n'hésita pas longtemps en effet; mais Duarte Pacheco, réduit à ses propres forces , soutint l'attaque de l'armée entière. Par ses ordres , des pieux durcis au feu avaient été plantés dans les sables du
gué , et erâce à ce stratat^ème , dès le déut de l'attaque une foule de soldats hindous et musulmans s'étaient vus hors de combat. L'armée s'avançait toujours cependant, et les corps des hommes noyés facilitaient le passgge du fleuve : l'île allait être envahie sans que les Portugais pussent s'y opposer. Ce fut alors que Duarte Pacheco fut obligé de redoubler d'énergie; une partie des troupes indiennes qui lui restaient s'étaient enfuies vers Gochin , et il fallait que sa petite troupe, divisée sur tous les points , fit sans cesse face à l'ennemi , dont les efforts se renouvelaient avec une incroyable persévérance. En présence de ce danger le général portugais adopta un grand dessein , il alla s'établir avec tout son monde près de la forteresse, et il prit la résolution de concentrer sur ce point la résistance. Gomme il se maintenait dans cette position , avec les cara- Yelles et plusieurs petits bâtiments soutenant journellement les attaques partielles de l'armée ennemie, le Samori
se décida enfin à opérer une attaque
Générale contre cette poignée de braves , ont la mort était annoncée à l'avance dans lescomptoirs portugais C). Pour ea venir à son honneur, le râdjâ avait fait construire sur des embarcations d'une forme particulière, des espèces d'édifices en bois , affectant la forme d'un château , et il se préparait à une attaque générale, lorsque le souverain de Gochin revint avec quelques troupes à l'aide de ses alliés. Ge secours était bien faible toutefois, si l'on songe à la terreur qu'inspiraient aux Hindous les châteaux flottants du souverain de Galicut.
Duarte Pacheco opposa alors une autre invention à cette étrange construction navale ; il fit joindre deux à deux les caravelles, dont la poupe était tournée vers la terre , en les disposant de telle sorte cependant qu'elles pussent laisser un certain espace entre elles. Par ses ordres, elles furent armées d'une autre espèce détour en bois, afin, dit un vieil auteur portugais, qu'au moment de l'abordage il v eât au moins parité. Outre cela, comme la proue de ces embarcations était munie d'un beaupré beaucoup plus long qu'il n'était nécessaire pour la navigation, Pacheco fit placer entravers deux mâts , de telle sorte qu'au moment où la construction hindoue s'approcherait, elle fût tenue à distance, en permettant à l'artillerie portugaise de produire son effet. Lorsque ces constructions furent terminées, Duarte partagea les troupes qui se trouvaient sous ses ordres , en trois divisions; la première devait combattre dans le fort , la seconde alla défendre lel passage du gué, la troisième fut répar-i tie sur les caravelles. A la tête de cent' soixante Portugais seulement, dont ill avait gardé le commandement immé*!
diat, Duarte Pacheco se prépara à rece-' voir l'ennemi. L'armée du Samori cona^ mença alors à s'ébranler, elle envahit bientôt le terrain , et du côté de la mer on vit s'avancer deux cents paraos ar-| mes , parmi lesquels se trouvaient huit de ces forteresses flottantes , sur lesquel-^ les comptaient les Hindous : trop eon*l fiants dans ce moven en effet , ils néglN gèrent l'attaque Au. gué , et ils allèrent
(*) Pedro de Mariz , Dialogas de varia hh^ toria , p. 389. j
MRTDGAL.
tes
droit wuÈ les earaveiles; mais oe fat alors qae les Portugais coinmeneèrent leur feu avec une régularité et une précision qui jetèrent le plus étrange désordre dans cette multitude d'embarcations. Parmi les châteaux flottants, il t'y en eut que deux qui purent arriver joÀqu'aux caravelles, et encore l'artill^ portugaise les eut-elle bientôt foudroj'és* Chaque coup portait au milieu dé ces bâtiments pressés sur un point, et manoeuvres sans doute avec mhabileté. La boucherie fut effroyable et la perte des Hindous assez grande , pour que le Samori tombât dans un profond désespoir; frappé d'une sorte d'inertie , il s'abstint pendant plusieurs jours de renouveler l'attaque et de tenter de franchir le gué, lorsqu'il eût été possible encore d'anéantir cette poignée de héros C). Ceci avait lieu au commencement de 1505, et à partir de cette époque, la renommée des Portugais s'accrut de telle sorte, que l'infortuné souverain de Calicut, désespérant de sa fortune, alla cacher sa honte dans une religieuse solitude. Dix-huit mille hommes avaient péri dans ces diverses attaques , et la guerre avait duré six mois. Les généraux du râdjâ ennemi se virent réduits à implorer la paix auprès de Duarte Pacheco, et s'obh'gèrent à payer le tribut qu'il exigeait. Quant à lui, après s'être rendu à Coalna, où il tira des profits immenses pour la couronne de certaines prises faites sur les Maures, il revint a Cochin , où commandait déjà en maître, à l'abri de Talliance du souverain hindou, un nouveau capitaine, parti Tannée précédente- de Lisbonne, avec douze gros bâtiments et un grand nombre de jeunes soldats portugais.
La destinée des deux hommes qui combattirent devant la petite iler de Cambalam avec des forces si différentes, eut une étrange similitude. Le Samori, forcé par les Brahmes à se démettre de l'autorité , termina sa vie dans les austérités auxquelles se livrent la plupart de ces pénitents hindous qu'on dési-
(♦) Pedro Barrelo de Resende raconte que de son temps on voyait encore le petit fort près duqael avait combattu Pacheco , et qu'on le conservait en mémoire de cette bataille miraculeuse. Voy. Tratado do» viznreyi da IndUi.^
gnesous le nom de i?ra»iaA;Aarl. Duarte « Pacheco Pereira , de retour en Portugal, se vit reçu par O. Manoel avec une pompe vraiment royale; mais envoyé plus tard en Afrique, il fut desservi dans l'esprit du roi, et, après avoir passé plusieurs années dans une dure capti*vité, il finiln pari aller mourir misérablement à l'hdfital de Valence. Le grand poëte qui devait s'éteindre comme lui soixante ans plus tard , a résumé tout ce
Su'il avait accompli en si peu de temps ans quelques vers admirables. « Ce fut frâce a lui, dit Luiz de Camoens, que les auts faits des Portugais surpassèrent en réalité ce qu'avait inventé lafdble.
Mais pendant que les victoires prodigieuses de Pacheco avaient lieu aux Indes , de grands événements se passaient en Europe. Comme dans les régions de l'Orient , les idées religieuses se heurtaient, de sourdes haines menaçaient de grandir, une catastrophe épouvantable atterrait enfin le pavs : pour en connaître les causes nous rétrograderons de quelques années.
CONTINUATION DU BÈGNE DB DON HÀNOEL, SES MAfllÀCTES. — IN- FLUENCE d'isabellb. -— Si le commencement du rc^ne de D. Manoel fut marqué par de sages résolutions, ou par d'utiles réformes, il le fut aussi par une mesure funeste , qu'on voudrait pouvoir effacer d'un règne glorieux. Deux ans après son acclamation, le jeune monarque demanda en mariage la fille atnée d'Isabelle et de. Ferdinand, cette infante de Castille veuve du fils de Joam II, et dont la courte existence devait être marquée par la plus terrible catastrophe et par les plus riches espérances. Contracter cette alliance, c'était encore suivre les plans de Jean II. Mais en outre il parait certain que cette fois Tinclioation du jeune roi était d'accord avec les lois de la politique. Soit qu'elle se rappelât avec douleur une première union et qu'elle craignît d'en former une seconde, spit qu elle obéît simplement à une haine fanatique dont son siècle offrait déjà d'affreux exemples , elle fit répondre qu'on ne la verrait jamais unir son sort a celui d'un prince chez lequel les musulmans fugitifs et surtout les Juifs étaient assures de trouver un asile. Ce fut alors que des ordonnances déplorables furent lancées
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contre cette popuUtioa oombreuM aisrâélites que tout le moyeu â^e avait tolérée. D. Manoel obtint la inam de rinfante Isabelle en 1497 , et il fut reconnu , du chef de sa femme, héritier du royaume deCastille. C'était à ce ma-
fuiûque héritage qu'avait tendu sans oute la politique prévoyante de Jean II, mais les vastes changements que devait opérer une telle alliance sur les destinées des deux royaumes ne se réalisèrent jamais. La reine Iss^elle, qui était d'une complexion délicate, et que les chagrins de sa première jeunesse avaient dû singulièrement éprouver, ne tarda pas à mourir; sa sœur Dona Maria lui succéda en 1500; le seul résultat bien réel d'une union avec T Espagne fut cette persécution mémorable des Juifs et des nouveaux chrétiens, qui n'a d'autre parallèle historique que nos sanglants massacres au seizième siècle.
MA.SS4GBS DES JUIFS À LISBONNE
— GONSIDÉBÀTIONS SUB L^ POSITION DES ISBABLITES EN POBTUGAL. —
Comme le disait Voltaire , en parlant de la Saint-Barthélémy , il y a dans l'histoire de tous les peuples un de ces terribles anniversaires , qui doivent donner la fièvre à tout ami de I humanité : le Portugal a le sien. Mais la déplorable catastrophe que nous allons raconter ne fut pas le résultat d'une trame secrètement ourdie, ce fut l'explosion sanglante d'une haine fanatique; et sous ce rapport peut-être, le peuple de Lisbonne se montra-t-il moins coupable que les autres populations de cette époque.
Les Juifs, tolérés depuis longtemps à Lisbonne, et ayant sans doute comme ceux de Tolède laprétention de descendre d'une tribu <]ui, établie depuis des siècles dans la Péninsule, n'avait point participé au crime que l'on reprochait à leur race, les Juifs, disons-nous, vivaient dans une sorte de sécurité en dépit des ordonnances qui auraient dû éveiller leurs soupçons et leur faire comprendre la haine' dont ils étaient l'objet.
Depuis les dernières années du quinzième siècle leur nombre s'était singulièrement accru , et l'édit du mois de mars 1492, qui chassait leurs coreligÎQnnarres des contrées soumises au pouvoir d'Isabelle et de Ferdinand, avait fait refluer à Lisbonne une multitude de fa-
milles donlioaro II arntMimiii^
tanémant l'entrée en Portufil, «n tear assignant toutefois certains poris, où elles devaient être l'ofajet d'unt surveillance particulière jusqu'à ce qo'eilat pussent retourner dans Its oontréss de rOrient (*). Tolérées d'abord, sous D. Ma* noel, puis contraintes par ce r«ri à a^éloigner définitivement ou à embrasser le christianisme, beaucoup d'entre elles avaient embrassé en apparence les marques d'un culte qu'elles détestaient et avaient cru pouvoir échapper ainsi à la dure nécessité qui leur éteit imposée. En réalité, nul n'était la dupe de ces prétendues conversions et le nom de ehrisitam navo excitait en général une baine profonde, parce que, sous ce titre, qui ne ie pouvait tromper, le vieux chrétien de race devinait des croyances pour lesquelles il avait conçu une plus vive horreur peut-être, depuis que les persécutions d'un peuple voisin avaient commencé.
Une loi émanée du pouvoirroyal, au mois de décembre 1496, avait bien satisfait en partie à cet esprit de haine , mais elle n'atteignait pas les nouveaux chrétiens, puisqu'elle cbassaitles Juifs irrévo* cablement et qu'elle punissait de mort ceux qui ne quitteraient pas immédiatement le royaume. On alla plus loin, et un zèle fatal ordonna qu'au jour de Pâques de la même année, un baptême général acquit à la religion chrétienne les enfants au-dessous de quatorze ans appartenant à des familles juives ; il exigea 3ue ces infortunés, séparés violemment e la religion de leurs pères , le fussent aussi des embrassements de leur famille, puisqu'une sorte de captivité les soumettait à un enseignement lointain et qu'ils devaient être distribués dans diverses villes du royaume pour être instruits dans la doctrine nouvelle. La plume énergique d'un saint prélat nous a conservé le récit lamentable des événemente qui suivirent cette fatale ordonnance; le noble évêque de Sylves nous a peint avec une douloureuse mdignation le sacrifice que quelques israélites firent alors à leurs croyances. D'eues) Cette admission n*était point gratuite, et Ton peut voir dans le savant mémoire de Joaqaim Jozé Gordo comment fût répartie cette sorte de droit de transit. Voy. Memonajs da Acadetnia real dos icieneia$ e arUs , t. VIU.
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tiw BMM iiMit ailtti oommettt rhy^eriSM naquit da cas aeènas de ? iolancé el «comment ane sécurité déplorable soeeéda à la désolation. Il n'y avait doue plus de Juifs eu apparence, il n*y avait plus que de nouveaux chrétiens (*)à Lisbonne. Un mot, un seul mot, prononcé par Fun de ces malheureux dans la aimplicitéd^un esprit convaincu, allait . prouver que l'édit ae 1496 , qui parlait de mort, n'était pas un édit chimérique. C'était le dimanche de Pâques 1606 3 cette fête solennelle tombait le 19 avril. La cour était à Abrantès, en raison de la peste qui sévissait alors , lorsqu'un de ces vieux chrétiens au'on désignait sous le nom de Lindos s avisa de j*emarquer que la verrine d*un reliquaire où était exposé le saint sacrement , à côté d'un cruciflx, lançait une lumièiQB qu'il jugeait produite par une cause surnaturelle; il ifaiaait cette observation dans l'église des religieux de San-Domingos. Le dévot personnage dont nous venons de parler se prit à crier à plusieurs reprises, Miracfe! mireicle! Par malheur , un nouveau chrétien se trouvait dans l'église , et il s'avisa de dire que cette clarté n'était autre chose que le reflet de la flamme d'un cierge , qui brûlait à quelques pas de là. Cette explication toute simple , et que d'ailleurs chacun pouvait vériGer, n'eut pas été plutôt donnée au vieux chrétien , qu'elle excita un tumulte extraordinaire contre les nouveaux convertis; on ne s'en tint pas aux menaces, le vol à main armée commença et fut suivi du massacre. Il faut dire aussi avec Ruy de Pina , le vieil historien contemporain , que la cupidité des équipages de certains navires étrangers alors mouillés dans le port de Lisbonne ne contribua pas peu a rendre ce tumulte plus terrible. Hollandais , Zélandais, Allemands, Français , tous ces hommes grossiers et avides, unis à la populace de Lisbonne, l'excitèrent au pillage et pillèrent eux-
(*) On peut voir dans le ms. de la Blb. du roi , sotu le n* 1583, Saiot-Germain , les détails %les ûlus curieux touchant cette cruelle période de Phistoire des Juifs. Il y est surtout question de l*cxpuis!on des Israélites hors de TEs- [)agne ^n 1492; mais Tauteur a eu à sa disposi- Jon pour le Portugal des documents fournis par le curé de Paiacios. et, grâce à cet bistorleû contemporain , il confirme certains faits rapportés par Osorio et Damlfto de Goes.
itr
omits penonnea Micê^mbèrent, dit-ôa, dans cette première journée.
Ce n'était néanmoins que le commencement de cette horrible boucherie. Le lendemain, deux moines se mirent à la tété du peuple , et le massacre continua avec une effrayante rapidité. Nouâ nous contenterons de rappeler que plus de deux mille individus suecombèrent durant les iournées épouvaiitables qui succédèrent a la première émeute. Beaucoup de ces malheureux périrent brûlés vifii, comme cela est attesté par des documents officiels : femmes, enfants, vieillards, disent les historiens , nul n'échappait à la fureur populaire. Des fournaises étaient allumées , et on j jetait ceux qu'épar* gnait le fer. Nombre de vieux chrétiens, victimes de lairengeance, trouvaient également la mort dans les rues ou dans leurs habitations. La peste tenait alors le roi éloigné de Lisbonne. U donna de villa d'Avis des ordres répressifs, lorsqu'il fut instruit de l'horrible mouve-' ment qu'avait excité le fanatisme. Le troisième jour dans la soirée , Ayres da Sylva, le regedor, et le gouverneur Alvaro de Castro, entrèrent dans la ville , accompagnés de la force armée.
Mais le fanatisme était las et les étrangers, chargés de butin, s'étaient retirés dans leurs navires. Ce furent le prieur do Crato et le baron d'Alvito qui reçurent plein pouvoir pour châtier les cou^ pables :ils en usèrent avec énergie, et les deux moines^ auteurs principaux de la révolte , furent pendus impitoyablement avec la plupart de ceux qui avaient marqué durant ces journées sanglantes. Les magistrats qui s'étaient montrés indifférents au massacre virent leurs biens confisqués et le corps des vingt-quatre fut aboli. Une ordonnance , émanée de Setubal en date du 19 avril 1506, contlenttoutes ces dispositions. Lisbonne ne put recouvrer son titre de Cité toujours hrale qu'au bout de plusieurs mois.
D.wManoel avait su punir, malgré les pleurs de sa seconde remme peut-être; il fallut l'implorer pour qu'il pardonnât.
Ainsi finit cette épouvantable tragédie.
Elle eut cela de favorable à la cause des malheureux Juifs qu'en l'année 1507 D. Manod fit cesser les ordonnances barbares qui les régissaient et qu'il les
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plaça sous Tempire de la juridiction commune; ce fut alors seulement que furent supprimées ces Judearias qui les parquaient à part dans les cités, et ai^ milieu desquelles une femme chrétienne ne pouvait pénétrer sans encourir la peine de mort si elle n*était accompagnée par deux hommes de sa religion, et ar un chrétien seulement si elle était lie ou veuve. Alors aussi cessèrent les humiliante^ ordonnances qui exigeaient que les Juifs et les Juives vinssent recevoir en dansant les rois lorsc[u'ils visitaient les hourgs et les cites de leur roj^aume. C'était dans ces occasions qu'ils exécutaient les fameuses Touriuhas, les brillantes Quinolas dont il est si fréauemment question dans les chroniques, lêtes déplorables où la joie n'était pour rien et qui ne faisaient que constater l'humiliation d'une race malheureuse (*).
ÂLMEIDÂ PBEMIER VICE-ROI DES IN- DES. — EXPÉDITION DIRIGÉE CONTRE SOCOTORil. — TRISTÀM DA CUNHÀ, ET ÀFFONSO D' ALBUQUERQUE DESTRUC- TION DE LA FLOTTE MUSULMANE DE- VANT ORMUZ. ^LE ROI RECONNAIT LA SUZERAINETÉ DU PORTUGAL. — Dès
l'année 1504, D. Manoel avait compris la nécessité de régulariser l'administration des Indes, et d'établir un gouverneur dans ces régions lointaines ; en homme habile il avait su nommer Tristam da Ounlia pour occuper ce poste important ; mais à la suite d'une maladie funeste , Tristam da Cunha était devenu momentanément aveugle, et il avait fallu faire un nouveau choix.
A défaut de Tristam da Cunha, le jeune souverain fixa le sien sur D. Francisco d'Almeida, qui, appartenant à l'une des plus nobles familles du royaume, fut revêtu du titre de vice-roi des Indes. Il partit en 1505 avec son fils; et si l'on a à lui reprocher quelques erreurs, il ouvre trop dignement cette série de grands hommes auxquels le sort des Indes portugaises fut confié durant un demisiècle , pour ne pas lui rendre plus tard la justice éclatante qui lui est due.
D. Manoel n'était pas précisément un homme d'exécution , mais il avait la sagacité qui démêle en politique le point
(*) Vov. Damifto de Goes et deux articles remarqaaDles du Panorama, 1. 1 et II.
important à atteindre i et la persérérance qui finit par faire triompher. 11 avait deviné dès l'origine que^ si des richesses immenses pouvaient lui arriver des Indes, il fallait en détourner les sources et arracher aux musulmans le commercequ'ils faisaient a veeCalicut dès les premières années de son règne. Il savait, assez vaguemeni; sans doute , mais enfin il savait que ses véritables ennemis étaient ces Arabes du golfe Persique,
3ui dès l'origine avaient excité la haine u Samori. Ses antipathies religieuses étaient d'accord avec ses intérêts politiques : une expédition vers ces régions fut décidée; mais hâtons-nous de le dire, la lecture des commentaires du second vice-roi des Indes fait assez comprendre quelle latitude devait être laissée aux hommes qui se trouvaient chargés de cette vaste entreprise; il y a mieux , l'expédition contre les musulmans de ces contrées n'était nue subsidiaire , c'était toujours vers les Indes qu'on envoyait l'expédition.
£n 1506 , quatorze vaisseaux mirent à la voile ; ils étaient commandés par ce digne Tristam da Cunha, auquel une main habile avait rendu la vue, et par Affonso d'Albuquerque, dont Emmanuel avait si bien compris la haute valeur,
3u'il emportait , sans le savoir, le titre e vice roi des Indes. Les provisions qui lui conféraient ce titre étaient secrètes , elles ne devaient être ouvertes qu'au bout de trois ans, à l'époque où D. Francisco d'Almeida ayant accompli sa mission , reviendrait en Europe pour jouir de la gloire qu'il se serait acquise (*). Plu-
(*) Au moment où Albuguer que prend une part plus active aux événements qu'il va bientôt dominer, quelques mots de biographie sont, indispensables , nous les emprunterons aux Com' mentaires. Né, en 1453, à rilla de Mhandra , lieu charmant situé à environ six lieues de Lisbonne, ce grand homme appartenait à l'une des meilleures familles du royaume. Son père, Gonçalo de Albuquerque, était seigneur de Villaverde ; sa mère, dona Leonor de Menezez, était lille du comte d'Atouguia. L'éducation du jeune Affonso s'était faite dans lo propre palais d'Alphonse V. Dès 1484 on le voit partir à la saite d'une expédiUon qui va au secours d'Otraote , assiégé par les Turcs: en 1489 il se rend en Afrique pour défendre ta forteresse da Graciosa, située près de Larache ; partout il obtient des succès éclatants. Jean II, qui se connaissait eu hommes , l'avait distingué et l'avait nommé son estribeiro-mor ou son grand écuyer. Francisco d'Albuquerque, qui occupe aussi une place dans
sieim eapitakies (Tune valear éprouvée et d'an inérite reconau faisaient partie de rexpéditioD, et marebaient sous les deux hommes éminents que nous venons de nommer ; ils faisaient concevoir les plus hautes espérances sur son résultat. Il y a un singulier intérêt à lire dans les commentaires que nous a laissés Albuquerque Titinéraire de cette flotte guerrière , sa relâche à la côte d' Afric[ue, son départ de Bezeguiche , son arrivée à Mozambique, les périls qu'elle surmonte. On ressent une curiosité encore plus vive en la suivant dans sa découverte de nie de Madagascar, vue d'a« bord par Soares, à laquelle les Portugais donnent le nom de San-Lourenço (*).
Mais si nous avons signalé fréquemment avec de minutieux détails les lieux visités pour la première fois par les Portugais , il ne nous est plus permis désormais de nous livrer aussi souvent à ces investigations curieuses ; chaque mot doit dire une action , chaque ligne doit rappeler une conquête, et nous presserons notre récit pour arriver aux faits décisifs. On saura donc, en peu de mots,
Î[u'après avoir fondé avec Albuquerque a forteresse de Coco dans Tîle de Socotora y Tristam da Cunha partit pour les Indes orientales, laissant son compagnon avec six navires pour parcourir la cote, et livrant désormais la conquête à ses heureuses inspirations, tandis que Francisco de Almeida fondait la viceroyauté des Indes, en multipliant ses exploits.
C'est en effet à partir de cette époque que se montre dans Albuquerque l'homme essentiellement pratique , l'homme de génie , grandissant avec les difficultés. Immédiatement après le départ du capitam-mor, Albuquerque réu-
rhistoire de la ooaqaëte, était coasia serinaio d'Affonso. Le livre si peu consulté et si digne de félre, qui porte le titre de Comentarios do grande Affonso d*Jlboquerque doit nécessairement servir de guide , lorsqu'il s'agit de la courte période durant laquelle s'affermit la domina- Uon portugaise. Ce précieux ouvrage n'est pas précisément Tceavre du grand capitaine, mais U a été rédigé par son fils sur les documents originaux qu'Albuquerque expédiait au roi Emmanuel durant son administration. La meilleure édition e^t celle de Lisbonne, 1774, 4 vol. iû-8; esp.
(*) Ce fut aussi durant cette campagne gue l'on découvrit rîle qui porte encore le nom de Tristam daCoatuu
nit ses compagnons en conseil; il fut décidé qu*on se dirigerait vers le détroit d*Ormuz , et qu'après s*étre emparé de la ville de Mascate , on croiserait quelques jours dons ces parages. C'était là, selon toute probabilité , le programme émané du conseil royal ; il s'agissait d'inquiéter les navires qui sortaient dans cette saison de Barbora et du port de Zeila pour Diu , Cambaya , et bien d'autres villes de la côte de Malabar , qu'il est inutile de nommer ici.
Albuquerque s'éloigna de Socotora plein de ce grand dessein , le 10 aoât 1507 , et il laissa dans la forteresse nouvellement édifiée D. A ffonso de Noronha, son neveu, qui avait déjà donné des preuves éclatantes de valeur. Mais soit rivalité mal entendue se manifestant chez Tristam da Cunha, soit par des circonstances inhérentes à sa position dans ces régions peu explorées , le grand homme qui s'en allait à la conquête d'une des plus riches cités du monde , manquait presque absolument des approvisionnements les plus simples. Malgré cet obstacle à un long voyage, malgré les incertitudes des pilotes, qui connaissaient mal leur route , au bout de quelques jours d'une navigation passablement aventureuse , il mouillait avec sa flotte devant Calavate, sans savoir même d'une manière précise quel était le point de la côte où il venait de s*arréter. Calayate, ville à demi ruinée , mais possédant un fort excellent, tomba immédiatement au pouvoir du Portugal : là Affonso d' Albuquerque renouvela ses approvisionnements et, le 22 août, ilpartait en quête d'une proie nouvelle.
Dès ce moment, et à l'insu de ses capitaines , Albuquerque avait arrêté ses projets. Après Curiate et Mascate , qu'il voulait soumettre, nulle cité de la côte n'était assez puissante pour l'arrêter.
C'était beaucoup sans doute que d'avoir ainsi établi les bases de ce vaste dessein qui se réalisa plus tard; le capitaine général comprenait néanmoins parfaitement qa'il n'avait pas seulement à combattre des ennemis , mais qu'il lui fallait lutter avec une énergie persévérante contre ceux gui l'environnaient.
Aux hommes d'action qui l'accompagnaient , il déguisait ses plans et il promettait rinde pour des temps plus heu-
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reax; tm pUoM arabM, ^nfc 11 m voyait eontraint d'utiliser les lumières « il faisait comprendre qu'une trahison était impossible, et quil fallait néces* sairement le guider vers les points de la côte désignés par lui. Il avait en effet' une sorte de talisman qui lui ouvrait les ports de ces parages» il possédait la fameuse carte marine d'Omar; et ce portulan , sur leouel les noms étaient inscrits avec quelque exactitude , mar^ quait le nombre de ses conquêtes à venir.
£n vain les pilotes musulmans auraient voulu lui déguiser la position géographique des lieux; Omar signalait Curiate, et bientôt Guriate éuit enlevée les armes à la main , quoi que ee fût une cité renfermant près de six mille hommes; le géographe arabe indiquait Mas* cate, et quatre jours après » la flotte mouillait devant la seconde place du royaume d'Ormuz, qu'on sommait de reconnaître la souveraineté du roi D.
Manoel.
Dire comment après des conventions, en apparence assez pacifiques et consenties d'ailleurs par les musulmans , Mascate tut saccagée et détruite; peindre Teffroyable carnage (|ui fut fait de ses habitants, rhorrible incendie qui la détruisit presque entièrement ; raconter, en un mot, tant de violences souvent excusées par la trahison > serait à la fois un drame terrible et compliqué dont nous ne pouvons indiquer, ici tous les ressorts. Albuquerque, grandi à ses proprès yeux , cherchait d'ailleurs un autre dénoument et basait déjà ses espérances sur les plus vastes intérêts.
C'était à coup sûr un fait d'armes d'une incroyable audace que la prise de cette ville : le chef delà flotte lui seul n'en était point surpris; les capitaines des autres navires se réjouissaient d'avoir pris part à une telle action militaire ; mais , selon eux, c'était assez pour la gloire, et le plus hardi de tous, Joâo da Nova, l'habile marin qui commandait Fhr de la mar, se sentant effrayé des projets qu'on ne lui avait point révélés, mais qu'il devinait, refusait sa coopération au Teste de la campagne. Par l'ascendant que lui donnait sa haute intelligence, Albuquerque le ramena , et lui fit sentir la nécessité de différer son voyage vers lai mtn dm l'Inde. Les autres capitaines
adhérèrent à ia démiMi. Da IJawif Albuquerque se rendit à Sôar; il établit dans ce lieu des relations pacifiques, et ce fut seulement lorsque la bannàre por^ tugaise put flotter sur la forteresse de la ville qu*il poursuivit son voyage.
Une chose que l'on semble généralement ignorer et qui ressort de Si lecture attentive des Commentaires, ce sont les hautes connaissances pratiques en navigation que possédait Alphonse d* Albuquerque. Préoccupé du mauvais vouloir de ses pilotes musufmans ou même de leur ignorance, mais muni de son portulan arabe, il suivait avec une im* perturbable attention les progrès du voyage sur ces côtes inconnues. En partant donc de Soar il se dirigea aur Orfacate (*) ; mais dans ee lieu la résistance futsérieuse, et, gràceà l'intrépiditéd' An<* touio de Noronha, qui commandait quatre-vingts hommes , une position impor* tante tut enlevée. Parvenu là, le capitaine général commença à yeeevoircies renseignements plus positifs sur eette cité d'Ormuz qu'il cherchait.
Ce fut d'Orfaeate qu' Albuquerque s'embarqua pour cette grande cité, dont il ne reste plus rien pour ainsi dire(**), et dont tout le monde lui parlait avec enthousiasme {***), Muni d'un nouveau pilote qu'il avait pris à cette dernière station, le capitame général donna te signal du départ et au bout de deux jours, après avoir doublé le cap de Mocendon, il arriva devant trois Iles.
(*) Albuqaerqae rencontra dans eettc dernière ville an vieillard qai, effrayé de la rapidiCé de sa conquête , le compara à Alexandre , et promit aux Portugais des conquêtes aussi brillantes oue eellei du Macédonien. ■ Albuquerque, étonné de oe que ce Maure disait avoir lu ia vie d'Alexandre , lui demanda où il en avait pris connaissance , parce que Itti-même était instruit de ce qu*avait fait le conquérant et fort affectionné à ses acUons. Le Maure tira un livre de son sein ; il était écrit en parai et relié en velours cramoisi» à leur mode; il le lui donna , et Albuquerque en fit plus d'estime que de tout ce qu'on aurait pu lui offrir. Il (inl en même temps ce présent à heureux augure touchant la détermination quMI avait prise de faire la conquête d'Ormuz. » Nous livrons ce fait peu connu aux érudits. Voy. Comme titarios, parte 1*, cap. xxvii, paf;.I34 de l'édit. de 1774. Albuquerque lit de beaux présents au vieux Parse oui lui avait offert ce précieux cadeau.
(**) voy. le livre si substantiel et si exact d^ M. Fontanier.
(***}Si le monde était un œuf, disaient proverbialement les Arabes, Ormuz en serait le moyeu*
VOUTOGÀL.
EilttéfaiMit veliéet «d fuISLe fmf Im brames du mâtin, et V<m ne pot f»coonattre d'abord Ormas; mais le soleil se lam, et après avoir doublé une pointe, la dté orientale parut dans toute sa spleodeiur.
A la vue de ces minarets sans nombre qui s'élevaient au-dessus de maisons opulentes, de cette population animée qu'on voyait surgir de toutes parts , de eette cavalerie qui parcourait le rivage, des soixante navires enfin qai se iialanfaient devant le port, et mieux encore que tout oela, en présence d'une artillerie dont on ne soupçonnait pas l'existence, il y eut parmi les Portugais un murmure de surprise.
Albuquerque seul ne se montra pas étonné, il avait appris par le [>ilote d'Orfacate que depuis plusieurs jours les chefs qui commandaient à Ormuz étaient prévenus de son arrivée, et qu'ils avaient réuni des forces imposantes.
Néanmoins il avait gardé son secret , et par ses ordres le pilote n'avait rien révélé aux autres capitaines. La soumission d'Ormuz dépendait de ce silence; la crainte d'un châtiment terrible retint sans doute les musulmans. L'impression que produisit l'aspect imposant de cette cité orientale sur les commandants de la flotte le prouve suffisamment; jamais de leur plein gré ils ne se fussent enhardis à venir fondre sur cette cité, ils adressèrent même de prudentes remontrances au capitaine général. Albuquerque leur répondit qu'il confessait que « c'était une fort grande affaire^ mais qu'il était trop tard pour reculer^ et qu'il avait plun besoin de extermination que d'un bon conseil. »
Maintenant et avant que d'assister au dénoûment du drame, il nous faut faire quelques pas en arrière et jeter un coup d'oeil rapide sur la position d'Ormuz et sur les événements politiques qui s'y étaient passés. Une notice portugaise fort bien faite nous en fournira les éléments.
« La cité d'Ormuz, selon Barros , est située dans une petite tle à laquelle on donne le nom deGerum (Pjéroun)etqui glt presque à l'embouchure du détroit de là mer Persique ; elle est si près des eétes delà Perse, qu'on ne compte
pas plus de tMts lieoei (pettugafMs) é*nûê terre à l'autre ; il y a également dix te§oa$ à traverser pour parvenir en Arabie. Les géographes modernes placent cette ville à quatre lieues de la côte de Kerman , et a vinst-einq du cap Mocendon. Ormuz est bâtie sur un monceau de roches qu'on a crus volcaniques, et qui peuvent avoir la circonférence de huit à neuf lieues, bien que Barros ne leur en accorde que trois et Godlnho quatre. G*est un heu absolument stérile , et le sol sur lequel la ville s'élève est un composé de soufre et de set (*). Cette stérilité que rien n'a modifiée était si complète au seizième siècle qu'on n'y voyait pas même croître spontanément un seul brin d'herbe. Aujourd'hui Ormuz ou mieux Hormouz est presque inhabitée; mais alors la population était florissante et considérable. Lorsque les Portugais^ parvinrent pour la première fois, cette vil te était la capitale d'un royaume qui portait le même nom qu'elle; il s'étendait sur la côte d'Arabie du cap Roçalgate au cap Mocendon, et présentait une étendue de côtes de quatrevingts lieues. £n dépit de l'aridité de son territoire, Ormuz offrait un grand nombre d'édifices imposants, parce que c'était l'échelle d'une grande partie du commerce de l'Orient. Tous ses approvisionnements, j usqu'aux fruits et aux légumes les plus ordmaires, lui venaient delà Perse; l'eau nécessaire à la boisson des habitants provenait de la petite île de Qimxàme {Kischmisch), et ce fut par la suite une circonstance que le conquérant sut mettre à profit. Un excellent voyageur du seizième siècle , qu'on met trop rarement à profit, Godinho dit que la plus grande partie du combustible que l'on consommait de son temps à Ormuz, était fournie par un fossile désigné sous le nom de horra, qui se trouvait sous les eaux, et qu'en jetant à la mer cette espèce de charbon , il allait immédiatement au fond, comme une pierre. A la flamme il brûlait aussi bien que de l'olivier : c'est cette circonstance et la présence du sel minéral, si abondant vers ces parages, qui faisaient dire pro-
(♦) M. Fontanier a prouvé récemment que le grand historien portugais ou ceux qui l'ont suivi avaient une opinion erronée sur le caractère géologique du terrain d^Ormuz.
L'UNIVEES.
verbialement aux Persans, qu*Ormuz
était un pays où Ton allait cherdier le bois dans la mer, et le sel daos Tintérieur du sol.
« Le premier souverain d'Ormuz dont rtiistoire fasse mention, est désigné sous le nom de Malek-Caez. littéralement le seigneur de Caez. 11 nabitait en effet rtle de ce nom , et dominait toutes les iies du détroit. Godrum Shah, prince du Magostan , lui avait acheté Ormuz vers Tannée 1273, et en la peuplant Tavait singulièrement améliorée. Il y établit sa résidence après avoir détruit le royaume de Caez; et il commença à y attirer tout le commerce du détroit. Les descendants de ce prince y régnèrent paisiblement jusqu'au commencement du seizième siècle, époque à laquelle Albuquerque commença les conquêtes que nous essayons de retracer.
« L*avant-dernier roi de cette île, Sarffol, étant mort, Ceifadim (Seif-ed-din,) Sis de Shah Vaez, qu'il avait détrôné, lui succéda : c'était son propre neveu. Le roi d'Ormuz n'était pas encore sorti de Tadolescence ; aussi un personnage célèbre, dont il sera fréquemment question, Goge-Atar {Kkodja'Atar), gouvernait-il au nom du jeune prince. Cet homme à l'esprit souple, toujoursprét à éluder une lutte décisive, avait été jadis le favori de Shah Vaez et son partisan fidèle. Il continuait donc à jouir sous le fils du crédit qu'il avait obtenu sous le père. Seulement, son ascendant s'était augmenté de toute la puissance que lui donnaientune habileté croissante etl'âge du jeune souverain (*). »
Ainsi que nous l'avons déjà dit , cet homme habile avait été averti de l'arrivée prochaine des Portugais; nonseulement il avait demandé des secours aux scheiks de l'intérieur, mais il avait réuni des forces considérables dans
C) Dans son amusante Miscellanée poétique, Garcia de Resende signale l'usage tout oriental où étaient les gouverneurs d*Ormuz de faire crever les yeux & leurs compétiteurs , aux souverains de nom , pour peu que ceuxci lissent mine de vouloir saisir le pouvoir.
0$ reU d'Ormus ndn mandavdo
Mcu os séus governadores.
Se alguma cousçi /alavam,
Logo Ihe olhos quebravam.
Par serem sempre senores.
Il prétend môme qu*à la deuxième expédition, quinze de ces princes aveugles furent conduits par les Portugais à Goa.
Ormuz. Outre les soixante navires mouillés dans le port, il pouvait mettre en mouvement deux cents bâtiments à rame et une multitude d'embarcations dés^nées sous le nom de terradas , de la dimension de nos yachts modernes, ou, si on l'aime mieux, de la grandeur de ces embarcations qui font le service du Tage. Nous avons dit qu'une artillerèe considérable i^endait cet armement maritime plus imposant qu' Albuquerque ne l'avait d'^abord supposé.
Mais , outre les hommes de mer embarqués à bord de la flotte arabe, on ne comptait pas moins de quinze à vingt mille hommes destinés à défendre la ville. A peine Albuquerque avait-îl mouillé dans le port avec ses six navires qu'il n'hésita cependant pas à entamer des négociations. La bonne intelligence ne régnait ni parmi les chefs, ni parmi les troupes ; il parla hardiment, et ne cacha aucune de ses prétentions.
Ormuz devait accepter la protection suzeraine du roi de Portugal , o^u bien Ormuz , malgré sa flotte et ses armements formidables , allait avoir le sort de Mascate. Coge-Atar ne repoussa pas précisément les pro4)ositioDS d'Aïbuquerque, mais il tâcha de gagner du temps. Quelquesjoursdeplus,etTa plage se couvrait d'une armée nombreuse; c'est ce que comprit à merveille le capitaine général et ce que son génie hardi sut empêcher. Voyant que la négociation entamée ne se concluait pas, le quatrième jour il osa attaquer cette flotte formidable avec ses six uavires , parmi lesquels, il est vrai, le vaisseau désigné sous le nom de Fhr de la mat devait jouer un rôle d'autant plus redoutable, qu'il passait à juste raison pour un des plus magnifiques bâtiments qu'on eût construits jusqu'alors dans la Péninsule. C'est dans les Commentaires qu'il faut lire la peinture énergic[ue de ce combat prodigieux, si fertile eu épisodes dramatiques , et qu'a fort bien raconté M. Dubeux; c'est là seulement qu'on peut deviner tout ce qu'il 'faillit de sang-froid au général portugais pour persévérer dans son dessein.
Comme on le suppose aisément , le résultat fut longtemps balancé ; enfin, Tavantage resta aux Européens. Lorsque les Maures (c'est le nom qu'Albuquer-
na
que donne ifidistinetement à tous tes musulmans) eurent deviné que la chance tournait contre eux , ils commencèrent à fdir, et on les vit se jeter dans la mer, espérant sans doute gagner le rivage avec plus de facilité. Ce fiit alors que le carnage devint épouvantable; les Portugais s'étaient élancés dans leurs chaloupes , ils les poursuivirent et les tuèrent à coups d épée sans qu'ils pussent . faire la moindre résistance.
Une fois la flotte mise en déroute, Albuquerque se jeta dans un canot, et à la tête des siens il ne craignit pas d*alier bombarder un vaste débarcadère, construit en bois dans la mer et muni d'une artillerie formidable. En même temps que le canon tonnait contre les frêles embarcations qui continuaient Fattaque, d'habiles archers défendaient cette position importante, et ce fut là qu'une flèche vint atteindre le capitaine général au visage. Nombre de Portugais forent blessés avec lui ; cela ne les empêcha pas de s'élancer sur le rivage et d'aller détruire les faubourgs d'Ormuz.
Dès ce moment, la résistance commença à être faible, elle fut nulle sur quelques points , et l'incendie vint mêler ses horreurs à celles du combat. Voyant que la ruine de la cité était imminente , les musulmans arborèrent une bannière blanche, et dépêchèrent quelques parlementahresà Albuquerque. Ces messagers venaient offrir au nom du roi Ceifadim la soumission d'Ormuz, c'est-à-dire qu'en conservant la couronne et en payant un tribut, le prince musulman reconnaissait la suzeraineté du Portugal.
Après de nombreux pourparlers la paix fut conclue, et Ceitadim s'engagea à payer annuellement à D. Manuel une somme de 15,000 xarafins, qu'on peut évaluer à 12,000 cruzades. Les clauses de ce traité, qui nous ont été conservées par le vainqueur, furent gravées en persan sur deux lames d'or gardant la forme d'un livre. On eût dit que, même en- cette occasion, rien ne devait être assez splendide pour Ormuz, et que le traité qui Tasservissait allait encore attester sa magnificence (*).
{*) Les Commentaires nous apprennent crue cette pièce diplomatique, si tïuriense à plus d un titre, fat longtemps gardée à la Torre do Tombo.
Après la ratification de ces conventions importantes , et toujours en dépit des officiers qui commandaient sous ses ordres , Albuquerque commença à mettre en i)ratique ce système de fortifications militaires qui partout devait assurer ses conquêtes. Ormuz était soumise, il fallait un fort pour protéger les Portugais : celui que bâtit le capitaine général en 1.508, s*éleva non loin de la cité, à la pointe de Morona , en dépit des murmures de tous les chefs, sur lesquels le grand homme eût dû compter. Malgré les entraves qu'un ennemi rusé ap-
fmrtait à l'exécution des conventions , es travaux furent conduits avec une telle rapidité, que la forteresse put être mise immédiatement en état de défense. Dans la pensée prévoyante d'Albuquerque, ce fort, auquel ses compatriotes travaillaient avec tant de répugnance, devenait la clef de tout le commerce de l'Orient (*).
Les dissensions qui avaient éclaté au milieu de l'escadre portugaise arrêtèrent dans ses résultats une puissante combinaison; cinq transfuges, passés au service des musulmans, avaient instruit Coge-Atar de la position du chef et de la disposition des esprits ; il n'en fallut pas davantage au rusé ministre pour rompre les conventions établies si récemment. En dépit des assurances de bonne amitié que le ieune roi donnait à Albuquerque ( il l'appelait quelquefois son père), de sourdes hostilités recommencèrent. Vainement le grand capitaine réclama-t-il énergiquement les transfuges, on les lui refusa avec d'autant plus d'opiniâtreté, qu'on n'ignorait pas hors d'Ormuz que le concours des autres officiers lui serait refusé s'il voulait en venir à une attaque générale. Albuquerque eut beau déployer, dans ces circonstances difficiles ^^ une habileté et une force de caractère égales à tout ce qu'il fit de plus grand dans la suite, Joâo de Nova et les capitaines de deux autres navires l'ayant abandonné au mépris de toutes les lois de l'honneur et de la discipline militaire, pour se rendre aux Indes, il se vit forcé de quitter le port d'Ormuz, sans garder
{*) On peut encore -en voir le plan exact daos le Tratado dos. vizo-reys da India, que Barreto dé Resende nous a laissa
LUÏflVERS.
même la fortevesM on'îl avait eanstruite avec tant d^efforts. Les braves laissés par lui à Soco^ora réclamaient d'ailleurs ses secours; il s'y rendit, et, après y avoir séjourné quelque temps, il en partit pour revenir devant Ormuz, où désormais ses forces navales ne lui laissaient qu'un rôle d'observation à remplir. D'autres intérêts l'appelant à Goa, il partit bientôt et il arriva dans cette ville à la fin de Tannée 1608. Toutefois son regard exercé avait mesuré la plage d'Ormuz, et il avait désigné d'avance la place où viendraient b^g* cumuler pour Lisbonne toutes les richesses des contrées orientales {*).
Mais les efforts d'un autre capitaine réclament notre attention, et avant de suivre Albuquerque dans sa glorieuse carrière, nous allons jeter un coup d'œil sur les efforts gue fit le premier vice-roi des Indes pour soumettre au Portugal une autre partie de l'Orient.
D. FBANCISGO DB ALMSIDÀ, SES yiGTOIRBS, SON ADMINISTBATION.
— Gomme on l'a déjà vu plus bas, Francisco d'Almeida était parti de Lisbonne en 1505 avec le titre de vice-roi des Indes. Dès son arrivée à Gochin , où se trouvait établie la factorerie portugaise, il avait commencé à faire de nombreuses courses en mer, et son svstème semblait être opposé à celui (V Albuquerque, en ce sens qu'il supposait les croisières plus eflicaees pour la prospérité du commerce que ne le pouvaient devenir des colonies partielles, qu'on devait être, selon lui, dans la nécessité d'abandonner. Il y aurait de l'injustice à dire néanmoins, comme on Fa fait, que Francisco d'Almeida n'opérait aucune descente et qu'il n'attaquait point les
{places d'un difficile abord. Esprit eheva** eresque, ainsi que l'avoue lui-même
(*) Jamais, il faut le répéter, Albuqaerqae ne mérita mieux le nom de grand capitaine que durant cette première campagne. Il -n'avait pas encore de nom , .««es sabordoaaéB se posaient devant lui en rivaux dédaigneux ; néanmoins par Tascendant de son génie, par l*énergle de son action , il parvint a les ramener, tant que le désir d'aller vers les riebes contrées de IMnde ne leur 6ta pas tout sentiment du devoir. On le voit même pousser la force de caractère jusqu'à la témérité, témoin ce jour oCi H va arrêter dans son propre navire Jo&oda Nova, BOUT lui faire grAee ensuite. Les Bmites de none cadre nous ont empècM d'empnmter eette biUe page «u GenoMatalret. .
son rivaUîl fit la guerre peur la guem, et non dans des vues sérieuses d'avenir. C'était peut-être un tel homme qu'il fallait au début des conquêtes, pour ' frapper de terreur, noD-seulement les musulmans qui habitaient les Iles de l'Afrique où l'on avait relâché tant de fois , mais encore les Indiens belliqueux de la côte du Malabar (*). En effet, on le voit sur sa route porter successivement le carnage et Tincendie dans Quîloa, Monbaça, Panane et Dabul; il éleva même des forteresses à Sofala et à Granganor; mais, je le répète, son système était, en général, qu'il fallait éviter d'appauvrir le royaume par rétablissement de colonies coûteuses , fondées en pays d'infidèles.
Après avoir remporté, plusieurs victoires éclatantes, Almeida se rendit' à Cochin , et ce fut là seulement quMI prit le titrede vice-roi. Il avaitapporté, dit-on, une couronne d'or, qu'il voulait poser lui-même sur la tête du plus fidèle allié des Portugais, mais le vieux râdjâ, las de combattre , se retira dans la solitude parmi les Bramatchari , qui lui offrirent sans doute un asile , et ce fut son neveu qui reçut le don magnifique qu'Emmanuel lui destinait.
Dès l'origine, le Soudan d'Egypte s'était vivement ému à la nouvelle des succès inattendus d'une poignée d'Européens dans l'asie méridionale ?(**). Son inquiétude s'accrut bien davantage lorsque les nombreuses victoires d'Almeida eurent retenti par tout TOrient, et il ne tarda pas à armer une puissante expédition, pour aller détruire, dans les mers
(*) Maeedo lut donne le titre de Machabée Portugais.
{**) Avant le départ d'Aimeida, le Soudan avait fait déjà de sérieuses tentaUves par la voie diplomatique pour détourner les Portugais de leur projet de conquête, il avait même menacé la chrétienté de détruire le saint sépulcre, de ruiner les lieux saints > d*exterminer les adorateurs du Christ qui se trouvaient dans ses États. Dossieux rappelle que ce prince habile s'adressa au pape Alexandre VI , en le traitant de Roi de tous les Rois Nazaréens. Cette flatterie orientale ne lui réussit poirit , et, dédaignant même les supplications des moines alarmés da mont Liban , Borgla écrivit à Emmanuel pour Fencourager dans-son dessein. Voy. Histoire de la découverte et de la conquête des Indes par les Portngais, I vol. fai-i3. Ce précis, d^ailleurs assez Men «i^t, n'a d'autre tort éptt d» <én tenir presque «atetasivcnsot à Faria y Sooii^ toutes les fois qu'U invoque une autorité.
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de riiid«, oeiix qui lui ravîtsaient le commeroe de ees contrées. Précisémeat donc au moment où les chrétiens étaient devant Ormnz, le Soudan confiait douze navires de haut bord à Mir- Hossein, undesesgénéraox, pour se rendre sur la côte de Malabar; mais Almeida n'était plus dans la ville qu'il avait choisie pour le siège de son gou veroemeut aux Indes , c'était D. Lourenço d'Almeida qui commandait dans Co- Gfain et qui veillait à la sûreté de Cana- Dor. Malgré l'infériorité de ses forces, emporté d'ailleurs par le désir de réparer un échec que lui avait reproché son père, il ne craignit pas d*aller offrir le combat à Mir-Hossein. L'avantage resta aux bommesdéterminés du Soudan . Les Roth m€8 (Roumin) , comme on appelait sur la edte de Malabar ces janissaires qu'envoyaient les dominateurs de Byzance sur tous les points de l'Orient , les Roumes furent vainqueurs, et don Lourenço iperdit la vie. Deux fidalgos, qui avaient échappé au carnage, se rendirent en toute hâte à Cochin, où le vice-roi était de retour : Almeida reçut, dit-on, la nouvelle fatale d'un visage impassible, et il ne pleura pas celui «ju'il voulait venger. C'est à tort qu'un écrivain motlerne a parlé des démonstrations de désespoir que laissa voir le vice-roi dans cette drconstaace ; il fut énergique jusque dans la douleur. La défaite de don Lourenço prouvait aux Hindous que les Portugais n'étaient pas invincibles. Les conséquences terribles de cet engagement téméraire se mêlaient dans l'esprit du héros aux regrets cuisants qu'il devait ressentir : il fallait avant tout réparer l'échec subi par une valeur imprudente (*). Il montra dans
(*) Un éerivaio porto^ais, taiTant en «la tef récits traïUtioQods , dit qae sans périphrase les coaps doooés par Lourenço d* Al meida durant une bataille pouvaient être comparés à l'actioo de la foudre. L*bistoire rapporte que devant Panmne , un musuimau d'une vigueur prodigieuse l'avait attaqué. Le Jeune béros lui Chargea un tel coup de cimeterre sur la tête qu'il ta loi fendit jusqu'à la poitrine. Durant le déplocabie combat où il trouva la mort > qaoiaue déjà mutilé par deux boulets, il se fit attacher au grand mât de son navire , et là mtoe, ne sachant pas se rendre { pour nous Mrvir des propres expressions du poète), il ex • cita les slâis à la vengeance et combattit encore. Toy. 7. B, de Castro, l^appa de FortugeU; do valor miliUar, t H , p. «32.
toute sa grandeur ee qu'il était, un no*' ble élève du roi Joam IL
EXPÉDITION d'ALHBIDA GOKTEB LBS FLOTTBS GOMBIirBBS DU S0UD4H D'BGTPTB BT du BOI DB GA.1IBAYÂ.
— Les Gomroentairesd'Albuquerque, qyi rendent justioe au premier vice-roi des Indes , mais ^ui ne racontent pas ses exploits , se taisent sur cette Mpedition mémorable. C'est dans Barros et dans Castanheda, c'est dans Osorio surtout qu'il faut la lire; et, pour la mieux faire comprendre dans son ensemble, nous ^ demanderons au dernier de ces historiens son style et sa couleur. Après avoir dit avec sa gravité ordinaire comment^ Almeida prit l'opulente Daboul et comment il la saccagea , après avoir raconté avec une impartialité remarquable pour ces temps de fanatisme les étranges croau* tés qui furent commises par les Portu* gais sur cette ville malheureuse , après s'être efforcé de faire saisir à son lecteur la politique des chefs ennemis et la cauteleuse douceur de Melek-Jaa, prince du Guzarate, qui se prétendait contraint à servir le Soudan, Tévéque de Sylves fait traverser à son héros une ville inconnue du royaume de Cambaya, où des tombas antiques lui rappellent un mythe imposant de la Grèce; puis il dit enfin le fameux combat. Ici il faut emprunter au vieux Goulard sa fidèle traduction. « Aimeideau partir de ces sépulchres commanda que Ton priât la route de Diu, où étoit Mir-bocem, délibéré de faire prendre le large à sa flotte, et combattre Alméide en pleine mer ; suivant quoy et contre l'avis de Melichlaz, il fit quitter à tous ses capitaines les ports et détroits où ils s'estoieiit retirez. £n son armée navale , il y avoit trois ffrandes navires couvertes , trois autres Déçues et armées d'éperons , six galères , quatre navires de Cambave et les ro»
berges ou longues navires de Melichiaz» dont a esté parlé au-dessus, et grand nombre de brigantins de Calicnt : brief ii y avoit plus de cent vaisseaux en cette flotte. Les soldats de Mirhocem , bien armez et résolus au combat, s'asseuroient déjà de la victoire : ceux des nations estranges joints avec eux estoient en eeste mesme pensée. L'espoir et le dépit tes iovitotent fort de eoBserv* leur liberté et extermîaer les f oitufp-
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lois leurs ennemis mortels. Or le pis fust , qu'en ceste mesrae flotte , il y avoit des cîirestieDS désireux de venir aux mains contre les Portugallois.... les uns estoient Vénitiens, les autres Slavons,
Î|ui conduisoient les galères. Au reste es deux généraux n'oublièrent pas à bien encourager leurs gens. Mir-hocem remontroit aux siens leurs braves exploits , Testendue de leur domination , la liberté de tous les mahumétistes,.qu'en l'issue de ceste journée consistoit rempfre de l'Inde , la sauveté et liberté de tous les peuples associés aux Indiens, et la gloire perpétuelle de ceux qui tirent devoir de bien combattre. Quant à Alméïde, il proposoitaux siens le nom de Jésus-Christ, la sainteté de la religion chrestienne, les vilenies de la secte de Mahumet.... qu'ils considérassent qu'en perdant la victoire , ils estoient enclos d'un million d'ennemis , qui ne demandoient pas autre chose ^u'à exécuter toutes sortes de cruautés contre les ehrestiens , le nom desquels ils effaceroient entièrement de tous ces pajs-Ià
s'ils a voient le dessus en ceste bataille,
il leur ramentevoit aussi la mort de Laurent d'Almeïde, son iilsbien aimé, ee qui eschaufoit merveilleusement tous ceux qui avoient cognu ce personnage à venger sa mort. ... Ses harangues Onies il fait déployer les voiles. Mais d'autant que le vent baissoit et que les ennemis s'estoient arrêtés, lui aussi demeura coy, jusqu'à ce qu'il sentit lèvent se renforcer au retour delà marée. Or pour ce que le vent commença à souffler plus fort et plus totau'on n'àvoit ouidé, Aimeïde fit hausser les voiles du trinquet et, ayant donné le signal, là toute sa flotte approcha des ennemis tellement toutefois , qu'il y avoit si long espace entre les deux armées qu'elles ne pouvoient combattre qu'à coups de canon. »
Ces préliminaires d'une grande affaire navale ne furent arrêtés qde la nuit.
Diu tout entier était accouru sur les remparts, et contemplait cette action, dont allait dépendre en effet la destinée d'une notable partie des peuples hindous ; mais le jour vmt, et telles étaient les dispositions de l'amiral portugais, c(ue Mir-Hossein sentit pour la première fois qu'il fallait suivre le conseil de
Melek«Jaz, que jusqu'à ce moment il avait dédaignés. En conséquence, il se rapprocha^ de Diu, afin d'être à même ae recourir à des secours qu'il prévoyait déjà lui être indispensables.
Après avoir fait des dispositions de bataille qui indiquaient bien une résolution inébranlable ae combattre, mais peutêtre aussi une funeste prévision (*}, il se mit au centre de la flotte et attendit le moment de l'action.
« Le lendemain , continue l'évêque de Sylves, après qu'Almeïde eut donné le signal à son armée, Nuno Vasque Pereire se mit le premier à la voile, suivant la charge qui luy en avoit esté remise : après lequel vogua d'assez loin , George de Mello , par la négligence de son pilote. Tous les autres capitaines le suivirent de près en leur rang assigné. Melichiaz, les ayant descouvers, fist jouer l'artillerie 'des remparts et de la tour contre ceste flotte; tellement que d'une voilée de canons , furent emportez dix hommes qui serroj^ent la grand' voile du vaisseau de Pereire. . . nonobstant cela Pereire avance et accroche l'amiral de Mir-hocem , lequel fist lâcher la chaîne qu'il retenoit attachée , afin qu'elle ceignist Pereire par derrière , et qu'ayant à combattre en front et à dos il fust desfait plus aisément. Pereire , connoissant ceste ruse , fit tourner une grosse pièce de batterie qui tiroit à fleur d'eau droist à ceste navire destachée, et le boulet donna si à propos, que ceste navire fust percée par bas de part en part. Les ennemis craignants que leur navire ne print eaux , s'avancent incontinent vers l'ouverture faite là. derrière , et taschent en lachargeant de quelque bagage faire qu'elle penchast, afin de destourner, ce leur sembloit, le danger de la première brisée et ouverture, mais. . . il advint que -la navire • coula soudainnement au fond. Jacques Pétrejo
3ui commandoit en une galère voguant evant Pereire suivoit le commandement d'Almeïde pour prendre hauteur; mais ayant descouvert l'avantage que les ennemis avoient par le moyen du
(*) Le vieil historien fait remarquer qae Tamirai masalman avait placé sur ane même ligae ses six gros navires , attachés deox à deux . et qu*U oocapait le oentre.
Kué, il fist signe à Pereire de ne s'avancer pas plus avant, au moyen de quoy Pereire fist abattre les voiles , il s arresta , ce qu'apercevant Mirhorem , il le vint assaillir de grande furie, et ainsi leurs vaisseaux estant accrochez , il y eust un cruel combat de part et d'autre. Toutefois les soldats de Pereire entrèrent dans l'amiral e de Mirhocem et contraignirent ses gens de combattre et alors fust tué Henri Machiade (Henriqne Machado) vaillant entre les Portugallois : c*estoit sur le tillac qu'ils combattoyent ainsi ; mais ils estoient aussi aux mains en partie forte sur les cables et cordages entrelassez et tendus de proue en pouppe : car les Portugallois y estoient grimpez avec beaucoup de peine et avoient les ennemis en teste et sur les bras. Cependant une des navires bécues de Mirhocem séparée des autres vint pour heurter d'un autre costé de celle des Portugallois, qui eurent lors plus à faire que jamais et se trouvèrent en extrême danger. Pereire , voyant cela, fesoit tout ce qu'il luy estoit possible , tant pour soustenir Tennemy où l'effort estoit plus grand que pour aller et \eair es autres endroits : mais , en voulant hausser la visière de son armet pour prendre quelque relasche, on lui descocha soudainement un coup de flesehe dont il eust le gosier percé tout outre. Ce nonobstant la victoire ne penchoit d'un costé ni d'autre. Or FrancisqueTavire(FranciscodeTavora), appercevant le danger (]ui menacoit les soldats de Pereire , vint s'attacher promptement à l'amirale de Mirhocem et d'un des flancs envoya quelques gens pour grimper sur les cordages, mais ils y montèrent en tel nombre que cest entrelaz de chordes estant rompus, ceux qui combattaient d'en haut tombèrent sur le tillac. Alors la mesiée recommenj^a plus furieuse que devant, dont l'issue fut qu'une partie des ennemis, ayant été taillée en pièces, le reste se jeta hors le bord, peux gui estoyent en la navire bécue jointe à l'amiral de Mirhocem voyant la plupart de leurs soldats et matelotz tués, leur vaisseau brisé en divers endroits et Vèquipage dissipé, se sauvèrent comme lupeurent, et quoiqu'ils n'eussent péris* lÀvraiton. (Poatuoal.)
sonne propre à gouverner leur vaisseau , toutefois par l'impétuosité du reflus, ils furent poussez au rivage.
En ces entrefaites les autres capitaines Portugallois travailloient de leur
part Almeïde étoit spectateur du
combat ordonnant ce qu'ils avoient à faire : et cependant son artillerie tonnoit si furieusement qu'elle mit en fond une des grandes navires de Mirhocem , et quelques longues (embarcations] avec bon nombre de brigantinn. Quant à Mélichiâz il envoyoit de fois à autres gens frais pour soulager ceux qui estoyent recreus et faire que ses troupes continuassent toujours le combat. Davantage il alloit et venoit l'espée au poing au long du rivage tuant ou blessant les fuyards et contraignant les autres de retourner en la mesiée , les menaçant de la mort s'ils différoient.
Mais nnalement les Portugallois eurent le dessus et firent tel carnage que les ondes de la mer estoyent teintes en rouge; les Calécutiens furent les premiers qui se retirèrent de la presse et gagnèrent le haut. Mais les longues navires de Melichiaz et les galères de Mirhocem baissèrent dans le port et se rendirent à l'embouchure du fleuve.
Roderic Soarez, qui commandoit en une caravelle, voyant deux galères ennemies
i 'ointes ensemble, printsa route droit en a distance d'entre deux et les ayant accostés fit jeter les crochets des deux côtés dosa caravelle, au moyen de quoj^, ayant ainsi arrêté ces galères, destit une partie de ceux qui estoient dedans , contraignit les autres de se sauver à la nage et amena les galères à Almeïde.
Restoyt une navire entière, laquelle estoit ta plus haute et la mieux équippée de toutes, revestue de cuir pru de toutes parts , afin d'ôter ta commodité de pouvoir grimper dedans et pour empêcher aussi les effets de tout feu naturel ou artificiel, que Ton voudroit darder contre. Elle estoit pleine de soldats bien armez des plus expérimentez et résolus de Parmée : ayant au reste les costes si fermes et espaisses que le canon n'y pouvoit aisément faire ouverture. Après que les navires d' Almeïde l'eurent marchandé et battu assez longtemps et de grande furie , elle commença à puiser, tellement -que ceux de dedans se jetè-
vin^ms.
renten Teau, mais ils furent poursuÎYÎs par âes fustes et tuez pour la plupart dans les ragues, le nomore estant fort petit de ceux qui eschappèrent,
« La bataille dura depuis la nuictjus- ^ties au soir, en laquelle les ennemie perdirent quatre mille hommes entre lesquels ily avoit huict cents mameluchs du sultan d^Égypte , dont il n'eschappa que vingt et deux. »
Ainsi que Francisco d'Almeida ravalt annoncé dans sa courte harangue, le Sort de là puissance portugaise dans les Indes dépendait de cette bataille. On ne saurait nous accuser, nous Tespérons du moins, de nous être laissé prendre aux nombreux récils de combats que présentent à chaque page les historiens portugais de cette période , mais noua avons voulu que celui-ci fût raconté dans tous ses détails avec cette originalité de style et cette vive couleur qui caractérisent à un si haut degré notre vieil historien Simon Goulard. C'était , comme il le dit , la tin de la puissance des mahumêtistes d'Egypte; et Mélek- Jaz le comprit si bien , qu'il se bâta de faire la paix avec les Portugais. Quant à Mir-Hossein , qui avait développé un si grand courage et une si haute habileté dans cette lutte, il craignit l'inconstance de Melek- Jaz , qui aurait pu le livrer à Almeida, et il s'enfuit en toute hâte vers le royaume de Cambaya. Il passa par la suite dans le haut Hmdostan ; mais les historiens perdent ici sa trace, et il n'est plus question par la suite du chef de la confédération des Roumes.
ALBUQUERQUE EST NOMMÉ GOUVER
NEUEDES INDES. —Il y a uue page vrai»
ment dramatique dans les Commentaires^ c'est celle où l'auteur, racontant les informations judiciaires qui avaient été faites par le vice-roi des Indes à la requête des capitaines dont il s'était vu naguère abanaonné , finit par nous apprendre le dénoûment de cette étrange affaire. Un jour, Almeida était assis au milieu des traîtres qui avaient abandonné Albuquerque devant Ormuz, et ceux-ci , confiants dans sa facilité à admettre certaines calomnies , se préparaient peut-être à lui faire de nouveaux rapports sur l^audacîeuse ambition du Capitaine géuéral, lorsque Almeida leur
apprit qu*il avait reçu des aouvdles du royaume y comme on disait alors, par des navires récemment venus. Laissons parler le vieil historien qui cite les paroles d' Almeida : « Messieurs, des lettres me sont arrivées et elles m*annoncent la plus grande jfaveur que pût me faire le roi notre maître ; je veux dire qu'ayant terminé mes trois années de gouvernement, il me rappelle en Portugal. Afifonso d' Albuquerque prend ma place , et doit gouverner les Indes.... £t certes, notre Seigneur me fait en cela une haute faveur, car étant mort aux contentements que peuvent donner les choses du monde, mes péchés méritaient néanmoins que je subisse, avant ma mort , les travaux
?|uej'ai soufferts!.. Kt l'on comprit au'il aisait allusion à la perte de son nls ; mais cette nouvelle que le vice-roi donnait de son départ , les accabla de tristesse et principalement Joâo da Nova , ainsi queles autres capitaines qui avaient fui de la guerre d'Ormuz. »
£t comme Antonio do Campo conseillait dans un discours imprudent la résistance aux ordres du souverain et la poursuite des informations dirigées contre Albuquerque , le vice-roi répondit sagement. <( Ce n'est plus l'heure , et il faut obéir. » Une ère nouvelle de splendeur et de proi^érité commençait pour l'État des Indes.
ÀHBIYÉE d' ALBUQUERQUE AUX IN- DES; SON ENTREVUE AVEC ALMEIDA; IL RÉCLAME L' AUTORITÉ. » S'il CSt UU
nom que les âges nous aient transmis ennobli par une gravité inflexible, s'il en est un qui réveille des idées imposantes, éloignées de toute familiarité , c'est sans contredit le grand nom d'Albuquerque. Ëh bien cependant, pour être vrai , il faut, presque au début de l'histoire du héros, raire descendre cette figure austère du trône où les siècles l'ont placée, il faut voir le vainqueur d'Ormuz à son arrivée aux Indes, revendiquant un titre qui lui est dû et ne pouvant l'obtenir immédiatement, bien que son prédécesseur ait proclamé luimême la justice de ses droits. Il faut , en un mot, voir le plus grand homme du Portugal en butte aux injures, aux propos railleurs, et même aux dédains de ceux qui seront forcés de Padmirer un jour. C'est ce que qç à\% jpas «ans doute
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lliiytiiire déoçtoré9<]elaGlèd6»»aî8 c'est ce que incÔDlènj; les Commentaires; lai»- ^ons parler un instant Aibuquer<)ue luimême k c'est dans son récit qu'on trouve )a vérité. Pour faire saisir cUins son ensemble cette narration originale, il suffit de se rappeler qu^ Francisco d'Almeida n'avait pas persiste longtemps dans son abaégiEtion généreuse et que les ennemis d*Albuqueraueremportaientenfin sur un esprit aÉTaiBli par rage ou qu'un profond ctiaçrin altérait. « Le vice-roi, préoccupe de tout ce qu'on lui disait et sans faire plus de demeure, partit et arriva à (iOcuin , le 8 du mois de mars de Tannée 1509, avec la détermination de ne point remettre le gouvernement des Indes à Affonso d'Albuquerc^ue, suivant en cela Je conseil des capitaines qui avaient nii lors de la campagne d'Ormuz , et d'autres individus de la même espèciB* Lorsque Affonso d'Albuquerque apprit sa venue, il ût venir les officiers de la factorerie ainsi que Gaspar Pereira, et il leur annonça que puisque le vice-roi était arrivé, il comptait lui adresser une requête touchant le gouvernement des Indes , afin qu'en leur qualité d'officiers du roi , ils pussent la lui présenter, et eux étant tous ainsi réunis et Affonso d'Albuquerque écrivant la requête avec Joam Estâo , on leur vint dire que le vice-roi arrivait par le fleuve, sur la galère qu'il avait prise aux Roumes.
Comme les officiers se trouvaient dans robligationde l'aller recevoir, ils se dirigèrent tous vers le bord de la rivière, et se jetèrent dans un bateau avec Jorge de Melo, pour se rendre là en sa compagnie. Lorsque le vice-roi les vit, il sortit de la galère et entra dans le bateau avec eux, et vint débarquer près de la forteresse ; or là tout le clergé l'attendait formant une procession, puis venait aussi Jorge Barreto, capitaine de Gochin, avec nombre de gens. Affonso d'Albaquerque laissa là cette requête qu'il écrivait, et 11 alla avec quelques-uns de ses commensaux recevoir te vice-roi , et il resta un bon bout de temps sur la plage. attendant qu'il débarquât ; mais quand celui* ci mitpîedàterre, faisant commes'il ne le voyait pas, il alla droit à Jorge Barreto^ l'embrassa» et lui fit granirfête ainsi qu'à tdusceuxquiétaient présents. Done voyant le peu de compte que le vice-roi
disait de lui| Affonso d'Albuq^erque |^ pra par le bas d'une longue robe de brocart qu'il portait, et il lui parla : « Holà , 8eigneur,je suis ici, voyez-moi;» le vice; roi se tourna vers lui, et lui dit de lui pardonner s'il ne l'avait point aperçu , et sans rien ajouter davantage il commença à cbemîner, et ils allèrent tous en procession jusqu'à l'église , et ce fut maître Diogo qui prêdia débitant grandes louantes à propos de la victoire que Je vice-roi avait remportée sur les Roumes. Et le sermon une fois achevé , te vice-roi s'en alla versla forteresse, accompagné des capitaines et du peuple assemblé, et comme il arrivait à la porte, Affonso d'Albuquerque lui dit : « Seigneur^ puisque Dieu vous a accordé une si grande victoire . que vous avez vengé la mort de votre nls avec tant d'éclat, et qu'il ne reste plus rien à faire de ce côté, je vous demande par faveur qu'il n'y ait point de discussion entre nous, et que vous me remettiez le gouvernement des Indes , en raison de ces provisions que j'apporte ici au nom du roi notre maître. Ayez confiance en moi , je n'entraînerai pas le pays à sa perte, comme vous le font croire mes ennemis. Déjà à Cananor je vous ai fait voir mes pouvoirs, Antonio de Cintra vous les a présentés, et vous n'avez pas voulu les examiner> me faisant même conseiller de les clore de nouveau. » Comme il en était là de son allocution, survint Gaspar Pereira, que le vice-roi avait fait appeler, et Affonso d'Albuquerque lui dit : « Gaspar Pereira, puisque vous êtes l'écrivain attaché à mon office, je vous requiers, de la part du roi notre seigneur, de notifier à monsieur le vice-roi, et à tous les capitaines ûdalgos et soldats qui sont ici présents , ces pouvoirs remis par mol entre vos mains, en vertu desquels notre souverain ordonne au vice-roi de me remettre le gouvernement des Indes.
Donnez-moi acte immédiat des réponses qu'il aura faites ou de leur absence. » Affonso d'Albuquerque ayant achevé de prononcer ces paroles, le vice-roi lui tourna le dos en lui répliquant : « Vous n'avez point d'écrivain attaché d'office où je suis, » et, sans lui donner d'autre réponse, il entra. Gaspar Pereira. avec les pouvoirs que lui avait remis Affonso d'Albuquerque, entra aussi à la suite du vice-
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roî et bien d^autres avec lui , et ils se prirent à rire et à se gausser de sa requête, et Joâo da Nova, qui était là, commença à dire à Almeida qu'il ferait bien de l'envoyer les fers aux pieds en Portugal , parce que c'était un fou , qui ne savait plus ce qu'il disait. »
Or le fatal conseil n'était aue trop tôt suivi : un digne moine, Joâo de M atheus, ayant été jeté dans une prison , parce
3u*il désapprouvait, avec mesure cepenant, la conduite d'Almeida , Albuquerque se présenta devant le vice-roi pour obtenir l'élargissement du bon religieux. En dépit de son titre il fut lui-même charge de fers , puis embarqué à bord d'un navire portugais , et transporté à Cananor. Mais c'était précisément dans cette ville que devaient changer les destinées de l'Inde, et dans sa colère aveufle Almeida envoyait un rival au-devant u triomphe. Au bout de quelques jours, en effet, un des dignitaires du royaume, le maréchal de Portugal , qui avait reçu le commandement de quinze voiles , débarquait à Cananor, et mettait ses forces à la disposition d'Albuquerque , dont il était l'allié par la naissance, et qu'il reconnaissait d'ailleurs comme vice-roi. Quelques jours suffisaient dès lors pour faire changer complètement, de face les affaires dans Cochin. Almeida se démettait d'un pouvoir trop longtemps gardé, Joâo da Nova expirait dans l'isolement, loin de son pap ; et si un hommage était payé à la mémoire du hardi navigateur, c'était Affonso d'Albuquerque, qui venait le rendre. Joâo da Nova , à peu près abandonné de tous, était conduit à sa dernière demeure par le nouveau vice-roi, vêtu complètement de deuil, et les regrets du grand capitaine venaient absoudre par delà la tombe le vieux soldat qui avait failli.
Affonso d'Albuquerque se montra dans cette position délicate ce qu'il avait toujours été, magnanime et désintéresse. Il pardonna aux ennemis vivants comme il pardonnait à la mémoire d'un ennemi mort, et il ne fit pas sentir à son prédécesseur le poids humiliant d'une pitié orgueilleuse. Almeida s'embarqua pour le Portugal en Tannée 1508 ; toutes les dispositions furentprises pour que le riche bâtiment qui le portait allât
surgir heureusement dans le port de Belem, et pour que le vainqueur des Roumes pût jouir de ses triomphes à la cour fastueuse de D. Manoel : ce ne fut pas la faute d'Albuquerque si une déplorable témérité (*) priva le Portugal d'un homme vraiment noble et brave, mais que l'orgueil rendit injuste (**).
Après le départ d' Almeida, il fallut s'occuper de mettre à exécution le grand projet, qui avait guidé Manoel dans l'envoi d'une expédition plus considérable cfu'aucune de celles destinées jusqu'à ce jour pour les Indes. Le maréchal déclara qu'il n'était pas venu dans ces régions lointaines pour faire le métier de marchand , qu'il s'occupait fort peu du commerce des épices, et que son unique mission était de détruire Calicut. L^ mousson exigeait aue l'on conduisît cette expédition rapiaement, la prudence voulait qu'on la mûrit. Affonso d'Albuquerque tenta vainement de modérer l'ardeur du maréchal, il était impatient de retourner à Lisbonne; le vice-roi se vit donc contraint de céder; l'éçoqûe du départ fut arrêtée d'une manière positive. Une circonstance, importante d'ailleurs, excusait cette précipitation. Grâce au rapport de certains Brahmes envoyés en observation par le roi de Cochin, on avait appris <]ue le Samori était alors occupé dans l'intérieur à poursuivre des chefs rebelles.
La flotte partit, Calicut fut incendié ; mais, ainsi qu'Albuquerque semblait
(*) Francisco de Almeida, ayant relâché aa cap de Bonne- Espérance, futtaé dans ane rencontre avec les Gafres; il fui frappé mortellement d*an pieu pointu durci au feu.
(**} A.lmeida avait quelque droit d*étre or-
§aeillettx; non-seulement il descendait d'une es premières familles du royaume, mais il 8*était acquis une juste réputation sous les murs de Grenade, et tout le monde se rappelait que Jean II lui avait fait Tinsigne honneur de le faire asseoir à sa table. C'est ce qu'aflirme du moins Barbosa Machado. Lors de son embarquement, D. Manoel Tavait accompagné Jusqu'au rivage; il lui avait concédé le droit de prélever un objet valant 60o cruzades sur toutes les prises qui seraient faites ; mais le grand capitaine ne s'était jamais prévalu d'un tel avantage. Ce fut, avec Joâo de Castro, l'homme le plus intègre de cette grande période de puissance et d'abnégation. Francisco de Almeida avait accompagné Alphonse Y en France, comme on Ta vu, et ce fut Inique ce prinœexpédia vers Louis Xi , lors de son débarquement en Provence. Le premier vice-roi portugais des Indes était donc venu à Paris.
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i'ayobr dmiié, Ttasudde ToxpédHion fut déplorable. Apvès avoir laissé piller le palais du râdjâ. ies naïres se ralliérent et se portèrent avec impétuosité contre Tinfortuné maréchal; D. Fer« naudo Goutinho flt un dernier effort de courage, mais il ne put leur résister et périt, frappé mortellementd'une flèche (*).
Albuquerotte, secondé par son neveu Antonio de Noronba, fit des prodiges de valeur dans cette occasion ; il sut rallier, par son sang froid l'armée c[ue Tardeur sans mesure d'un grand seigneur avait engagée si imprudemment. Grâce à lui , la flotte put se retirer en bon ordre , et les forces immenses que le roi D. Manoel avait envoyées dans les Indes, restèrent intactes et prêtes à servir au succès d'une autre expédition.
PAISE DE GOA (Gouâ). — On avait acquis la certitude que leSamori, averti en temps convenable, était parvenu à réunir ses forces et revenait à la tête d'une armée immense contre les Portugais : il eût donc été par trop imprudent aux chrétiens de se comnoettre contre des forces si disproportionnées. Déjà Albuquerque tournait ses regards vers le golfe Persique, tout en n'abandonnant pas ses prétention) sur le royaume de Calicut (puisqu'il avait écrit en conséquence au roi de Narsîngue, lorsque étant à Gintacora, ses projets durent se modifier.
Comme il venait de gagner le port que nous venons de nommer, un chei hindou, bien connu dans ces régions sous le nom delimoia , y débarquait également à la tête de forces maritimes considérables.
Timoia apprit au vice-roi qu'un heureux coup de main pouvait être exécuté sans peine le long de la cote et que la ville de Goa devait tomber aisément entre les mains des soldats hardis qui voudraient s'en emparer.
Privée depuis fort peu de temps de son
{*) Ce grand seigneur, homme d*ane valeur bmiaote mais peu réfléchie , comprit trop tard 1 importance des avis que lui donnait Albuqoerqae. a Voilà donc cette ville de Calicut, dont vous faites tant de bruit là-bas? disait-il en marcbaDt vers le palais. On l*avertit de se déiier de l'adresse de ces petits soldats noirs qu'il traitait avec un si profond dédain ; et au bout M quelques instants la prophétie s'était réalisée. Voy. Comentarioi do grande j4fJon$o d*Albu- Vmrquê, t. II.
souYeram , que les historiens porUigaît désignent sons le nom de Saàaia, cette capitale d'un royaume musulman, qui se trouvait pour ainsi dire enclavée «atre les possessions des râdjàs hindous, était en ce moment livrée a toutes les hor* reurs de l'anarchie, et l'on pourrait presque dire des dissensions rdigieuses.
Un cnef , nommé Melek-Çuf^gugi , devait nécessairement opposer queloue ré* sistance, mais il n'avait guàre plus de raille hommes aguerris à faire marcher contre les chrétiens. Timoia offrit son aide et ses conseils aux chrétiens, espérant faire tourner l'expédition à son profit. L'esprit pénétrant d' Albuquerque sut devmer promptement les avantages qui pouvaient résulter pour le Portugal de cette coopération, il accepta et mit à la voile; quelques jours après , il était maître du château de Pangi , qui défend l'entrée de la barre de Goa, et il devait ce succès:à la valeur des hommes que commandait Antonio de Noronba. Bientôt la ville entière se soumettait , pour ainsi dire sans coup férir, et Goa, surnommée plus tard la Dorée, Goa, gui devait avoir une influence si décisive sur les destinées de l'Inde, voyait la croix des chrétiens briller sur sa mosquée principale.
Nulle cité parmi les villes gue les Portugais avaient visitées ne présentait tant d éléments opposés de croyances et d'usages divers ; conquise jadis sur les Hindous, on voyait se confondre dans son enceinte toutes les sectes de l'islamisme, des Turcs , des Roumes , des Maures proprement dits, des Persans; puis venaient quelques Parsis et les adorateurs nombreux de Brahma. Selon nous, c'était précisément cette réunion d'hommes, habitués déjà à tolérer leurs croyances réciproques, qui rendait Goa essentiellement propre à recevoir la domination des chrétiens. La capitale de l'antique Tiçuari était d'ailleurs le passage qui conduisait aux royaumes de Narsingue et dans le Dékhan. Albuquerque ne pouvait pas hésiter, Goa devait être le point central où se concentreraient par la suite les efforts des conquérants.
En vain Timoia revendiqua-t-il la souveraineté de l'île et de sa capitale, on écarta ses prétentions. Albuquerque après tout n'avait rien promis , il éluda les de-
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Fâdroite fernieté fiiMl sut comenRei^ dans pette eiveonstanoe^ i'*^^ <l^ ^cne>tiigaiidQt seeontenter éé riches prés^atc eH de Tastes pociessions territoria)e«l H feigaiti d«les dédaigner, mais elles eus« sent été capables de dédônmia^r tont antre ^'bn homme dont les préten* tiens ne se fassent pas élevées |asqn*aa titre de sotfvi^rain.
Goa 4'était rendoe le 17 février l&ld« La domination des chrétiens n'était pas le résultat dHjne conquête sanglante : musulman», fiindous, Parsis purent rentrer dans leurs habitations. Cette conquête ^ pour nous servir des expressions des vieux chroniqueurs, remplit de joie rame d'Albuquerque; c'est qu'en soumettant 111e de Goa, il avait en effet accompli un grand dessein et qile dans sa prévision, la capitale des Indes portugaises devait s'élever sur remplacement que les Maures avaient ehoisi de préférence à tous les autres, potir y établir leur comptoir principal. Il y avait dans ce choix une raison de convenance incontestable. Il y avait surtout une grande raison politique.
Les projets du grand nomme ne purent néanmoins se réaliser immédiatement. Gomme il avait abandonné momentanément sa nouvelle conquête, un prince mahométan de ces contrées, Adel* Schah, fut assez heureux pour l'enlever aux chrétiens. Celui-ci ne profita pas longtemps d'un coup de main heureux , Aifonso d'Albuquerque se présenta de nouveau devant Goa, et le 25 décembre de la même année il en- fit encore la conquête, et la réunit définitivement au royaume de Portugal. Goa ne coûta, diton , que seize hommes aux Portugais , tandis que plusieurs milliers de musulmans y perciirent la vie. Tout rentra bien^ tôt dans l'ordre. Albuquerque prit des mesures sévères de répression et les propriétés des habitants furent respectées.
Les Commentaires nous attestent que des ordonnances pleines d'humanité furent rendues dès l'origine et au début de la nouvelle administration. Bien des siècles avant que les Anglais pussent se glorifier d'avoir aboli l'usage insensé des Sutties (Satt), Albuquerque s'opposait à ce que l'épouvantable sacrifice aes veuves indiennes pût s^accomplir dans Goa.
BXPiDtinoilS TBSS MâIiACCAJ ^1f«ndis que ces é«énem^ts prodigieux avaient Heu aux Indes « des projets plod vastes encéré se diseotaient danâ I0 conseil de B^ Manoel. Dès les premières années du seizième sièeit, le peuple avait dé|à le dro^tt d'^npeler ee souverain d'un coin de terre le toîfor^ ttmé. Oe lî^élait défà plus comme au temps de Jeamll, où quelques c»itaines de lieuM le long des côtes arides de l'Afrique pouvaient satisfeire l'ambition du petH-neveu de D. fiéarique. A la suite des guerres incessantes la géographie avait lait des progrès , les désirs de conquête marchaient avec elle ; un seul coup d'oeil sur les cartes imparfaites de cette époque, sur ceUe de Joâo da Nova par exemple , avait suffi pour faire deviner de quelle importance allaient être les deux passages que Ton considérait déjà comme les deux portes du commerce asiatique; le dé- • troit de la Sonde et le détroit de Malacca excitaient presque au même degré les désirs du cabmet de Lisbonne.
Mais Malacca l'emportait, car si la voie
Îru'elle offrait était moins sûre, elle ofrait aux Portugais un passage plus rapide pour se porter du golfe du Bengale vers ces régions que l'antiquité avait parées du beau nom de Chersonèse d'or.
Déjà à répoque où D. Francisoo d'Almeida était vice-roi des Indes , il avait été question dans le conseil du roi D. Manoel de Malacca et de son importance commerciale. Éclairé par ces discussions, le roi décida qu'un des officiers habiles de l'armée, que Diogo Lopes Sequeira partirait de Lisbonne avec le commandement d\ine flotte.
Les instructions portaient qu'il irait reconnaître non-seulement la situation de cette ville, mais qu'il tenterait d'établir des relations entre les habitants et les Portugais. Après avoir rencontré plus d'un obstacle, Diogo Lopes arriva à Malacca, où il fut reçu avec les marques apparentes de la bonne amitié.
Ces démonstrations bienveillantes ,. qui n'avaient rien d'étrange de la part d'un peuple appartenant a la race malaie, cachaient une trahison. L'amiral poc* tugais , en accordant trop de oonfianee
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atu bonMèë é^ ctftM taee^ èoorut lé risque dé fètft aVee les siens, et peu s'en fallut qu'il ne fût la vietime des embâebes oorcHespàrles Haures. Là, eomme à la côte de Malabair, les Arabes commerçants qui avaient depuis longtemps leurs comptoirs dans ces régions, s'entendirent awè le gouverneur de la ville pour faire périr tes étrange^.
Diego Lopes échappa à la trahison , mais II laissa prisonniers entre les mains des Malais ^us de trente Portugais faisant partie de sa petite armée. Dès iors la guerre fut déclarée par le roi de Portugal au roi de Malaeca. Diogo Lopes Segueira revint en Europe, précisément à 1 époque pà un grand événement avait lieu. Affoiiso d'Albuquerque était occupé sans relâche par les guerres de rinde et par celles qu'il faisait sur les côtes d'Ormuz; il négligea longtemps d'aller châtier la trahison des Malais; mais lorsque la ville de Goa fut conauise, lorsqu'il y eut assis le siéjje de*. I empire portugais en Asie, il résolut de dompter ces peuples astucieux , et il est bon d'ajouter que cette résolution lui appartient tout entière , puisque les ordres de Lisboune le dirigeaient sur un antre point.
Le grand homme nous a laissé luimême un témoignage de l'impression que produisit sur l'empire malai la nouvelle (le ses succès immenses. Ici nous laisserons parler les Commentaires, nous n'ôterons rien à la pompe de ce style quelque peu oriental et qui va bien à de telles victoires. L'île de Tiçuari venait de succomber. « Comme Goa était renommée dans toutes les régions et tous les royaumes de llnde, la nouvelle se répandit aussitôt au moyen des marchands de Calicut , et l'on fit savoir à tous les rois comment le grand Affonsa d'Albuquerque avait pris cette cité et en avait jeté les Turcs dehors. Lorsque cette nouvelle fut arrivée à Malaeca, le Bendarra {littéralement le ministre de ta justice)^ qui gouvernait cette contrée pour le roi son neveu , craignit qu' Affonso d*Albuquerque ne vînt tirer ven-
§eance de sa trahison. Il était à la fois . issimulé et intelligent; il commença a/! pourvoir la ville aapprovisionneme4ts'* considérables^ puis il s'en alfa vers ^* Ruy de Araujo et les autres prison-' "^
nfers, éii'BB tiVNivaieiit féiatk dati$ une maison où ils subissaient de fort mauvais traitements, et sans leur faire part de ce qui s'était passé dans les Indes, il leur dit que le. soulèvement qui s'était manifeste contre les Portugais n'avait eu lieu ni par ses conseils, ni par son ordre; que les Guzarates et les Javanais avaient tout fait sans qu'il en fût instruit, uniquement parce qu'ils craignaient que les Portugais e^i sortant de ce port ne les maltraitassent; mais que, pour lui , il était résolu à les châtier sévèrement, parce qu'il désirait par-dessus tout obtenir l'amitié des Européens et les voir commercer dans Malaeca (*) ». Dès ce moment le sort des prisonniers, qui n'étaient plus qu'au nombre de dix-neuf, commença à s'adoucir. Une sorte de liberté leur Ait accordée. Araujo apprit les succès de ses compatriotes; en nomme habile, il sut profiter de sa position , et , au moyen d'un Maure nommé Abdallah, qu'il avait su gagner, il ne tarda pas à donner à Albuquerque des instructions précises dont le vainqueur de Goa devait nécessairement profiter.
Cependant, une chose s'opposait à ce qu'il dirigeât ses armes de ce côté. Dans toutes ses lettres, le roi lui recommandait de faire ses efforts afin d'acquérir au Portugal lacitéd'Aden, que l'on pouvait regarder comme là clef du détroit de la mer Rouge, et où une forteresse construite par les Portugais devait s'opposer désormais au commerce que les Maures faisaient dans ces régions. Ce qui accroissait encore la nécessité d'entreprendre cette expédition, c'était surtout la nouvelle, qui s'était répandue, d'un armement immense projeté en Egypte. Le sultan du Caire préparait à Suez une flotte « considérable pour venir attaquer les Portugais et pour les chasser de l'Inde. Albuquerque sentait Ig, neèpàsiti?;' ^\^„ béir aux ordres du* roi^ et, faisant pre»u parer uàe flotte "considérable, ilse^ dirigea, yeffii je /détTcilt; déi^:veut.§ )f9j^'o traires Je. >contraigiiii'ent . bientoti - i< rcntrer'dâiBs Croa;' pendant- ce tcnHa/^
i^,riio#«>h:(i^i:^qa4wt 4^nû*m'
m, cap. X, p. 63. ^- ^
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lamer&oage t'était passée. Ce ftit prédsémeot cet événement qui détermina l'expédition de Malacca. Le vice-roi, considérant qu'il ne pouvait plus se rendre à Aden, résolut, d*accord avec les autres chefs, de mettre à profit la flotte et d*aller châtier le Bendarra.
En conséquence, après avoir pourvu à la sûreté des forteresses de Caoanor et de Cochin, il poursuivit son voyage vers Malacca : il avait pu réunir une flotte de dix-neuf voiles^ montée par
Quatorze cents hommes; mais il est bon 'observer que dans cette petite armée il n'y avait que huitcents Portugais; le reste était musuhnan ou hindou.
Néanmoins, comme le fait très-bien observer un historien portugais, Malacca n'était pas alors , comme il est aujourd'hui, une sorte de village ruiné; bien que pour la plupart les maisons fussent construites en bois et couvertes d'o/a5 ou de feuilles de palmier , il y avait plusieurs édifices imposants, un assez grand nombre de tours construites en pierre , et la cité s'étendait l'espace d'une lieue le long de la mer. Selon le calcul des habitants eux-mêmes^ elle ne renfermait pas moins de cent mille âmes. Le mouillageou, si on l'aime mieux, Tanse, . qui se trouvait à quelque distance, était couverte de navires appa^rtenant à plusieurs nations. L'Inde, la Chine, le pays de Siam, les îles les plus civilisées de rOcéanie, considéraient cette cité comme l'entrepôt naturel où tant de peuples venaient faireleurs échanges (*).
Dénuée de toute importance à son origine, quatre-vingt-dix ans avaient sufti pour donner à cette cité la splendeur dont elle jouissait.
Nous l'avons dit, le Bendarra, avec lequel les Portugais s'étaient trouvés d'a- DQid en contact, n'était point le maître
(*'}y^^ 'O panorama. Nous iadiqaerons égalefoevIauK persQivi^qui voudraient avoir des noUons exacte^ si^r ces contrées avant l'arrivée defif tJùl'OpGëns, un ejccèllèm travail de M. du Lmrior. LesinœupS'pretbiidiVBlcnt originales deiC^te cace , st» (xroy«nQe9.^seJ^!arJ[9, et jusqu'à ses superstlUons. tout a été présenté avec un râb liôrihedr d'ék^réââlod d&ns ropfUsculè'dé rttftttleiptrofeeséiiF^^OeHf ffÀsina aoBlOes iivM» « nwto^ eMrméiQfs qmmU^Metf»g^,j(ay-'. {
Mémoires, lettres et rapports relatas au cours de langues malaye et javanaise fait à la Bib. rQyM|^nit<vUU<«.«ilfWS iSift „-iKJd 43k^ t{e. Paris, f 843, in-8. i., ., ^ .,>. . itt
de ces eontrées. Proehe parent dtt rai 9 il administrait la ville pour le compte de ce prince : le souverain qui régnait alors portait le nom de Makamed {Mohàm" med).l\ vit promptement ce qu'il avait à faire , et dans la terreur que lui inspiraient ces étrangers, il comprit qu'il fallait sacrifier en apparence le chef dont la conduite les avait irrités; c'est du moins ce que nous apprennent les Gommentaires d'Albu^uerque lorsqu'ils nous peignent l'arrivée des Portugais devant Malacca.
Le génie cruel et astucieux à la fois qu'on attribue à la race malaye semblait se manifester ici avec toute sa ruse énergique. Albuquerque devina dès les premiers moments que la défiance lui serait aussi nécessaire que la bavoure.
Telle était l'ardente acti vitéde cet homme extraordinaire , qu'avant de surgir dans le port de Malacca, il s'était déjà emparé de huit navires appartenant aux Maures ; le hasard les lui avait fait rencontrer sur sa route.
Il fallait une raison plausible pour expliquer sa présence, il l'avait dans la captivité des chrétiens. Ce fut le motif qu'il résolut de mettre en avant. A peine la flotte portugaise avait-elle jeté l'ancre, que le sultan fit demander si ces nombreux navires venaient dans des intentions pacifiques ou hostiles; que pour lui, il souhaitait avant tout la paix avec les Portugais , qu'un acte récent de son gouvernement servait à le prouver, puisqu'il avait déjà fait mettre à mort le Bendarra , cause première du mouvement populaire durant lequel plusieurs chrétiens avaient perdu la vie. Albuquerque lui répondit qu'il était bien convaincu de son innocence » mais qu'après avoir châtié le principal coupable, il lui restait à mettre en liberté les prisonniers portugais, ajoutant que , faute d'exécuter cette clause indispensable , le roi chrétien qu'il représentait, lui avait donné l'ordrede tirer vengeance d'une injure si manifeste.
Un phénomène naturel, et qui lui était bien connu , donnait quelque espoir à Mahamed ; il pensait avec juste raison qu'il ne s^agissait que de temporiser. :.oa. allait atteindre l'époque à laquelle la mousson cesse dans ces parages, etAine foi&AeUe^^ison atteinte il n'y*
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avait pas^ d'alternative > il fallait ou que la flotte Fetournât aux Indes , ouqu'Albuquerque demeurât parmi les Malais ; et dans ce dernier cas sa ruine était à peu près certaine. Le souverain de Malacca fit de brillantes |)romesses , mais il ne rendit pas les prisonniers. Tandis [u'il éludait la demande qu'on venait le lui adresser , il faisait sortir du fleuve une foule de petites embarcations d'un port peu considérable, qui seules doi« vent y trouver un abri. Ces Lancharas, comme ou les désignait, étaient armées en guerre, elles passaient devant la flotte et semblaient la menacer, bien qu'elles évitassent de commencer les nosttlités.
Avec cette promptitude de résolution que donne quelquefois une position fâcheuse, et qui déjoue tous les plans, Albuquerque résolut de prendre Tinitiative ; il détacha de la flotte quatre chaloupes armées et les faisant filer le long delà côte, il commença à bombarder la ville. Vingt barques ennemies tentèrent de faire taire ce feu inquiétant, elles furent bientôt contraintes de rentrer dans le port, parce que de nouvelles embarcations furent envoyées par Albuquerque au secours des chaloupes qui avaient commencé Tattaque. M ana* med se décida alors à faire des propositions de paix, en affirmant qu'aussitôt qu'un traité d'alliance aurait été conclu , il remettrait sans délai les prisonniers chrétiens.
JNonobstantces ouvertures pacifiques, la ville se fortifiait avec activité, et l'on mettait en état de repousser Tennemi huit mille pièces de canon de tout calibre que possédait Malacca. Il y a peutêtre quelque exagération dans ce calcul; mais , outre l'artillerie formidable dont nous avons fait mention , le sultan pouvait disposer de forces bien autrement considérables que celles des chrétiens , il avait à son service vinst mille étrangers et une foule innombrable de Malais. La sécurité que lui inspiraient ces forces, l'empêcha seule de prêter l'oreille aux avis que lui donnaient plusieurs personnages influents ; ils lui conseillaient non-seulement de rendre les prisonniers, mais d'indemniser les Portugais des dommages subis par la flotte de Diogo Lopes.
Irrité de ces subterfuges et fatigué de ces délais , Albuquerque résolut de ne plus écouter aucune proposition, tant que les prisonniers ne lui seraient pas renvoyés. ]1 les attendit durant quelques jours, et voyant que chaque fois son es|)érance était déçue , il prit une résolution extrême. Par ses ordres deux embarcations allèrent mettre le feu à quelques maisons situées sur le bord de la mer, et elles incendièrent également les navires guzarates, qui prêtaient leur secours au sultan du Malacca : cet expédient eut le résultat qu'on en attendait. A peine l'incendie commença-t-il à se propager, que les captifs portugais furent renvoyés au vice-roi. Les principaux de la ville , en les ramenant , n'imf)osèrent point d'autres conditions que a cessation des hostilités.
Albuquerque arrêta alors l'incendie qui menaçait de dévorer la plus grande partie de la ville; mais, outre 300,000 cruzades d'indemnité, dont le payement fut stipulé, il exigea, en chef prévoyant, qu'on lui laissât bâtir une forteresse dans la cité même : elle devait servir de comptoir aux Portugais.
Mahamed ne se sentait pas en mesure de résister d'une manière ostensible, mais s'il eut l'air par son langage d'adhérer aux volontés du vainqueur, il n'en continua pas moins secrètement l'armement des forts. Là encore Albuquerque prit le parti de frapper les populations ennemies par une victoire éclatante ; le siège de Malacca fut résolu.
Un vieux voyageur français , qui parcourait ces régions dans le seizième siècle (*) , vante jusqu'à un certain point le courage des Malais ; mais, s'il nous les représente comme doués d'une énergie qui les rendait sous bien des rapports supérieurs aux Hindous, il ajoute, pour terminer le tableau, qu'ils sont « obstinez , fort superbes, mesmement en leur marcher, et surtout grands menteurs et larrons. »
Le caractère des peuples qu*il avait à combattre était bien connu d'Albuquerque : il résolut de frapper les Malais de terreur par une résolution vigoureuse ; il n'appréciait pas avec moins de justesse l'esprit qui animait ses soldats, et
(*) Voy. François Pyrard, fl p. 101 de redit. lD-4.
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le jour de Santiago, )a fSte de S^iint Jac-: quËS , fut elioisi pour Tatt^aue. Le conseil de Riiy de Aramo lui fut utile daus cette circonstance, et, d*après son avis, Albuquergue résolut avaoi tout de s*emjjarerd'ajï|>ont(|ui unissait la ville aune forte bourgade , désignée sous le nom d'Upi. Eu dépit d'une artillerie nombreuse et de ces redoutables éléphants de guerre que les troupes malayes poussaient avec leurs châteaux armés contre les Européeps, la chose- réussit comme le grand capitaine ^*avait espéré. L'attaque avait commencé au point du jour, et à midi le pont se trouvai^ au pouvoir des Portugais; les palais du roi étaient déjà emorasés. Bientôt aussi une partie de cette vaste cité fut détruite. La nuit était arrivée ; cependant les soldats, las de frapper, demandaient quelques heures de repos ; Albuquerque se vit contraint par la clameur publique de gagner la flotte : il ne le ût point sans s'emparer de cinquante grosses pièces d'artillerie qui défendaient le pont d'Upi. Dans cette attaque , plusieurs Portugais avaient été frappés de flèches empoisonnées ; on ne s'en tint pas à l'usage de ces armes ter-, hbles, la plage fut hérissée par les Malais de pieux aigus trempés également dans le poison. La prise définitive de la cité devenait peut-être plus difficile qu'elle ne l'avait été au début. Affonso d' Albuquerque résolut de faire un dernier effort et de s'emparer de nouveau du pont. Par ses ordres une jonque, armée d'une façon formidable , se présenta à l'embouchure du fleuve, mais elle ne put franchir un banc de sable qui s'opposait à son passage , et la même chose advint à une plus petite embarcation. Nombre de journées s'écoulèrentdans cette situation difficile; à la fin, la marée grossit, les navires purent avancer et le débarquement fut résolu. Telles furent les di^T positions d'Albuquerque , que l'ennemi se vit bientôt entre deux feux. Pendant que l'artillerie des Portugais agissait, le canon de la jonque foudroyait ces misérables ; en peu d heures, le pont fut de nouveau au pouvoir d'Albuquerque, et le sultan Manamed, comprenant que la ville ne pouvait plus résister, se réfugia dans une mosquée fortifiée du coté d'XJpi. Ce fut alors que, malgré les efforts
désespérés des, Malais , tin pénétra d^ns IMialacca. Le vice-roi s'était porté en personne sur le point où le danser était le plus menaçant; il allait entrer dans une rue déserte , et il devait certainement y trouver la mort, lorsqu'un soldat l'avertit de ne pas pénétrer dans ce lieu redoutable : l'éunemi y avait creusé des trappes habilement cachées, et des pieux empoisonnés devaient faire périr dans des tourments affreux ceux que leur ardeur eût entraînés. Albuquerque retourna alors vers la mosquée, mais il la trouva prise.
Grâce à la sage précaution du général , le pont avait été mis en tel état de défense , que les troupes du sultan ne purent le reprendre ; la plus grande partie de la ville, se trouva donc bientôt au pouvoir des Européens. Toutefois le reste de cette in^mense capitale dut être conquis pied à pied, maison par maison, et Ion n'employa pas moins de neuf jours pour s'en rendre maître complètement. Après des efforts inouïs de persévérance et de courage , les Malais se retirèrent et laissèrent les Portugais maîtres de la cité.
Le butin fut immense et Ton sait, d'après les documents fournis par Albuquerque lui-même , que trois n^ille pièces d'artillerie tombèrent entre les mains du vainqueur. Toutes les richesses trouvées dans la ville furent distribuées aux soldats ; Albuquerque ne réserva pour lui que quelques objets curieux, qu'il voulait offrir à D. Manoel. Il çarda également six lions de bronze , qui devaient orner son propre tombeau (*). Ce désintéressement n'étonna alors personne. Toute cette génération de vieux Portugais alliait l'abnégation de soi-même à la grandeur.
Ce qu'il faut louer surtout chez Albuquerque et chez Almeida, c'est d'avoir deviné le génie des peuples qu'ils conquéraient et d'avoir respecté jusqu'à un certain point leurs préjugés religieux. C'est que ces hommes si éminents à la guerre étaient des hommes éminents aussi par leur instruction. Pacheco , Antonio de Noronha, Joâo de Castro offrent des preuves éclatantes de ce que j'avance ; il suffit de lire les Commentaires
{♦) Voy. le Journal inûim iQPamHnmta, t. Il , p. 203.
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âm d*âlblKfiM»4uè: il devina inèM iij8i)H*aifx ttéfftoÊg etmiê qùt t«asit es rémitm pounaoïre sièele ranll^ùe Htlé^ raMfe MÉnMrfto. A Màlaesa, il Mit eonh quérir Pafléctioniies iadtgènés «à m»*
Cnt I6I1I9 idées \ de« autoritéi mael poitQgaiies^ làrent eimuhafiément étn)*liea dailt U cité; en peu de tempe leeommereefleypitdeiioilve«aà Malaeoa, et le grand bomaie eut lagloiro de JoîiMh« aux vastes conquêtes dont se glorifiait déjà soopays, une ecrionle puissante dont le P^Krlugai obtint d'immenses r^ultats.
SBCONDX BXPÉDITIOlf &'ALBIfQnBB«
QUB coNTBX OBMUB. ^ Albuquerquo était à la fois un homme d'exécution soudaine et de prévision persévérante ; jamais au milieu de ces expéditions vie* torieuses qu*il renouvelait si fréquemment dans les mers de Tlnde, il n'avait oublié ses premiers desseins sur Ormuz : c'est qu'il comprenait admirablement Tavanta^ des positions géographiques et le caractère des peuples que le Portugal pouvait utiliser. Dans rintervalle qui s'était écoulé entre son premier voyage et celui quUl méditait, le bruit des vie* toires immenses quMI avait remportées était nécessairement venu aux oreilles de Coge-Atar (Khoéja-^tar), Habile à multiplier ses protestations amicales selon les circonstances, ce chef arabe avait fait dire au vice-roi des Indes que Ceifadim était prêt à payer le tribut convenu jadis , et même à reconnaître la suzeraineté du Portugal , sous la condition bien simple que l'ancien esprit de haine serait mis en oubli. Albuquerque avait accepté ces communications avec bjenveillanee ; il avait même reçu les arrérages dus par Goge-Atar, et l'on pouvait dire de lui, selon les expressions d'un écrivain portugais, que sa renonimée avait conclu en grande partie ce que ses armes n'avaient pu faire.
Le vice-roi des Indes recevait toutefois des ordres de la mère patrie ; il ne put bientôt se contenter des concessions qu'on était prêt à lui faire; la domina-; lion portugaise devait être établie dé* finitivement dans Oi^muz. Guidé par ce motif f le général par^t pour cette il0 en lâl4 selon Barros, en IMa selon Gdvao. Il était estte fois à la téted^une
fiotte eoasMÉfiiblé, surk témêÊfk^ Mefle on B^esi cepéAdaiit pas d'aecoM^ Les Porftifais avalent surtout à eenif^ #acliever le fort dont la eonstraottem SFvaitété interrompue, et dont Ite iékiiulmàns S'étaient emparés.
Il est indispensablède rappeler lei que dès l'année préeéd^te le prdpre neveu dti goâverncAïf, Pedro d^Albuquerque»' avait refs l'ordre d'alter reconnattre ie!^ tdten du golfe Persîque et de croiser devant leeap Gif ardafui. Déjà, à plusieurs reprises, eet officier avait demandé au^on le réiot^rât dans la possession au Isart commencé quelques années aupai'avaDft par sescoMmatriotes; toutes ses démarches avaient été inutiles, bien que le gouvernement d'Ormuz efit cessé de se montrer hostile aux Portugais.
Pendant qu'Albuquerque affermissait son pouvoir dans l'Inde, de grands changements politiques s'étaient opérés dans ces contrées. Ceif^dim était mon parle poison, Torun-Schah avait régné a sa place, et l'homme sur lequel toute la confiance de ce despote s'était portée se trouvait être, en 1518, un vieux Persan nommé Rais-Nordim (Aw-iVottred-cHn); mais précisément au moment ou le général portugais se présentait devant Ormuz, une nouvelle révolution éclatait. Rais-Hamed (ifeif-^Àm^cO * neveu de Rais-Nordim , s'était emparé de la pnersonne du souverain, son vieux ministre avait été mis dans les fers , et la vUle subissait un joug plus despotique que celui dont on s'était plaint. A la nouvelle de l'arrivée de l'armée d'Albuqoerque, Rais-Hamed changea de politique : il délivra Torun-Schah et rendit même a la liberté Rais-Nordim. L'audacieux usurpateur craignait les Portugais et redoutait sans doute Pintervention de leur chef. La première démarche d'Alibuquerque fut de demander la restitution de la forteresse; les forces navales qu^l avait à sa disposition imposèrent atnt musulmans, la forteresse lui fut remise, et les Portugais en prirent immédiate^ ment possession au nom du roi de Portugal. Il fiaillait néanmoins l'achever; Albuquerque débarqua pour surveiller par lui-même des travaux auxquels il ajoutait avec juste raison une haute importance.
La captivité de Tonin-Sehafa s*élait
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adouRîe; «lie n'avait point oessé^ c'est oê que le vieux ministre parvint à faire savoir au grand capitaine, dont il réclaœait Tiatiervention. La résolution du général, fut prompte; Ormuz sous le gouvernement de Rais-Hamed allait tomber au pouvoir de la Perse; il résolut par uue action décisive de lui arracher le pouvoir et la vie. Cette morale impitoyable à IVs^ge des conquérants semble trouver quelque excuse dans les projets du chef musulman. Il paraît que le cauteleux gouverneur d*Ormuz était animé des mêmes dispositions à regard du vice-roi; ce fut précisément le projet dont il était anime qui le fit courir à sa perte.
Un jour, il avait été convenu entre Torun-Schah, Rais-Hamed etRais-Nordim , qu'on irait visiter Affonso d'Albuquerque, sous la condition expresse que ceux qui assisteraient à cette entrevue seraient absolument sans armes.
Cette convention, cpmme on le pense bien, fut immédiatement transgressée , les Portugais se munirent secrètement de poignards aussi bien que les musulmans, et Rais-Hamed vint armé comme les autres. « Ce fut lui qui le premier entra dans la salle, et D. Garcia de !Noronha remarquant qu'il avait des armes, il lui en lit Tobservation.
Rais-Hamed lui répondit, avec un emportement plein de fierté : Ceci ne regarde pas ma personne... Et au même instant il cria à Torun-Schah de ne pas entrer, parce que les Portugais venaient armés. Alors Tinterprète Alexandre de Ataïde, le tirant par le bras , lui dit qu'il allait lui montrer les salles , pour qu'il pût se détromper et s'assurer par lui-même qu'on n'^* avait caché aucun soldat. Il le conduisit à Affonso d'Albuquerque, qui lui ordonna dese désarmer, j^rce qu'il ne respectait pas les conventions qu'on avaitfaites. A ces mots, Rais« Hameid mit la main sur la garde de son yataghan. Pedro d'Albuquerque, neveu du général, se plaça entre lui et son oncle; mais Rais-Hamed, déjà hors de sens, arrêta par ses vétemeuts Albuquerque.
Celui-ci l'écarta avec violence, et cria à son neveu : a Tuezle. » Les poignards cachés jusqu'à ce moment étincelèrent dans la main des Portugais, et il suffit 4'un seul mot dugénéral pour que Rais-
Ahmedse d^ttttdMisfon nog. Toran* Sehah entra alors, et, voyant oechef assassisé, il ^onna des marques d'effroi ; mais Albuquerque le reçut avee tant de protestations d'amitié et tont de mar* ques de déférence qu'il se tranquillisa. Pendant ce temps et bien qu'ils ne sussent rien de ce qui s'était passé, les partisans du morti voyant qu'on avait fermé les portes, étaientarrivâavec des haehes pour les renverser; mais le vice-roi ayant donné le signal en faisant entendre la détonation d'une arme à feu, les soldats du dehors commencèrent à traiter si durement les Maures , que ceux-ci se virent contraints de se retirer. Torun- Schah parut alors pour apaiser 1§ révolte et il se montra au sommet de l'édifice en compagnie de Nordim et du général portugais. £t ce fut même à eux que les frères d'Hamed s'adressèrent pour qu'on remît entre leurs mains celui qu'ils demandaient avec instance.
Affonso d'Albuquerque leur répondit que si cela leur plaisait, il leur enverrait sa tête. Grâce à une telle réponse, et en acquérant ainsi la certitude que leur frère était mort , ils se dirigèrent en hâte vers le palais, et s'y fortiGèrent. Une rupture paraissait inévitable; maris par la prudence de Nordim, tout se passa sans effusion de sang, et ceux qui composaient la faction de Rais-Hamed oonvmrent d'évacuer l'île (*). »
Dès lors, la puissance portugaise était consolidée dans Ormuz, et la forteresse formidable que les chrétiens avaient achevée, leur assurait la durée d'un pouvoir que les Orientaux ne pouvaient plus leur disputer (**) A partir de ce moment {***), Ormuz devint pou r les Portugais le siège d'un commerce im-
(*) Yoy. Texcellent travail Intitulé : Quadras historicos , dans le t. >*' du Panorama.
(**) On peut voir le plan de celte forteresse dans l'ouvrage ms. de Barreto de Rezende intulé : Traiado dos viso-reys da Jndia^ l vol. in» f* de la Bibtiotbèque du roi.
(♦•*) On sait l'admirable réponse du viee-roi aux petits prinoes de Golfe qui exigeaient oomme par le passé le tribut. Le fils du grand capi-
taine, si ce n*est Albuquerque lui-même, raconte avec une extrême simplicité ce fait remarquable :» et il fit apporter des navires force boulets de bombardes, arbalètes ef fusils, ainsi que bombei k feu, et il lit dire au roi qu*il envoyât tout cela an capitaine du Scheik Ismaei, parce que c'était la monnaie avec laquelle le roi de Portugal voulait que ses capitaines payaieeiit le triboF. »
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mense^ enviédes Asiatiques, et eette cité remplaça pour la Péninsule, sur des proportions gigantesques, la foire de la petite ville de Lamego , où Grenade apportait, au mo^en âge, les épioes et les denrées de l'Orient, et qui servait pour ainsi dire d'entrepôt à la capitale, déjà si commerçante, du Portugal. Comme dans tous les lieux où il passait, Albuquerque fit sentir ici Tinfluence de ses hautes prévisions; l'administration fut réglée d'après les dispositions les plus sages , le commerce reçut un accroissement prodi|B[ieux , et I on put dire de la riche cité orientale ce que l'on répétait au seizième siècle : Si Ormuz n'est pas le paradis, il en est bien près.
BSGOUVEBTES DES POATUGAIS DANS
LES MEUS DE L'iNDE. -* Pendant qu'Affonso d'Albuquerque accomplissait les merveilleuses conquêtes qui lui ont mérité le surnom de Grand , il ne^n^ligeait par les découvertes qui pouvaient enrichir son pays C). Antonio Galvâo nous raconte qu à la fin de l'année 151 1, il envoya trois navires aux îles de Banda et aux AI oluques ^ et qu'il en confia le commaDdement à Antonio d'Abreu.
Francisco d'Abreu, son parent, marcliait sous ses ordres, et on leur donna à tous deux cent vingt hommes pour accomplir cette périlleuse expédition^ le vice-roi jugeant que le nombre d'individus qui avait suiu à Christophe Colomb pour accomplir ses premiers travaux devait safQre également pour subjuguer quelques lies. Ils longèrent l'Ile Sumatra; puis , s'étant avancés au delà de Java, ils virent Anjoam, Simbala , Solor, Galam, Matdtioa , P^itara , Rosolanginm y Jrons , d'où venaient dans le seizième siècle les beaux oiseaux de paradis. Ce fut ainsi qu'ils poursuivirent leur route, en faisant plus de 500 lieu^ , et Galvâo affirme qu il donne les noms primitifs de ces contrées, auxquelles les cosmographes ont parfois imposé d'autres dénominations. Ils gagnèrent ensuite les Iles de Buro et&jimooine, et après avoir attaque GulUGuli, ils brûlèrent un des navires, parce que ce bâtiment était trop vieux pour continuer une naviption périlleuse. Ils allèrent débarquer à Banda; là ils chargèrent leurs navires de
(*) Yoy. Historia dot descobrimenlos antigct e modernoê.
girofle , de noix muscade , de mads , et en l'année 1512 ils mirent à la voile pour Malacca. Francisco Serrâo, dont il sera bientôt question d'une manière plus détaillée, seperdit malheureusement sur des bas-fonds , et se vit contraint de se rendre à Mindanao , avec neuf ou dix Portugais qui avaient échappé comme lui au naufrage. Antonio Galvâo fait observer que ce furent les premiers habitants de la Péninsule qui eussent visité ce qu'on appelait alors les îles, au girc^; ifs restèrent dans cet archipel sept ou huit ans. Antonio d'Abreu continua sa route jusqu'à Malacca, et fi^ gura plus tard dans les guerres qui s'engagèrent entre la couronne d'Espagne et le Portugal pour la possession des Moluques. Rappelons également qu'en l'année 1513 , Femand Perez d'Aarade avait gagné une victoire navale des plus éclatantes sur le sultan de Java (*).
Nous allons voir ce que toutes ces découvertes et ces conquêtes produisirent de surprise sur les esprits, de changement dans les transactions commerciales et surtout d'enthousiasme religieux. La scène cette fois se passera à Rome : il est bon de se rappeler qu'on ignorait encore à Lisbonne la dernière soumission d'Ormuz.
AMBASSADE DE D. MANOEL AU
PAPE. — Dèsles premiers moisde l'année 1514, le grand projet de Joam II avait reçu son accomplissement; cette pensée dont il avait poursuivi l'exécution avec tant de persévérance , d'adresse, d'éner-
§ie, était réalisée , le commerce des Inès échappait à Venise ; désormais, il ne restait plus qu'une chose à faire', il s'agissait seulement de prendre acte de possession à la face du monde chrétien; c'est ce qui fut compris à merveille par le nouveau roi, ami du faste , habile surtout à tirer parti des circonstances, capable d'ailleurs de faire tourner au profit du pays qu'il gouvernait les nouvelles tendances du siècle, qu'il devinait
{*) Ces premières expéditions sont racontées d'aoe manière a&sez détaillée dans l*oavrage si élégamment écrit d^aiUeurs d'Argensola, qui a donné, comme on sait, une histoire complète des M olaqaes , traduite eo français par Jacques Desbordes. Nous ferons observer toutefois que les noms portugais ont subi une étrange altération dans ce livre, et qu*oa a resUtoé id leur véritable orthographe.
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nieox pevU-étre qm Iobb tes Autres- «QMirerams. Une ambassade à Rome fut réselae, et il fut résolu aussi qu'elle s^ rait digne en tout de la grande nouvelle qu'on allait annoncer : elle devait effaœr par son faste, par siss poétiques magnifieences, tout ce que ItoBie avait vu jusqu'alors en ce genre*
L'homme que D* Manoei cboîsit pour le Ireprésenter auprès du pape , était un de ces seigneurs teHi a«e le Pmtugal «Q foëraissait alors , un nonune , coautie disait le poète S'a de Miranda, d'un seul visage et d'une seule parole. Triaam da Ckiaina reçut le titre d'ambassadeur extraordinaire près le saint siège; il était secondé par son fils , Nuno da Gunha,
3ui devait acquérir tant d'illustration ans ce pays dont on allait proclamer les merveilles. Simâo et Pero Vaz da Cuuha accompagnaient également, avec une suite nombreuse de gentilshommes, le noble représentant de leur.iamdie. Diogo Pacheco , Joâo de Faria , que l'omcomptait parmi les hommes les plus instruits de oette époque, avaient également reçu le titre d'ambassadeurs.
Le i^ mars 1514 était le jour que le souverain pontife avait choisi pour la réeeption de cette mission sainte. Vers deux heures après midi , les ambassadeurs sortirent du palais du cardinal Adrien; ils étaient précédés d'un nombre infini de musiciens richement vêtus, montés de superbes chevaux; les trompettes, les joueurs de càalemie, les timbaliers ou roi faisaient retentir les nirs de ces mélodies espagnoles auxquels répondaient les musiciens du pape.
Trots cents mulets richement caparaçonnés suivaient immédiatement ; ils étaient chargés de tapis des Indes et de riches soieries ; trois cents serviteurs vêtus de magnifiques livrées les conduisaient par la bride. Venait ensuite le roi d'armes de D. Manuel , vêtu d'un manteau de drap d'or sur lequel brillaient les armes de Portugal, qu'entourait un cercle.de perles et de rubis; à la suite se présentaient immédiatement cinquante gentilshommes à cheval , vêtus de brocart et portant des chapeaux littéralement couverts de grosses perles et de cette semence perlière qu'on désignait sous le nom d'Mjo/ar ; rien n'égalait la richesse de leurs ooUiert, «t tel
était le iuxe ésa êquit^BMaf» que les mors des ehevaiB, et jusqu'aux étriers, étaieilt d'or massijC» enriofais de pierreries d'une haute vAleur. Bleus ne dirons riesi de la suite isaonibrabJe de eerviteurs qui accompagnait cette armée de gentilshommes^ commu dit un vieil historien; ce qu'un reinarquait surtout c'était uu éléphant fndieti venu de Goa. Cet animal gigantesque portait le coffre renfermant les présents quq D. Manuel envoyait au pape; un drap tissu d'or aux armes royales recouvrait les ornements dont il était char|;é et descoulait jusqu'à ses pieds. Le naïre cfui le eoninisait était vêtu d'or et de soie. Un cheval perse d'un haut prix, que le roi d'Ormiiz avait envoyé à son nouvel allie , suivait immédiatement, il était monté par un chasseur portant en croupe une de ces panthères agiles que les Persans savent si habilement dresser à la chasse des antilopes. Le seigneur qui représentait l'empire germanique, les ambassadeurs de France, de Castille, de Pologne, ceux qu'avnei^ envoyés, à regret sans doute , Venise, Lucques et Bologne, vinrent, ainsi qu'un frère du duc oe Milan et de nombreux prélats, au-devant des envoyés portugais. Si Ton ajoute à ee pompeux cortège la suite des cardinaux, les Portugais ecclésiastiques et séculiers qui se trouvaient alors à Rome , on aura une idée de la foule brillante qui s'était jointe à l'ambassade. Quant à la multitude qui était aooourue des divers quartiers de Rome et même des campagnes, elle était si compacte, qu'après avoir encombré les rues et les places , elle avait reflué jusqu'au sommet des édifices. Il devhit même indispensable que ta police accourût pour frayer un passfi^ a Tristam da Cuntia et à sa suite. C'était au château Saint-Ange que le pape s'était transporté avec les eardiuaux pour recevoir l'ambassade ; aussitôt que le cortège fht parvenu devant cet édifice , une triple décharge d'artillerie le salua, les trompettes, les charamelles , les timbales , se naêlèrent aux erisconfuss'élevant dutiein de oette multitude, on entendit mille exclamations en l'honneur du roi de Portugal. Lorsque l'éléphant fut ^rvenu devant le pape, | obéissant au commandement de isa
naire, il fit trois génuflexions; et, Mpîrant par sa trohipe une énorme quantité d èau de senteur qui avait été préparée pour cette circonstance, il en aspergea le saint-père^ainsi que le sacré collège; puis, continuant ces étranges évolutions , il fit pleuvoir une rosée parfumée sur la roule qui Tentourait.
Depuis le temps de Fempereur Frédéric, époque à laquelle un magnifique éléphant s'était fait admirer des citoyens de Crémone (* ) , Tltalie avait été probablement privée de ce curieux spectacle. Aussi le gigantesque animal eut-il les honneurs de la journée ; la panthère elle-noéme et ses exercices furent mis de côté , bien que , selon les récits contemporains, le gracieux animal montrât une rare agilité.
Le présent que le souverain portugais envoyait au pape consistait dans un ponHJtcal entier de brocart , brodé iians toute son étendue de magnifiques pierreries , aussi variées par leur éclat que par leur couleur. On y remarquait plusieurs grenades ciselées en or massif, dont les pépins étaient représentés par des rubis, tandis que les fleurs des broderies étaient figurées par des perles et des pierres précieuses. Le diamant, Taméthiste orientale, Témeraude, le rubis, mariaient merveilleusement leurs couleurs sur ce fond d'or. Rien de si riche, dit un vieil historien, n'avait paru jusqu'à ce jour aux yeux des tiommes : une mitre, un anneau pontifical , des croix , des calices , des encensoirs faits de l'or le plus pur, étincelants de pierreries , et fabriqués au marteau, comme la chronique a soin de le faire remarquer, accompagnaient ce présent. Et pour comble oe magnificence , nombre de médailles d'or, de la dimension d'une grosse pomme [iamanhas como grandes macaàs) , et valant diacune cinq cents cruzades, furent distribuées.
Léon X reçut les ambassadeurs avec des honneurs extraordinaires : Diogo Paeheco le harangua en latin , et il lui répondit dans cette langue. On remar-
qua même que le saint-père s'étendit dans sa réponse beaucoup plus qu'il n'avait coutume de le faire en ces sortes
^) Yoy. les déUUs qae donne à oe sujet Bra- DettoUuiiS,IemattredaDaikt^ dans son Trétor,
PORTUGAL. /^l
d'occasions; il insista sur la j^ de gloire qui revenait à la nation portugaise et au roi D. Manoel ^ roceasion de ces grandes découvertes^Ceci achevé, il se leva pour se retirer, ei Tristam da Cunha, portant la queue du manteau
Ç>utifical, le suivit jusqu'à son cabinet, elle fut l'impression causée par cette pompeuse cérémonie^ que l'envoyé de l'Empereur, écrivant a son maître, lui mandait qu on en avait vu bien peu de pareilles, si même on pouvait en citer, parmi les princes de la chrétienté ; il ajoutait : « Certainement il le faut croire, jamais on n'a présenté à aucun papç de rÉgiise romaine des ornements qui fussent si riches, si beaux en euxmêmes, ni si précieux. »
Cette ambassade, du reste, ne fut pas la seule qui eut lieu durant les premières années du seizième siècle. Déjà sous Jules II, Diogo Paeheco était venu faire hommage des nouvelles découver* tes accomplies par Bartholemeu Dlasi par Vascode Gama^ par Almeida. Après les conquêtes du grand Albuqueraue, Tristam da Cunha put répéter avec nien plus de raison qu'on ne l'avait fait : « Le Portugal offre à Rome chrétienne les terres nouvellement explorées. Il fait une sorte d'holocauste de tous ces royaumes, et il les met au pied de la ville éternelle, puisqu'elle ne règne plus que par la pensée. » Ce fut sans doute une bien mémorable époque que celle où ce petit royaume put offrir à Rome un em»
pire tout pacifique sur des contrées presque aussi vastes que celles qu'elle avait jadis soumises à ses armes. Mais nous sommes loin d'avoir tout raconté, et nous allons retourner nécessaire* ment vers ces régions orientales qui faisaient en ce temps l'entretien de Rome et de Lisbonne, sans que l'on pût tarir sur les récits qu'elles inspiraient.
Ceylan. — L'antique Taprobane, nie délicieuse de Lanskâ , où la mytho^ logie indienne aimait à placer les combats de Rawân contre le grotesque Hanouman, devait être bientôt le théâtre de guerres plus terribles sans doute, et surtout plus réelles, que celles dont une noble poésie a consacré le souvenir. Dès l'année 1503 , comme on l'a déjà vu, le redoutable Lourenço de Almeida avait rendu un des rois les
Ids
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S lus puissants de cette tie, tributaire u Portugal, et Boenegabo*Paadar s'était obligé à payer au souverain européen dont il reconnaissait le vasselage, quatre cents bares de cannelle, équivalant à deux mille quintaux : il avait accepté en outre l'obligation de fournir une certaine quantité de rubis et de saphirs au souverain portugais , sans compter une foule d'autres objets utiles ouprécieux , au nombre desquels il faut citer plusieurs éléphants de guerre. Vers cette épomie , la forteresse de Colombo avait été fondée par les Portugais, et un capitaine, chargé spécialement de protéger le commerce de la nouvelle factorerie, s'était vu investi du commandement de ille par son jeune conquérant.
A répoqueoù les Portugais avaient mis le pied sur ces rivages, vaguement conduits par le récit qu'on faisait partout l'Orient des richesses de Lanskâ, il s'en fallait bien que le pays fût sous la domination dun seul monarque. On comptait d'abord le royaume de Cota et celui de Colombo , puis venait immédiHemeni Reigan, et, à la pointe la plus australe, le royaume de Gale, qui confinait au levant avec celui de Jaula, et au nord avec le Seitavaca. Kandi et Uva formaient des États occupant le centre de l'île ; f^ilacen s'étendait à l'orient de ces royaumes. Les États maritimes les plus orientaux , ceux qui étaient opposes aux pays que nous avons désignés, en partie du moins, étaient, d'une part, Batecalou, et, plus haut, TriquUamale, Sofraganiy Mature- Cotiar et surtout Ja/anapatan, avec nie de Manar (*).
(*) Ces détails soat tirés d*un prédeax oùvraie de la Blb. de M. Ternaux-Gompans, intulé : Rébellion de Ceylan por Juan Rodrlguez de Saa, Lisboa » I68I. Fils de rancieo gouveroear de Geylao , Vautear de ce livre trop pea oonna offre sur les antiquités du pa>s, sur les anciennes divisions , et enfin sur les traditions poétiques, un intérêt incontestable. En parlant des notions que Rome eut sur Ceylan et qu*elle dut à ses conquêtes, Tauteur de celte curieuse histoire mentionne les monnaies romaines trouvées dans la forteresse de Manar en 1675 ; il parle surtout des ruines Hiagniiiques de Mangulcorla , célèbres dans les chants traditionnels des Chingulais, sous le nom dPAmouraiai poura, et quUl attribue à tort à la domination romainp, puisquMI faut les'ranger probablement parmi les vestiges du culte boudhique. Il prétend qu'on y voyait un palais
Plus tard , et lorsque les Portugais eurent étendu successivement leurs conquêtes, non-seulement la forme des fouvernements s'altéra , mais les noms e royaumes disparurent, et ceux de ces États indépendants gui ne tardèrent pas à tomber sous la juridiction portugaise, sévirent réduits a porter le nom de provinces; on ne reconnut plus comme royaumes que ceux de Kandy , d'Uva et de Jafanapatam.
Immédiatement après les premières conquêtes et au temps même d'Affonso d'Albuquerque , le roi de Cota, protégé par les Portugais , vit s'accroître son pouvoir. Madume, son frère, se ligua, il est vrai , avec le Samori , et lui àt une
fuerre persévérante; ce fut en raison e cette guerre prolongée que Colombo devint alors la place la plus périlleuse des Indes ; c'était , pour nous servir des expressions de Saa de Menezes , « l'école où l'on venait apprendre toute valeur et toute discipline militaire. »
COMMERCE AVEC LES ILES MOLIJ
QUES. —Comme nous l'avons déjà dit, ce fut peu de temps après que le grand Albuquerque eut assujetti Malacca, que ce groupe d'îles bien connu déjà des Orientaux et dont la richesse ne pouvait échapper aux Européens, commença à acquérir quelque célébrité parmi ' les nouveaux conquérants. La noix muscade , le bois de sandal blanc , que l'on ne récoltait que dans ces régions et dont le Kanarà, Narsingue et Cambaya faisaient une estime si particulière, l'or que l'on y recueillait en certaine abondance, la^ofar ou la semence de perles, qu'on utilisait avec tant de goût dans les ornements de la renaissance , tout devait contribuer à faire cesser pour elles le repos où les laissaient les souverains orientaux de Java et de Malacca. Dès les premières années du seizième siècle on voit les Portugais
ayant seize cents colonnes de marbre, dont Tarchitecture ne ressemblait en rien à celle des monuments de TOrient. U s*étend avec complaisance sur un temple ayant 366 pagodes consacrées aux Jours de l'année. Comme la sincérité de cet historien ne saurait être révoquée en doute, il serait 1>od d*examiDer son récit ; U ne faut pas oublier que l'ile de Ceylaa, dont le périmètre est de 3uO lieues , a une surface d*environ 700 lieues carrées, et que son immense territoire peut fournir encore plus d'âne meryeiUe oobliée & Texplocatsur.
établis dans quelques-unes des tles fé* condes dé cet archipel.
Ce fut vers cette époque, mais sans que l'on connaisse Tannée précise de son voyage, que l'illustre vice-roi des Iodes expédia vers les Moluques Francisco Serrâo , Fami , le parent même , à ce que l'on affirme, de Magellan, et celui qui, par des renseignements précis donnés au célèbre navigateur, mérita de voir plus tard son nom inscrit parmi des noms qu'on n'oubliera plus.
Francisco Serrâo avait reçu l'ordre d^établir un fort sur l'une de ces îles, mais il ne put réussir dans ce projet , grâce à une circonstance étrange : les petits souverains malais se disputèrent, dit-oo, l'avantage de garder au milieu d'eux cet étranger^ qui allait,, selon leurs idées sans doute , donner une impulsion nouvelle au commerce. « Seranno, dit un écrivain moderne (qui altère le nom du marin portugais) , voulant les soumettre tous , agissait en ne prenant toutefois que le titre de pacificateur. » Serrâo devint plus tard , et comme cela devait être, victime d'un pareil système , et son ambition le perdit.
Un homme que l'on connaît beaucoup moins en France, Duarte Barbosa, se rendit également aux Moluques dès les premières années du seizième siècle; il y allait ma par un autre désir, et s'il voyagea dans ces régions durant l'espace de seize ans , ce fut pour transmettre à ses compatriotes d'admirables renseignements , qui, pour n'avoir paru que trois siècles plus tard, n'en sont pas moins précieux (*).
Mais bientôt convoité par deux puissances rivales, l'archipel des Moluques devint le but d'un voyage célèbre : placé d'une manière incorrecte, comme cela devait être , sur les cartes grossières du temps, une erreur en géographie fut peut-être la cause première de la plus merveilleuse expédition qui eût été taite après celles de Colomb et de Gama.
Plus tard, et lorsqu'à la suite des efforts de Magellan, il fut reconnu que ces îles rentraient dans le vaste domaine des Portugais, un homme, dont on n'a
(*) Cette intéressante relation a été publiée drins une collection intitulée : Collecçûo de ISoiicias para a historia e geographia dus NaçCçtnltramarinas, t. 11.
13* Livraison, (Pobtugal.)
pas assez vanté l'héroïsme hors de son pays , Antonio Gaivâo , pacifia ces régions et les soumit en partie du moins au christianisme. Ce hardi capitaine n'eut point seulement la gloire de l'épée ou la renommée que donne le savoir, Joâo de Barros nous raconte qu'il avait su se faire si bien aimer des peuples conquis , que l'on répétait à Tiaor et à Ternâte des chants populaires composés en son honneur. Ce fut lui ^ui établit dans ces contrées le premier collège religieux qui eût été fondé aux Indes ; cet homme admirable refusa la couronne de Ternate , et alla mourir comme Luiz de Camoens dans un hôpital {*),
DBBNlEfiS SVSNEMBNTS DS L'AD- MINISTHATIOK B'ALBUQUEBQUB. — SA
MOBT. ~ Telles étaient les principales dér couvertes qui signalèrent la période d'Almeida et d'Albuquerque ; on en aura une idée moins incomplète, si l'on joint à cet exposé rapide l'indication des efforts tentés vers l'Abyssinie, et sur lesquels nous reviendrons bientôt. Le grand homme auquel Marïoel devait un si vaste empire, se disposait à retourner vers la capitale des Indes, lorsau'une circonstance fatale, et sur laquelle l'histoire s'est méprise jusqu'à ce jour, vint abréger le cours de sa vie. Quelque temps avant sa mémorable expédition, il avait envoyé comme prisonniers en Portugal, deux hommes dont les fautes méritaient cette rigueur, nous dit un contemporain; l'un deux était Albergaria, dont il sera bientôt question dans cette histoire; Albuquerque apprit bientôt que ces deux personnages s'étaient parfaitement réhabilités à la cour, et que non-seulement le plus qualifié venait de recevoir le titre de capitaine général de Cochin, ce qui l'excluait nécessairement lui, vice-roi, du gouvernementderinde,maisquerautreavait été nanti de l'emploi de son secrétaire* Cette nouvelle lui parvint comme il allait se mettre en mer ; il leva les mains au ciel , pria un moment et dit ce peu de mots : « Voici : je suis mal avec le roi pour l'amour des hommes , mal avec les nommes pour l'amour du roi. Vieillard , tourne- toi vers l'église, achève de mourir... car il importe h ton honneur
(I) En l'année 1537.
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ue tu meures, et jamais tu n'ad néjÈligé le faire ce qui importait à ton Donneur (*). »
Le grand homme prit immédiatement les dispositions qui pouvaient assurer la tranquillité des nouvelles conquêtes; il fit surtout ses efforts pour que cette nouvelle ne jetât pas le trouble dans la forteresse qu'on achevait d'édifier près d'Ormuz ; il pourvut atout, en un mot; puis resta seul avec son secrétaire , car il voulait ajouter un codicille à son testament : il laissait un fils, d'ailleurs, et le sort de ce fils le préoccupait. Voici ce qu'il écrivit au roi de Portugal : « Seigneur, au moment où « je vous écris, je sens un tremblement, « vrai signe de la mort! Au royaume, « j'ai un fils; ce que jedemancfeà Vo- « tre Altesse, c'est qu'elle me le fasse « grand , comme mes services l'ont a mérité, et selon ce que l'ai pu faire A eu égard à ma condition de serviteur. « Je lui ordonne, au nrix de ma béné- « diction, de vous le demander. Quant « aux choses de l'Inde, je n'en dis rien ; « elles vous parleront pour elle et pour « moi! »
« Et en ce moment, ajoute le vieil historien, il était si faible, qu'il ne pouvait se tenir sur ses pieds. Il demandait toujours au Seigneur qu'il le laissât arriver à Goa, et que là il fît de lui ce qui conviendrait le mieux pour son service; et quand il se trouva à trois ou quatre lieues de la barre, il ordonna que l'on fît demander le vicaire général Frey Domingos et en outre Affonso le médecin; puis comme, en raison de son extrême faiblesse, il ne mangeait rien, il désira aussi qu'on lui apportât un peu devin rouge, de celui qui était venu cette année de Portugal. Le brigantin une fois parti pour Goa, le vaisseau alla surgir dans la barre un samedi , au milieu de la nuit : c'était le 16 de décembre. Lorsqu'on vint dire à Affonso d'Albuquerque en quel lieu on était « parvenu , il éleva les mains vers le ciel, et rendit mille grâces au Seigneur de lui avoir fait la faveur à laquelle il avait aspiré si vivement. Il fut là ainsi toute
(*) Voy. la Floresia de Bernardes. C'est ce qu^on a traduit par ces mots sacramentels ; « Au tombeau ^ au tombeau, vieillard fatigué. » Belles paroles, qui pâlissent cependant devant rèxpression vraie d'uoe douleur chrétienne.
là nuit, avec le vicaire général, qui 4tait venu de terre, et Pero d'Alpoem, secrétaire des Indes, et qui plus tard devînt son exécuteur testamentaire. Il | embrassait le crucifix, et, la voix ne lui | manquant pas encore, il pria le vicaire général , qui était aussi son confesseur, | de réciter la passion de Notre Seigneur ! selon saint Jean, saint auquel il avait toujours été fort dévot. C'était en cette oraison et en la croix, symbole de tout ce qu'avait souffert Jésus, qu'il avait mis son espérance. Il ordonna qu'on le revêtît des insignes de l'ordre de Santiago, dont il était commandeur, car il voulait mourir avec cet habit; et le dimanche, une heure avant l'aurore, il rendit son âme à Dieu. Là finirent tous ses travaux, sans qu'ils lui eussent apporté jamais aucune satisfaction. »
GH0¥A.NGE POÉTIQUE DBS HINDOUS TOUCHANT LAMOBT d'ALBUQUBRQUK.
— Ce fut surtout lorsque le grand homme eut cessé de vivre , qu'on sentit quelle avait été son influence extraordinaire sur les peuples de l'Orient. On raconte que lorsquMl fallut le porter dans le dernier asile qu'il s'était choisi , Goa lui fit des obsèques magnifiques. Tous les vieux soldats qui l'avaient suivi tant de fois dans de périlleuses expéditions l'accompagnèrent à la chapelle désignée par son testament, et qu'il avait fait élever pour lui servir de sépulture temporaire , le codicille ordonnant que l'on portât ses os en Portugal. Revêtu de son costume de commandeur de l'ordre de Saint- Jacques, porté à visage découvert par des hommes qui se disputaient cet honneur, on dit que ses yeux ne s'étaient point fermés, et que dans le cercueil sa barbe blanche, agitée parle vent, flottait sur sa poitrine: les Hindous et les musulmans ne pouvaient croire à son trépas. — « Il n'est point mort, s'écriaient-ils ; il estallé commander les armées du ciel. »
DERNIERS RAPPORTS DE D. MANOEL ET d'ALRUQUERQUE ERREUR HIS- TORIQUE DÉMENTIE. — DOCUMENT RÉCEMMENT DÉCOUVERT. — Si Albu-
querque eût vécu quelques années encore , l'Europe eût vu commencer ces prodigieux travaux qui devaient faire changer de face toutes les régions arrosées par le Nil; mais après le grand
homme, nul ne songea à cette entreprise gigantesque. Tout s'arrêta lorsqu'un* mcUevUendu eut fait descendre dans la tombe le plus puissant génie peut - être que le Portugal ait jamais produit. lïous insistons sur ee mo} , car il paraît certain qu'il faut absoudre Manoel du crime d'ingratitude. Le retard d'une correspondance difficile parait avoir été cette fois l'unique cause de la mort de l'illustre vieillard, et 1a lettre qui a été découverte, il y a peu d'années , dans les vastes archives du couvent d'Alcobaça est une preuve irréfragable que le grand homme s'était mépris sur l'intention de son souverain. Dans cette lettre écrite en effet, le 11 mars 1616, D. Manoel annonçait à celui qui le représentait dans les Indes , que des nouvelles reçues par Venise lui avaient fait connaître la prise d'Aden et ses dernières victoires; il ajoutait que s'il lui avait écrit de se retirer, et s'il lui avait désigné comme successeur Lopo Soaresd'Albergaria, c'était pour qu'il vînt se reposer, et en même temps pour qu'il pût s'entendre avec lui sur ce qu*exigeaient lesaiffaires des Indes, mais qu'après tout, comme il convenait au service de Dieu qu'il demeurât dans l'Asie, il lui dépêchait une nouvelle commission , afin qu'il se regardât comme le gouveimeur suprême de ces contrées , depuis la cote ae Cambaya iusqu'à la côte de Mosambique, et qu'il administrât toute la terre ferme. Il était spécifié qu'il était indépendant de Lopo Soares , que tout le monde eût à lui obéir, et qu'il établît son siège à Aden , ou dans quelque autre endroit du détroit. . De plus , on ajoutait que toutes les troupes transportées cette année par la flotte des Indes devaient servir sous ses ordres. Le roi ordonnait même qu'il gardât toute prééminence, qu'il conservât les pages et les soldats qu'il avait avant l'arrivée de Lopo Soares aux Indes, et enfin, après plusieurs recommandations où se dénote l'esprit du temps, le monarque suppliait son illustre représentant de ne pas prendre en mauvaise part la division qu il avait faite du gouvernement, puisqu'il devait voir combien il importait d'assurer la domination portugaise sûr la mer Rouge pour la conservatioades Indes. Ace propos, D. Ma-
noel terminait même ainsi la lettre écrite au grand homme : « Si vous étiez dans le royaume, nous ne pourrions point choisir un autre que vous pour l'envoyer dans ces parages , à plus forte raison le faisons-nous vous y trouvant déjà , et puisque cela est presque dans les obligations attachées à vos travaux et dans l'accomplissement de votre gloire, vous le devez faire. » Jamais Albuquerque ne reçut cette lettre de son souverain (*). >
LOPO SOARES d'ALBBBOABIÀ. ^NoUS
ajouterons à tous ces renseignements SI peu connus que l'ennemi d'Albuquer-
âue n'eut pas comme lui la haute dignité e vice-roi ; Albergaria , en effet , ne fut que le troisième gouverneur des Indes , et nous donnons ici sommairement le détail de ses nombreux travaux.
On verra que ee n'était pas à coup sûr un homme au^-dessous du rang que D.
Manoel lui concédait. Il part en 1515 de Lisbonne, et dès l'année 1517 il donne des preuves éclatantes de sa valeur. A la tête d'une flotte de trente-six navires , il porte la terreur sur les côtes de l'Arabie, et, cédant aux instances du roi de Cochin, qui n'avait point cessé d'être l'allié des Portugais , il va détruire Granganor et Panane. 11 porte l'incendie dans ces villes indiennes ; puis , tournant ses efforts contre l'île de Ceyian , il rend le roi de Colombo tributaire du Portugal, et , après avoir élevé une forteresse dans cette île, dont la possession devient si importante pour son pays , il remporte encore plusieurs victoires et rentre dans ses foyers. Son gouvernement dura trois ans ; mais il lui est arrivé ce qui advient souvent dans les luttes avec le génie , il n'est plus connu que par la mortelle douleur qu'il inspira jadis à un grand homme.
INFLUBNGE DES TBOIS GONQUÉ- BANTS. — BTAT DES INDES YBBS 1518.
— Coge-Safar (Khodjà'Safar) écrivait, dit-on, au roi de Cambaya, qu' Albuquerque avait gagné plus de royaumes qu'il n'avait en réâité de soldats po ur les asser-
O Ce précieux docament, dont Jusqu'à ce Jour nul historien n'a tenu compte, a été inséré par M. Jozé Joaquim Soares de Barros dans les cinq tomes des Mémorias de liiteraiura publies par l'Académie des sciences de Lisbonne.
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vir. Cette hyperbole tout orientale fait assez bien comprendre de quelle terreur magique , de quelle admiration , ce hardi capitaine avait frappé l'esprit de ses ennemis. Avec Albuquerque la domination portugaise se constitue et s'affermit de telle sorte, qu'elle n'a vraiment plus rien à craindre des petits souverains orientaux et même du Soudan d'Egypte, qu'excite toujours Venise. Si Pacheco commence cette série de victoires prodigieuses que nous avons essayé de faire comprendre, si Francisco d'Almeida en détruisant les Roumes anéantit le pouvoir le plus redoutable que le Portugal pût craindre dans ces contrées , Albuquerque , plus étonnant encore , achève ce qu'ils ont fait, en multipliant l'action portugaise sur tous les points. On peut donc le dire , sans craindre d'être taxé d'exagération , c'est à Duarte Pacheco , surnommé par le poëte l'Achille lusitain , c'est à Almeida , qu'on a appelé le Macchabée portugais, c est à Albuquerque qu'est dû cet éclat prodigieux dont le Portugal se revêt aux yeux des autres nations dès les premières années du seizième siècle. Pour ses contemporains eux-mêmes, le second vice-roi des Indes est le plus hardi capitaine qui ait visité ces régions; l'épithète de grand ne lui est refusée par aucun de ses ennemis. Un des esprits les plus éminents de ce siècle, Gil Vicente, aans son admiration presque railleuse, le place à côté de l'Empereur; et si le roi de France demande par grâce spéciale le portrait de Sylveira, le contemporain de ces conquérants , pour le placer au premier rang des hommes dont il honore l'effigie, les peuples de l'Inde déifient presque le vainqueur de Goa. Pacheco, Almeida, Albuquerque, sont les trois noms quMl faut placer en tête de cette histoire. Et en effet , c'est après leurs victoires, presque miraculeuses, que le poëte le plus populaire de cette époque peut dire avec raison : « Eu avant, en avant, Lisbonne, car ta fortune prospère résonne dans le monde entier (*). »
j4vante, avante Lisboa!
Qite por todo o mundo soa Tua prospéra fortuna.
Voy. Obrasde GU "Vicenle, t. III. Disons en passant qae les meilleurs drames de ce poëte
UN FBOJET n'ÀLBtQUËBQUË. — lE
NIL DBTOUfiNÉ DE SON GOUBS. — Lorsque la mort vint surprendre Albaquerque, un projet, plus vaste peut-être que tous ceux qu'il avait enfantés jusqu'alors, agitait, dit-on, sa pensée. Il s'agissait de ruiner l'implacable ennemi des Portugais en détournant de son cours le fleuve qui de tout temps avait été la cause unique de la fertilité de rÉgypte. L'idée , toute gigantesque qu'elle était, n'appartenait point à cet nomme extraordinaire, elle était née dans la tête rêveuse et ardente à la fois d'un Arabe : Elmacin l'avaitconçue avant que le général portugais songeât à l'exécuter. Ce qu'il y a de bien certain , et ce qu'on ignore généralement, c'est que ce projet, bientôt oublié, avait reçu pour ainsi dire un commencement d exécution : le propre fils du vice-roi, le rédacteur des Commentaires, affirme, que son père avait écrit plus d'une fois au roi D. Manoel, pour le supplier de faire venir en Abyssinie quelques centaines de ces paysans de Madère, qui étaient réputés les terrassiers les plus habiles et les plus persévérants de cette époque et que la nature de TUe avait accoutumés à raser des montagnes et à aplanir des vallées, afin d'arroser plus aisément leurs cannes à sucre. Il ajoutait que le souverain, auquel on donnait encore le titre de Prêtre Jean , que le Negous, en un mot, le désirait avec passion, mais qu'il était arrêté par les difficultés presque insurmontables de l'exécution. Il est certain, comme on l'a déjà fait observer, que ce projet devait avoir des résultats égaux au caractère imposant de l'entreprise. Un vieux voyageur portugais , qui connaissait parfaitement le dessein d' Albuquerque , n'y voyait qu'une chimère brillante; mais un savant français , qu'on peut regarder comqne ayant une autorité beaucoup plus importante que celle de Tellez en matière- pareille , n'en juge pas de cette façon. Le général Andréossy avait, comme on sait, fort bien étudié les contrées dont il s'agit, et il
si original et si peu connu sont pleins d'ail u sions à la guerre des Indes. Une de ses pièces même roule exclusivement sur une de ces crandes expédilions qui mettaient tout Lisbonne en rumeur.
est d'avis que ce plan , tout extraordinaire qu*il nous semble, aurait pu réussir si on lui avait fait subir quelques modifications indispensables, selon lui, et dont il offre l'indication. Albuquerque pensait d'abord qu'il suffisait de percer une des montagnes de TAbyssinie, pour venir à bout de ce grand, projet; mais i) y a ici une erreur reconnue. Il est probable qu'à l'exécution cette haute intelligence eût modifié ses premiers plans.
SUITB DU BEGNE DE D. MANOEL. — INSTITUTIONS DE CE BOi. — TOUt le
règne de D. Manoel, du roi heureux par excellence, comme disent les Portugais, est représenté en quelque sorte par ces grands capitaines, qui asservissaient en son nom l'Afrique , l'Asie et une partie du nouveau monde. Il ne faut pas croire cependant que ce souverain passât dans l'oisiveté les glorieux loisirs que lui faisaient ses vice-rois de l'Inde ai nsi que ses gouverneurs des possessions africaines. D. Manoel n'était pas seulement un protecteur éclairé des arts , un homme instruit selon toute l'acception du mot au seizième siècle , c'était encore un habile administrateur, et de plus, un homme de mœurs rigides. Nous allons énumérer rapidement ce qu'il fit pour les arts, pour les sciences et même pour l'administration intérieure des cités. Non-seulement sur les dessins de Boitaca , il dota Lisbonne de l'édifice, si imposant de Belem, mais il fit reconstruire ce beau couvent de ïhomar, asile des religieux militaires qui succédèrent aux chevaliers du Temple, et que les dissensions politiques ont dans ces derniers temps fait déchoir de son antique splendeur. L'hôpital de la Miséricorde de Lisbonne , les monastères da Serra , de Santo- Antonio do Pinheiro, da Annunciada, Sainte- Claire deTavira, Sam-BentodePorto,la cathédrale d'Elvas, Notre-Dame de la conception de Lisbonne , qui remplaça une synagogue ; l'église qui s'éleva sur l'emplacement où était né saint Antoine de Padoue (*), une multitude de constructions militaires , d'édifices religieux , de bâtiments civils se firent remarquer de toutes parts et désignent
(*) Il y était venu aa monde en il 95. Cardoso rappelle un, peu poéUquement Sid refuU gentede ÎAsbôa. Voy. Agiologio Lusitano^ t. III.
encore aujourd'hui une ère nouvelle pour l'art en Portugal. D. Manoel était, dit-on , assez habile humaniste pour reconnaître dans les ouvrages écrits en latin les délicatesses du style. Le goût qu'il avait pour la belle latinité ne 1 empêcha cependant pas de donner une sérieuse impulsion à ce qu'on appelait la littérature vulgaire, et ce fut par ses ordres exprès que Duarte Galvàm ainsi que Ruy de Pina entreprirent la rédaction nouvelle des chroniques nationales ; vers le milieu de son règne parut le touchant Bernardim Ribeiro, et les nombreuses poésies recueillies cinq ans avant sa mort par Garcia de Resende , suffiraient au besoin pour prouver combien sa cour fut littéraire.
Le temps que D. Manoel dérobait à l'administration ou à l'étude , il l'employait, comme plusieurs princes de son siècle, à de pieux pèlerinages; mais jamais ces voyages dispendieux ne furent entrepris sans un but artistique, ou même sans une haute prévision des besoins de ses peuples. Toutes les chroniques rappellentla célèbre visite qu'il fit, selon l'usage de ce temps, à Saint- Jacques deGomposteIle,et une lampe d'argent d'une [prodigieuse magnificence, qui affectait la forme d'un château , resta longtemps dans ce lieu, comme une preuve de la splendide générosité de ce
grince et de son goût pour les œuvres 'art.
Ge furent sans doute ces courses pieuses à travers son royaume qui le mirent à même de voir les étranges désordres qui s'étaient glissés dans le clergé. Aussi envoya-t-il en ambassade vers Alexandre VI deux hommes d'une haute capacité , chargés de demander avec insistance des réformes devenues indispensables, puisqu'un poëte dramatique de ce temps osait dire qu'il ne connaissait pas dans le royaume deux évêques honnêtes hommes. D. Rodrigue de Gastro, alcaïde de Govilham, et D. Henrique Goutinho , le fils du maréchal mort aux Indes, furent clfal*gés de cette mission difficile, dont le caractère d'Alexandre devait faire prévoir malheureusement le résultat. Ge fut à cette époque que Garcia de Resende se rendit à Rome en qualité de secrétaire d'ambassade et qu'émerveillé des splen-
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deursde la renaissance, il rapporta à Lisbonne une vive admiration pour tout ce que produisaient alors Rome et la France ; admiration oui ne fut pas sans doute stérile, et que le monarque comprit.
Un écrivain portugais fait observer avec raison que D. Manoei fut le premier souverain dont la prévoyance alla jusqu'à prélever un pour cent sur les revenus royaux , pour venir au secours des gens nécessiteux; et , si Ton s'en rapporte à quelques auteurs contemporains , il accomplit toujours ces actes de bienfaisance avec une perspicacité remarquable.
On aurait une idée inexacte de ce règne si Ton supposait que le monarque dont nous essayons de faire apprécier les actes s'en tint à ces améliorations intérieures et au développement de sa puissance dans l'Afrique et dans l'Asie ; il exerçait une action réelle sur les affaires de l'Europe. La république de Venise ayant même imploré son aide contre la puissance ottomane , il put distraire de ses armées navales occupées dans rOrient , une flotte de trente navires , dont le commandement fut remis à D. Joam de Menezes , comte de Tarouca , et qui suffit pour jeter une épouvante salutaire parmi les musulmans.
Venise, qui devait sa ruine au Portugal, lui dut alors son salut.
Toutes ces richesses ravies à l'Italie, toute c^tte puissance reconnue par l'Europe , avaient imprimé une telle exaltation au peuple qu'un poète célèbre, frappé de ces conquêtes merveilleuses, ne pouvait s'empêcher de personnifier le petit royaume de Portugal et d'en faire un chasseur sans cesse en quête des villes populeuses, des riches galions et jetant ses rets sur tous les empires du monde. Les merveilles du monde, en effet semblaient alors affluer à Lisbonne {*) .
Il fallut cependant quitter avant le temps ces prospérités qui étaient à la fois le résultat d'un concours heureux de circonstances et celui d'une habile administration. D. Manoei comprit sa destinée et il se résigna. Gil Vicente, le poète populaire, nous a tracé un tableau
{*) VoT. dans le Cancioneiro de Resende la grande chasse du Portagal.
plein de verve, du désespoir profond qui s'empara des populations , lorsqu'on sut que ce monarque, en la fortune duquel on avait foi , allait mourir. D. Manoei s'était senti attaqué, dans les derniers jours de l'année 1521 , de la maladie dont il mourut; son bonheur constant le suivit jusqu'au moment fatal : une espèce de somnolence, dont il ne se réveilla que pour accomplir ses devoirs religieux, s'empara de lui, et il mourut à cinquante-deux ans et six mois, après vingt-six ans de règne (le 13 décembre 1521). Voici l'épitaphe qu'on a gravée sur sa tombe dans la grande chapelle du couvent de Belem : quoique brève, elle dit assez bien dans sa pompe ce qui eut lieu sous ce règne plein de prodiges :
Littore ab occiduo, qui primi ad lumina solis Bxtendil cultum noUitamque J)ei;
Tôt reges domiti cm submisere tiaras Comitur hoc tumulo maximus Emmanuel,
Il nous reste à qualifier la politique de ce roi, surtout à l'égard de la France.
POLITIQUE DE D. MANOEL; HABI- LETE DE CE FBINGE A SE MAINTENIR EN PAIX AVEC LES AUTBES ÉTATS
DE l'europe. — Au milieu de ses victoires dans les régions lointaines 'dont le retentissement ^Iprîeux se répandait jusqu'aux extrémités de l'Europe, D. Manoei mit tous s^s soins à se maintenir en paix avec les États voisins , essentiellement divisés alors, et quiessavaient continuellement de lui fair« prendre un parti dans les querelles dont ils étaient agités. Manoei résista tour à tour à Charles-Quint et à François Ps et il y eut certainement une habileté prodigieuse de sa part à se maintenir dans cette neutralité, qui assurait sans aucun doute le maintien de son pouvoir dans les autres parties du monde. Un écrivain portugais a fait comprendre, dans ces derniers temps , l'ensemble de cette direction gouvernementale si peu connue et si digne cependant d'être étudiée; nous reproduirons ici ce passage : « Si nous considérons bien la position du Portugal, contigu d'une part à l'Espagne et de l'autre exposé sans cesse en raison de ses conquêtes aux insultes des corsaires et des pirates français, qui infestaient ses côtes et interceptaient son vaste commerce ; si nous réfléchis-
sons bien à une telle situation , nous ne pouvons nous empêcher de confesser que c'est avec une réelle justice qu'on nous voit caractériser la politique de notre cabinet comme un chef-d'œuvre d habileté, et que ce n'est pas non plus sans raison que nous sommes surpris, en voyant qu'aucun de nos chroniqueurs ou même de nos historiens ne lui ait rendu cette justice qui lui est due; nul d'entre eux , en effet , n'a apprécié combien fut difficile et délicate la situation du Portugal en de telles occurrences.
Sans remarquer non plus que Damiâo de Goes, qui avait parcouru la plus grande partie des États de TEurope , qui s'était acquis les bonnes grâces et ramitié de François V , qui avait occupé des emplois politiques, et finalement s'était vu chargé d'écrire la chronique du grand roi dont nous parlons ( après avoir eu à sa disposition les documents des archives ) ; sans remarquer, disons-nous, que cet historien a oublié de faire les réflexions que l'étude et la lecture de ces documents nous a suggérées.
« Les difficultés, les exigences politiques dont le cabinet portugais se vit environné, en présence des discussions et des guerres qui s'étaient élevées entre ces deux puissants rivaux , ne pouvaient pas être plus grandes qu'elles le furent, puisque nous voyons que l'empereur Charies-Quint par sa lettre écrite au roi D. A£anoeI en date du 9 juillet 1521 , et où il lui fait part de la rupture de son alliance avec la France et de la déclaration de guerre adressée à cette puissance, exigeait par la voie de son ambassadeur établi à Lisbonne , que le Portugal eût à prêter à ses vice-rois , en de telles circonstances, toute l'assistance qu'on était en droit d'attendre des liens étroits existant entre l'empereur et le roi de Portugal; tandis que, d'autre part, le pape Léon X se plaignait au même D. Manoel de François P' , et exigeait que la flotte envoyée' par le Portugal en Savoie, à l'occasion du mariage de l'infante avec le duc, s'unît à celle de l'empereur Charles-Quint contre les Français (*). »
D. Manoel résista au pape et à l'empereur, et ce fut peu^être à cette habi-
(*) Voy. Quadro elementar das rélcxôe» poliUcat e diplomaticas de Portugal, t. IV, p. 65 et 66 de rintrodactton.
leté pleine d'énergie auMl dut l'avantage de porter jusqu'à la fin de son règne 7e surnom de roi fortuné,
BBGNB DE JOÀO III. — Barros dit quelque part dans son beau livre :
« C'est une loi de la divine Providence , que les uns plantent et que les autres cueillent le fruit de l'arbre » D. Manoel avait commencé la moisson, ce fut Joâo III qui l'acheva. On peut dire que le règne de ce prince fut, comme celui de son père, consacré tout entier à réaliser la vaste pensée de Joâo IL Ce n'est pas dans le Portugal même qu'il faut chercher l'histoire de cette noble époque , c'est en Afrique, c'est dans le nouveau monde , c'est dans l'Inde ; aussi nous contenterons-nous d'exposer sommairement les faits principaux de la vie de ce monarque, afin de poursuivre, en donnant à notre notice quelque étendue, les grandes actions militaires qui illustrèrent ce règne , et le mouvement intellectuel qui l'accompagna.
Né à Lisbonne le 6 juin 1502, Joâo III monta sur le trône dès l'année 1521.
Quoiqu'il fût moins instruit que son frère l'infant D. Luiz, le disciple aimé du célèbre Pedro Nunez, tout nous prouve qu'il avait reçu une haute culture intellectuelle et qu'il apporta aux affaires une de ces aptitudes rares, qui déterminent un grand règne plutôt encore qu'elles ne font parler du grand roi;
O. Joâo III se maria avec la fille de Philippe II, le 5 février 1525 : la reine à laquelle le vénérable évêque de Sylves écrivait ses lettres admirables de sagesse et de patriotisme , était devenue sincèrement Portugaise , et plus tard elle le prouva.
Dans la précieuse Miscellanée oii il a constaté d'une façon quelquefois si ori-
§inale le mouvement de son époque , et ans laquelle il signale les prodigieux changements qui s'étaient opérés vers la fin du règne de Manoel, Garcia de Resende insiste sur l'accroissement qu'avait subi la marine , et il fait monter à trois cents navires de toute dimension les forces dont on pouvait disposer sous Joâo III. Le même écrivain vit vendre à Lisbonne, en un seul jour, pour 700,000 cruzades de drogues et d'épices , et il ajoute que les inspecteurs du commerce {vectdores dafasenda) coU'
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durent alors un marché tel, qu'on n'en avait point vu encore de semblables.
Ce fut sans aucun doute ce prodigieux développement du commerce et de la marine qui engagea Joao III à porter tous ses soins vers les conquêtes de l'Inde ; mais il resta sans doute trop exclusif dans ses sympathies politiques, car il ne tarda pas à abandonner aux Maures quatre places importantes. Alcaçar, Arzila , Saff et Azamor avaient coûté trop de sang aux Portugais pour qu'on en fît ainsi le sacrifice , et en dépit des merveilleuses victoires qui se succédaient aux Indes , Faria y Souza n'a pu s'empêcher de voir dans ce dédain pour les anciennes possessions de l'Afirique, la cause des maux qui fondirent plus tard sur le royaume.
Mettons-nous au point de vue de ce monarque; notre pensée doit essayer avant tout de deviner les avantages que les conquêtes de l'Asie vaudront encore au fils du roi fortuné.
NOMS DESYIGE-BOIS QUI SUCCÈDENT AALBUQUERQUE.— PBINCIPAUX ÉVÉ- NEMENTS ARRIVÉS DURANT LEUR AD- MINISTRATION.— VASCODAGAMAEST REVETU DE CETTEDIGNITÉ — SAMORT.
— Après avoir essayé de faire saisir dans leur ensemble, ces faits d'armes vraiment prodigieux , qui assurèrent la domination dès mers de l'Inde aux Portugais, on ne s'attend pas sans doute à ce que nous suivions les inflexibles conquérants dans l'accomplissement définitif de l'œuvre que leur avaient léguée Almeida et Albuquerque. Nous allons cependant nommer les capitaines célèbres, les administrateurs habiles, les marins intrépides, qui leur succédèrent, et nous signalerons en passant les luttes que de nouvelles ambitions enfantèrent.
Dans cette nomenclature rapide de vice-rois nommés par D. Manoel et par Joao III jusqu'à la venue de Gama , ce seront en quelque sorte les documents officiels de Barreto de Resende , comparés à ceux de Barros , qui nous guideront. Les faits et les dates présenteront ainsi un degré de certitude que n'offrent pas toutes les histoires.
Le haut personnage gui vint remplacer Albergaria eut à la fois le titre de troisième vice-roi et de quatrième gouverneur des Indes ; il se nommait Oiogo Lo-
pes de Sîqueirà et il partit de Lisbonne le 27 mars 1518. Son administration dura jusqu'en l'année 1522 : ce fut lui qui construisit la forteresse de Chaul , et durant l'espace de temps où il occupa le pouvoir, l'Abyssiniese trouva enfin en rapport avee les Portugais.
Duarte de Menezes, comte deTarouca, fut encore nommé par D. Manoel à la vice-royauté des Indes; il partit le 5 avril 1521 et conserva le pouvoir durant trois ans. L'événement le plus notable de son administration fut la révolte du roi d'Ormuz : il continua avec vigueur la guerre contre Malacca.
Il y avait trois ans que D. Manoel était mort, lorsqu'on songea à réparer une grande injustice; en 1524, Vasco da &ama, l'amirante des mers de l'Inde, fut décoré du titre de vice-roi, et il partit le 9 avril de la même année, pour prendrele pouvoir qu'il avait attendu durant
f>lus de vingt ans. Tout le monde connaît e mot qui termine pour ainsi dire cette vie mémorable. Il y a quelque chose dans sa poétique exagération^ qui va bien à ces conquérants de royaumes, dont l'œuvre ne fait que commencer , et qui désormais doivent braver tout, jusqu'au trouble des éléments : comme on s'approchait des côtes de l'Inde , disent la plupart des historiens, une agitation inaccoutumée se manifesta au sein des eaux, les flots segonflèrent sans que rien indiquât la tempête, des chocs violents heurtèrent le navire , un cri de terreur leur succéda ; personne n'avait reconnu d'abord ce tremblement de terre sousmarin. Vasco da Gama conserva sa tranquillité au milieu de ces sinistres présages; il se contenta de dire. Quelle crainte faut-il donc ressentir ici ? « &est lamer qui tremble devant nous. » Le héros auquel les chroniqueurs du seizième siècle se plaisent à donner le titre de Comte- Amiral, put voir les magnificences naissantes de Goa, mais il quitta bientôt cette ville pour se rendre dans la cité de Gochin , oii il mourut le 25 décembre 1524. Il ne garda le pouvoir que trois mois et vingt jours, et Ton affirme que les mesures répressives qu'il prenait sur sou lit de mort, prouvent assez ce que fut devenue sous lui une administration vigoureuse. Il y avait en Gama un rare esprit de prévoyance, un vif senti*
ment de la gloire nationale (*), et tout fait présumer qu'il eât conduit plus rapidement encore les Ëtats de l'Inde vers ce degré de splendeur qui devait bientôt frapper les Européens.
Vasco da Gama fut enterré d'abord à Cochin , et ce ne fut qu'en 1528 que son corps put être transporté dans la petite villedeVidigueira (**) : c'est là qu'il repose aujourd'hui. Plus tard les habitants de Goa firent au comte-amiral un honneur que n'ont reçu ni Almeida ni Albuquerque. Sa statue s'éleva en 1598 sur une des places de la ville; elle était dorée et avait été exécutée, nous dît Diogo de Gouto, d'après un portrait fort ressemblant qui existait dans les salles du palais des gouverneurs, et dont une copie se voyait jadis dans le lieu où le conseil municipal tenait ses assemblées. Lors de l'inauguration de la statue^ il y eut de grandes fêtes dans la capitale des hides , et Diogo de Gouto prononça à cette occasion un discours qui nous est parvenu (***). L'effigie du grand homme devait subir plus d'une vicissitude ; enlevée de la place qu'elle décorait jadis, elle y fut replacée dans la suite , et le dernier historien de Goa , leP« Gottineau de GIbguen, nous dit qu'elle existe encore non loin du palais qui s'écroule à demi (****). C'est là où le vieux prêtre breton allait encore naguère s'incliner devant elle parmi ces ruines : peut-être a-t-elle disparu.
Uenrique de Menezes fut le septième gouverneur des Indes , et il prit possession immédiatement après la mort de Gama, le 25 décembre 1524. 11 ne put remplir les hautes fonctions qui lui
{*) Oa raccusait toatefois de s'abandonner à de subits emportements qui faisaient redouter sa présence : dans l*état calme, on vantait l'affabilité de ses manières et la dignité qu'il conservait toij^ours.
l*'*) Dans la province d'Alem Tejo, près de la l)ourgade de Vidigueira, s'élevait au seizième siècle un couvent appelé Nossa-Senhora dos Iviiquiaa ; il appartenait à l'ordre des Carmes et avait été fondé un an avant la découverte ^les Indes. Ce fut là que l'on transporta les os de Vasco da Gama : ils furent déposés dans un saperbe mausolée. Si Ton s'en rapporte à l'antfeur de VAgiologio Lwitano. qui nous fournil ces détails , il y avait peu de monastères en Portugal dont le trésor fut aussi riche que celui de Notre-Dame des Reliques.
.A***) Décoda doze, anno I5d8, livro 1°, p. 54.
(****) jén historical sketch 0/ Goa , etc, Ma- <]ras, 1831 , I vol. in- 8, p. 88.
avaient été déléguées , que jusqu'à la fin de février 1526; il mourut à cette époquedans la ville de Kananore ; ce fut sous lui que les Portugais détruisirent Ghalle, Panane et: Gio; il brûla Goulette et remporta une victoire signalée sur le roi oe^Bentam.
L'époque oii parut Lopo Vaz de Sampayo fut une époque de troubles ; cette courte période occupe même bien des pages dans l'histoire des dissensions qui ont ensanglanté l'Inde portugaise. Nous essayerons de faire comprendre l'origine de ces luttes acharnées , et le livre de Barreto de Resende nous sera ici d'un grand secours , en y joignant un vieux voyageur français que l'on ne consulte pas assez fréquemment lorsqu'il s'agit de ces contrées lointaines où il a résidé longtemps {*). Lorsqu'un nouveau gouverneur des Indes ou mêipe un viceroi était nommé pour aller siéger à Goa, il se voyait investi du pouvoir pour une période de trois ans seulement, et il emportait avec les pièces ofGcielles qui constataient sa nomination , les provisions (c'était le terme consacré) qui pourvoyaient à son remplacement , soit qu'il mourût , soit qu'il dût revenir en Europe. La métropole se réservait le droit de nommer plusieurs successeurs au titulaire de la vice-royauté, dans le cas où Tun de ceiut qu'elle aurait choisis aurait été enlevé par quelque événement ou se serait vu dans llmpossibilité d'accepter la nomination. Les lettres closes qui investissaient ainsi du pouvoir un personnage quelconque, restaient toujours, nous dit-on, l'objet d'un secret impénétrable, et ne pouvaient être ouvertes qu'en grande solennité. C'est ce qui avait eu lieu après la mort de Vasco da Gama : son successeur immédiat était Henrique de Menezes, surnommé O , Roxo ou le Roux , et nous l'avons mentionné plus haut. Or, lorsque la maladie l'eut enlevé au milieu de ses exploits en 1526, on eut recours aux lettres d'investiture tenues en réserve: lorsqu'on eut brisé solennellement le sceau de la première, D. Pedro Mascarenhas se trouva désigné d'abord ; ce hardi capitaine était en ce moment à Malacca, ou il poussait vigou-
(*J Le P. Philippe, RelaUon de son voyage en Orient, trad. au latin en français par Pierre de Saint-André. Lyon. 1652, l vol. in-13.
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reusement la guerre contre les Malais.
Il lui fallait du temps pour se rendre à Goa , et il était indispensable de pourvoir par intérim au gouvernement ; alors Aifonso Menia , veedor dafazenda (intendant du commerce), ouvrit la deuxième lettre, dans laquelle se trouvait désigné Lopo Vaz de Sampayo. Celui-ci réclama en conséquence rexercice des droits qui s*attacnaient à sa nomination; mais on ne lui remit Tadministration qu*après avoir exigé de lui un serment solennel, par lequel il s'engageait à remettre le pouvoir entre les mains de Pedro Mascarenhas, aussitôt aue ce dernier le réclamerait. Procès-veroal fut dressé de cette résolution, tous les gentilshommes portugais présents à Goa y apposèrent leur signature, avec déclaration expresse de n'obéir au nouveau gouverneur que jusqu'à la venue de D.
Pedro Mascarenhas. Il semblerait au premier abord qu'un tel acte eût dû obvier à toute espèce de dissensions , il n'en fut pas ainsi : D. Pedro Mascarenhas revint sur la côte de Malabar et invoqua en vain la foi des serments. Lopo Vaz de Sampayo avait goûté du pouvoir, il le garda avec une audace peu commune et se maintint au prix du sang. C'est dans la IV'décadede Barros,gui est demeurée imparfaite, qu'on peut lire le récit de ces luttes {*) cruelles où deux factions se disputèrent le pouvoir. On ne peut refuser cependant au huitième gouverneur des Indes le titre d'habile général , les Asiatiques en eurent des preuves terribles : non-seulement il soumit momentanément le roi de Cambaya , le sultan Bahdour qui remplissait l'Asie de sa renommée, et qu'on était accoutumé à regarder comme un des souverains les
S lus puissants de ces régions, mais il étruisit la flotte du râcnâ deCalicut, en dépit d'un secours d.e vingt mille hommes que lui envoyait le roi de Narsirigue; puis il anéantit Porka, et enfin il assura la domination des Portugais dans le golfe Persique, en frappant lui-même du poignard Raez Ahmed qui ycomman-
(*) On y peut voir aossi gae Pedro Mascarenhas lit une des actions les plus extraordinaires de ce temps , en s*emparant de la personne du roi de fientam , au miiiea de son opulente capitale. Ceci eut lieu en 1527. Parla dit qu'un seul Jour de victoire lui donna plusieurs siècles d'illustres souvenirs.
dait. Après ce terrible destructeur de cités, il fallait un homme plus sage et surtout plus humain; c'est ce que sentit la métropole lorsqu'elle dut choisir au bout de quatre ans un successeur à Vaz de Sampayo. Un homme éminent , d'ailleurs, commençait à prendre une inquiétante suprématie dans le Guzarate; Bahdour Schah, que les Portugais désignaient sous le nom de roi de Cambaya , promettait un ennemi formidable aux conquérants du Bdjapour et de tant d'autres contrées de la presque'iie : ce fut un des hommes les plus remarquables du Portugal qu'on envoya gouverner les Indes : quelques lignes historiques empruntées à l'un de ses meilleurs biographes mettront à même de Tapprécier.
D. NUNO DA GUiTHÀ. ^Nuuo daCunba, seigneur de Gestaço Penagoas, commandeur de Ponte- Arcada , naquit d'une illustre famille , et il était fils de ce fameux Tristam da Cunha , dont il a été plus d'une fois question. Il passa dès son bas âge en Afrique, et il y fit ses premières armes sous le grand Nuno Fernandès de Ataîde : bientôt il navigua vers les Indes; il y était conduit par son père. Les cités d'Oja et de Brava, livrées à Tincendie, firent prévoir ce qu'il serait un jour. Il fut armé chevalier des propres mains d'Albuquerque. Après avoir accompli de grandes actions , que la brièveté de cette notice ne permet point de signaler, il revint en Portugal, et Joâo III le choisit pour être le dixième gouverneur des Indes. Il partit de Lisbonne en cette qualité, au mois d'avril 1528. Avant de parvenir à Goa , il détruisit Mombaça, dont le prince faisait une guerre offensive à plusieurs princes de la côte de Mozambique. Après avoir surmonté d'immenses obstacles, il arriva enfin dans la capitale des Indes,
pouvoir (
plus redoutable que les Portugais eussent rencontré. Malgré tout ce qu'il avait fait à Diu, Chaul et fiaçaîn, ce
frand homme fut victime de la calomnie. Tn historien portugais dit avec raison que JÔao III accepta une accusation indigne du caractère d'un souverain, et qu'il ordonna qu'on lui amenât sans retard
Nuno da Conha chargé de chaînes. Parti de Cochin en Tannée 1539, continue Barbosa, il arriVa à Kananor, aussi offensé des mauvais procédés de D.Garcia deNoronha, qu'il était accablé douloureusement par la maladie. Il continua le voyage, mais il avait intérieurement la certitude que son existence ne devait pas se prolonger. Ce sentiment de sa fin prochame augmenta en doublant le cap de Bonne-Espérance ; il comprit que sa dernière heure était arrivée. (;efut alors qu'il écrivît , de sa propre main , une lettre dans laauelle il déclarait ne posséder des fonds du trésorrojral que cinq moedasy prises sur les dépouilles du sultan Bahdour et réservées par lui pour être offertes au roi. Son chapelain lui ayant demandé s'il ne souhaitait point avec ardeur qu'on ramenât son cadavre en Portugal pour lui donner une sépulture décente, il répondit : » Puisqu'il a plu à Dieu de me transporter au milieu de l'Océan, que la mer soit ma tombe : la terre ne veut pas de moi ; elle a si mal reçu mes services , qu'il ne faut pas lui laisser mes os. » Il expira doucement le 5 mars 1539 ; il était aans sa cinguante-deuxième année , et il y avait dix ans qu'il gouvernait les Indes. Le corps de Nuno da Cunha fut, selon son désir, lancé à la mer. On parle de Taspect singulièrement majestueux de ce gouverneur. Comme Camoens il était borgne , mais l'œil qui lui manquait lui avait été enlevé dans un carrousel où figurait Joâo III. On peut lire ses lettres dans Joao de Barros , et le Canciotieiro de Resende nous a transmis ses poésies que nous espérons faire connaître un jour dans un livre spécial.
Celui C[ui succéda à ce grand homme fut Garcia de Noronha, qui avait reçu le litre de gouverneur en 1538 : c'est le dixième dans Tordre de succession : il n'eut pas le temps de marquer son passage par des mesures bien importantes , car il mourut en 1540 , un an et sept mois après son arrivée aux Indes. On Tenterra dans la cathédrale de Goa.
HEITOB DA SYLYEIBA.. — Ce fut SOUS
Garcia de Norbnha que le célèbre Heîtor de Sylveira se fit remarquer par son habileté et par son courage au milieu des hommes éminents qu'on voyait surgir de toutes parts. 11 parcourut en vain-
queur tes côtes du Guzarate et détruisit les corsaires qui ravageaient le littoral. Ce fut lui qui gagna au roi de Portugal la forteresse de Baçaim dont Barreto de Resende nous a conservé le plan dans son magnifique ouvrage. Grâce à lui encore , le cheikh qui gouvernait Aden devint tributaire des Portugais, et il se fit redouter de ceux qui commandaient à Xael et à Tana.
LB PBBMIEB SIBGE DB DIU (Diou). —
Plus tard, en 1538, un brave du même nom , mais qu'il ne faut pas confondre avec celui-ci, Antonio de Sylveira, eut la gloire de soutenir dans la forteresse de Diu ce siège mémorable dont le souvenir ne peut être effacé que par les victoires de Joâo de Castro. Douze mille janissaires, dirigés par Soliman-Pacha , qui commandait alors à l'Egypte , opérèrent leur jonction avec les forces du souverain puissant qui régnait sur le Guzarate, et malgré les efforts d'une artillerie considérable et d'une flotte de soixante-cinq navires , Antonio de Sylveira obligea cette armée innombrable à abandonner le siège de la ville où il s^était renfermé. Le hardi capitaine comptait encore d'autres exploits : Surate et Daman étaient tombés en son pouvoir avec plusieurs autres places.
Il eut le bonheur de retourner à Lisbonne couvert de gloire, et cette fois l'ingratitude du souverain ne paya point par le dédain et par la persécution tant d'années de triomphe (*).
MAGELLAN. — Fcmaudo de Magalhaens,dont nous avons fait Magellan, appartenait à une famille noble; on a cependant bien peu de renseignements positifs sur sa naissance. Un jeune écrivain brésilien d'une haute espérance, M. A. Varnhagen, affîrmequ'il était né à Porto. Il dut nécessairement suivre des études sérieuses en cosmographie, avant de figurer comme chef d'une audacieuse
(*) Le premier siégé de Diu eut un tel retentissement que François V, épris de la gtoire dont Antonio de Sylveira venait de se couvrir, songea à l'attacher pour Jamais à son service ; ,il reùt fait si la chose eût pu avoir lieu sans que Joâo m en tùi offensé. Pedro de Mariz et Maffei affirment que le roi de France fit exécuter le portrait d'Antonio de Sylveira en Portugal , et qu'il ordonna qu'on plaçât cette peinture parmi les effigies des grands capitaines. Si le fait est vrai, ce portrait a dû Caire partie delà galerie de Fontainebleau.
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entreprise ; ce <]a*il y a de certain, c'est qu'on le voit s'instruire en Orient à une rude école et oue, dès 1510, il assiste à la prise de Malaca , sous le grand Albuquerque. Il acquit à cette époque une connaissance minutieuse des côtes de rOrient, et de retour en Portugal, il obtint un emploi honorable; mais ayant tenu à certams avantages pécuniaires, ou, si on Taime mieux, à un privilège, que lui refusa D. Manoel, ce fut alors que son esprit s'aigrit, et qu'il alla offrir ses services à la Çastille. Ses a{)0iogistes prétendent que, pour ne point emporter le nom de traître , il prit le parti de briser légalement les rapports qui l'attachaient à sa patrie ; il se fit naturaliser Espagnol, et mit dans cet acte autant de publicité qu'il lui fut possible d'en mettre. Ce fut seulement après avoir rempli ces formalités, ^outet-on , qu'il alla trouver Charles-Quint et qu'il lui promit de découvrir un nouveau chemin pour se rendre dans les mers de l'Inde {*). L'antique bonne foi de ceux qui admirèrent les Albuquerque et les Castro ne peut admettre le dire des apologistes, et celui que les étrangers saluèrent dès l'origine du nom de Grand homme est resté pour les Portugais marqué d'une tache de déloyauté. Camoens lui-même , en l'admirant , n'a pas prétendu l'absoudre. Quoi
{*) Le savant et consdencieax Navarrete donne les détails les plus circonstanciés et les plus précis sur cette affaire : dès I5I2 Magellan était de retour en Portugal , et le 12 Juin on le voit revêtu à la cour du titre de tnocofidalgo^ ayant droit à mille reis ou environ 6fr. par mois d'appointements; il recevait aussi en cette qualité un alquiere d'orge par jour. L'année suivante , il passa du rang de Moço lidalgo à celui de fidalgo-escudeiro t gentilhomme écuyer, avec un traitement de I850 reis par mois. « Tout cela est prouvé par un reçu signé de lui , et daté du 14 Juillet de la même année; nous ignorons s'il alla immédiatement continuer ses services en Afrique et en Asie , mais il est certain qu'après les événements d'Azamor .... il sollicita du roi, en considération de son rang, de sa noblesse et du mérite dont il avait fait preuve, quelques grâces, quelques récompenses, parmi lesquelles hgurait un accroissement de moradia. Sous ce nom on désignait certains gages d'tionneur, certains avantages provenant du palais, qui, bien que d'un faible intérêt matériel, étaient d'une haute importance pour la noblesse portugaise.... Le roi refusa une requête si Juste et si modérée,
K revenu qu'il était sans doute contre Magelin. »
Yoy. Femandez de ]^avarrete, Colleccion de viages, tic, i. TV.
qu'il en soit, l'empereur accepta promptement les offres qui lui étaient faites par Magellan , et il fit armer en conséquence cinq navires qui reçurent deux cent cinquante hommes d'équipage. Nous signalerons une circonstance remarquable au début de cette expédition , c'est qu'elle se rattache d'autant plus à l'histoire du Portugal, que parmi les hommes chargés de la diriger il y eut presque autant de Portugais que de Castillans; ainsi, tandis que Fernando de Magalhaens montait la capitane en qualité de capitan-mayor, Duarte Baroosa, son cousin, Alvaro de Mesquita , Estevâo Goinez et Joâo Rodriguez de Carvalho représentaient au miheu des Espagnols la nation active oui avait accom[Si déjà tant de grandes découvertes. Luiz deMendoza, Gaspar de Quexada, Juan de Carthagena et Juan Serran commandaient les quatre navires qui formaient la flottille. L'armada, comme on disait alors , mit à la voile de San- Lucar de Barrameda , le 21 de septembre 1519, et elle se dirigea directement vers les cotes du Brésil ; ce fut même à la hauteur de Rio de Janeiro que com- i mencèrent pour les navigateurs une série de calamités , qui durent faire regretter I que la haute prévoyance dont on avait i tait preuve lors de la mémorable expé- | dition de Vasco da Gama n'eût pas présidé à une entreprise qu'on pouvait I regarder comme plus importante encore | sous le rapport scientifique. Le manque | de vivres, Tabsence de certaines muni- , tions, les maladies qu'engendra su- ' bitement le changement du climat, tout I cela contribua à exaspérer les esprits, | et l'on ne tarda pas à ourdir une conspiration contre Magellan. Le chef por- ' tugais se crut dans Ta nécessité de déve- I lopper une sévérité extrême, et il fit exécuter les principaux fauteurs de la rébeilion ; Luiz de Mendoza et Gaspar de Quexada périrent. Cette rigueur eut un prompt effet : le tumulte s'apaisa, Magellan continua sa route , et il alla hiverner à un cap où, nour la première fois, parurent ces Puelchès de haute stature dont une rédaction mensongère ou, pour mieux dire, la reproduction de récits exagérés, devaient faire de véritables géants. Durville, d'Orbigny (*) , Gau-
{*) Voyez le tableau chronologique des opi<
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tbier , ont démontré, par un examen sérieux, ce qu'il fallait accorder de croyance au récit de Pigafetta, qui nous a transmis la narration de ce premier voyage autour du monde, et qui l'a fait dans des termes qui ont égaré ceux qui Tont suivi.
Quoi qu'il en soit, Magellan parvint au cap des f^îerges, et il lui donna ce nom parce qu'il le découvrit le 2 1 octobre, époque à laquelle l'Église célèbre le martyre de sainte Ursule et de ses compagnes. A douze lieues de là H découvrit le fameux détroit (*). Après avoir navigué l'espace de cinquante lieues dans ce passage dont il ignorait encore l'issue, il en rencontra un plus vaste qui se déchargeait dans la mer du couchant, et le détroit prit dès lors la dénomination qu'il devait porter plus tard. Nous ne suivrons pas Magellan durant les quinze cents lieues
3u'il devait faire encore ayant d'atteinre à ces fameuses îles aux épices dont Pigafetta nous a conservé la curieuse description ; il suffira de dire que l'illustre voyageur, arrivant enfin à Zebu, fut accueilli dans cette île de l'archipel des Philippines (**) avec hospitalité par un prince que les premières relations désignent sous le nom d'Hamabar. Hamabar fut converti au christianisme, en apparence du moins; mais il est assez difficile de croire qu'il ait été parfaitement instruit dans les vérités de la religion , comme le veulent quelques historiens portugais. En guerre avec le chef de 1 île de Matan , il est assez probable qu'il chercha surtout à se faire des auxiliaires puissants des nouveaux débarqués : Magellan le servit en effet dans sa querelle, et il l'aida à remporter deux victoires sur ce chef auquel les Européens du seizième siècle ont conservé le nom , probablement fort altéré, de Cal' pulupo on de CilapoiUapou, Lechefsou-
nioDS relaUves aux PatagODS, qai'a été donné par ce savant dans L* Homme américain, t. I.
(*) On a aftirmé que le détroit de Magellan avait été clairement indiqué dès le quinzième siècle sur Tune des deux cartes apportées jadis en Portugal par D. Pedro d'Alfarrobeira et que l'on conservait précieusement jadis dans le couvent d'Alcobaca. La destruction de ces précieux monuments dé la géographie primitive ne permet d'établir aucune discussion valable sur ce point ; nous renvoyons à la disserlation qui a été donnée dans les Msmorias de Htteratura.
l**) Elle fait partie du groupe de ^issaye.
verain de Zebu et la reine, en adoptant le christianisme, avaientjuréfoiet nommage à l'empereur. Il n'en fut pas de mémedu chef de Matan ; quoique vaincu, il se refusa au serment qu'on exigeait de lui. Il fallut en venir aux mains, et sans doute que dans cette circonstance Hamabar, effrayé de la puissance des étrangers, ne leur prêta pas un secours efficace , si toutefois il ne les trahit point; c'est ce que va bientôt nous prouver l'antique relation qui montre la conduite du grand navigateur sous son jour véritable. Pour bien comprendre le récit de la catastrophe, quelques détails sont
BBLATION DE PIGAFETTA. — BECIT DE LA MORT DE MAGELLAN . — Il s'eu fdUt
bien que la relation du mémorable voyage qui nous occupe nous soit parvenue d'après des ouî-dire , ou même d'après des renseignements tronqués et imparfaits :
un noble chevalier de Rhodes, Antonio Pigafetta, accompagna Magellan dans sa navigation, et^au retour de cette expédition prodigieuse, présenta à Charles- Quint le récit du voyage, rédigé, comme il nous l'apprend lui-même , d'après un journal tenu sans interruption depuis le moment du départ jusqu'au retour. Une question, dont personne ne contestera l'intérêt, s'est présentée dans ces derniers temps : il s'agissait de savoir en quelle langue fut écrit le premier voyage autour du monde. Bien que la nation à laquelle appartenait l'historiographe de rexpédition ait dû affirmer que ce fut en italien, les savantes investigations que M. Raymond Thomassy a consignées dans le Bulletin de la Société de géographie, ne laissent plus guère de doutes à ce sujet. Comme la relation de Marco Polo , celle du gentilhomme de Vicence fut écrite primitivement en français.
Antoine Pigaphète était certainement du nombre de ces bons esprits italiques qui avaient deviné, dès le quinzième siècle, les véritables propriétés de notre langue sur lesquelles insiste Jean le Maire. On pouvait dire de lui « qu'i/ /'a prisait et honorait » et y devisait mieux qu'en la sienne propre « à cause de la résonnance , de la gentillesse et de la courtoisie humaine. »
C'est donc dans ce français , tel qu'on le parlait à la cour de François I", que
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nous est parvenue dans toute son exactitude, et dans toute sa naïveté , le récit de la mort du grand navigateur; c'est là qu'il faut puiser pour connaître \ei circonstances qui accompagnèrent la catastrophe. Aussi emprunterons-nous cette page précieuse au remarquable travail de M. Thomassy, bien assuré que c'est rendre service aux Portugais eux-mêmes que deleur rappeler cette source ignorée. En 1521 , le chef de Fîle de Matan s'étant refusé à toute proposition d'un vasselage dont il devinait fort bien les conséquences , Magellan marcha contre lui : l'mcendie de quelques maisons suivit bientôt le passage des Portugais, les esprits s'exaspérèrent, une lutte funeste s'engagea. « Lors vindrent, dit Pigaphète , tant furieusement contre nous, Qu'ils passèrent une flèche envenimée à travers la jambe du capitaine, par quoi il commanda de nous retirer peu à peu;.... mais lui, cgmme bon capitaine et chevalier, tousjoursse tenoit fort avecques aulcuns aultres, plus d'une heure ainsi corabatant-; et ne se voulant plus retirer, ung Indien lui gecta une lance de canne au visaise , et lui soudain de sa lance le tua et la luy laissa dedans le corps. Puis voulant mestre la main à l'espée, ne la peut tirer que à moitié , à cause d'une plaie de lance de canne, qu'il avait au bras ; ce que ces genz voyant se gectèrent tous vers luy dont Fung avecq un grand javelot , qui est comme une peruisane , mais plus gros , luy donna ung coup en la jambe gauche, par laquelle ilcheut le visaige devant; dont tous soudain se gectèrent sur luy, avecques lances de fer et de cannes; et avecq ces javelots. Tellement qu'ils occirent le miroer , la lumière , le confort de tous et nostrevraye guide. Quand ces gens le férissoient, "plusieurs fois il se tourna en derrière , pour veoir si nous estions tous es navires, puis le voyant, lemieulxquepeusmes, saulvâmes et mismes les blessés es navires qui desja s'en partoyent. »
Cette citation d'un précieux manuscrit, appartenant à M. Beaupré, com- Eiète les faits exposés jusqu'à présent ou îs rectifie. Le texte français qui existe à la Bibliothèque du roi n'est point si explicite , mais les deux narrations sont d'accord lorsqu'il s'agit de l'abandon du
corps de l'infortuné capitaine. Dans le cours de son récit , du reste , il semble que Pi^afetta ait prévu l'influence des calomnies qui viendront plus tard ternir la mémoire du grand homme dont il a été le compagnon fidèle; il craint surtout pour lui un dédain funeste, il le dit en termes pleins de noblesse au grand maître Villiers de l'Ile- Adam , qui a accepté la dédicace de sa relation : « J'ay espérance en vostre très-illustre seigneurie, que la renommée d'ung vaillant et noble capitaine ne sera point extainte , ne mise en oubly en nostre temps ; car entre ses aultres vertus, il estoit le plus constant en une très grande fortune et grosse affaire que jamais fut ungaultre. Il supportoit la faim plus que tous les aultres. Il naviguoit et faisoit cartes marines; et que cela soitvray est veu apertement ; car jamais aultre n'avoit eu tant d'engin , hardiesse, ny sçavoir de circuir une foys le monde, comme il v avoit desja donné ordre ; mais cette nataille înterompit sa très-magnanime entreprise , laquelle bataille fut faicte à ung sabmedi , le vingt et septième jour d'avril , mil cinq cents vingt et un^ ; et la voulut faire le capitaine au jour de sabmedi , pour que c'estoit son jour de dévotion. »
On a peu de détails sur la vie privée de cet homme extraordinaire : on sait seulement qu'il avait été marié avec une fille de Diego Barbosa , alcaide en chef du château de Séville. Osorio, qui se connaissait en hommes et qui l'avait probablement connu , le traite de vir nobilis et magno animo prxditus (*). Barros vante sa naute pratique des sciences et son expérience dans tout ce qui a rapport à la navigation. Le Roteiro, où il a consigné ses observations et que conservait Antonio Moreno , cosmographe en chef de la casa de contractacion de Séville, est resté caché dans la poussière de quelque bibliothèque (**). Barros nous a
(*) Le curieux portrait que nous offrons ici est turé de la magniiigue collection conservée au Louvre ; le dessin original offre , du reste , une grande ressemblance avec un portrait que Ton montre à Tolède, mais qui nous a semblé avoir moins de caractère.
{**') Comme pendant de Tœnvre de Pigafetta il faut citer avec la relation de Barbosa le (ivro d^un Portugais, Duarte de Resende, qui avait été. feitor de Ternaie. Ce voyageur peu connu écrivtt un ouvrage inUtuIé : Tratadoda fiavt-
conservé dans sa troisième décade l'ordre du jour que Magellan promulgua, le 21 novembre 1520, dans le détroit de Tous les Saints, et où il donne aux capitaines qui raccompagnaient les instructions qu'il croyait nécessaires au bien de l'entreprise. C'est un précieux monument au'on lit trop rarement et qui atteste les fortes prévisions de ce hardi marin.
Il n'y avait que vingt ans que le Brésil était découvert, et cependant, chose qui n'a point été encore remarquée, un de ses enfants se trouvait mêlé à l'une des plus mémorables entreprises du seizième siècle. Le fils de Joâo Garvalho , né en Amérique, s'embarqua sur cette flotte qui allait faire le premier tour du monde , et s'il lui fut donné de quitter Sripada , roi de Patoan, qui le retint à la suite d'une mésintelligence, s'il put regagner son pays natal en passant par r£uro{)e, il ooit être considéré comme le premier Brésilien qui accomplit le tour du globe (*).
Tout le monde sait comment se termina l'expédition. De l'aveu de Pigafetta , ce fut à partir de l'époque où l'on quitta l'île inhospitalière de Zubu qu'on eut les premiers renseignements sur les tles Motuques, objet principal de cette aventureuse navigation. Après bien des événements qui ne sauraient trouver place dans ce récit, les compagnons de l'infortuné voyageur arrivèrent à Tidor, et là ils apprirent la mort assez récente de ce Francisco Serrâo, l'ancien ami et même le parent de leur capitaine général, celui dont nous avons rappelé les découvertes, et qui avait fourni à Magellan plus d'un renseignement précieux. Après avoir visité cet archipel en avril 1522 , ils doublèrent le cap de Bonne-Espérance et, le 6 septembre de la même année, un samedi , ils entrèrent dans la baie de San-Lucar. Sur les soixante hommes qui formaient encore l'équipage de la Victoria aux
qacùoquePemdo de Magalh&ea e sens compankeirosflzerûo as llhas de Maluco. Malheareasèment ce traité, écrit en 1622 et dédié an grand Barros, est resté en manuscrit tandis que ron a imprimé de Duarte de Resende une traduction du livre de Amicitiâ .
(«) Voy. I6 premier voyage autour du monde par le chevalier Pigafetta pendant les années 1519» 1520,21 à22; Paris, an IX.
Moluques, il n'en restait plus que dithuit. Bien des braves avaient succombé,' le chef de l'expédition lui-même n'avait pu revoir son pavs, où peutêtre la gloire l'eût justifié; mais un grand changement se trouvait accompli dans les connaissances géographiques , et , comme on l'a dit avec éloquence , « Magellan avait fait entrer dans le monde extérieur et visible cette même vérité que Colomb avait été chercher dans un autre ordre de choses et d'idées »<*)•
SECTION DE l'isthme DE PANAMA PROPOSÉE DÈS LE SEIZIÈME SIÈCLE. —
Au moment où cette grande question agite les esprits, au moment peut-être où le problème est sur le point de se résoudre, il estcurieux sans doute de constater l'ancienneté d'un projet qui intéresse maintenant l'Europe entière , mais qui intéressait surtout jadis l'Esnagne et le Portugal. C'est un vieil historien portugais qui donne le premier ces détails, et bien que primitivement la proposition vtnt drun pilote espagnol expédié par Charles-Quint, il nous semble important de constater le fait. Après avoir raconté comment Alvaro Sayavedra partit en l'année 1527 pour se diriger sur les Moluques , Antonio Galvâo expose sommairement sa navigation, la découverte qu'il fit de ces noirs Océaniens , auxquels les Portugais ont conservé le nom de Papouas, puis les détails bien peu connus qui signalent le reste de la campagne, il ajoute enfin ces paroles remarquables : « Sayavedra, voyant que le temps était plus à son eré, se dirigea vers la terre, sur l'isthme de ja citéde Penama (sic), parce que cet isthme n'a pas plus de seize à dix-huit lieues de large, et qu'il pouvait y décharger le clou de girofle, ainsi que les marchandises au'il portait, et de plus, qu'il était {)ossibie d'aller en charrette a travers es campagnes durant quatre lieues jusqu'au Rio-Sagre, qu'on dit être navigable et qui deboucne dans la mer du Nord, près ^% Nombre de Dios, où se trouvent les navires de Castille , navires pouvant transporter le tout , en moins de temps et avec moins de péril que par
(*) Barchou de Penhoen : Revtte des deux mondes» Numéro du l** juillet 1834*
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la voie du cap de Bonae-Ëspérance. On saitd'ailieurs, gae des Moluques à Penama, on navigue toujours entre les tropiques , en suivant la direction de la ligne. Mais jamais ils ne purent rencontrer les vents , ni obtenir le temps favoble pour accomplir ce désir. C'est pourquoi ils retournèrent aux Moluques, assez tristes, d'autant plus que Sayavedra était mort. — Or on disait qu'il avait le dessein d'agir de telle sorte, que l'empereur donnât des ordres pour
3u'on ouvrit cette terre de la^ Castille 'or et de la Nouvelle-Espagne d'une mer à l'autre, parce qu'on le pouvait faire en quatre endroits différents, à savoir : du golfe de San-Miguel à Uraba, en comptant vingt-cinq lieues de traverse; de Penama à Nombre de Dios, où il y en a dix-sept; ou bien par le ruisseau de Nicaragua , qui prend sa source en un lac à trois ou quatre lieues , dans la partie du sud , et porte ses eaux au Nord, donnant navigation à des barques et à de petits navires. Uya encore un autre passage de Tagante (sic) au Rio de Vera-Cruz, par lequel on pourrait également ouvrir un canal.
Si cela se faisait, on aurait la facilité de naviguer des Canaries aux Moluques, sous le zodiaque, par conséquent avec un climat tempéré , et cela en moins de temps et avec moins de péril que par la voie du cap de Bonne-Espérance , ou par le détroit de Magellan , ou même par le pays de Corte-Real, quand bien même on aurait trouvé le détroit qui devrait conduire aux mers de la Chine comme on l'a cherché (*). » Nous n'avons pas voulu séparer ce curieux paragraphe du récit de la mémorable expédition de Magellan. Il importe toujours de faire voir que rien n'étonnait ces hommes hardis ; ils ne reculent devant aucune entreprise, quelque gigantesque qu'elle nous paraisse. Le tour du monde, la séparation des deux Amériques, les travaux qui doivent détourner le cours du Nil, rien ne les surprend : nous allons jeter un coup d'oeil sur les régions où ce projet extraordinaire fut peut-être un instant sur le point de se réaliser. L'Abyssinie, qui attire aujourd'hui tous les regards, devint de bonne heure le point de mire des Portugais.
(*)Tratado dos desçobrimentos, p. 75 et 7«.
l'abyssinieMibuxconnûedsl'e-ubope. -— ambassade au pays du pbeste jean (*). — francisco alva-
BES ET DUABTE GALVâO. — NoUS avOnS
VU le rôle que le mythe du Preste Jean ou du Prêtre Jean avait joué au commencement de l'ère des grandes découvertes; un évéque abyssin devait bientôt dissiper une partie des erreurs qui circulaient à son sujet. En 1515, D. Manoel songea à expédier une ambassade à ce souverain, que l'envoyé de Joam II., par ses rapports, avait définitivement fixé en Abyssinie. Le roi choisit pour accomplir cette importante mission , deux nommes remarquables par leur caractère et par leur savoir; l'un , Duarte Galvâo , mourut au mois de juillet 1517, dans l'île de Camoran, et fut remplacé par D. Rodrigo de Lima; l'autre, Francisco Al vares, était le propre chapelain du souverain portugais. Les deux ambassadeurs poursuivirent leur voyage, et dans le mois d'avril 1.520, ils entrèrent à la cour d'Ethiopie, où ils furent reçus d'abord avec des démonstrations singulières d'affection et de joie. En échange de la politesse du roi de Portugal le souverain abyssin expédia bientôt vers le successeur de D. Manoel, Zagazabo, moine vénéré dans ses États.
Le religieux éthiopien, après avoir remis à ce monarque une précieuse relique, devait se rendre auprès du souverain pontife qu'il avait reconnu, dit-on, comme chef de l'Église catholique.
Francisco Alvares accompagna ce personnage sur lequel on avait fondé tant d'espoir, et ils arrivèrent tous deux à Lisbonne le 24 juillet 1527. Francisco Alvares , muni d'un excellent bénéfice en récompense de ses services , suivit encore le moine Zagazabo à Rome, auprès de Clément VII. Les deux voyageurs furent reçus avec une bienveillanœ toute paternelle, en janvier 1533.
Nous sommes entré avec quelque complaisance dans tous ces détai Is, parce que c'est en réalité à Francisco Alvares que l'Europe doit les premières notions précises qu'elle ait eues sur un pays dont la richesse a été si peu épuisée par les conquêtes du seizième siècle ,
(*) On dispaie depuis longtemps &'ii;faut dire : le Preste JehanovLÏePreslre Jean, Pretiosus Johanncs ou Prvsbyler Joannef» Voy, Ludoipljc.
que tout y reste à faire encore ponr le commerce européen (*).
Après avoir parcouru courageusement des pays inconnus , mais au milieu desquels du moins il ne cessait pas de se trouver au sein de populations chrétiennes, Francisco Al vares voulut par une relaticm sincère effacer les rêves qui voilaient encore aux yeux de bien des gens l'empire du Prestre Jean. Pour que rien ne manquât matériellement à son œuvre , il vint à Paris , chercher des lettres gravées , des^ caractères et même des ouvriers , qu'il jugeait peut-être avec
{prévention supérieurs à ceux de Galharde, e diligent imprimeur de Lisbonne. La première édition de son livre parut en 1540, et parmi d'autres renseignements précieux on eut enfin un portrait tracé de visu du fameux Prestre Jean, cherché vainement jusqu'alors. Au temps d'AIvares , c'était un beau jeune homme « ni trop noir ni trop basané, tirant sur la couleur dorée d'une pomme bayonnaise et se montrant en sa couleur tout à fait gentilhomme » (**). L'ouvrage du zélé chapelain fut traduit immédiatement en espagnol, et, l'année suivante, VHistoriale description de r Ethiopie, cofitenantla vraye relation des terres et pays du grand Roy et Emoereur Preste- Jan y paraissait à Anvers cnez Plantin (***) ; la traduction italienne ne vit le jour qu'en
Après avoir indiqué sommairement comment s'établirent les premières relations des Portugais avec TAbyssinie , nous voudrions exposer aussi le récit
(*) Un voyageur récemment arrivé de ce curieux pays , M. Lefebvre, a dit : « L^Abyssinie D*a fait nul progrès intellectuel : cela résulte avant tout de sa position isolée et de Tabsence complète de communications avec des nations qui lui fussent égales en civilisation. Car il n'y avait aucun peuple de son entourage qui, par le fait , ne la séquestrât du reste du monde ; c'est au point qu'avant Alvarez et les Portugais, on chercherait vainement la moindre trace de relaUon directe de TAbyssinie avec aucune des contrées européennes. »
{**) Ou de maccûa bayones nam muyio parda e em 8ua color ben gentilhomem»
{***) Voici le titre du vieux livre portugais, devenu prodigieusement rare :
Preste Joatndas Indias. Ferdaderainformaçam dos terras do Preste Joam segundo vio et escreueo ho padre Francisco Alvarez capellam del Rey nosso senhor , Agora novamente impresso por mandado do dito senhor em casa de Luis Rodriguez liureiro de sua alteza.
(£,ta;6oa)MDXL.
14* Livraison. (Pojrtugal.)
des premières luttes commencées sous Estevam da Gama , gouverneur des Indes , mais ceci nous entraînerait hors de notre plan, et nous laisserons raconter ce curieux épisode à Técrivain habile qui s'est chargé de retracer Thistoire entière de TÉthiopie. Nous nous contenterons de rappeler que dès 1528, un chef musulman, vizir du roi d'Adel, que les chroniques désignent sous le nom de Gragné, ou le gaucher, vint à la tête d'une armée turque se ruer sur ces populations , soumises au christianisme nar Frumentius depuis le quatrième siècle. Le fils de l'illustre amiral D. Ghristovam da Gama porta un secours efficace à ces peuples gouvernés par unNégous qui portait le nom d'Onadinguel , et avec les cinq cents hommes qu'il conduisait, il eut la gloire d'anéantir le chef du pays de Zeila. Graine succomba dans l'action. Puis les jésuites voulurent établir leurs conquêtes spirituelles où les guerriers envoyés de l'Inde avaient commencé les conquêtes du sabre; des succès bien divers accompagnèrent ces tentatives , et elles sont longuement racontées par Tellez , ainsi que par Lacroze, qui se basent souvent sur le récit sincère d'un témoin oculaire de ces grandes actions. « La relation que nous a donnée le patriarche Jean Bermude ( Joâo Bermuciez) , dit un vieil écrivain , n'est qu'un récit de ce qui est arrivé en Abyssinie à D. Christophe da Gama, de ses combats, de ses victoires, de sa défaite, de sa mort et de ses suites Le roi et la reine d'Abyssinie
traitèrent très-bien les Portugais tant qu'ils eurent besoin de leur secours ; le patriarche Bermude crut toucher au moment heureux où la misériconle de Dieu allait éclater sur ces peuples et les réunir à la foi catholique; maïs, le péril passé , toutes ces heureuses espérances s'évanouirent ; on dispersa les Portugais, le patriarche fut obligé de prendre la fuite et de se cacher. Il sortit de ce pays en 1Ô56; il fut reçu à Goa avec tous les honneurs dus à son caractère, et, après y avoir demeuré quelque temps , il repassa à Lisbonne, où il mourut. « Notre intention ne saurait être de nous arrêter plus longtemps sur l'origine de ces relations importantes ; nous savons d^ailleurs qu'un savant lazariste, qui a
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mis à [>rofit une longue résid^ace en Abyssinie, va publier une histoire eomplète de ces régions si peu connues. Il est probable que le livre du P. Sapeto ne laissera rien à désirer sur ces premiers voyages des Européens et sur les vicissitudes qui ont agité Tempire du !Negous. Quant à nous, les guerres qui se préparent dans llndenous réclament presque exclusivement , et nous essayerons de tracer les derniers traits de ces luttes héroïques , lorsque nous aurons jeté un coup d'œil sur certaines institutions du règne de Joâo III. Nous allons dire un mot de l'assemblée représentative qui préservait les droits de la nation , et de la richesse commerciale qui rendait ce petit peuple respectable aux yeux des autres États. Une institution funeste, l'introduction d'une société dont les principes furent rejetés plus tard par le gouvernement, mêleront de grandes ombres à ce tableau.
GOBTÈS DE POBTU&AL. — SoUS Joâo
m, cette antique institution subit une modilGcation remarquable, et c'est ce qui nous a engagé à introduire ici les détails sommaires que nous prétendons donner touchant ses attributions. On a vu par ce que nous avons dit à propos d'Affonso Henriquez, qu'elle nac[uit avec la monarchie et que dès l'orisme elle donna au Portugal un profond sentiment de nationalité. Jusque vers le milieu du seizième siècle , l'époque des convocations demeura incertaine, mais, sous le règne de Joâo III , il fut décidé aue les Cortès seraient convoquées tous tes dix ans. Cette détermination était un progrès sans doute, mais la fatale catastro* phe qui renversa bientôt les institutions du Portugal, l'empêcha de porter ses fruits. Un écrivain portugais a défini en ces termes l'action de ces assemblées : a Les Cortès avaient chez nous pour objet , dit-il, de déterminer la forme et la qualité des impôts , ainsi que l'administration de la justice \ elles devaient consulter Topinion nationale sur le mariage des princes, sur l'opportunité de la guerre et enfin sur toutes les questions ayant rapporta la bonne administration et la prospérité de la chose publique.
« Les Cortès. étaient toujours convoquées par le roi ou par le régent ; on devait déclarer dans les lettres qu'on
expédiait à eette fin aux municiiMdilés, le lieu de la réunion*, qui demeurait indéterminé. Quand bien même les populations l'eussent jugé nécessaire, les Cortès ne pouvaient être assemblées sans une convocation émanée du roi , qui était requis alors d'y pourvoir. »
Il est presque inutile d'ajouter que les Cortès ae Portugal étaient composées comme les autres assemblées de la péninsule ; du clergé, de la noblesse et du peuple. Les évoques, les abbés de certains monastères, les chevaliers, lesgensde noblesse reconnue, représentaient les deux premières classes : le peuple avait ses procureurs, nommés par les municipalités des cités et des bourgades ; chaque concelhoen nommait deux, et ces aéputés, qui prenaient le titre de proeuraaores , se voyaient alors soutenus aux dépens de la localité. Il paraît certain que, vers le milieu du seizième siècle, les Cortès virent leurs droits restreints. Avant cette époque, il était permis aux procureurs du peuple de requérir ce qu'ils jugeaient convenable pour le bien de la municipalité qu'ils représentaient. L'écrivain national dont nous tirons ces documents, fait remarquer avec raison que le plus grand inconvénient de ce mode de représentation était de porter en soi le ^erme d'un absolutisme pur.
Le roi avait en effet le droit de faire des lois à l'occasion des Cortès, mais sans qu'elles fussent proposées par elles.
PBBOGGUPATIONS POLITIQUES DB JOâO m.— ABANDON DB GBBTAINBS
PLAGBS DB l'afbiqdb. — Commc son père, JoSoni fut essentiellement préoccupé de la pensée que toute la prospérité du Portugal gisait désormais dans le commerce des Indes, et il est certain qu'une situation financière qui lui permettait de prêter en l'occasion de l'argent au roi de France (comme cela eut lieu), pouvait aisément faire prendre le change à ce monarque sur ses véritables intérêts. Dans son désir de niulti- Elier les conquêtes aux régions orientais , il alla plus loin que D. Manoel ; il abandonna en Afrique certaines conquêtes , qui faisaient rorgoeil de ses prédécesseurs , et tandis, comme nous le dit Resende, qu'on. pouvait subjuguer le Maroc pour ainsi dire sans coup férir, le jeune monarque abandonnait auxMau-
res, Arxiia f Safim et Azamor ; mais on n'étaltdéjàplus au tamps où ua homme, comme Lopo Barrîga , fra{)paitles Ara* bes de tireur par des actions si auda* cieuses que le souvenir s*en était perpétué chez eux, nul n'oubliant que sous les murs du château d^Algueil, à Safim, le hardi chevalier, devenu prisonnier des musulmans, avait été aussi leur vainqueur. £n ce temps les Portugais étaient allés avec une poignée d'hommes jusqu'aux portes de Maroc* Un noble esprit qui a tous les instincts des grandes choses^ Faria e Souza, déplore amèrement et avec raison Tabandon que fit Joâo m de ses places d'Afrique. II. y a un tovt autre reproche à faire à ce monarque; car il mêla toujours les choses les plus funestes aux plus nobles institutions, et s'il donna une impulsion nouvelle à cette université de Goimbre dont Klenardt oarle avec une admiration bien sentie, il faut dire qu'il introduisit le premier dans ses Ëtats l'inquisition , et qu'il se soumit volontairement à une compagnie religieuse, dont l'ambition naissait alors. Elle sut bientôt faire de lui son premier instrument : commençons par le saint office, les jésuites viendront après.
OBIGINB DE l'inquisition SN POH-
lu&AL. —• Il y a à ce sujet une histoire vulgaire, préconisée par Luiz Paramo et admise par beaucoup de gens ; on la trouvera sommairement dans tous les recueils publiés durant le dix-huitième siècle, et peut-être se môle-t-elle à quelque vérité; nous nous garderons nien toutefois de lui accorder une valeur historique, et pour trouver l'origine réelle de l'inquisition, si peu connue des écrivains portugais eux-mêmes, nous aurons recours à un manuscrit de la Bibliothèque royale, que l'on consulte trop rarement (*).
En Portugal comme en Espagne, les persécutions contre les juifs et cette race malheureuse des nouveaux convertis qu'on désignait sous le nom de Marranes^ eurent toute leur activité vers la fin du quinzième siècle. Le Portugal cependant
(*) If^ormatione êomaria del principio e progresêo délia convenione che hanno havuto i Giudei nel regno di Portogallo. On peutjoindra aux leDieigiiemeDts fournis par ce livre ceux qui sont ooQtenus dam le Quairo ekmeniar.
s'était lofigteiims refusé aux mesufesde rigueur : sous le règne de Joâo III, il consentit à être l'interprète des volontés du clergé; selon Tauteur italien que nous avons sous les yeux, à cette épo-
âue, un théologien, désigné sous le nom e Maestro Pietro Margaglio, aurait dénoncé les juifs à l'autorité en réclamant contre eux d<{8 mesures eoercitives pareil* les à celles dont on usait dans le reste de la péninsule. Le même auteur affirme que Joâo III, poussé à bout par les rapports qui lui étaient faits journelle* ment, ^rivit une lettre officielle à Giar* les-Quint pour lui demander des renseignements touchant l'inquisition et le mode de répression qui était suivi en Espagne. Les Marranes ayant eu con-^ naissance de ce message , dépêchèrent, dit-on, deux jeunes Israélites, qui interceptèrent le message et se livrèrent sur la personne du courrier à des cruautés inouïes. Sa tête fut même envoyée aux juifs , qui célébrèrent des fêtes à cette occasion. Des perquisitions furent faites par le gouvernement portugais ; les juifs, soupçonnés d'avoir pris part à cette horrible affaire, furent incarcérés et avouèrent tout après avoir subi la question : le supplice auquel on les condamna fut épouvantable; après qu'on leur eut coupé les mains, ils furent attachés à des chevaux, et sans doute écartel^, quoique le récit de l'auteur italien ne renferme pas d'autres détails sur ce point.
Quoi qu'il en soit, le dessein manifesté d'abord par Joâo III fut alors différé, et l'on s'en tint à cette exécution, dont il ne serait pas difficile à coup sûr de retrouver le second exemple à cette époque de barbarie systématique. Toutefois vers ce temps, l'évêque de Cèuta , qui appartenait a l'ordre des franciscains, ayant trouvé sur le territoire d'Olivença cinq Marranes qui judaïsaient, leur fit faire leur procès juridiquement et les fit brûler. Cet évêque se rendit ensuite auprès du roi, et l'exhorta sérieusement a donner une forme i^ulière aux procédures de l'ioquisition; ce fut alors seulement que le monarque portugais se mit en mesure d'obtenir de Paul III une bnjle qui établît définitivement dans ses États le tribunal du saint office. Cette bulle fut
!2fâ
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en effet expédiée, maïs les Marranes , effrayés, surent en paralyser l'effet. Les individus soupçonnés d'appartenir à la race juive commencèrent néanmoins dès lors a vivre dans une grande anxiété; et durant deux ou trois ans ils cessèrent de se livrer, fût-ce secrètement, aux cérémonies de leur culte ; ils y retournèrent cependant, le pouvoir ecclésiastique sévit, et le terrible tribunal fut régulièrement constitué.
Si nous acceptons ce récit, ce n'est, bien entendu, qu'avec une certaine réserve; cependant les diverses alternatives qu'on signale ici, se trouvent parfaitement d'accord avec les dates que nous fournit un excellent recueil publié en Portugal. Selon lui, la bulle (Tinstitution remonterait à 1531 ; les juifs en auraient paralysé l'effet à force d'or, en s'adressant a la cour de Rome , et outre un induit général, ils auraient obtenu, en 1534, que l'inquisition fût suspendue.
Joâo III, mettant de la persévérance dans sa résolution, le tribunal aurait été établi d'une manière définitive en 1536. Ce qu'il y a de certain , c'est que D. Fr. Diogo da Sylva fut le premier inquisiteur général, et qu'il exer<;;a ses fonctions josçra'en l'année 1539, époque à laquelle l'infant cardinal D. Henrique en fut revêtu.
Voyons maintenant l'espèce de légende qui a cours dans les livres les plus sérieux touchant l'établissement du saint office en Portugal. Ici encore ce sera un manuscrit , fort peu connu, de la Bibliothèque royale, qui nous fournira les faits, dont nous donnerons simple- «lent le sommaire.
HEaNANDO DB SAAVBDBÀ. — L'im-
gosteur dont il est ici question était Is d'on capitaine espagnol nommé Juan Perez de Sahavedra ou Saavedra , et son oncle avait rempli l'office honorable de vingt-quatre de Jaen et de Gordoue. Après la mort de son père, il vint à Valladolid , ou il se rendit d'une habileté prodigieuse dans l'art de la calligraphie. Selon le récit inédit qu'il nous a laissé, le premier faux fabriqué par lui fut destine à accomplir une nonne action. Bientôt néanmoins il contrefit la signature de plusieurs grands personnages, sans en excepter l'empereur, et il exécuta nombre d'escroqueries. La ren-
contre fortuite d'un théâtin«fit nattre en lui l'idée audacieuse d'établir le saint office en Portugal; il s'instruisit minutieusement auprès de ce religieux de toutes les formalités imposées par la cour de Rome pour l'érection de ce tribunal et contrefit alors une bulle de Paul m, sans que rien y manquât :
sceau et boîtes officielles, tout fut gravé.à Tavira. Hemando de Saavedra s'avisa alors d'un stratagème inouï : il alla trouver un provincial de franciscains , résidant à Ayamonte , bien loin de la capitale des Algarves, puisque son couvent était situé sur les frontières de Gastille, et il annonça au bon père que lui, pauvre homme illettré, il avait trouvé sur la grande route la bulle qu'il lui apportait ; il ajouta qu'elle pouvait bien appartenir a un dignitaire de l'Église qu^il avait rencontré la veille, et que pour le bien des choses de l'Ëglise, dûtil lui en coûter une grosse somme , il était décidé à reporter ces divers^ objets, s'ils avaient une réelle importance, au prélat qui les avait perdus. £n quelques instants l'effet désiré était obtenu , le provincial lisait avec enthousiasme la fausse bulle d'institution, et quelques jours après Saavedra parcourait les villes frontières, comme légat à latere.
Ce n'est pas tout , après avoir escroqué une somme énorme à l'intendant du marquis de Tarifa, il ^e rendit à liCrena, où l'inquisition avait une maison; il alla visiter cet édifice , et notre manuscrit espa^ol ajoute qu'il en emmena trois inquisiteurs résidant encore à cette époque en Portugal; il les nomme : c'étaient le licencie Pedro, Alvarez de Bezerra, ^t le licencié Gardeiias.
Ge fut de Badajoz que l'insigne imposteur envoya ses lettres apostoliques au roi, qui « par extraordinaire en fut scandalisé » (*)• Joâo III résista, il demanda un délai qui lui fut accordé ; le faux nonce en vint aux paroles véhémentes, mais plus tard le monarque, intimidé par son attitude , lui permit l'entrée <f Elvas en le prévenant toutefois qu'il serait bien aise de le recevoir en personne et au lieu de sa résidence.
Saavedra demeura trois mois à la cour, dit-il, et il employa trois autres mois à
(*) El quai de maravilla se escanâaUzo»
parcourir le royaume, imposant des châtiments aux nouveaux chrétiens, punissant du feu ceux qui opposaient de la résistance. Au bout de ce temps , seulement, on eut vent de sa fraude, il fut arrêté, renfermé dans une litière et conduit sous une forte escorte aux frontières; là on le remit entre les mains du marquis de Villa-Nueva, son procès lui fut fait, et il se vit condamné aux galères, où il demeura dix-huit ans.
I9ou8 sommes bien loin, nous le répétons, de vouloir donner à cette anecdote le degré d'importance que lui ont attribué divers auteurs. Cependant nous ferons remanjuer qu'eue se trouve ici parmi des pièces authentiques du seizième siècle, enlevées pour ainsi dire aux archives de l'inquisition, et que notre récit renferme des circonstances ignorées de Luiz Paramo (*), qui le premier a donné un certain créait à iliistoire de Saavedra. Ne fût-ce qu'à titre de curiosité historique, il était important de rappeler ici l'histoire du prétendu fondateur de l'inquisition en Portugal , d'autant plus que les fourberies audacieuses d'un habile imposteur ont bien pu se mêler durant le seizième siècle aux persécutions qui sévirent contre les Morisques, les Marranes et les juifs. Plus tard nous retrouverons le terrible tribunal (**).
A&BIVÉE DES JÉSUITES EN PORTU- GAL , INFLUENCE QU'iLS OBTIENNENT
sous JOAO III. — Le Portugal est peutêtre le seul pavs de l'Europe où l'on se soit avisé de composer un poëme
{*) Cet aateur, qui a écrit ao volame sur Torigioe de i'ioqnisiûon , nomme ce Heruando de Sanavedra, Pedro, et le fait naitre àCordoue. Un volame publié à Lisbonne en 182 1 , sous le titre de Hïbtoria compléta dos inquùicOes de Italia^ Hespanha • Portugal, fait Jouer oerùleà un moine; d'autres, renchérissant sur le tout, Tatlribuent à un juif. Ubistoire de ce personnage a été publiée , du reste, en espagnol sous ce titre :
Saavedra (Alonso Perez). f^tda delfaUo nun- CIO de Portugal escrita per elmismo. 1788.
(**) L'ouvrage le plus spécial qui ait été écrit snr l'inquisition en Portugal, est dû à un moine nommé F. Pedro M onteiro. Chargé par racadémie d'histoire de donner un travaiicomplct sur la matière , il publia, in^f», en 1733, à Ëvora, un traité intitulé : Noticia gênerai dm iantas inguisiçCeadeite Aeyno. En 1749, il donna ion Historia da santa ingutsicùo. On trouve dans ces ouvrages la Uste de tous les inquisiteurs du Portugal; et dans un autre écrit, publié en 1750, l'aàtear etiaye de prouver que l'inquisition
•listait sous AffoDSO n.
épique en l'honneur des jésuites; il est vrai qu'Antonio Figueira Duram, l'auteur de VlgnUiados^ appartenait lui-même à la compagnie dont il a célébré l'infatigable persévérance. Mais on ne saurait se dissimuler que si la patrie des Albuquerque, desJoâo de Castro, des Camoens, fut durant trois siècles la terre promise du jésuitisme, le royaume où des colonies incultes permettaient un essor à |)eu près sans bornes à de vastes ambitions , ce fut aussi de tous les pays de l'Europe, celui où la chute de la compagnie fut ia plus éclatante etsurtoutlamieux combinée. Toutefois nous sommes loin encore de la catastrophe, et nous tracerons en peu de mots rorigine de cette influence qu'une main de ter put seule briser.
Joâo III était parvenu à l'apogée de la puissance , au sommet de cette haute fortune, que le poëte a si bien racontée, lorsqu il songea à introduire auprès de sa personne quelques-uns de ces religieux célèbres, qui devaient bientôt dominer l'État. Ce fut en 1540 qu'il demanda à Rome deux pères de la compagnie ou que la compagnie par« vint à faire naître en lui ce désir. Quoi qu'il en soit, Paul III, gui occupait alors le trône pontifical, lui envoya un Portugais de l'ordre, qui se nommait Simâo Rodriguez de Azevedo, et le religieux célèbre qu'on a surnommé plus tard l'apôtre des Indes. François Xavier et son compagnon arrivèrent à Lisbonne le 30 mai 1540, et furent logés immédiatement à ïhôpUal de tous les saints, dans l'intention formelle qu'ils se trouvassent plus près du palais que Ton désignait alors sous le nom û'Estctos ; c'est du moins ce que nous dit l'historien auquel nous empruntons ces détails à peu ^rès ignorés. Ce fut de cette humble résidence , si voisine du trône cependant , que les jésuites se répandirent pour soumettre immédiatement le monde oriental et pour peupler, un siècle plus tard, les solitudes de l'Amérique. En effet, saint François Xavier partit pour les Indes dès l'année 1541 , et le roi songea immédiatement à fonder à Coimbre le célèbre collège qui fournit tant de missionnaires à la compaf;nie; il affecta même à leur entretien es revenus de la commanderie de Car-
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quere, que le P. SimSo Rodriguez, diton, troqua depuis contre la commanderie de Benespera. Ce sont ces diverses dotations qui font considérer ordinairement le Portugal comme le premier royaume d'Europe où les jésuites possédèrent en propre des oiens-fônds, richesses solides et qui devaient bien-, tôt s'accroître d'une manière prodigieuse. Le P. Simâo Rodriguez , dont le nom n'a pas eu un grand retentissement dans l'histoire, était venu demeurer à Lisbonne avec le P. Gonçalo de Medeiros dès le commencement de 1542, et il y était recteur du collège de S.-Antâo. C'est sans aucun doute à ces deux religieux qu'il faut attribuer l'influence que l'ordre exerça bientôt sur l'esprit de Joâo III. Alvaro de Liano, qui semble ignorer ces détails, mais qui suit pas à pas les progrès que fit 1 ordre en Portugal , s'exprime avec son énergie accoutumée sur les résultats de cette séduction adroite, qui changea tout en politique et qui , en s'adressant d'abord au monarque, domina bientôt le pays. Après avoir rappelé l'arrivée des deux londateurs à Lisbonne, il s'exprime ainsi sur leur compte: «Le premier fut toujours étranger a la cour, et se montra détaché des honneurs dont on le comblait ; il n'eut point de repos jusqu'à ce au'il eût quitté Lisbonne , pour s'embarquer pour les Indes. Simon Rodriguez se voua à établir en Portugal l'empire de l'ambitieuse société oei Loyola.... Ce fanatique, aidé par dix compagnons , aussi infatigables que lui, parvint à usurper des droits à l'épiscopat, et s'empara de tous les ressorts de ropinion publique et du gouvernement de l'Église et de l'État , ainsi que de l'éducation de la jeunesse. Jean III fit lui-même les vœux des jésuites , et la noblesse portugaise commença dès lors à se voir obsédée par des corrupteurs de la morale chrétienne. » Il n'entre pas dans notre plan de suivre pas à pas les empiétements de la société, nous rappellerons seulement que, deux siècles plus tard, lorsque Pombal entreprit de briser le pouvoir des humbles compagnons de Simâo Rodriguez, ils comptaient dans le Portugal vingt-quatre grands collèges et dix-sept résidences, pouvant être considérées
commeles plus riches de tout leroyaame.
On vit se vérifier alors la célèbre prophétie de saint Borja, qui avait vu dans une apparente prospérité les causes mêmes de la destruction (*).
LISBONIVB AU MOYEN AGE ET I«IS- BONNE AU TEMPS DE LA BBNAISSANCB
•^ APOGÉB DE LA SPLBNDEUB DE CETTE CITÉ. — GUBIEUSE STATISTIQUE TIBEE d'un HVHB officiel du moyen AGE.
— Une vieille légende allemande raconte qu'un chevalier ayant voulu voir à Jérusalem la plus belle cité de l'Europe dans un miroir magique , aussitôt Lisbonne la Grande, comme on disait alors, vint se peindre à ses yeux éblouis. C'est ou'en effet Lisbonne jouissait alors d'une réputation de magnificence gui s'était toujours accrue depuis le règne de D. Fernando. La capitale du Portugal , telle qu'elle s'élevait au treizième et au quatorzième siècle , durant l'époque vraiment féodale, exigerait, pour qu'on en pût offrir une description quelque peu détaillée, plus d'espace que nous n'en saurions prendre dans une notice où tant de points importants doivent être sommairement exposés. Si Lisbonne, cité romaine, est décrite avec ses antiouités précieuses dans le livre d'Azevedo , la période où elle appartint aux Maures a été signalée par quel-
res écrivains arabes, à la tête desquels faut mettre Ëdrisi. Fernand Lopes nous dit en partie ses accroissements durant le moyen âge, vers le temps où le grand Janeanez, le fondateur de tant d'institutions, l'entoura de ses murailles : à cette époque d'innombrables constructions s'élevèrent, on réalisa des travaux longtemps projetés, surtout lorsque la paix conclue enfin avec l'Espagne eut rendu les remparts moins utiles. Plusieurs faubourgs furent ajoutés à la cité antique, déjà regardée comme une merveille chez la plupart des historiens. Cette nouvelle disposition de la ville, le caractère qu'elle prit alors, son ensemble féodal, si l'on peut se servir de cette expression, ont été trop bien exposés tout récemmeot par un écrivain national pour que nous ne puisions pas à cette source
(*) Feniei tempus eum êe societoêmultis i/ui» dem hontinib%is àbundantem^ ied tfÀrUu etvirtuie destitutam, mœrens intutbitur.
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avant de peindre Lisbonne telle qu'elle était aa temps de Jo3o III (*}•
« Lisbonne, guerrière et ensuite marchande, a dit M. Herculano , eut aussi , non pas une seule, mais deux villas novas^ attachées à sa ceinture de murailles : la première au sud^ la seconde au couchant; celle-ci s'appelait villa nova de Gibraltar y cette autre villa nova de Andrade. La seconde, née au quinzième siècle, vécut deux Jours à peine (**), parce que Lisbonne, parce que cette vilûi , limitée vers la fin du douzième siècle à quinze mille habitants , tandis que Sylves la Morisque en comptait vingt-cinq mille, finit par croître avec une telle rapidité, au temps des découvertes, que, rompant ses barrières, ou plutôt s'elançant par-dessus l'enceinte occidentale de ses murs, elle l'engloutit au berceau. Il n'en fut pas ainsi de villa nova de Gibraltar;... villa nova était la commune des juifs.
« Le moyen âge , cette époaue éminemment poétique parce qu'elle avait des croyances,... le moyen âge avait fait de Lisbonne un sjmboie de l'histoire religieuse et politique. Le municipe chrétien , partant du château on de VAlcaçaTy situé sur l'éminence, se dilatait jusqu'au pied de la montagne , au faite de laquelle se dressait, comme souveraine de tous les édifices des environs, la tour de l'Hommage, torre de Mendgem (***) , la guérite du grand alcaïde comme représentant le pouvoir royal et l'aristocratie. A l'ombre de l'alcaçar et plus qu'à demi-côte , la cathédrale élevait ses deux tours imposantes dans leurs formes massives et quadrangulaires. Entre ces deux édifices, expressions matérielles de la monarchie , de la noblesse et de r£glise, se posait la salle
(*) Plasiears antears nous ont conservé les noms divers imposés à Lisbonne à différentes époques et par différentes nations; nous les présentons ici, d'après an auteur accrédité; la capitale actuelle du Portugal s'est tour à tour appelée: Elisea, Ulisêea, Vlisipolia, Vliêipo, OmipSj Oliêipon, Olmpona, VUxippona» Exuhona, lÂsipo, /«tM'poa, et en dernier lieu Lishoa, Voy. CaraosOj Agtologio iMsUano, t. UI, p. 673.
(**) Dans son/orai , Evora prend le litre de Cidade, Cité. Lisbonne dans le sien est appelée tout simplement FiUa (ci'est le titre qu'on donna aux villes du second ordre ).
(***) Il serait peot-étre plus Juste de traduire ces mots par ftmr du fief ; elle sjrmboUsait le devoir du vassal envers le seigneur.
du sénat. Le palais tout plébéien du concelho, limitrophe du clocher septentrional de la cathédrale, représentait par sa construction humble, terre à terre, le peuple qui, en silence , se préparait à étendre ses bras endurcis par le travail et à subjuguer quelque jour, à droite l'alcaçar, à gauche l'église. Dans la configuration de la cité se résumaient l'histoire sociale du passé et la prophétie du futur; oui, comme tant d'objets du moyen âge, Lisbonne était un vrai symbole.
' « Elle ne l'était pas toutefois uniquement de la pensée politique, elle l'était aussi de Fidée religieuse. Au cœur du quartier populeux, dans le lieu éminent se montrait le christianisme. Au nord , dans une vallée profonde et pressant ses maisons autour de la mosquée tolérée à peine, on voyait le faubourg des Maures, la Mouraria; puis, au sud-est,presqu'à rodent, gisant aux pieds de la synagogue , la Judearia : une croyance vraie, mais qui n'avait eu qu'un temps v du côté oi^ le soleil s'élevait pour éclairer les hauteurs ; la religion du Christ complément divin de cette foi ; l'islamisme, transformation impie et ténébreuse des deux croyances, caché pour ainsi dire au nord, presque sous l'ombre que projetait la croix triomphante, et au loin les vastes solitudes de FOrient, à travers lesquelles les fils de l'Évangile devaient porter quelque jour le livre vers les régions encore inconnues des mondes nouveaux. Oui, Fanti- Îue Portugal avait fait de la cité du âge un symbole et une prophétie sublimes (*). » Nous allons essayer de faire comprendre dans un rapide coup d'œil, la seconde période de ce tableau imposant, plus curieux pour nous sans doute , mais à coup sûr moins original. Ici encore, ce sont les géographes de la renaissance, vieux chroniqueurs oubliés, qui apporteront les pierres de l'édifice.
(*) M« Herculano continue ce beau morceaii«' en faisant observer que la monarchie, victorieuse enfin du moyen Ace, sut faire oublier sa poésie, parce que dans Ta préoccupation d organiser, de régir, de niveler, elle perdit entièrement le sens esthétique. Il n'entrait pas dana notre plan de suivre sur ce terrain récrivaia habile que nous venons de citer. NonsTeg" voyons au recueil dont m fragment est extrait.
lis
L'UNIVERS-
S'il est arrivé à quelqu'un de mes lecteurs de jeter un coup d'oeil sur la cosmographie d'Ortelius , ou mieux en* core sur celle de Munster , il aura pu voir dans les planches ou sur les cartes dont ces antiques volumes sont ornés, la viUe insigne de Lisbonne, telle que l'Europe l'admirait encore au seizième siècle.
La cité fondée par Uljrsse (comme le répétaient à l'envi les mstoriens aussi bien que les poètes), l'antique capitale de la Lusitanie n'avait pas alors moins de dix mille maisons , dont quelquesunes étaient élevées de cinq étages ; en ce temps on comptait dix-huit mille familles établies à demeure dans son enceinte, ce qui formait une population permanente de cent mille âmes, sur lesquelles ilfàllait compter neuf mille neuf cent cinquante esclaves. Mais ceux qui s'arrêteraient à ce calcul n'auraient certainement qu'une idée imparfaite de la population totale, car le vieil auteur qui nous fournit ces détails , a soin de taire remarquer que la population ouvrière dépassait celle désignée sous le nomdeP^ezi7ihos, et qu'il ne fait entrer dans son calcul , ni la cour , ni les marchands étrangers, ni les gens qu'amenaient chaque jour les navires , et enfin la population flottante du dehors.
En ce temps , Lisbonne avait trois cent vingt -huit rues de premier ordre, cent quarante petites rues de traverse , quatre-vingt-neuf impasses et soixantedeux carrefours qu'on ne peut faire entrer dans rénumération des rues proprement dites.
A part l'antique 5ée, la cathédrale ou reposaient Alphonse IV et la reine dona. Beatriz , son épouse, on comptait vingt freguezias ou paroisses (*) ; outre ces églises et un grand nombre de chapelles annexées pour la plupart aux palais des grands , la capitale du Portugal comptait dans ses murs de somptueux couvents , dont la seule nomenclature,
i*) Sancta-Justa, Sam-Nicolao , 5am-6tâo, Madariela , Nossa - Senhora dot Martyres , Nossa-Senhora de Loreto^.Sant'Joûo da Praça, Sam-PedrOy Sam-Ficente de Fora y Santa-Marinhay o Salvadory Santo- André, Sam-Thomé, Sam-Martinho , Sam- Jorge, Sam-Berthola^ meu y Santa-Cruzy Sam-MamedCy Sam-ChrislovOo et Sam-Lourenço. Vov. Rodriguez de Oliveyra. Nous fournissons d'après lui cette nomcnclatore aux archéologues.
ou la description sommaire, nous prendrait plus (Tespaceque nous ne pouvons en consacrer à un tel objet. Nous nous en tiendrons donc à quelques renseignements purement statistiques que leur rareté rend précieux : le monastère de Sam-Ficente de Fora passait dès cette époque pour le plus ancien établissement religieux de la cité, et il datait de ré[)oque à laquelle le roi Affonso Henriquez avait conquis Lisbonne sur les Maures. Il ne donnait asile qu'à trente moines de l'ordre de Saint-Augustin , et ses revenus étaient considérables. Celui de Nossa -^ Senhora - da Graça appartenait au même ordre et renfermait soixante-dix moines ; le monastère de Sam-Domingos, où demeuraient cent religieux , n'avait pas moins de vingt serviteurs et 5,800 cruzades de revenu. La Trinité ne pouvait se comparer à ces grands couvents , mais le monastère do Carmo , édifié durant le quinzième siècle par le dévot connétable Nuno Alvare» Pereira, devait être compté comme un des plus beaux édifices en ce genre qu'on admirât dans la chrétienté (*); le noble guerrier y était mort dans une cellule qu'on montrait encore au seizième siècle , et il avait laissé aux soixante-dix moines qui desservaient ce pieux asile des revenus importants au'on évaluerait difficilement aujourci'hui. Saint-Éloi, doté par l'évéqueD. Domingos, avec ses quarante pères, Sam- Francisco , qui ne comptait pas moins de cent vingt frères mendiants, achèvent la nomenclature de ces établissements, qui n'étaient pas aussi considérables que plus tard ils le devinrent. Pour être exact cependant, il faut dire qu'une foule d'établissements religieux s'élevaient autour de Lisbonne dans un rayon d'une ou deux lieues. Tel était, entre autres, le magniez) Jorge Cardoso donne les détails les plus circonstanciés sur la sépulture du connétable,
Zui avait voulu être enterré dans ce couvent, e pieux monument fut complètement iMuleversé à Tépoque du fameux tremblement de terre , mais durant le seizième et le dix-se|>tième siècle, gr&ce à une fissure du tombeau, une foule de dévots allaient se procurer en secret, quelques parcelles de la terre qui recouvrait le vieux guerrier et regardaient cette poussière comme une sorte de relique. Muno Alvares Pereira était mort en odeur de sainteté ; c*est ce qu*atteste un chant populaire dté par Cardoso.
fioue monastère deBelem, bâti tout nouvellemeot alors sur remplacement occupé par l'humble chapelle fondée jadis par D. Henrique , et qu'on désignait, comme on Ta vu , sous le nom de Rastel lo. Parmi ces couvents hors les murs, il faut encore citer Sam-Domingos de Bemficaàvecses trente-trois frères proies , Sam-Bento, qui n'était jadis qu une annexe d'Alcobaça et qui comptait trente-sept religieux , puis enfin Sam^ Francisco d'Enxobregas , qui était un peu plus considérable, car ses frères quêteurs allaient jusqu'à cinquante.
Comparés aux couvents de moines , ceux des religieuses n'étaient pas si nombreux. Le monastère do Salvador^ soumis à la règle de Saint-Dominique, comptait quatre-vingts nonnes, Nossa- Sermora da Rosa trente-trois. Les pénitentes de la passion du Christ , avec leurs vingt religieuses, le monastère des orphelines, d'où l'on tirais déjà tant d'élèves pour les marier au Brésil , formaient le total des établissements de ce genre fondés dans la ville. I/Annunda' çào de Nossa-Senhora da esperança, consacré aux religieuses clarîstes ; Sancta Crara, lui-même; Madré de Deos Sanctos, principalement consacré aux dames nobles; Chelas, de l'ordre de Saint-Augustin, et enûn Odivellas, qui offrait à la vénération du peuple la tombe de la reine Felippa , étaient autant de couvents ouverts à la dévotion des dames portugaises, mais il fallait les aller chercher hors des murs.
LIEUX DE BIENFAISANCE EXISTANT
YEBs 1550. — A cette époque de réelle prospérité, Lisbonne renfermait des établissements de charité et de bienfaisance, mieux organisés et plus soigneusement administrés peut-être que ceux des autres grandes cités de l'Europe. Non-seulement quelques-uns des couvents q'ue nous avons mentionnés offraient des lieux de refuge pour les impotents ou pour les malades, mais, dès le quinzième siècle , Joam II avait édifié l'hôpital de tous les Saints , maison centrale dont relevaient les autres établissements du même genre. Outre gue cet immense édifice renfermait cinq vastes infirmeries , un local séparé, où l'on donnait des lits, était destiné aux pèlerins nationaux et étrangers , qui ne savaient
comment se procurer un asile. Au dire de Rodriguez d'Oliveyra, ces cinq infirmeries ne renfermaient que quatre-vingt-dix-huit lits, mais il y en avait tout autant dans rhôpital inférieur dont nous venons de parier. L'hôpital de Nossa'Senho7*adasvirtudes, destiné particulièrement aux incurables, celui de SanctorAnna, qui était d'une haute antiquité et dans lequel alla peut-être mourir le plus noble génie du Portugal ; l'hospice des Palmeiros, destiné aux pèlerins connus sous ce nom, celui dos Pescadores Chincheiros^ celui encore dos Fescadores linheirosy puis le lieu de bienfaisance portant le nom bizarre à'Acata qtie foras ( vois ce que feras ) , montrent qu'une sollicitude prévoyante
S résidait à cette épogue au bien-être e la population laborieuse.
Nous allons faire voir par un curieux document , pour ainsi dire inédit, comment l'industrie de l'antiaue cité peut expliquer et la nécessité ae ces établissement et le luxe qui régnait dans la classe privilégiée. .
TABLEAU DES GENS DE MBTIEB EXIS- TANT A LISBONNE DE 1550 A 1551, EXTBAIT DU LIYBÉ DE BODBIOUEZ DE OLIYEYBA (*).
« Médecins^ 57
Chirurgiens, 70
Apothicaires, 46
Maîtres de grammaire, 7
Maîtres qui enseignent à lire, 34
Écoles publiques d'orgue, 13
Écoles publiques où Ton enseigne à danser. 14
(« Il y a en outre des hommes qui vont enseigner la noblesse dans les maisons particulières. »)
Écoles puhUques d'escrime.
« On en compte quatre , et outre cela il y a beaucoup de gentilshommes qui enseignent cet art à la noblesse et qui ont de nombreux élèves. »
Marchands banquiers, 6
Marchands de soie en gros, 28
Marchands en gros , qui achètent
par association, 30
(*) La bibliothèque Saiote-Geneviève possède an exemplaire de cette précieose statistiqae du seizième siècle que nous avons été heureux de pouvoir mettre a profit.
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Marchands de drap tenant boutique, 60 Marchands d'objets variés, 458 Traitants, 620 Joueurs^ d'épinette ( têcla ) , 20 Chanteurs, 160 Joueurs de chalemie (sorte de
hautbois ) , 20
Trompettes, 12
Timbaliers , 8
Offices mécaniques.
Peintres^ 76
Dessinateurs, 47 Cartographes faisant cartes roa«
rines, , 10
Lapidaires, 32
Orfèvres, 480!
IMPBIMBUBS (sic.) 5
Libraires (*), 54
Maîtres d'atours, 6
Brodeurs , 10
Passementiers, 133
Tailleurs, 159
Chaussiers, 173
Bonnetiers vendant bonnets, 15
id. vendant capuchons, 14
Fripiers, 119
Fripiers tenant les pourpoints , 24 Matelassiers , 27
Frangiers , 10
Coiffeurs , 6
Boutonniers , 20
Tondeurs de drap, 1 39
Cardeurs, 16
Chapeliers, 206
Teinturiers, 39
Si nous avions plus d'espace à consacrer à une telle nomenclature, et si nous ne craignions pas surtout de fatiguer l'esprit du lecteur, il nous serait aisé, grâce à Rodriguez d'Olivevra , de donner encore une foule de détails curieux sur des professions qui n'existent plus, ou sur des états c[u on ne soupçonnerait pas devoir exister à Lisbonne au seizième siècle. On ne serait pas surpris , sans doute, de trouver dans une ville telle que cette capitale quatorze armuriers ; trente couteliers, mais il pourrait paraître extraordinaire d'y rencon-
C^ Noos ferons remarquer en passant qae le libraire le plus en yogne de cette époque devait être Gil Marinho, comme Germ&o Galhardo était, l'imprimeur le plus occupé. GU Marinho, libraire de iUnfant D. Lui«, demeurait dans le propre palais du prince.
trer trente-neuf doreurs. SMl n^esd pas bien étrange de voir mentionner cent quatre-vingt-dix barbiers, deux cents taverniers, cent dix-neuf cordonniers ^ on peut rejgarder comme une marque du luxe qui régnait alors huit miroitiers, sans compter quatre marchands de cristaux et quatre lunettiers. En 1551 nous voyons inscrits quatre cent quatre-vingt-douze charpentiers et menuisiers, deux cents charpentiers occupés dans le port, cent quatorze calfats , cent soixante-dix-sept pilotes ; il n'y a rien en cela dont on doive être surpris sans doute, mais qui croirait qu'on va trouver dans cette nomenclature aes individus occupés sur le port , douze hommes dont l'unique omce est de chercher l'or sur le rivage (*)? En ce temps huit femmes étalent occupées à pariumer les gants , et douze autres fabriquaient uniquement des cosmétiques. Disons aussi avec r^ret que si, dans la statistique ordonnée par l'archevêque, on trouve mentionnés tous les états qui attestent les raffinements du luxe;, il n'en est pas de même des professions libérales qui portent l'instruction dans les familles. Nous ne trouvons indiquées ici que deux femmes dont l'office soit d'enseigner la lecture aux jeunes filles, mais en revanche il y a plus loin douze écrivains publics sans cesse occupés à transmettre des messages!
quatre cent trente orfèvres et deux femmes pour enseigner à lire! Toute la vieille civilisation de Lisbonne est bien là.
ÉTAT DBS OBÀNDESFOETimBS EXIS- TANT AU SEIZIÈME SIECLE. — La fortune de quelques grands seigneurs portugais était devenue au seizième siècle fort considérable, surtout si on la compare à celle, de la noblesse dans quelques autres États de l'Europe. Nous
(*) Cette profession devait être fort ancienne,^ car Edrisi, le géographe arabe, dit positivement qu'U vitdes individus vers Almada à rembouchure du Tage, dont Toccupation était de ctiercher des pépites d'or parmi les sables du rivage; ceci cadre trop bien au rQBte avec une antique tradition, pour qu'il soit possible d'en douter. Telle était encore Tabondance des pail^lettes métalliques roulées par le fleuve vers le commencement du seizième siècle, que Marineo Siculo parle d'un sceptre et d'une couronne
Fortes par D. Manoel et provenant tous deux de or trouvé dans le Tage.
voudrions pouvoir suivre ces fortunes diverses dans Taccroissement qu'elles avaient pu subir sous D. Manoel ; il est curieux toutefois de trouver ici un tableau qu'on peut modifier en suivant certains progrès. On Ta extrait d'un auteur étranger, fort à même par sa position de savoir à quoi s'en tenir sur ce point. Après avoir mentionné les richesses du roi de Portugal, Marineo Siculo ajoute : Il y a aussi dans ce pays beaucoup de grands seigneurs et de personnages illustres ayant grand revenu, nous nommerons ceux qui viendront en notre souvenir (*) :
Ducats,
En première ligne le duc de Bragance ; il est du sang royal et il possède, de rente, 40,000
Le due de Barcellos, fils dodit seigneur, ....
Le duc de Coimbre et marquis de Terres Novas; je n'ai pu connaître son revenu,
Le marquisde Villa-Real , comte de Alcoutim, 15,000
Le comte de Marialva , de la maison des Goutinho , 12,000
Le comte de Penella, de la maison des Vasconcellos^ 4,000
Le comte de Portalègre, de la maison des Sylveira , grand majordome du roi, 5,000
Le comte de Vimiêso, de la maison de Souza , 8,000
Le comte de Tentugal, du sang royal, 8,000
Le comte d'Abrantès, de la maison d'Almeida, 8,000
Le comte de Freira, de la maison des Pereira, 3,000
Le comte de Linharès, trèsproche parent du roi , 3,000
Le comte de Ronda , de la maison des Coutinfao , 5,000
l'ESCLATAGE a LISBONNE AU SEI- ZIEME SIÈCLE Si l'on s'en rapporte à
un opuscule écrit d'un style tout familier par le célèbre Damiao de Gocs, petit livre qui fut publié dix ans environ avant les recherches statistiques de Ro-
(*) Voy. MariDeo Siculo, De las cosas mémorables de EspaAa, Cet auteur écrivait sous le rème de Joam II. Les grandes fortunes territoriales n'avaient pas où subir un changement complet dans Tespaoe de soixante ans.
driguez d'Oliveyra, c'est-à-dîre en 1541, on exportait chaque année de la Nigritie proprement dite ving^deux mille noirs, qu'on répandait sur toute l'étendue du Portugal , et il ne faut pas faire entrer dans ce calcul les esclaves importés de la Mauritanie , de l'Inde et du Brésil (*), Tout cela nous jette bien loin, on le voit, de ces transactions solennelles dont parle si éloquemment Gomez Ëannez de Azurara, et durant lesquelles l'infant D. Henrique faisait vendre des esclaves pour gagner quelques âmes de plus à la religion du Christ. L'abominable trafic s'était si rapidement organisé, que vers 1465, c'est-à-dire vingt ans plus tard , Rosmithal-et-61athna, le prince hongrois, faisait sourire les gens de la cour, en demandant comme une certaine faveur , deux esclaves éthiopiens , pour les envoyer vers le nord. « Ce sont choses qu'on ne demande point, » lui dit avec dédain le frère d'Affonso V. Cataldo Siculo renferme à ce sujet de curieuses révélations. Enfin sous D. Manoel et sous Joâo III, ce régi me d'esclavage était arrivé à de tels abus , il avait en quelque sorte envahi si complètement toutes les classes de la société , que les étrangers ne pouvaient en observer les résultats sans une sorte de terreur et que divers écrits du seizième siècle tonnent avec énergie contre cet état déplorable de la population inférieure a Lisbonne et dans les villes principales du Portugal. Écoutons un moment l'un des voyageurs les plus modérés et les plus savants de cette période, et comprenons bien l'abus, par la naïveté des tableaux que Klenardt nous a retracés. « Ici , dit-il , nous sommes tous nobles, et nous ne portons rien dans les mains par les rues... Pensezvmis qu'une mère de famille daigne acheter son poisson ou cuire ses herbes elle-même?.... elle ne sert de rien au ménage que par sa langue pour défendre le titre de ses noces.... Tout se fait par le ministère des esclaves maures ou éthiopiens, dont la Lusitanie et Lisbonne surtout sont si remplies , qu'il y en a plus apparemment q^ue de sujets libres.... Point de maison ou l'on ne trouve au moins une servante maure,
(*) ^ûpania, pet. vol. in-4*.
L'UmVERS.
esclave, et c*est elle qui achète, qui balaye, qui lave, oui porte Teau , enfin qui fait tout; véritable jument de somme, ne différant de la jument que par la forme.... Les riches possèdent un grand nombre de ces esclaves des deux sexes , avec lesquels , par un efifet de la licence des mœurs, il se fait un grand commerce de nouveau-nés au profit du maître, celui-ci les eédant pour de l'argent à quelque amateur éloigné ou à quelque Maure captif (*). » Rosmithal-et- Blathna , dont nous avons déjà invoqué le témoignage, ne pouvait , quelques années auparavant, retenir un cri de surprise, a la vue de tous les noirs qu'il rencontrait à Évora. Ce qu'il y a d'étrange sans doute, c'est que la plupart de ces esclaves restaient sur les terres soumises à la grande maîtrise de Tordre du Christ , et qu'ils en formaient la richesse principale. Les villes de l'Algarve s'enrichirent au moyen de cet épouvantable commerce, et Lagos devint surtout un point central ou les marchés d'esclaves ne désemplirent que rarement.
PHYSIONOMIE DB LISBONNE DUBANT LA. BBBNIÈBE MOITIÉ DU SEIZIÈMB SIECLE; ASPECT DES BUES ET DES
EDIFICES. — Vers cette époque deux ambassadeurs vénitiens visitaient Lisbonne, et, de retour dans leur pays, ils donnèrent une description pittoresque de la grande cité : c'est à eux que nous aurons recours pour la faire connaître , parce que leur rang , leur rare inteUigence leur donnait la faculté de bien connaître le pays qu'ils visitaient. De grands changements n'avaient pas dû s'opérer encore depuis la mort de Joâo m. « Bien que Lisbonne soit vaste et noble entre les villes^ il n'y a pas un seul palais de bourgeois ou de fidalgo , qui mérite considération quant à la matière , et , sous le rapport de l'architecture , c'est à peine si l'on peut dire que les édifices soient grands ; toutefois ils savent les orner de telle façon, que, pour dire vrai, ce sont des lieux magnifiques. Ils ont coutume de tendre les appartements de satin de Damas et d'étoue très-fine en hiver, qu'ils remplacent en
f*) Voy. NicxdaU Clenardi Bpitiolarum Ubri dtio, trad. de M. le marquis S. D. dans VAnalecta BibUM, 1. 1, p. 456.
été par des cuirs dorés fort riches qu'on fabrique dans la cité même.
« Les rues, bien que larges, sont fort incommodes, à cause des descentes et des montées continuelles nécessitées par l'inégalité du terrain. Cest ce qui contraint les habitants à faire usa^e du cheval. Aussi voit-on dans cette ville grand nombre de fort beaux genêts , que les Portugais achètent à tout prix, vu Je cas extrême qu'ils en font. Us n'ont pas l'usage des coches, et les cinq ou six voitures qu'il y avait là appartenaient à des Castillans suivant la cour. Autant les rues en général sont mauvaises et incommodes pour aller, soit à pied, soit en coche, autant est agréable et facile la belle rua Nova en raison de son étendue et de sa largeur. Ce qui contribue surtout à la rendre telle, c'est l'infinité de boutiques pleines de marchandises à Tusage d'une population noble et riche, dont elle est animée. Parmi elles on en voit cinq ou six qui vendent des objets
{>rovenant de l'Inde, tels que : porce* aines très-fines de diverses espèces , coquillages , cocos travaillés de diverses manières , cof&ets garnis de nacre de
perle et autres objets semblables
Dans la même rue il y a beaucoup de boutiques de libraires, vendant un nombre infini de livres portugais, castillans , italiens et latins. Us sont tousfort chers, et c'est pour cela que les étudiants, en raison de leur pauvreté , préfèrent les louer (comme on dit là-bas) à tant par jour, au lieu de les acheter. Il ne faut pas oublier ici que sur la place dite du Pelourinhoveïho, il y a continuellement et se tenant assis avec une table devant eux , certains écrivains, lesquels on peut appeler notaires ou copistes sans caractère d'officiers publics, et qui gagnent leur vie à faire ce métier : aussitôt qu'un paroissien a la fantaisie de se présenter a eux , ils rédigent immédiatement ce que l'on peut souhaiter, de sorte que tantôt ils composent des lettres d'amour dontonfaitgrandeconsommation, tantôt des éloges, tantôt des prières, des vers, des oraisons funèbres , des re- , quêtes, ou tout autre objet, dans un • style uni ou pompeux comme bon semble. | « Près de la rue Neuve, on remarque ' beaucoup d'autres rues, chacune desquelles a ses boutiques consacrées à
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un seuf genre de marchandises. Dans celles des orfèvres travaillant Tor, il y avait beaucoup de vendeurs mal^fournis en pierres précieuses, perles^ambre et musc , par suite du retard de la flotte. L'argent à Lisbonne est travaillé avec délicatesse et variété , il prend des formes infinies , parce que c'est la coutume parmi les bourgeois comme parmi les nobles d'user de plats et de vases fabriqués avec ce métal. Uy alà égalementdes boutiques remplies de confitures, de fruits secs, de desserts élégamment disposés , dont on fait grand trafic et qu'on expédieen diverses parties du monde. On remarque une rue, et elle est unique, où ' l'on vend aussi grande quantité de toiles de toute espèce, provenant de Portugal, de Flandre et d'Italie , et parmi les premières, pour dire vrai, il y en a quelquesunes qu on peut appeler belles et qu'on désigne sous le nom de Casiguino? Elles se distinguent par leur finesse et par leur blancheur; on y trouve quelques mouchoirs à la morisque*, ils sont beaux et à bon marché. Dans un autre endroit, en certaine petite rue , on travaille délicatement au tour ; on fait là des parasols de barbe de baleine, ouvrages vraiment achevés; on y travaille des cocos en forme de tasses avec des garnitures de bois du Brésil. Les vases d'étain, et une foule d'objets faits avec ce métal , se fabriquent en grand nombre dans une autre rue et sont exportés pour les Indes , où ils donnent de gros profits
Les habitants de la cité de Lisbonne et de tout le Portugal sont de moyenne stature , plutôt petits que grands , de couleur hâlée, ayant les yeux et la barbe noirs, les yeux principalement d'un noir très-foncé, et présentent en tout beaucoup de ressemblance avec les Grecs. » Le noble voyageur entre ici dans quelques détails sur le costume propre aux dames et aux cavaliers de Lisbonne ; il s'étend avec complaisance
(*) L'auteur fournit dans ce paragraphe pin- Bieciis renseignements sur le commerce des Indes, et Doos ne les répéterons pas, poar éviter les redites; mais ce qull y a de curieux de la part da voyageur vénitien, c'est qu'après avoir tiouméré les marchandises qui arrivaient par la voie d'Egypte, il avoue que le tout ne s'élevait pas à la millième partie de ce qu'apportaieat ks flottes de Portugal.
sor le luxe de soierie que ne tarda pas à introduire ladomination espagnole, éloignée encore beaucoup néanmoins de la période qui nous occupe; mais nous avons pensé que les vêtements affectés aux portraits authentiques des Vasco da Gama, des Albuquerque et des Joâo da Castro, offriraient une idée bien plus nette de certains costumes que toutes les dissertations, fussent-elles écrites par des auteurs contemporains; et nous avons d'ailleurs complété ce coup d'œil par la reproduction d'une gravure de la Bibliothèque royale, qui date aussi du seizième siècle.
« Les Portugais , poursuit notre auteur, sont plus avides de louanges que quelque autre nation que ce pmsse être ; ils prétendent que leurs exploits sont miraculeux, et ils célèbrent Lisbonne avec une telle redondance de paroles, qu'ils la prétendent égale aux plus grandes cites du monde ; aussi ont-ils coutume de dire : « Quem nao vé Lisboa, nào vé cousa boa; qui ne voit point Lisbonne, n'a rien vu de beau.
« L'homme du peuple veut qu'on le traite de Senhor , mauvaise habitude du reste commune à toute l'Espagne. Ces gens-là vivent d'épargne, parce que la population en général est pauvre, et que les cavaUeiros qu'on tient pour riches fondent leur opulence sur la possession d'une ou deux aidées renfermant trente ou quarante familles chacune, et cela au milieu de campagnes stériles avec vingt ou trente journaux de terre cultivée. . . Peu de personnes s'adonnent ici aux lettres, mais il y en a un grand nombre qui s'appliquent au commerce, genre de vie abhorré des nobles , qui ne veulent entendre parler de rien de pareil , tenant pour tres-vils les marchands; ils s'exercent extérieurement aux armes et quelque peu au maniement du cheval, se contentant d'avoir quelques légers principes de ces deux arts , sans s'astreindre à un enseignement bien prolongé.
« Les femmes portugaises sont remarbles par leur beauté et par l'élégance de leurs proportions ; leurs cheveux sont naturellement noirs, mais quelques-unes les teignent en blond. Leur maintien est agréable, leurs traits gracieux; elles ont les yeux noirs et scintillants, ce qui accroît leur beauté, et nous pouvons
dss
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affirmer en toute sincérité que durant tout notre voyage dans la Péninsule les femmes qui nous ont semblé les plus belles sont précisément celles de Lisbonne (*}
a Le vêtement des femmes à Lisbonne est celui de toutes les femmes de TËs^ pagne, c'est*à-dire qu'il consiste en une grande cape de laine ou de soie (selon la condition) dont elles s'enveloppent entièrement le corps, en se cachant même le visage ; elles vont ainsi où bon leur semble, si parfaitement déguisées, que leurs propres maris ne les peuvent reconnaître, privilège dont elles tirent plus de liberté qu'il ne convient à des femmes bien nées et bien morigénées. Les dames nobles ont coutume de marcher par la cité accompagnées de serviteurs bien vêtus , qui les précèdent d'un pas lent et reposé ; elles ont aussi près d'elles des femmes qui les suivent avec une gravité très-grande : elles ne considèrent pas comme signe d'une bonne réputation d'être accompagnées de damoiselles..
« Le même peuple vit pauvrement, sa victuaille journalière consistant en sardines cuites et salées, qu'on vend en grande abondance dans toute la ville ; il achète rarement de la viande , parce que Tespèce de poisson dont nous venons de parler est un aliment à meilleur marché. On le pêche en quantité remarquable; hors de la barre, on en prend bien d'autre de toute qualité, il est même fort gros , mais en général moins agréable au goût que celui des eaux de Venise. Il est si cher, que son prix fait rétonnement des étrangers. Les habitants eux-mêmes rachètent à un haut prix, et en général ils se trouvent mal de la cherté excessive de tout ce qui sert à la vie animale. Les pauvres mangent une espèce de pain qui ne vaut rien du tout , et qui est en conséquence à bon marché. Il est fait du blé que produit le pays, et rempli de terre, parce qu'on n'est pas dans l'usage de vanner le grain, mais qu'on l'envoie moudre, au contraire , dans les moulins à vent comme il sort de l'aire de la grange. Le pain
(*) Le voyageur véoitieDinsiste ici sar la quantité de fard dont les dames espagnoles se couvraient, dit-il, le visage au seizième siècle, et U remarque que cet usage était étranger aux Por-
blanc , le pain agréable au goût, se fabrique avec du froment venant de l'étranger. U provient de France, de Flandre et d'Allemagne, et les navires appartenant à ces pavs l'apportent lorsqu'ils viennent chercher à Lisbonne du sel et des épices. Ce blé, pour dire vrai , n'est pas non plus vanné, mais de pauvres femmes le choisissent grain à grain ; on les voit assises à leur porte, donnant sur la rue, occupées ainsi, avec une patience flegmatique bien plus digne d'Allemands que de Portugais. Ces femmes ont licence pour fabriquer le pain et le vendre par la ville au prix qui leur convient ; prix qui est toujours trèsélevé. Le froment vaut 280 reis l'alqueire. • Le peuple se nourrit aussi de fruits , qui abondent singulièrement et qu'on donne à très-bon marché.
« Le vin de qualité ordinaire n'est guère agréable, pour ne pas dire mauvais, parce qu'on ne sait pas le fabriquer ou qu'on ne veut pas avoir l'embarras de le faire bon. Il vaut généralement 24 reis la canada; les vins uns sont excessivement ohers; nos seigneurs les ambassadeurs ont dû payer le vin blanc pour l'usage or-
« Quant aux comestibles, ce n'est pas à Lisbonne qu'il faut chercher des Gtu>se8 fort exquises. U n'y a pas jusqu'au veau qui n'y soit rare, parce qu'on n'est pas dans l'usage de tuer ces am'maux, et qu'on les garde pour accroître le travail des champs, ou pour servir à l'approvisionnement delà cité. Néanmoins leporc, qui est excellent, est la nourriture ordinaire. » L'auteur italien continue, et il essaye de faire comprendre quelles étaient jadis les ressources financières du pays. Ce qu'il dit peut encore s'appliquer à la période qui nous occupe. Les revenus royaux consistaient dans les droits perçus aux douanes de Usbonne et à toutes les autres douanes du rovaume; ces droits frappaient les marchandises sèches et liquides. Sur certains articles on prélevait le cinquième, sur d'autres le dixième. Le poisson en beaucoup d'endroits payait un impôt ^ui excâait la moitié du total. Il y avait aussi des revenus payés en céréales, vins et autres objets, puis les rentes des Maîtrises auxquelles appartenaient les îles de Saint- Thomé , les Terceires , le cap Yert j Ma-
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dère, Vtk du Prince, auxquels il faut joindre Misa, toutes contrées relevant de l'ordre du Christ. Les épiées et autres marchandises venant annuellement de rinde et du Brésil produisaient également undroit forcé. £n dépit néanmoins de ce gros revenu, rien n'entrait dans le trésor, parce que tout se trouvait dépensé pour Tentretien des flottes et pour la conservation des États mentionnés dans ce paragraphe.
11 faut observer aussi aue ce revenu était dépensé en salaires d'officiers , ou pour acquitter le traitement des ministres de kijûstioe; on le dépensait également en multipliant certaines redevances en nature, désignées sous le nom de tenças, redevances accordées aux individus ayant bien mérité de la couronne, ou aux gentilshommes et aux autres personnages qui avaient servi le
Ï^ays, soit en Afrique, soit aux Indes. « On 'employait à constituer des privilèges perpétuels que les rois vendaient et qu'on établissait sur les droits royaux; il fallait également sonser à pourvoir sur cela aux dépenses de la troupe et des armes nécessaires pour la défense des places d'Afrique, a celles exigées par cinq galères constamment armées, à réquipemeot des navires de transport {novios redondos) qui, tous les ans , sortaient en convoi, pour accompagner les flottes destinées att commerce du Portugal, ou bien qu'on tenait prêts
rmr les expédier au Brésil , en Guinée , Mina, à Saint-Thomé. En définitive, il fallait pourvoir sur ces fonds aux pensions annuelles {moradias)^ aux dépenses de la cour et de la maison royale , au salaire des gens de service, aux présents forcés et aux ambassades, sans omettre les dots qu'on accordait aux filles des serviteurs de la couronne, et en ajoutant à tout cela l'entretien des forteresses tant du royaume que de Lis* bonne (*). »
COMMBRCB DU POBTUeAL BT PBIN- GIPAI.BMBIIT DB LISBONNE TEBS LB
r *) Ce carieca morceaa, imblié par M. A. Her- CQlaQO dans la deuxième Sétie da Panorama , nous a para trop Intéressant pour ne pas le joindre aux docaments de statistique presque contemporains que nous nous étions procurés. Les voyages de Trin et Lippomani , écrits en italien et conservant quelques traces du dialecte de Ye- QlM, sont restés inédits.
xuLiBU DO SBiziàMB siÈGLB. — DamiSo deGoes, qui écrivait del541 àl642, nous donne une liste que nous allons reproduire en l'abrégeant et en omettantà dessein ce que nous avons dit touchant le trafic des esclaves, qui s'élevait à 40,000 ducats (*).
Outre une grande ouantîté d'or en nature , TAfrique expédiait aussi du co« ton, de l'ivoire et des objets travaillés habilement avec cette matière précieuse ; elle fournissait également de l'ébène de la Malaguette {Mala getulica)^ des cuirs de bœufs et des maroquins, des nattes tissues de folioles de palmiers, des draps de coton, du poivre long, du riz. Le Brésil comptait pour bien peu sans doute dans le total des exportations; Goes ne mentionne guère que son bois de teinture et ses merveilleux manteaux en plume , que savaient si bien tisser les Tupis : mais il cite déjà son sucre excellent , et ses hamacs en coton , fruit de l'industrie des sauvages.
L'f ndeet leCataie, comme on appelait encore la Chine, entraient dans une proportion bien autrement considérable lorsqu'il s'agissait de spécifier le total de l'importation. Goes fait monter le commerce annuel du poivre seulement à trois ou quatre mille tonnes pesant un millier; on le vendait à Lisbonne 34 ducats les cent livres; puis venaient le gingembre, la muscade, le macis, le cinamome, le clou de girofle, la
la casse, le tamarin, le sa^an indien, le bois d'aloès, le sandal rouge et blanc, la laque, l'ébène, les pierres précieuses de l'Orient, et enfin les pertes si renommées du golfe d'Ormuz. Il nous serait ai»é de multiplier cette nomenclature, qu'un autre va compléter. Il y a, d'ailleurs, avant tout^ un point qui doit nous arrêter: comment procédait ce commerce si riche , quel était son mode d'action sur les peuples, quel était son résultat, et comment fùt-il jugé dès le temps de JoâoIII? Un économiste habile va répondre à toutes ces questions.
GONSIDÉRAflONS StJB L' ACTION DU COMMBBGB DBS INDBS AU SEiKlè MB SIÂ- GLB. — COMPARAISON DBS PORTUGAIS
AVBC LES VÉNITIENS. — Joâo dc Bar- Ci') n s'agit de dacats d*or.
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ros définit ainsi les trois modes de commerce que les Portugais exer<^ient aux Indes : « Le premier, dit-il, a lieu quand, dans les terres et les souverainetés que je viens de nommer et qui nous ont été acquises par conquête, nous contractons avec les peuples de ces pavs , de vassal à vassal. Le second mode consiste à former des contrats perpétuels avec les rois et les seigneurs de la contrée, afin que, d'après un prix convenu, ils nous livrent leurs marchandises et reçoivent les nôtres, comme cela a lieu avec les roisdeCananor,deChalle, de Cochim, de Coulam , et de Ceylan , qui possèdent la fleur de toutes les épices récoltées aux Indes. Observons toutefois que ce mode de transactions n'est applicable qu'aux épices, qu'ils remettent aux offi* ciers du roi résidant dans leurs factoreries pour présider au chargement des navires venus de Portugal; car en ce qui regarde les autres articles étrangers auxdenrées de l'Orient, il devient loisible à tout Portugais, ou à tout naturel du pays, d'en traiter; le prix de ces objets peut être fixé selon la volonté des contractants, un tarif précis ne les taxant point dans le commerce. Le troisième mode consiste à envoyer nos bâtiments et nos navires vers ces régions, et, en nous conformant aux usages du pays , nous contractons avec les indigènes en donnant uiie chose en échange d'une autre , en acceptant leur prix ou en fixant le nôtre. »
L'écrivain portugais qui va nous fournir l'important exposé contenu dans ce paragraphe dit avec raison, à propos de cette page de Barros : « Il est évident que parmi ces trois modes , le premier et le troisième peuvent être considérés uniquement comme le résultat d'un commerce libre... le second ne pourrait s'appeler qu'un commerce de monopole , puisqu'au lieu de recevoir la loi du marché, on rassu|etti8saità une taxe ou bien à une loi antérieure. Comme ce trafic consistait en épices , base essentielle de tout notre commerce dans les colonies, on peut affirmer sans grand scrupule que la nature de celui que nous faisions dans les Indes était essentiellement despotique. Quels étaient les articles d'échange? le girofle des Moluques, la noix muscade et le macis de Banda,
le poivre et le gingembre du Malabar, la cannelle de Ceylan , l'ambre des Maldives, le sandal de Timor, le benjoin d'Achem , le bois de Tek et les cuirs de Cochim ; l'indigo de Cambaya, le bois de Solor,les chevaux d'Arabie, les tapis de Perse, les soieries, les damas, la porcelaine et le musc de la Chine, les étoffes du Bengale, les perles de Kaiekar, les diamants de Narsmgue, les rubis du Pegu, l'or de Sumatra et de Lecq, et, enfin , l'argent du Japon. Quels étaient les chalands? les habitants de l'Europe, rois, princes, potentats et vassaux, banquiers , fabricants et gens de haut commerce... Toute l'aristocratie de ces temps , sans omettre les dignitaires ecclésiastiques ,... tout le monde , en un mot, recherchait avec avidité les productions asiatiques; c'était une manie universelle, dont la misère et des habitudes grossières exemptaient à peine le pauvre diable en guenilles, le soldat et le gentilhomme campagnard. Venise la riche , la reine des mers, la dominatriceorgueillensederAdrlatiqne, la pourvoyeuse des nations, la cité magnifique qut élevait des palais de marbre quand le reste de l'Europe se peuplait de câlines ou bien des châteaux de la féodalité, Venise devait en grande partie sa prééminence aux productions de l'Asie. Quel était son système économique et commercial? On peut dire qu'il différait essentiellement du nôtre sous le point de vue le plus important, même à l'époque où, embrassant un régime excluâf , la république entourait son commerce de privilèges et de monopoles. Venise, Etat libre , permettait au dernier de ses citoyens les transactions mercantiles sans réserves, sans restrictions; cellesci étaient réservées pour les étrangers; et nous , au contraire , dans la transition où nous étions alors, c'est-à-dire quand nous passions d'un gouvernement mixteàuneformequifrisait la monarchie absolue, nous avions incorporé à la couronne la propriété, la suzeraineté pour ainsi dire du commerce , au détriment du peuple , au détriment des droits et des intérêts nationaux. Pendant que le pavillon de Sainte Marc parcourait les mers en quête des richesses commerciales , Venise n'oubliait ni ses ressources manufacturières , ni son indus-
trie, et nous, plongés dans le trafic colonial, nous dédaignions pour lui la fabrication et, ce qui est plus fâcheux. Tagrîculture ; nous nous y abandonnions par Tunique instinct de la cupidité, sans règle fixe, sans calcul , sans prévoyance, sans établir des principes conservateurs qui en assurassent la durée.
« Quel jugement formait Barros de ce nouveau système commercial adopté par nous? appréciait-il comme il aurait dû le faire la leçon que Venise donnait au monde, et rexemple qu'on pouvait en tirer ? Il n*est pas aisé de trouver réponse à cette question dans les Décades. Était-ce une réserve dictée par la délicatesse de sa situation comme employé public et comme écrivain du gouvernement? était-ce la crainte de déprécier le fait le plus transcendant de notre histoire ? crainte de se mettre mal avec la noblesse, si intéressée, comme luimême il nous le fait voir, dans la marchandise de Tlnde ? Était-ce encore savoir-faire de Tartiste, qui cherche à exposer son tableau sous le jour le plus brillant et de manière à masquer les défauts saillants de Tœuvre ? Serait-ce •plutôt Texigenceduplanque s'était imposé Tauteur, qu'on voit avant tout rempli du désir d exposer un grand acte de religion et de gloire, indépendamment de toute autre considération ? Son Économique^ qui ne fut jamais livrée à rimpression, répondait peut-être àtoutes ces questions. . . Mais transportons-nous, hommes de ce siècle prosaïque et calculateur, dans le siècle d'aventures et d'enchantements où il se trouvait. Vivons un moment, comme il y vivait, dans une atmosphère épaisse de préjugés populaires et d'erreurs politiques ; laissons arriver jusqu^à nous le bruit qu'il entendit lorsque des acclamations immenses saluèrent le débarquement de Tex- Ï»lorateur des Indes , les félicitations de a cour, l'Influence si contagieuse des fêtes qui avaient lieu partout le royaume, l'enthousiasme qui s'échappait du Portugal pour se répandre dans le reste du monde, et pour refluer en torrents vers le pays; figurons-nous encore les clameurs de nos victoires résonnant du Gange au Tage, et sur le Tage... le spectacle magnifique des richesses de l'Orient; les navires des nations étran-
|5« Livraison. (Portugal.)
S ères admirant notre haute fortune et evenant tributaires de notre commerce, les sensations intimes d'un peuple pau* vre et faible naguère et qui se voit élevé tout à coup au faite de la domination et de l'opulence ; oui, songeons à ce que dut sentir et voir à cette époque d'héroïsme et de poésie, notre historien!
S lue la perspicacité des économistes et es hommesd'État auxquels nous faisons allusion nous abandonne un moment, nous nous trouverons acteurs ou spec* tateurs de ce drame, si nouveau, si varié, comme il s'y trouva. Nous aurons alors l'explication de son silence, si l'on peut appeler ainsi sa réserve, ou de ses erreurs , s'il en commit.
« Il a été dit, nous le savons, qu'avant la seconde expédition de Vasco en l'année lâ02 , on mit en discussion l'affaire des Indes et que la majorité du conseil, assemblé par le roi D. Manoe), témoigna sa répugnance pour la continuation de la conquête. On se rappelait que des treize navires qui étaient partis deux ans auparavant, quatre avaient été abîmés dans les profondeurs de la mer avec tous les hommes qu'ils portaient... On avait présents à la mémoire les trahisons du ZamoriUiles périls, les travaux de toute espèce qui avaient assailli le
navigateur portugais l'épuisement
du royaume et de ses ressources , l'étendue des difficultés que présentait la conquête, le pouvoir des Maures et la haine qu'ils nous portaient : le vote contraire prévalut cependant, parce qu'il avait pour lui D. Manoel. Que ce soit une inspiration de Dieu , comme le veut Joâo de Barros , ou un motif moins sublime qui ait déterminé le roi à persévérer dans son entreprise, l'entreprise fut poursuivie aux applaudissements de ce peuple qui auparavant avait été prodigue de murmures contre les premiers travaux et les premières tentatives de l'infant D. Henrique (*). »
Il est sans doute difficile d'expliquer avec plus d'habileté qu'on ne l'a fait ici les causes de ce fatal aveuglement qui fit monter si haut les Portugais et qui fut sans aucun doute aussi la cause de
(*) Voy. A. d'Olî vcyraMarreca : JoOo de Bat' roSf Luiz Mondez de ^asconcellose o CommeV' cio da //idf'a. Article public dans /ePmforama, première auDée de la deuxième série, p. 370.
L'UNIVERS
leur chute rapide. L'écrivain distingué auquel nous avons emprunté ces consi* dératioDS, lésait aussi bien que nous; outre les hommes dont il invoque le témoignage, il y eut dès le seizième siècle des écrivains moins passionnés que Barros, et que l'expérience rendait déjà plus prévoyants que lui, dont la voix enseignait le peuple et le souverain, Çuand il était temps encore de s'arrêter ; à la tête d'eux tous peut-être , il faut mettre le vertueux évêque de Sylves, ce noble Osorio, qui se demande avec une éloquence si chrétienne depuis quand la religion est devenue une religion de cimeterre; puis viennent lesHeitor Pinto, les Couto : mais , comme le fait remarquer aussi M. Marreca, le plus puissant d'eux tous , et le plus sagace dans ses arguments , c'est un écrivain ignoré de la France , et bien peu connu même de ses compatriotes , c'est ce Luiz Mendez de Vasconcellos , qui osa établir d'une manière si énergique dans sa concision , le résultat des immenses conquêtes dont la plus grande partie s'était passée sous ses yeux. Dans cette grande cause toute portugaise il importe de laisser parler les Portugais eux-mêmes : ici , un cri d'enthousiasme , plus loin un enseignement sévère; n'est-ce pas l'histoire de tous les peuples célèbres!
Dans l'œuvre de Vasconcellos, c'est un des artisans de la conquête, c'est Martim Affonso de Souza, que nous allons voir figurer tout à l'heure, qui juge les découvertes comme Barros les a précédemment jugées. « Après tout, dit-il, la conquête des Indes ne nous pas donné des champs à ensemencer et des prairies où faire paître nos troupeaux ; elle ne nous a pas fourni de laboureurs qui cultivassent nos terres, et, bien loin de là, elle nous retire ceux qui nous servaient à cet usage , car les uns, emportés par la cupidité, les autres enlevés par les nécessités de la guerre , nous laissent au dépourvu {>lus qu'il ne conviendrait. Aussi ceux qui portent sur ce point les spéculations de leur esprit, disent- ils qu'il y a maintenant beaucoup plus de terres incuites qu'il n'y en avait jadis, et qu'on délaisse celles qui furent cultivées ; et d'ailleurs si cela pouvait être nié, nous verrions moins de forêts et beaucoup plus déterres arables, car, si
l'on ne mettait adn espérance dans les choses de l'Inde, la population s'occuperait à coup sûr dece qu'elle a sous la main, à ses portes ; il en est de même des autres industries. » Mais en voilà suffisamment sur ce point, pour que l'esprit du lecteur soit éclairé. INous allons de nouveau tourner nos regards vers cet Orient, d'oii venaient à la fois tant de causes de destruction et de prospérité : cette fois il ^ aura dans cette histoire un grand enseignement, et il nous viendra du plus désintéressé des héros : Joâo de Castro va paraître; quelques mots sur son prédécesseur sont néanmoins indispensables ici.
MARTlH ÀFFONSO DB S0UZ4. — On
dit gu' Affonso de Souza^ étant encore voisin de l'enfance , fut chargé par son père , le grand alcaîde de Bragance, de reconduire Gonçalve de Gordoue, qui l'était venu visiter, et qu'au moment de la séparation , l'illustre capitaine ayant voulu offrir une riche chaîne d'or au fils de son hôte, celui-ci lui demanda hardiment son épée. Il l'obtint, elle ne le quitta plus, et nous verrons bientôt de quelle façon il en sut faire usage. Comme tous les héros de cet âge, Martim Afifonso de Souza eut une valeur précoce , une science de la vie qu'on ne rencontre point au début d'une carrière. Après avoir fait ses études à Salamanque et s'être mariée on le voit commander une flotte dès l'année 1530, et il accomplit sur la côte du Brésil les exploits qui lui valent l'éloge de Camoens. Devenu l'un des donataires de ce pays , le fondateur de sa première colonie régulière, il ne l'abandonne qu'après avoir laissé des traces d'une sage administration et s'être b&* sure que l'introduction de la canne à sucre dans cette portion de l'Amérique méridionale sera une source presque inépuisable de richesses. Il devine pour l'avenir cette rapide prospérité agricole, que nul n'encourage avant lui. De retour à Lisbonne, il est nommé capitaine général de la mer des Indes, et c'est le 12 mars 1534 qu'il sort du Tage avec cinq navires pour se rendre dans le pays qui doit être le théâtre de sa gloire. La fin de l'année le trouve dans Goa,.et le gouverneur, D. Kuno da Cunha , lui remettant entre les mains le commandement des forces navales, lui dôme
ane flotte de quarante navires qo*il doit conduire contre Daman. Bientôt , dil un historien portugais, cette forteresse est atteinte et détruite C).
Affonso de Souza se trouvait à Chaul, quand le célèbre et infortuné sultan fiabdour, a^ant quelque terreur des Mogols , dont il prévoyait Tenvahissement inévitable, lui fit dire qu'il céderait un emplacement près de Diu pour y élever une forteresse, concession vivement désirée par les Portugais. Dans l'intention de prévenir une certaine inconstance de résolution, qu'il avait remarquée chez Bahdour, le grand capitaine se rend à l'instant à Diu, et il ne donne avis de ce vovage qu'au gouverneur des Indes : grâce au secret et à cette célérité admirable , tout réussit comme on l'avait prévu.... Quelques jours plus tard , un capitaine d'une incroyable témérité osait se jeter à peu près seul dans un esquif, pour porter cette nouvelle au roi : nous dirons un peu plus tard rbistoire de Botelho Pereira.
Bahdour se prit d'un tel attachement pour Marti m Affonso, qu'il n'hésita point à réclamer son secours et celui des Portugais contre des ennemis devenant chaque jour plus redoutables. Le gouverneur ayant présenté cette proposition en conseil , le capitao mor fut le premier à l'appuyer, et Bahdour dut à la valeur aussi bien qu'à l'habileté de ce grand capitaine, le bonheur de n'être pas anéanti par lesMogols, ou de ne pas devenir leur prisonnier.
Après s'être élevé dans l'opinion des princes de l'Inde par cette intervention^ Affonso de Souza alla anéantir la puissance des princes malabares dans l'île deRepelim, qu'on mit au pillage; puis, ayant détruit et ravagé tous les lieux maritimes qui reconnaissaient le pouvoir du râdjâ de Galicut , il reçut àCochim la nouvelle que le roi de Cota, vassal du Portugal , se trouvait dans une position difficile ; il partit à l'instant pour Ceylan : sa présence, comme dit un historien, était déjà une aide sufQsante, mais
(*) Voy. Vexcellent trayait de M. Francisco Adolfo de Yarohagen , membre de 1* Académie des sciences de Lisbonne ; il précède an précieux
' >olume Intitulé : Diario da NavegacCio da Arnmda que foi à terra do Brasil «m 1630, 8ob
' a capitania mor de Martim Afjonso de Souza.
, Uaboa, &839,lvol. in-8.
bientôt il tourna ses dispositions contre la flotte auxiliaire du Samori , qui fut mise en déroute après un rude combat.
Le capitaine général surveillait de nouveau la côte de Malabar, guand , sortant de Paname, son ennemi Pachi Marca le poursui vit jusqu'à Beadala. Là, comme le dit encore M. Adolfo Varnhagen, il obtint une victoire si décisive et lit un si grand butin, qu'il jugea à propos d'armer grand nombre de chevaliers. Nous ferons observer en passant aue cette coutume de donner l'ordre de chevalerie sur un champ de bataille où l'on demeurait vainqueur ne fut abandonnée que trôs-tard par les Portugais. On voit dans Joâo de Barros que cette action d'éclat n'empêcha point Martim Affonso de Souza do le- diriger fort à propos sur l'île de Geylan et d'y secourir à temps le roi de Colombo, qui sut témoigner sa reconnaissance aux Portugais d'une façon vraiment magnifique. Affonso de Souza continuait ses exploits , et châtiait les pirates qui infestaient ces mers, lorsqu'un avis de Nuno da Cunha le contraignit à revenir dans le port de Goa; l'armée des Turcs menaçait cette ville; mais, lorsque le capitao mor arriva dans la capitale des Indes portugaises, D. Nuno était remplacé par un vieillard, par D.Garcia deNoronha. L'attitude passive de ce dernier, ^ui ne voulait ni attaquer lui-même, m prescrire l'ordre de combattre, donna du dégoûta Affonso de Souza : il retourna en conséquence à Lisbonne , où Joâo III lui fit un accueil bien capable sans doute de le dédommager des ennuis qu'il avait soufferts.
D. Garcia de Noronha était mort, et l'on ignorait encore cet événement en Portugal lorsque Joâo III conféra secrètement au vainqueur de Pachi Marca la dignité future de vice-roi des Indes. Le pouvoir ne devait néanmoins lui appartenir que par voie de succession. Il ignorait même qu'il pouvait entrera son tour en possession de ce poste éminent, lorsqu'il partit le 7 avril 1641, à la tête d'une flottille composée de cinq navires. Comme on peut s'en assurer dansLuccna et dans Jorge Cardoso, qui entrent à ce sujet dans de curieux détails, ce fut durant cette expédition que les jésuites prirent possession du collège
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de Goa. Un saint missionnaire, auquel il faut assigner un rang à part dans cette célèbre compagnie, François Xavier, partit pour les Indes en compagnie d'Aflonso de Souza.
La flottille aborda à Mozambique, reçut la visite du roi de Melinde, fit aiguade à Socotora, et arriva dans le port de Goa le 6 mai 1542. Le fils du premier explorateur des Indes, Ëstevam da Gama, avait pris possession du gouvernement, parce qu'il était désigné comme le second successeur de Garcia de Noronha : il remit le pouvoir entre les mains du vrai titulaire; mais, bien qu'il donnât quelques jours aux soins de l'administration , Anonso de Souza ne resta pas longtemps dans la capitale. Dès le mois d'octobre, la forteresse de Batecala était rasée par lui après une vive résistance. Malheureusement, et durant une autre expédition , il ne devait pas être aussi favorisé par la fortune , et la bataille de Tebilicare coûta bien cher aux Portugais.
Quoique sa flotte fût encore dans un état prospère et qu'il eût payé pour 46 contos ( environ 281,250 ir.) de dettes anciennes, dès que les trois années de son gouvernement furent accomplis, Affonso de Souza sentit le besoin du repos. Malgré une certaine amélioration dans sa situation, l'Inde n'était déjà plus ce qu'elle était au temps des Almeida et des Albuquerque : en moins d'un demisiècle, la corruption des colons avait remplacé la rudesse impitoyable des premiers conquérants. C'est ce mélange d'orgueil et de vénalité, cette habitude de pillage inutile et d'une destruction sans profit, qui frappent l'esprit au milieu de quelques beaux traits. L'Inde appelait un régénérateur lorsque Joâo III le devina , en dépit de ses préventions personnelles. Avant d'aborder le récit qui doit fermer pour ainsi dire cette grande période des conquêtes, exhumons quelques paroles sévères qui feront mieux comprendre la tâche qui échut ou treizième gouverneur des Indes.
SITUATION , MORALB DES INDES AVANT l'àBBIYÉE de J. DE GÀSTBO.
— Un écrivain français du dernier siècle a fort bien résumé la période qui précéda Joâo de Castro, et nous lui emprunterons ce tableau rapide : « Les Romains
dans leur plus grande prospérité n'avaient pas eu un empire beaucoup plus considérable : au milieu de tant de gloire, les Portugais n'avaient pas néglige cette partie de l'Afrique située entre la mer Rouge et le cap de Bonne-Espérance et qui avait été de tout temps si renommée pour la richesse de ses productions. Les marchands arabes qui l'occupaient furent subjugués, et sur leurs ruines s'éleva un empire qui s'étendait depuis Sofala jusqu'à Melinde et dont l'île de Mozambique fut le centre; son port, qui est excellent, devint un lieu de relâche et un entrepôt pour le vainqueur.
« Tant d'avantages pouvaient former une masse de puissance inébranlable, mais l'ineptie de quelques commandants, l'ivresse des succès, l'abus des richesses et les vices avaient changé les conquérants.
« Le roi de Tidor fut enlevé et massacré avec ses enfants, qu'il avait confiés aux Portugais. Les peuples de Ceyian étaient traités avec la plus affreuse barbarie; l'inquisition fut établie à Goa; les tombeaux des empereurs de la Chine dans 111e de Calampin furent pillés par Faria. Souza faisait renverser toutes les pagodes des côtes de Malabar, et égorgeait ceux qui venaient pleurer sur les ruines de leurs temples; Correa jurait l'observation des traités sur un recueil de chansons (le Cancioneiro de Garcia de Resende (*).... Nuno da Cunha fit passer au
C) ÂJoatons cependant, pour être vrai, que Ton a raconté ce fait, très-réel en soi, d*une manière erronée. Jofto Correa ayant conclu, en qualité d'ambassadeur, un traité avec le roi du Pegu , il fut résolu que le serment sur les livres sacrés serait prêté à bord. 11 n*y avait pas une seule bible sur le bâtiment de Correa , et Ton ne put trouver que des Heures canoniques en fort mauvais état, « Comme rambassadeur craignit que les idolâtres ne -jugeassent mal de notre religion durant Tacte qui allait avoir lien à l'aspect d'un livre si mesquin, il se rappela un Cancioneiro, alors récemment publié, qu'il avait à bord.» C'était un volume qui. par sa forme et sa belle apparence , était infiniment
flus respectable; en conséquence , il se décida s'en servir dans cette circonstance. Le prêtre idolâtre ayant lu à haute voix un passage de son livre sacré, Jo&o Correa dut en faire autant. Ce fut alors que par le plus heureux hasard 11 ouvrit le livre ou se trouvait cité le texte de Saiomon, Fanilas vanitatum et omnia va nitas\ l'ambassadeur aflirma depuis que celte circonstance avait excité en lui un profond sentiment religieux , et qu'il avait Juré av# autant de dévotion et de respect, que son serment avait été aussi valable, que s'il l'avait
fil de l'épée tous les habitants de Tîle de Damam, qui offraient de se retirer si on leur permettait d'emporter leurs richesses. Diogo de Syiveira s'empara dans la mer Rouge d'un vaisseau richement chargé qui l'avait salué et qui avait demandé un passe-port à un général portugais. Il est certain que ce passe-port ne contenait que ces mots : « Je supplie les capitaines des vaisseaux du roi de Portugal de s'emparer du navire de ce Maure. » Bientôt les Portugais n'eurent pas les uns pour les autres plus d'humanité et de bonne foi qu'ils n en avaient Sour les habitants du pays. Leurs mœurs evinrent un mélange d'avarice, de débauche et de cruauté et de dévotion.
Bientôt la mollesse s'introduisit dans les maisons et dans les armées ; bientôt le roi de Portugal ne toucha plus le produit des tributs ^ue payaient plus de cent cinquante princes de l'Orient : tous ces tributs, le produit des douanes, les impôts , ne suffirent plus pour l'entretien de quelques citadelles et l'équipement des vaisseaux nécessaires , tant le brigandage était grand. »
D. Juan de Castro voulut arrêter tant d'abus. V
JOAO DE CASTBO, TREIZIÈME GOU-
VERNEUB DES INDES. — Joâo III fit Certainement un acte de haute sagesse politique , en appelant l'homme éminent que l'on vient de citer au gouvernement des Indes, car il fallait continuer les conquêtes , mais surtout réformer les vainqueurs; cet acte eut lieu en 1545.
Pour mieux faire comprendre le caractère du chef intègre dont nous allons retracer rapidement l'histoire, il faut rétrograder de quelques années et voir d'abord quelle fut récole à laquelle il se forma.
D. Joâo de Castro appartenait à l'une des plus illustres familles du Portugal , mais il n'était pas l'aîné et ne devait pas posséder le majorât attaché à sa maison; il résolut , comme dit son historien , de conquérir un bien impérissable, il cultiva son intelligence.
Le jeune D. Joâo partagea avec l'in-
fsit sur les saints Évangiles. On dit que Texemplaire da Cancioneiro, devenu célèbre par cette anecdote, se conservait dans Thôpital da terra tancta qui existe dans cette ville. » O Panorama^
fant D. Luiz l'inappréciable avantage d'étudier sous le plus habile mathématicien de cette époque (*). L'insigne Pedro Nunez, pour nous servir d'une expression familière aux Portugais, lui donna les premières leçons et dut l'assister de ses avis. Par la suite, la science réelle qu'il acquit alors et dont il a fourni tant de preuves, les liens d'affection quMl contracta avec le jeune prince et qui eurent une si puissante influence sur sa vie entière, prouvèrent qu'il avait fait un choix sage et heureux tout à la fois. Joâo de Castro fit ses premières armes à dix-huit ans, sous D. Duarte de Menezes , et ce vieux soldat le respectait, nous dit Freyre d'Andrada, comme s'il eût pu lire déjà l'histoire de ses victoires dans l'Asie. Malgré la commanderie de Salvaterra , que lui avait donnée le roi, il était pauvre : il épousa néanmoins une femme d'un mérite accompli ; dona Leonor Coutinho , qui lui appartenait parles liens de la parenté, devint bientôt sa compagne. Comme lui , elle était sans fortune; on les respectait à régal des riches, dit encore Andrade; on les plaignait, parce qu'on regrettait pour eux les biens de la fortune.
Le jeune commandeur continua à servir, et l'on a remarqué avec raison que les deux plus grands hommes de guerre de leur époque, Joâo de Castro et Fernand Cortès, assistèrent à cette fameuse expédition de la Goulette que Charles- Quint dirigea.contre Tunis (**). Mais ce
(*) Couto dit à propos des fortes éludes qu'avait faites Joâo de Castro : « Foy bem imtruido nos artes liberaes e tOo bom latino quepodia julgar de estilo. » ^ ^ . . , .
(**) Ce fut durant cette fameuse expédition dirigée contre Tunis qu'on vit employer le plus grand bâtiment de guerre qui eût encore sillonné les mers. Avant que d'avoir reçu le surnom deBota-fogoy boute-feu, il était désigne sous celui de Saint- Jean-Baptiste, Il portait trois cent soixante pièces de bronze, et il avait à son bord, sans compter l'équipage, six cents fusillera, quatre cents soldats de rondache et d'épée (comme on disait alors) et trois cents artilleurs. Le Bota-fogo est également célèbre par la scie d'acier très-fin qu'il portait à la proue, afin de rompre la chaîne dont était fermée l'entrée du port de la Goulette. Au premier choc cet instrument ne remplit pas le but qu'on s'était proposé. Mais l'infant D. Luiz ayant ordonne au pilote de prendre en mer une carrière plus étendue et de mettre toutes voiles au vent, l'impulsion fut telle, que la chaîne ne put résister; elle tomba en morceaux, en •oulevant des flots d'écume : le gaUon entra
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qui contribua surtout à augmenter la réputation de ces deux grands hommes, au début de leur carrière, ee fut une résolution noble et simple à la fois, adoptée dans une occasion décisive. Voici le fait peu connu qui regarde Jo3o de Castro : nommé capitaine général de la flotte portugaise destinée à secourir une armada puissante que Charles-Quint envoyait contre le fameux Khaïr ed-din, D. Joâo se vit abandonné car le général allié, Alvarode Bazan. L'avis des capitaines était à peu près unanime pour qu'on songeât à la retraite. Le jeune commandant envisagea froidement les chances inégales de la bataille, et il resta dans les eaux où devait paraître bientôt le terrible Barberousse. Ses dispositions furent inutiles, il est vrai ; mais cette formidable attente frappa les esprits plus que n'eût fait une victoire.
EXPLORATION DE LA. MER ROUGR
PAR Joâo DE CASTRO. — Joâo de Castro ne s'en tint pas, au commencement de sa carrière, à ces expéditions armées dans le voisinage de l'Europe : dès 1638, il se rend aux Indes, et il y étudie le pays qu'il doit gouverner, mais c'est pour revenir bientôt à Lisbonne. L'année 1541 le trouve de nouveau dans les Indes, à répoque de la glorieuse administration d'Estevam da Gama , et c'est de Goa qu'il part , en 1541 , avec ce hardi capitaine, lorsqu'il va explorer scientifiquement les bords de la mer Rouge. A cette époque, en effet, Ëstevam da .Gama avait réuni une armada puissante, avec l'intention d'aller brûler la flotte turque dans le port de Suez : ce grand projet ne put pas s'effectuer. Mais Joâo de Castro commandait alors en chef sur le Coulâo Novo, et , si l'expédition militaire à laquelle ce bâtiment devait concourir, ne réussît pas, l'œil scrutateur de l'habile capitaine fit tourner au profit de la science un armement qu'on n'eût jamais exécuté pour ses progrès : l'itinéraire de la mer Rouge fut composé.
C'est dans ce curieux monument de l'état des sciences nautiques au seizième siècle que l'on reconnaît l'élève habile de l'illustre Pedro I^unz; c'est là que l'on peut voir par quelle suite d'observa-
aloTS par le goulet , et U Jeta une si prodigieuse quantité de pro)ectUe8, quUl reçut dès lors le nom de Bota^fogo,
tions laborieuses , cerUdns préjugés de la 'géographie du moyen âge aliaîent chaque jour s'éteignant : au temps de Joâo de Castro, on était encore persuadé que la dénomination de mer Rouge tenait à une certaine coloration des eaux; en 1543, lorsque le futur gouverneur des Indes put offrir à son royal condisciple, l'infant D. Luiz, le beau Roteiro (*), qu'il avait composé, les véritables raisons d'un phénomène mal compris se trouvèrent clairement expliquées, et pour la première fois peut-être, la configuration des côtes de la mer Rouge se dessina clairement. Un grand problème géographique était résolu par celui ^ui allait faire changer de face la situation morale des Indes.
DÉPABT DE jrOAO DE CASTRO POUR
LES INDES. — Martim Affonso de Souza demandait un successeur; l'état des Indes exigeait qu'il fût habile et désintéressé à la fois. Le successeur de D. Manoel n'aimait point Joâo de Castro, mais il l'estimait ; il suffit d'un seul mot de l'infant D. Luiz pour qu'il l'élevâtà ce poste suprême; il n'eut pas néanmoins d'aoord le titre de vîce-roi. Le nouveau gouverneur partit avec ses deux fils, D. Alvaro et D. Fernando, le 17 mars 1545, et, après s'être vu au moment de périr sur la côte de Guinée, il arriva le 10 de septembre devant la barre de Goa.
LUTTES d'HIDAL-KHAN POUR CON- SERVER LE TRONE ENLEVÉ A MEALE.
— Al'époque où Joâo de Castro se vit investi du gouvernement des Indes , une ^ande question de politique locale , un l'ait prévu par l'ancien vice-roi , mais en quelque sorte éludé par lui , vint compliquer d'une façon étrange l'action du gouvernement portugais. Bazarb, sou-
(*) Nous renvoyons pour plus amples détails àce curieux monument publié à Paris en 1833, par M. A. N. de Carvalho, professeur de philosophie à l'université de Coimbre. Ainsi que Ta très-bien fait remarquer M. H. de Rivera, on connaît aujourd'hui trois Roteiros dus au célèbre capitaine. L'un retrace le voyage qu'il lit de Goa à Suez : c'est celui qui est connu sous le nom do Mar roxo, et dont nous venons d'entretenir le lecteur; le second donne la i narration du voyage de Goa à Diu (1538 à ' 1639) et l'impression en a été commencée par MM. Kopke et Pinto Roby; en dernier lieu, il faut signaler le Roteiro de Lisbonne à Goa en 1338 : l'original de ce dernier travail n*a pas 1 encore pu être découvert; il y en a une copie i dans la riche bibliothèque d'Ëvora.
verain de Balagate, étant mort à l'époque où Tadministration se trouvait entre les mains deNuno da Gunha, un prince encore en bas âge, que les historiens portugais désignent sous le nom de Meale , fut choisi pour être son successeur. A cette époque, l'administration du royaume était entre les mains d'un homme plein de fermeté et d'intelh'gence, mais aussi plein d'ambition, dont le nom a retenti avec juste raison dans l'histoire des Indes. Bida\'kh3in{u4delrkhan) éloigna peu à peu Meale des soins difficiles que réclamait l'empire, et il parvint à se faire offrir la couronne de Balagate par les grands.
Gomme le dit avec raison le grand écrivain portugais qui s'est fait l'historien fidèle de cette période, Hidal-khan était libéral et brave ; et sans doute c'eût été un grand prince, s'il eût employé à garder la couronne les vertus qu'il déploya momentanément pour se la faire offrir : mais, aussitôt qu'il se vit obéi, ces feintes habiletés cessèrent, parce qu'elles ne venaient point d'une impulsion naturelle, l'ambition et l'orgueil l'emportèrent : c'étaient les vices de sa nature. Hidal-khan toutefois ne se souilla pas du meurtre de Meale, il se contenta de le tenir à l'écart et de paralyser son influence; plus tard, lorsque le jeune prince comprit sa véritable position, il se réfugia dans le royaume de Gambaya.
Les exactions d'Hidal-khan ne tardèrent pas à exciter la haine des grands, un parti formidable se forma en faveur de Meale : ce fut alors que des politiques habiles conseillèrent à Martim Affonso de Souza d'offrir au jeune prince injustement détrôné^ et dont le parti grossissait tous les jours, un asile dans Goa.
Hidal-khan s'alarma avec raison des marques fastueuses de cette hospitalité : il était trop habile pour n'en pas deviner les conséquences. Une ambassade partit de Balagate pour demander au vice-roi l'extradition du prince fugitif : l'usurpateur se comporta alors avec une rare habileté, car, dans ses relations diplomatiques, il eut l'adresse de se comparer aux Portugais, dont la valeur avait su conquérir tant d'empires, au mépris des droits les mieux établis. Il alla même jusqu'à leur demander en vertu de quelles clauses légales ils avaient emporté Goa sur le Sabayo, Diu sur le sultan Bahdour
et Malaca sur le souverain d'Achem ; il se montra modéré, et il eût pu grossir aisément la liste. II termina d'une manière tout orientale en ajoutant qu'il avait en son royaume des métaux fort différents : de l'or pour ceux auxquel^ il reconnaissait les droits de l'amitié, du fer pour ses ennemis.
S'il faut en croire le témoignage de lacintho Freyre d'Andrada, Martim Affonso ne se serait pa/ montré insensible à ce dilemme pressant ; il ne craignait
Sas les guerres avenCureuses, il en avait onné la preuve, mais il redoutait les embarras d'une lutte incertaine, et les offres d'Hidal-khan d'ailleurs étaient positives. Gent cinquante mille pardaos, les terres de Bardes et de Salsette étaient présentées aux chrétiens comme un dédommagement qu'on ne pouvait pas mettre en balance, lorsqu'il s'agissait de la vie d'un misérable fugitif. Le vice-roi était sur le point de livrer Meale, lorsque le temps de son administration
La grande âme de Joâo de Gastro comprit autrement les choses : un des premiers actes de son gouvernement fut de déclarer que les Portugais, toujours fidèles à leurs amis. Tétaient encore plus lorsqu'il était question d'un hôte. Le reste de la réponse était aussi fière que le début était noble, et devait frapper Hidal-khan précisément par les images gigantesques aue Joao de Gastro ne craignait pas d emprunter au style de l'Orient. Ii y était dit que les forteresses édifiées par les chrétiens aux Indes avaient leurs fondations profondes dans la cendre des royaumes, que les Portugais étaient comme la mer, oui s'accroît par la tempête, et que si le nouveau vice-roi ne cherchait pas la guerre , il était encore plus loin d'en redouter les conséquences.
La guerre s'alluma en effet, et ce fut une guerre digne des Albuquerque et des Paeheco.Le gouverneur, néanmoins, ne voulut pas faire au chef musulman l'honneur ae l'aller combattre en personne; après divers engagements, ce fut son fils aîné qu'il chargea de cette expédition, dont un prince étranger devait recueillir presque tous les avantages. En conséquence , D. Alvaro reçut le ^ commandement d'une flotte de six na-
tIv^, portant neuf cents soldats portugais'iCiiuatre cents liindous ; et , après s'étreeniparé de quelques navires appartenant à I^idal-khan, il dirigea son expédition contre le port de Cambre. Cette ville, bâtie dans une plaine immense^ ne contenait pas knoins de cinq mille familles d'origine indienne; elle appartenait alors aux musulmans, et renfermait d'innombrables riche^es. Malgré rinfériorîtéde ses forces, Di.Alvaro osa Tattaquer, en dépit des observations prudentes de plusieurs capitaines de la flotte.— Général quand il fallait réclamer Tobéissance, soldat lorsqu'il s'agissait d'affronter le péril, il voulait, disait-il, faire comprendre à Hidal-kban ce que pouvait faire un seul effort des Portugais. La fortune servit ce coup hardi du jeune chef; nonseulement il remporta une victoire complète sur la garnison qu'on avait doublée, mais Cambre, avec ses riches pagodes et ses belles mosquées, tomba en son pouvoir; et l'incendie, ravageant bientôt cette cité magnifique , ne laissa qu'un monceau de cendres au chef ambitieux qui bravait D. Joâo. — Après cette expédition , Alvaro revint à Goa, chargé d'un butin immense; et Hidalkhan se vit contraint d'envoyer des ambassadeurs avec mission d'implorer la Eaix. La réponse de Joâo de Castro fut ère, mais elle fut mesurée; et il finit par accorder pour un temps limité, aux messagers d'Hidalk-han, ce gue le souverain de Balagate souhaitait avec tant d'ardeur. II prévoyait sans doute qu'il ne fallait pas s'engager trop loin pour soutenir les intérêts d'un prince étranger, et qu'à la manière dont les choses se passaient dans l'Inde, il aurait bientôt a s'occuper d'affaires plus sérieuses encore, et touchant de plus près aux intérêts directs du Portugal.
Comme s'il eût eu la certitude , en effet, qu'une guerre longue, difficile, incertaine surtout, dût rédamer tous ses efforts, il mit ses soins persévérants à améliorer l'administration , à ravitailler les places, à donner une salutaire direction aux esprits j, « faisant des hommes une appréciation si équitable, dit son historien, qu'il ne fut débiteur ni aux justes convenances ni à l'État. » Joâo III ne l'aimait pas, nous l'avons déjà dit, mais il l'appréciait; la lettre
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qu'il lui écrivit vers cette époque ïe prouve sufQsamment. Après avoir pourvu , avec une minutie étroite peut-être , aux nécessités du culte dans ces missions des Indes (*), il espère , on le voit , que, sous l'homme juste qu'il a choisi , disparaîtront ces intolérables violences qui accablaient, depuis si longtemps dé] à, les nouveaux vassaux du Portugal dans ces contrées lointaines; il recommande surtout au gouverneur de s'en référer au P. Francisco Xavier, qui n'était encore qu'un religieux missionnaire, mais que l'Église devait révérer bientôt comme un saint; et, il le faut dire pour être juste envers ces deux esprits éininents, ce fut peut-être le plus beau temps de l'Inde portugaise que celui où un homme de la trempe de Joâo de Castro put réclamer les avis sévères de l'austère religieux qu'on nommait déjà l'apôtre des Indes.
François-Xavier, venu dans ces régions en 1540 , avait déjà fait sentir le pouvoir de sa parole et de ses vertus à Ceylan, à Ternate surtout, où les habitants répétaient encore, dans des chants populaires, le récit des nobles actions d'Antonio Galvao , héros d'une espèce rare à coup sûr, puisqu'il refusa un trône et alla mourir dans un hôpital.
Pendant qu'une lutte sérieuse et vive, à laquelle le gouverneur prêtait son appui, s'établissait dans l'Inde portugaise
(*) Noas ferons remarqaer ici, à regret, que ce soaverain, moins tolérant que son prédécesseur, prit des mesures dignes des iconoclastes contre cet art antique des Hindous dont on avait respecté ou toléré du moins les œuvres Jusqu'alors. Que de magnifiques pagodes durent être renversées dans iTndel que de statues durent être brisées vers le milieu du seizième siècle!
précisément au temps où Rome clierchait de toutes parts les idoles de Part antique, pour les rendre Tobjet d*un second cuite. Le 8 mars
1546 , Joâo m écrivait à son gouvernear des Indes, qu*ayant acquis la certitude qu'on vénérait les idoles dans Goa et dans ses alentours, il fallait s*aider de ministres diligents pour les détruire; il décerne même des peines sévères « contre quiconque se hasardera à travailler, fondre, sculpter, dessiner, peindre, mettre en lumière quelque idole que ce puisse être, en métal , bronze , bois , terre , ou toute autre matière ; et il défend de les tirer de quelque portion que ce soit du pays. » 11 voudrait anéanUr, on le sent. Tinfluence des brahmes. Mais les I*ortugais ignoraient encore en ce temps ce qu*U y avait de vivaoe dans ce culte si impitoyablement outragé. Voy. Jacintho Freyro d'A.Qdrada, f^ida de JoOo de Castro, Carta del Rey,
pour le triomphe des idées catholiques, un renégat songeait à renverser la puissance chrétienne sur les côtes du Malabar. Cet homme, né en Albanie, de parents chrétiens , avait plus d*un point de similitude avec un autre aventurier, d'origine grecque, dont la haute fortune avait naguère étonné TOrientC). Après avoir occupp un rang éminent auprès du Soudan d'Egypte, sans changer toutefois de religion, Goge Çofar (Khoc^d Sofar) avait fini par comprendre qu'il ne pourrait résister à la hame que sa haute fortune devait allumer dans le cœur des musulmans ; non-seulement il avait renié, mais il s'était souillé du meurtre de Ras Soliman , son plus cruel ennemi :
et , après avoir réuni des richesses dont le transport était facile , il s'était réfugié, avec son fils, sur les côtes de l'Inde , et avait été demander un asile au royaume de Cambaya. Pendant longtemps, en effet, Coge Çofar avait partagé les périls et la fortune du rival d Antonio de Sylveira.
Mahmoud devint bientôt l'héritier de sultan Bahdour. Coge Çofar put voir qu'il subissait avec douleur les conséquences de la lutte engagée entre son prédécesseur et le fameux Pïuno da Cunha. Il prit sur l'esprit du nouveau souverain une influence plus rapide encore que celle qu'il avait obtenue à la cour du Soudan et même auprès de sultan Bahdour. La question religieuse avait disparu ; et les rares talents de Coge Çofar, qui avait fait jadis la guerre en Italie, le rendaient précieux aux yeux d'un prince se voyant toujours siir le point de reprendre les hostilités contre des troupes européennes.
Coge Çofar n'attendit pas que Mahmoud râïlamât les preuves de son zèle ; Il excita la haine du prince musulman contre les Portugais, sut rappeler, diton, au successeur de Bahdour, dans une allocution énergique , tout ce que l'ambition des successeurs de Gama et de Pacheco avait acquis dans l'Inde , et tout ce qu'une activité persévérante pou-
(*) Khalr-ed-din, sarnommé Barberoosse, né à MeteHn, ainsi qae son frère Aroudi. Voy. roavrage intitulé : Fondation de la Régence d* Alger, publié sur un manuscrit de la bibliothèque du roi, par Sander Rang et Ferdinand Dénia. Paris, 1839, 2 vol. in-s-
vait leur arracher. La guerre fut résolue daus les conseils du roi de Cambaya. La clause inexécutée jusqu'alors d'un ancien traité suffît pour motiver une première agression à l'occasion du fort de Diu. Nous exposerons, en peu de mots, les faits. Les musulmans avaient réclamé la construction d'im mur de défense entre la ville indienne et la forteresse occupée par les Portugais : ils renouvelèrent leur demande; plusieurs années s'étaient écoulées, il est vrai, sans que cette réclamation fit faite; mais le roi de Cambaya insista. Après tout, disaient les partisans de Coge Çofar, les Portugais n'étaient que des notes; et ils ne devaient pas regarder en maîtres la ville que leur forteresse inquiétait.
Celui qui commandait dans le fort de Diu était un capitaine d'une rare énergie. Quoique moins habile et moins grand sans doute que Joâo de Castro , les Portugais aiment encore à le compter parmi ces hommes de forte race, qu'ils ne craignent point de comparer avec quelque raison aux héros de l'antiquité. D. Joâo Mascarenhas avait été investi du commandement de ce fort célèbre ; mais il relevait nécessairement du gouverneur des Indes. Aussitôt qu'il eut acquis la certitude des prétentions élevées par le souverain musulman , il écrivit immédiatement à Joâo de Castro ; et en même temps qu'il lui faisait connaître la résolution de Coge Çofar, il lui exprimait son désir d'opposer une résistance vigoureuse au sultan. Lorsque le gouverneur reçut cet avis , il avait déjà expédié deux cents hommes pour aller au secours de la forteresse , sous les ordres de D. Joâo et de D. Pedro d'Almeida ; puis il s'occupa d'une expédition vers les Moluques ; car c'était l'é* poque où les dissentiments de l'Espagne et du Portugal se renouvelaient pour la possession de ces îles opulentes.
Cette lutte, d'un ordre secondaire, ne devait pas arrêter la guerre sérieuse qui se préparait. Les messages s'échangeaient entre Coge Çofar et le capitaine portugais. Le chef musulman insistait sur la nécessité de faire cesser un ordre de choses qui blessait la fierté nationale. La ville de Diu lui avait été donnée, d'ailleurs, par son souverain ; il prétendait l'agrandir; il insistait sur ce
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principe' (|ue de simples hôtes ne peuvent avoir les droits de seigneurs, dans l'acception du mot : Mascarenhas lui répondit que, tout en lui adressant ses compliments officiels sur sa nouvelle acquisition , il se refusait à Quelque changement que ce fât dans la disposition des lieux ou dans les anciennes constructions militaires, ajoutant qu'il y avait d'ailleurs entre la forteresse et la cité un rempart plus sûr que la muraille qu'on prétendait édifier, et que la fidélité des Portugais à garder leurs serments devait avant tout suffire ; qu'au ' surplus, il ne pouvait rien décider dans une telle question , et qu'il allait en référer au gouverneur général.
Cette réponse fière excita au plus haut degré la colère du chef musulman. Sans attendre la réponse du gouverneur, dont il lui était facile de prévoir la teneur, il se jeta dans la ville de Diu avec huit mille hommes, parmi lesquels il y avait un grand nombre de Turcs, et il joignit à ces forces soixante pièces d'artillerie de fort calibre. Il comptait, avant tout, sur les mille janissaires qui étaient venus combattre les chrétiens dans l'Inde : non-seulement la solde qu'on leur accordait était supérieure à celle des autres troupes, mais leur courage éprouvé les rendait redoutables même aux Portugais. Sûr de ces auxiliaires, le lieutenant du roi de Cambaya insista auprès de Mascarenhas, en renouvelant ses anciennes prétentions; il alla plus loin, il ne craignit pas d'en exposer bien d'autres encore. Le capitaine général répondit par un refus positif à de pareilles demandes ; et il ajouta qu'à son tour il imposerait bientôt des conditions , et que ces prétentions sembleraient peutêtre dures ; car elles seraient écrites avec le sang des janissaires. Il était évident dès lors que les hostilités allaient commencer.
Joâo de Castro avait fait préparer neuf bâtiments pour aller au secours de la place; mais, les affaires du gouvernement ne lui permettant pas de commander en personne cette première expédition, if se contenta d'envoyer auprès de Mascarenhas D. Fernancfo, son plus jeune fils; et au moment du départ il adressa à l'enfant bien-aimé ces paroles mémorables : « Mon fils, je vous
« envoieaveecesecoiir8àDra;car,8don « les avis qui me parviennent, eette « place sera assiégée aujourd'hui par « une multitude de Tares. Quant à ce a qui regarde votre personne, je demeure « sans inquiétude, parce que je risquerais « un fils pour chacune des pierres de « cette forteresse. Je vous recommande « d'avoir en la mémoire ceux dont vous « sortez. Par le lignage, ce sont vos « aïeux; par leurs œuvres, ils vous ser- « vent d exemples. Faites tout pour « mériter le nom dont vous avez hérité , « en vous rappelant que , si nous nais- « sons tous de même sorte, ce qui rend « plus tard les hommes inégaux, ce sont « leurs œuvres. Rappelez-vous que celui « qui viendra le plus chargé d'honneur, « celui-là sera mon fils. Ceci est la béné- « diction que nous laissent nos ancêtres : « mourir glorieusement pour la loi, « pour le roi et pour la patrie. Je vous « mets sur le chemin de l'honneur; ga- « gnez-le (*). »
Après avoir prononcé ces nobles paroles , Joâo de Castro écrivit à Mascarenhas qu'en cette occasion il importait tout autrement d'être capitaine de Diu que d'être gouverneur des Indes, et qu'il lui envoyait son fils D. Fernando , pour que celui-ci pût un jour, dans sa vieillesse, se vanter d'avoir été l'un deses soldats: il ajoutait que toutes les forces de l'État devaient être employées à la défense de la forteresse. Puis, ces dispositions étant achevées , il fit partir l'expédition. Tel fut le début imposant d'une série d'actions glorieuses , dont la mémoire n'a pas encore péri dans l'Inde portugaise, où tout pour ainsi dire a péri ; et la confiance que les deux chefs avaient réciproquement en leur courage était si réelle, si profondément sentie, qu'au temps où le gouverneur parlait énergi^uement à son fils , le gouverneur de Diu disait à ses soldats , dans une vive allocution, qu'il était sûr que, s'il le fallait, D. Joâo de Castro viendrait sous les eaux à leur secours, dût-il tenir son épée entre les dents.
Un vendredi de l'année 1546 les hostilités commencèrent; et, dès le début, rien qu'aux dispositions de l'ennemi , les chrétiens purent s'assurer qu'ils avaient
(♦) Voy. Freyre de Andrada , Histaria de D. JoOo de Castro,
affaire à des hommes plus braves et plus intelligents que ceux qui conduisaient d'ordinaire les affaires militaires dans l'Inde ; il était aisé de voir que Coge Çofar avait étudié à la rude école des vieux capitaines qui faisaient alors la guerre en Europe. Non-seulement son feu était habilement dirigé, mais il avait lancé, par mer, contre la forteresse, une machine nautique , une sorte d'esplanade ambu* lante , disposée de telle sorte que deux cents hommes pouvaient y combattre aisément. En cas d'abandonf la machine devenait un brûlot d'un effet terrible, et l'incendie menaçait les forts. Un hardi capitaine , chargé du service du port , Jacome Leyte, parvint, avec trente nommes , à rendre inutile cette machine redoutée. 11 en chassa les Maures; et, grâce à un cordage habilement lancîé , il l'entraina jusqu'à la plage, où Mascarenhas l'attendait.
Les janissaires furent vivement ii1*ités en voyant réussir, presque sous leurs yeux , un coup si hardi ; ils pressèrent le chef nmsulnian de donner un assaut général ; mais Coge Çofar connaissait trop bien les faibles ressources de l'ennemi , et il comptait trop sur la saison de l'hivernage qui allait se déclarer en empêchant toute communication avec Goa , pour obtempérer à un tel désir.
D. Joâo Mascarennas, après tout, n'avait que quarante barriques de poudre à sa disposition avec deux cents hommes de troupes effectives. Il était résolu à périr sous les ruines de la place; mais il n'était pas sûr de la conserver : ce fut dans cette dure extrémité, et en butte à des attaques qui se renouvelaient sans cesse, que le noble défenseur de Diu résolut de faire connaître sa triste position à Joâo III , comme il l'avait fait connaître précédemment au gouverneur; pour arriver à ce but , il choisit un Arménien , qui , sous les vêtements d'un Joguis, s'embarqua sur uncatimaram (*), gagna une des villes de l'Arabie Heureuse, et, prenant la voie de l'Euphrate, fut un des premiers, dans les temps modernes, à gagner l'Europe par cette route, sui-
(*) Sorte d^embarcation gae Pon désigne éealoneDt soas le nom de jangada aa Brâil, et qai, n'étant composée que de quelques poutres Jointes ensemble, est à peu près insubmersl- Me.
vie de nos jours si fréquemment. Ce« pendant , et dans Tincertitude où il se voyait d'être secouru à temps, rinquiétude de Mascarenhas s'accroissait ; sans faiblir, son âme courageuse commençait à désespérer, lorsque la vigie du fort signala une flotte de neuf voiles : c'était celle qui conduisait à Diu le fils du gouverneur des Indes. Les Portugais étaient toujours les maîtres de la mer : la flotte mouilla bientôt dans le port, et Mascarenhas put serrer dans ses bras le fils bien-aimé de Joâo de Castro, enfant nlein de bravoure et d'exaltation , qui eut été certainement un héros comme son père s'il eût vécu. Le capitaine général offrit à D. Fernando sa propre habitation pour y demeurer; mais le jeune soldat lui répondit ^u'au temps où la paix serait revenue , il accepterait son offre; qu'au jour où il débarquait parmi tant de braves , la terre du rempart devait être son lit: réponse fière, que ne démentit pas un seul instant une courte existence.
La place était ravitaillée. Les braves
?iui commençaient à désespérer de la ortune trouvaient un nouveau courage dans la ferme assurance des hommes énergiques qui venaient combattre avec eux. Disons-le en effet, à partir de ce moment, Diu présente une série d'fctions merveilleuses et de grands souvenirs , dont les femmes elles-mêmes ne doivent pas être exclues : ce fur durant cette partie du siège qu'une matrone portugaise, nommée Isabel Fernandes, s'illustra par une foule de traits de bravoure que nous regrettons de ne pouvoir consigner ici. Non-seulement Isabel Fernandes animait les combattants, mais elle secourait les blessés avec un zèle dont il n'y avait pas encore eu d'exemple dans les Indes: tandis que ses forces s'épuisaient au service du pays, sa fortune était consacrée aux soldats qui le défendaient, si bien que le nom de la vieille de Diu était, longtemps encore après l'événement, répété dans tout le Guzarate avec un mélange de tendresse respectueuse et d'admiration.
Il faut préférer, sans doute, cette persévérance où l'humanité s'unit au courage à mille traits de bravoure spontanés qui illustrèrent cette partie du siège. Il y en eut un cependant qui frappa les
L'UNIVERS
f fa
deux armées de surprise. Masearenhas avait besoin d'être instruit d'une circonstance importante ; mais pour cela il fallait s'emparer vivant d'un homme appartenant au parti ennemi. Un soldat portugais , nommé Diogo de Anaya Goutinho, n'hésite pas à remplir leidésir du général. Attaché à une corde solide, il se laisse couler le long des remparts, s'élance sur deux musulmans qu'il aperçoit à l'écart, en tue un , emporte l'autre et l'amène devant Masearenhas. Mais ce n'est pas tout : rentré dans la forteresse, il s'aperçoit que son morion lui fait défaut , il suppose que cette partie de son armure a dû tomber dans la lutte qui s'est engagée entre lui et son adversaire : il se ait descendre de nouveau, retrouve l'objet qu'il cherche et le ramasse avec un imperturbable sang-froid aux yeux de l'armée ennemie^ sans que nul s'oppose à l'accomplissement de cet acte d'intrépidité.
C'était par des traits pareils que les Portugais donnaient à Coge Çofar la preuve de leur inébranlable résolution ; il répondait à ces faits éclatants en anpelant de nouvelles troupes à son aide et en multipliant l'artillerie qui devait battre la place en ruine (*). Il s'était même cru un moment si bien assuré de la réussite, qu'il n'avait pas hésité à inviter le sultan de Cambaya à se porter sur la forteresse pour être témoin de sa destruction ; mais un boulet ayant atteint non loin de lui un de ses serdârs , le prince musulman avait jugé ^ue le triomphe n'était ni si assuré ni si prochain qu'on le supposait ; et il s'était retiré prudemment.
Coge Çofar avait fait, dit-on, le serment sur l'étendard de Mahomet de succomber dans cette entreprise ou de triom- ()her des chrétiens. Un boulet perdu 'atteignit au milieu de ses janissaires, et Roume-khan, son fils, lui succéda dans le commandement de l'armée , comme
poi les
(*) Une de ces pièces formidables fut trans- 3rlée à Lisbonne, et elle est remarquable par les curieuses inscripUons dont elle se trouve chargée. Voy. à ce sujet les Mémoires de VAcc^ demie des sciences de Lisbonne, Rien n'est bizarre, du reste, comme les dénominations orientales données a ces canons.' Non-seulement on remarquait des basilics , ce qui se comprend par la forme de la pièce, mais il y avait des aigles, des tigres, des chameaux^ etc., qu'an maDœavnit coinme les autres pièces.
il lui succéda dans la haine qu'il avait vouée aux Portugais.
SECONDE PÉHIODE DU SIEGE DB
Diu. — Roume-khan (Roumi-khan) poursuivit avec une nouvelle activité les immenses travaux souterrains que son père avait commencés. Pour hâter la ruine de la citadelle, il multiplia ses attaques; et, en peu de temps, D. Joâo Masearenhas se vit réduit à la plus cruelle extrémité, puisqu'il ne lui resU plus
guère que deux cents hommes en état e combattoe. Ce fut dans cette déplorable situation qu'un prêtre, nommé Joâo Goutinho, vicaire de Diu , ne craignit pas de s'exposer à une mort presque assurée, en s abandonnant aux flots dans la saison contraire, sur une de ces frêles embarcations pareilles à celle employée déjà par FArménien. Le voyage était moms long sans doute, mais il était aussi périlleux; il s'agissait d'aviser le gouverneur de la situation critique ou se trouvait la forteresse. Celui qui ne voulait pas combattre les hommes osa braver les flots, et se dirigea vers Goa; mais bientôt les attaques de l'ennemi se renouvelèrent avec tant d'audace, et quelquefois avec tant de bonheur, qu'if fallut trouver d'autres braves pour affronter l'Océan. D. Joâo de Castro fut averti enfin; dès lors il n'eut pas de désir plus ardent que de venir au secours de cette poignée de braves parmi lesquels combattait son fils : non-seulement il rassembla en hâte une flotte nouvelle, qu'il destina à transporter un nombre d'hommes suffisant pour résister à l'armée musulmane, mais il prît la résolution d'envoyer à Diu son second fils, D. Alvaro. Tant d'efforts et un si noble sacrifice furent compris par la population portugaise de l'Inde, et les dames de Chaul envoyèrent spontanément à D. Joâo de Castro les joyaux magnifiques dont elles se paraient , afin qu'il fut en mesure de subvenir aux frais de la guerre ; « et l'on ne sait vraiment , dit l'historien qui nous transmet ce fait , ce qui eut plus de part à ce dévouement extrême, ou de l'amour de la patrie ou de la reconnaissance vouée au gouverneur. On avait vu, ajoute Freyre d'Andrada, des nécessités égales dans l'Inde; mais on n'avait jamais vu des sacrifices pareils à ceux qu'inspi-
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rait D. Joâo de Castro ; nombre de gentilshommes qui avaient rempli tout récemment romce de généraux, des vieillards qui ne pouvaient se soutenir qu*à Taide a un bâton, venaient s'offrir à lui pour servir comme soldats. »
Tandis que D. Alvaro de Castro, suivi de rélite des Portugais de l'Inde, naviguait vers la forteresse de Diu , en dépit des obstacles de la saison; tandis 3ue son noble père recevait des marques e dévouement qui étaient pour lui un présage presque certain de triomphe , Roame-Khan faisait des efforts incroyables afin d'accomplir enfin ce que son père avaitcommencé. Il appelaità son aidedes troupes laissées en réserve jusqu'alors ; et il savait mettre en usage tout ce que le fanatisme religieux pouvait donner d'énergie à ses troupes. Tout cela eut peu de succès; mais, sans triompher complètement, ce chef affaiblissait les chrétiens : il avait fait des offres honorables de capitulation à Mascarenhas ; ces offres avaient été rejetées. Un assaut général suivit ces propositions; il fallut repousser les forces immenses employées à l'attaque; ce fut alors qu'on distingua le fils du gouverneur, ce noble jeune homme qui se rappelait si bien les dernières paroles de son père (*). La mort de plusieurs braves , l'effroyable misère que Ton commençait à endurer, jetaient les assiégés dans un découragement complet, lorsque le vicaire de Dm, qui avait échappé à deux reprises aux périls de sa navigation aventureuse, se montra devant Diu , et put annoncer l'arrivée prochaine d'un secours si longtemps attendu. La joie rentra dans ces cœurs affligés; la musique militaire se fit entendre de nouveau au milieu des cris d'allégresse, et chaque nuage qui paraissait à rhorizon , nous dit Andrada, était ris pour un des navires de la flotte; mais, iiélas ! cette flotte si désirée, arrêtée par les vents contraires, devaittarder encore bien longtemps!
Roume-khan s'était fait une telle idée de la bravoure des Portugais, qu'il avait pris l'habitude de dire familièrement à ses propres soldats, que les Fran-
i*) Jacintho Freyre d'Andrada dit en parlant de lui : Parece que o valor nOo esperou a idade; l'auteur portugais a-t-il voulu rappeler le vers ^i connu de tous?
auis seuls avaient le droit de porter de la barbe au menton, et que ses troupes, pour valoir quelque cfiose, devaient songer à les imiter. Les divers assauts qu'il donna encore durent le confirmer dans cette opinion. Toutefois les mines
au'il était parvenu à creuser sous un es forts principaux, nommé le Saint- Jean , eurent d'effro^^rables résultats.
D. Fernando avait quitté le lit de douleur où le retenait la fièvre, pour aller combattre dans ce lieu périlleux; fl fut frappé à mort lors de 1 explosion de la mine, et avec lui périrent D. Francisco de Almeida, Gil Coutinho, Ruy de Souza, Diogo de Reynoso , noble cortège de braves, qui succombèrent peutêtre, comme D. Fernando , pour s'être trop bien rappelé la valeur téméraire de leurs ancêtres. Ce fut encore dans cette occasion mémorable que cinq soldats portugais résistèrent pendant quelque temps à cinq cents Turcs bientôt suivis du reste de l'armée , et qu'ils surent leur défendre l'entrée du fort.
D. Joâo Mascarenhas, dit Freyre de Andrada, s^ porta immédiatement sur ce point avec quinze hommes ; et ses yeux
f)urent contempler un double spectacle, 'un bien digne de douleur, l'autre d'admiration. Il se joignit alors à ces cinq hommes, et tous réunis ils opposèrent une si dure résistance à l'ennemi , au'ils suffirent pour arrêter la furie a'une armée entière déjà presque victorieuse.
Le fait rappelé ici, et qui ne dit que la vérité toute nue, surpasse sans doute tout ce qu'on a écrit et ce qu'on a inventé peut-être sur les Grecs et sur les Romains. — Le bruit courut par toute la forteresse que les Turcs étaient déjà maîtres du boulevard embrasé, et ceci fut cause que quelques soldats , combattant sur un autre point, se portèrent vers cet endroit, comme étant le plus périlleux.
Or peut-être ce faux bruit sauva-t-il la forteresse, parce que ces soldats formèrent bientôt une masse qui sufQt pour faire face à treize mille hommes d'infanterie, nombre auguel nos historiens font monter ceux qui avaient attaqué le boulevard delà mine. Les femmes ellesmêmes avaient appris à mépriser la vie ; elles apportaient les lances, les boulets, les gargousses; et la valeureuse Isabel Fernandes, une demi-pique à la main,
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encourageaitnos soldats par ses œuvres, et encore plus par son exemple et ses paroles. On l'entendait répéter à haute voix : « Combattez pour votre Dieu!
« combattez pour votre roi , chevaliers « du Christ ! car le Christ est avec vous ! »
Roume-khan avait obtenu de tels avantages par Fexplosion de la mine, qu'il crut devoir persister dans ce système d'attaque ; mais grâce à Thabileté de D. Joâo Mascarenhas , ses efforts furent presque toujours inutiles. Dans une circonstance que nul historien n'oublie de mentionner, au moment où le général musulman se préparait à pénétrer au centre du fort par la brèche que la mine venait d'ouvrir, il vit avec une surprise mêlée de colère, qu'une muraille nouvelle avait été élevée par le capitaine général, et que ce rempart, qui se dressait d'une manière formidable, arrêtait encore pour longtemps l'effort de son armée.
Durant ces attaques Mascarenhas perdait cependant toujours quelques hommes; les vivres n'étaient plus en quantité suffisante, ou bien même ils s'étaient corrompus. Les Portugais sentaient intérieurement que la défense ne pouvait plus se prolonger; et le capitaine général avait déjà proposé à cette poignée de braves d'abandonner le fort et de faire une sortie, dans laquelle la garnison trouverait du moins une mort glorieuse, lorsqu'un des bâtiments détachés de l'escadre d'Alvaro de Castro parvintà entrerdansleport : non-seulement ce secours ranima des hommes intrépides qui étaient décidés à mourir, mais on persévéra dès lors dans la défense. La certitude que l'on eut d'un secours efficace et l'espoir delà prochaine arrivée de D. Alvaro rendirent ces soldats plus ardents que jamais, plus forts dans leur résolution énergique. Ce fut à cette époque que fut dit un mot longtemps célèbre dans l'Orient. Roumekhan avait dirigé son attaque contre le boulevard de Sant-Iago, et ce point important était défendu par un officier nommé Moniz Barreto. L'effort de Tennemi fut si terrible, l'espèce de feu qu'il lançait sur le rempart eut une action si déplorable , que la plupart des hommes de Moniz Barreto moururent embrasés, heureux quand ils pouvaient
aller se jeter dans des cuves d*eaa disposées pour arrêter l'effet de rinoendie , et quand ils allégeaient ainsi leurs derniers tourments. Il ne restait plus que deux soldats; et Moniz Barreto venait d'être atteint par les flammes ; il se retirait, lorsque ce court et sublime dialogue s'engagea.— « Où allez-vous ainsi? — Essayer d'éteindre ce feu. — Moniz, laisserez-vous perdre la forteresse du roi ?
— Je vais me jeter dans une de ces cuves .
— Croyez-moi , si les bras peuvent agir encore, cela suffit pour conibattre ; tout le reste n'est rien ! » Et Moniz Barreto demeura à son poste ; le boulevard fat sauvé. L'officier ramena en Portugal le généreux soldat qui lui avait donné un noble conseil; cet homme, qui vivait près de lui, n'était cas connu sous un autre nom que celui qui lui avait été donné par le peuple : c'était le soldat du feu.
Les faibles secours que Mascarenhas avait reçus étaient loin de suffire. Les Portugais, exténués, ne défendaient plus que des ruines , lorsque D. Âlvaro de Castro arriva enfin devant la forteresse de Diu, avec quarante navires, reste des cinquante voiles qu'il avait au moment du départ; il lui avait fallu une prodigieuse persévérance et une habileté non moins grande pour vaincre la fureur des vents. L'abondance rentra dans le fort avec l'arrivée de la flotte, et l'on crut un moment que le commandement allait passer en d'autres mains ; mais les lettres du gouverneur général étaient précises; elles confiaient l'ardeur du jeune capitaine à la prudence du vieux soldat ; et l'on peut dire que ce fut un des traits distinctifs de la grande âme de Joâo de Castro , que l'espèce de déférence qu'il montra en toute occasion pour Mascarenhas; ses fils savaient l'imiter.
Cette haute prudence du capitaine général allait cependant devenir insuffisante. Les hommes bouillants que D. Alvaro avait jetés dans le fort se trouvèrent trop a l'étroit sur ce théâtre, témoin cependant de tant d'actions admirables ; en dépit des remontrances de D. Joâo Mascarenhas, en dépit même des sages paroles de D. Alvaro , ils voulurent opérer une sortie. Les deux chefs furent bien obligés d'accom.
p^gaet emx quMIs ne pouvaient plus contenir. Ils étaient six cents, ce qui suffisait pour défendre la citadelle devenait presque inutile devant une armée : ils furent battus, après avoir fait des prodiges de valeur. Ivre de son succès, Roume-khan commença à bâtir la ville nouv^le qu'il avait résolu d'édifier après l'expulsion des Portugais ; il reçut même les félicitations des râdjâs voisins, qui l'envoyèrent complimenter sur une victoire qu'on croyait décisive. La grande nouvelle circula bientôt dans toutes les villes de cette portion de l'Orient ; et avant que Mascarenhas eût pu instruire le gouverneur général du désastre causé par l'imprudence de ses troupes, D. Joâo de Castro connaissait déjà l'issue de la bataille et la situation des Portugais.
Le grand capitaine n'hésita pas un moment ; il comprit qu'il fallait irapper par un coup décisif 1 esprit de ces peuples qu'un jour de succès rendait si orgueilleux. Il voulait d'ailleurs venger ce jeune D. Fernando, dont il avait appris la mort en public avec un visage impassible, mais qu'il avait pleuré en secret. Ses préparatifs furent terminés en peu de temps : la municipalité de Goa le secondait aune manière admirable ; et pour relever l'État, comme on disait alors en pariant des Indes, nul sacrifice ne lui coûtait.
ABBIYÉE DE D. JOÂO DE CASTRO DEVANT LA FOETEHESSE DE DIU. _ Le
18 octobre 1546 fut choisi pour le jour du départ. Après avoir remis le gouvernement de la cité à Tévéque D. Joâo d'Albuquerque et à D. Diogo de Almeida Freyre , le gouverneur général des Indes partit pour aller au secours de Diu. Ses forces navales consistaient en douze gros galions et en soixante bâtiments à rames. D. Joâo de Castro avait arboré son pavillon à bord du Saint- Dents, et il emmenait avec lui ce que Goa comptait d'hommes expérimentés et de meilleurs soldats. £n six jours la flotte parvint à Baçaïm {Bassaïnddins TArangâbâd). Le gouverneur continua sa route, et, ayant opéré à llha dos Mortes sa jonction avec D. Manoel de Lima, qui, venant récemment de Portugal, dévastait la côte de Cambaya, il arriva à Diu après une rapide traversée.
L'arrivée de la flotte répandit une satisfaction universelle dans la forteresse ; et, pour nous servir d'une expression de Freyre d'Andrada , ce ne fut pas sans une joie bien vive que l'on vit arriver celui qui ramenait la paix , mais la paix à la suite de la victoire.
D. Joâo de Castro avait dit dans le conseil qu*un gouverneur général des Indes n'allait pas s'enfermer dans une forteresse, mais que, s'il venait à tirer le glaive, c'était pour châtier. Il fallait réaliser de telles paroles, et Roume-khan étalait dans la plaine une armée innombrable. D. Joao de Castro avait prévu les objections qui lui seraient faites et les difficultés qui se présenteraient; il répondit à tout en exécutant sans retard les plans qu'il avait tenus cachés.
Comme première condition du succès, il fallait laisser le général musulman dans l'ignorance des opérations qui se préparaient. En conséquence , D. Joâo de Castro ordonna que les troupes opérassent leur débarquement durant la nuit , et qu'on les fit passer dans la forteresse le plus secrètement possible.
Diviser l'attention de Roume-khan entre la forteresse et la flotte, c'était plus tard diviser l'armée, et se créer des chances pour la victoire.
Trois nuits suffirent pour effectuer cette opération; et, grâce à des échelles de corde , la nouvelle armée était introduite dans la citadelle que le général ennemi la croyait encore sur les galions : mille cris partis des forts, le bruit des instruments, les décharges d'artillerie saluaient la flotte pavoisee, et entretenaient les musulmans dans une erreur qui leur devint fatale (*).
Joâo de Castro avait pris une grande résolution ; et le jour même désigné pour l'attaque il voulut faire comprendre à ses troupes que cette résolution était inébranlable; il ne brûla pas ses vaisseaux comme Cortès, mais il fit arracher une des portes de la citadelle, et l'énorme bûcher sur lequel elle s'embrasa, servit, dit-on, à faire cuire le déjeuner des soldats portugais.
Bien que l'historien qui nous a pres-
(*) Le traité de Barreto de Resende renferme un plan de la forteresse, qui peut aider à comprendre cette partie si intéressante du récit des . historiens portugais.
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gue toujours servi de guide paraisse incertain sur le chiffre exact de Tarmée ennemie, il paraît positif que les forces de Roume-khan s'élevaient à plus de quarante mille hommes , et que les chefs, choisis parmi les vieux soldats de Tarmée turque , étaient d'une valeur renommée. Ce fut en présence de cette multitude que Ton put comprendre toute rhabileté du général. Au moment désigné pour Tattaque , Joâo de Castro ordonna aux embarcations de la flotte de se porter rapidement vers une partie de la plage où elles pouvaient être en vue de l'ennemi , et de simuler un débarquement ; des acclamations devaient se faire entendre , des lances devaient être disposées de manière à faire croire à la présence de nombreux soldats. De l'aveu de plusieurs écrivains, ce fut à ce stratagème qu'on dut en partie la victoire. Roume-khan se vit nécessairement dans l'obligation de diviser ses forces pour garder la côte.
Le 11 novembre, jour de la Saint- Martin , Joâo de Castro fit ses dernières dispositions. L'avant-garde de sa petite armée fut confiée à D. Joâo Mascarenhas; car, ainsi que le dit Freyre d'Andrada, on lui devait bien l'honneur des premiers coups : il avait sous ses ordres cinq cents Portugais et six cents Canarins. D. Alvaro marcha à la tête des fidalgos avec cinq cents Européens.
D. Manoel de Lima commandait un pareil nombre d'hommes ; et le gouverneur se réserva huit cents Portugais, avec quelques Canarins et quelques Malabars«
Au signal donné, l'armée exécuta avec habileté son évolution. Roume-khan se porta en personne, avec le gros de ses troupes, vers le point qu'il croyait menacé , et ce fut en ce moment que l'avant-garde descendit dans la plaine.
D. Joâo Mascarenhas et D. Alvaro supportèrent le premier choc de? forces musulmanes avec perte ; et il leur fallut une singulière résolution pour tenir bon devant cette attaque.
Joâo de Castro se ];)orta immédiatement vers le pont qui conduisait à la ville; là il fit des prodiges de valeur, et, au cri de Fictoireîles Turcs sont en déroute, il vit fuir devant lui l'armée entière. L'ennemi s'éloignait en désordre;
mais, comme le dit Andrada, c'était en quelque sorte une victoire sans bataille , lorsque Roume-khan , averti de la confusion où se trouvaient les siens, revint avec ses janissaires et engagea réellement l'action; il déploya un tel courage que l'avantage fut uii moment de son côté , et que deux fois la bannière portugaise fut renversée ; mais, la targe au poing et l'épée à la main , Joâo de Castro connbattit personnellement avec une telle intrépidité, qu'il supporta avec quelques hommes l'effort de l'armée. Il réunit les Européens , qui commençaient à s'ébranler; et, formant un corps d'élite, dont le commandement fut donné à Alvaro , il attendit de pied ferme la charge nouvelle que préparait l'ennemi.
Roume-khan, en effet, avait fait former un croissant immense à son armée, et il espérait envelopper les Portugais. A la tête de ses braves, Alvaro n'hésita pas à entamer cette multitude. Malgré leur courage, les chrétiens étaient près de succomber, lorsqu'un événement inattendu vint doubler leur énergie. Frey Antonio do Casai , malgré son habit religieux, avait suivi l'audacieuse avantgarde , et il élevait dans les airs un crucifix , en encourageant les chrétiens , lorsqu'une pierre, lancée au hasard, vint frapper l'effigie sainte : un des bras du Christ était détaché^ et l'image du Sauveur semblait prête à tomber au milieu des infidèles. A cette vue, les Portugais recouvrent des forces nouvelles; « ils prétendent venger l'injure faite au ciel , mieux encore que celle faite à l'État , et ils semblent plutôt les instruments de la victoire qu ils n'en paraissent les auteurs (*). » Roume-knan ne peut résister à l'effort de ces hommes qui défendent plus que leur honneur, et qui combattent pour leur Dieu : H fuit, et D. Alvaro, le poursuivant, pénètre jusque dans la cité. Il est joint, en ce moment, par D. Manoel de Lima, à la tête de son corps d'armée ; le carnage devient épouvantaole; une fois dans la ville, on ne trouve plus que des habitants inoffensifs, on ne rencontre plus d'ennemis.
Diu est décidément au pouvoir des Portugais ; car, tandis que les deux généraux y pénètrent par un point, l'autre
(*) Freyre d'Andrada, Fie de Jean de Castro,
extrémné tombe au pouvoir de Jc^ Mascarenhas.
Le reste de Taction mérite à peine d'être mentionné. D. Joâo de Castro combattait encore dans la plaine, lorsqu'il apprit que la ville s'était rendue. Roume-khan avait bien eu le temps dérailler les restes de son armée, et il se présentait à la tétedehuit mille hommes ; mais il fut reçu avec un tel sang-froid par les quatre eénéraux, dont la jonc* tion s'était opérée, qu*il ne lui resta bientôt d'autre ressource, pour sauver sa vie , que de se cacher au milieu des eadayres sanglants dont la plaine était jonchée , après s'être revêtu à la hâte d'une misérable tunique de soie. Fut-il reconnu, fut-ce l'effet du hasard? une pierre l'atteignit , et le fit rester parmi les morts. Plus tard, bien des gens réclamèrent l'honneur de lui avoir porté le dernier coup.
Après la victoire obtenue d'une manière si miraculeuse, la ville de Diufut livrée au pillage: le butin fut immense: tout fut réservé pour l'État, ou partagé entre les soldats, sans que D. Joâo de Castro, fidèle à ses principes, conservât pour lui un seul fer de lance. Les musulmans avaient perdu environ cinq mille hommes et quarante pièces d'artillerie. La valeur du numéraire qui tomba au pouvoir du gouvernement portugais pourvut et bien au-delà aux dépenses qu'avait exigées l'expédition.
UW EMPRUNT DE D. JOAO DE CAS- TRO : SA LETTRE AUX HABITANTS BB
GOA. — Après avoir remporté une victoire qui était certainement décisive aux yeux des Orientaux, et qui ruinait le roi de Cambaya, D. Joâo de Castro songea à rebâtir la forteresse de Diu; mais il voulut qu'elle offrit à la fois plus de sécurité pour les Portugais et un aspect plus formidable aux yeux des musulmans. Malgré le butin considérable qu'il venait de faire sur la cité, il put craindre un moment que les fonds ne lui manquassent pour accomplir ce dessein; et, pourqu^une telle opération ne subît pas de retards, il se décida à faire un emprunt aux riches habitantsdeGoa, qui, du reste, avaient fait assaut de générosité avec ceux de Chaul durant cette campagne. La somme demandée par le gouverneur était considérable :
16* Livraison, (Portugal.)
si loin de la métropole une garantie sem* blait nécessaire; voici ce que B. Jofto de Castro écrivit aux membres de la Camara de Goa , qui représentaient ta capitale des Indes :
« J'ai fait déterrer D. Fernando, mon fils, que les Maures ont tué dans cette forteresse, alors qu'il combattait pour le service de Dieu et du roi , notre maître. Je voulais vous envoyer ses ossements comme gage; mais ils se sont trouvés dans un tel état, qu'on ne pouvait encore les tirer de la terre. Il ne me restait donc d'autre chose que mes propres moustaches (*) , et je vous les envoie par Diogo Rodriguez de Azevedo. Vous devez d^à le savoir, je ne possède ni or, ni argent, ni meubles; je ne possède aucuns biens-fonds, sur lesquels je puisse assurer mon emprunt : je n'ai qu une sincérité sèche et brève , et Dieu me l'a donnée. »
Ces admirables paroles n'ont pas besoin de commentaires. La cité de Goa n'exigea pas d'autres gages; et les sommes demandées furent envoyées immédiatement Néanmoins, et bien que Freyre d'Audrada passe ce fait sous silence , elles ne furent pas nécessaires. Pedro Barreto de Resende, qui est si bien informé de tout ce qui a rapport aux finances de l'Inde, nous affirme que le numéraire obtenu par le sac de Dm suffit, plus tard ,. à la reconstruction de la forteresse. Après avoir fait toutes les dispositions nécessaires pour mettre cette clef du Guzarate à l'abri d'un coup de main inattendu, tandis que l'on poursuivait ses constructions militaires, Joâo de Castro retourna dans la métropole des Indes ; et il y devint l'objet d'une ovation qui n'avait pas encore eu d'exemple dans ces contrées.
LE TRIOMPHE DE D. JOAO DE CAS- TRO. — Barros donne ainsi le détail de cette pompe triomphale, qui, je le ré-
Sète, n'avait pas d antécédents aux Inès , et que le prestige d'un nom héroïque peut seul excuser aujourd'hui. « La
(*) Il y a dans le texte qae reprodait Andrade alguma» minha» barbas. Cette relique fut loQgtemps gardée dans la famille de lo&o de Ca^ro, et son peUt-fits, l'archevêque, la conservait dans une urne de cristal, posée sur un socle d'argent. On avait buriné à l'entour du vase des vers moins beaux à coup sûr que ceux de Camoens en rtiouneur du néros. Ou ignore ce qu'est devenu ce gage précieux.
SN
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cité avait fût construire, dans le iMUur, un beau dél>areadère;, pour que le goa* yemeur ae rendît à terre. On a?att renversé la porte; da haut en bas, les mars étaient couverts de pièees de bro* eart et de velours de couleur. Tout Fespaee le long du mur jusqu'au palais des vice>rois, était non-seulement tendu de toile et ooavert de tapis , maie encore orné de ramée. Le gouverneur arriva le dernier à la suite de tonte la flotte, et remonta le fleuve sur une ga* liote tendue de brocart, pavo»ée de bannières de soie anx milk couleurs.
Quatne-vingts embarcations, chargées de œusicienB, le précédaient; et, dès qu'à mît pied à terre, il fut salué par tous les forts de la ville. Le gouverneur ve* nait vêtu d'une robe à la fifanoaise, de satin oramoisi, entièrementbrociéed'or (*).
Tous les gentilshommes qui avaient pris part à la victoire l'environnaient; et il était suivi par les divers équipages de la flotte, dans l'ordre qu'avaient gardé leurs navires durant la bataille. Legou* verneur descendit du débarcadère, et, à la porte des murs , les vereadars de la cite le reçurent sous un dais fort riche; puis le procureur de la ville, s'a^ro* chantflui enleva sa toque, et un magistrat lui posa une couronne de laurier sur la tête : il lui remit également une padoM magnifique dans la main. A quelque distance devant lui, on portait la ban* nière royale aux armes de Portugal, et Jusar-khan , capitaine du roi de Gambaya, le précédait. Prisonnier, il s'a-, yançait les yeux fixés en terre et les mains croisées. On remarquait, en outre, sept bannières ennemies et un fort grand étendard qu'on traînait sur le sol. En avant de ces bannières marchaient plus de six cents captifs, des trains d'artillerie, et nombre de chariots, remplis de dépouilles guerrières , d'armes diverses, de fusils , de cottes de mailles , de lances , de
(*) le portrait gae noos offrons a été copte sar une peinture da temps, naïve mais quelque pea tMiroare; nous en dirons autant des figures qui ont précédé. Ces vénérables effigies qui ornent le précieux manuscrit de Barreto de Kesende, reproduisent elles-mêmes les portraits originaux de Goa. Nous osons espérer que la partie iconographique dont cette notice est accompagnée, rectifiera plus d'une erreur perpétuée dans divers ouvrages t ici comme dans te texte on a tenté de revenir aux soaroes.
harpons, de outaqnes de fer et d'une
multitude d'engins propres aux combats.
On arriva dans cet ordre, jusqu'à la oour du palais, où l'on avait élevé une forteresse armée, <]ni commença à faire feu de son artillerie et à lancer des bombes, des fusées, des pots à fea .' le tout en gardant beaucoup d'ordre et une heureuse disposition. De \k on chemina tout le long de la rue Droite, qui était merveilleuse à voir ; car une multitude de dames étaient aux fenêtres, avec des fleurs , des roses^ des eaox ^rifumées qu'elles épanchaient sorte gouverneur. Les Hindous et les gens de tous les métiers venaient lui offrir divers objets produits de leur industrie. Les orfèvres , par exeo^^e , présentaient de petits ouvrages d'or et d'argent, les marchands de soieries étendaient sous ses pieds des pièces d'étoffes, et ainsi de suite. Durant tout le chemin ,1e gouverneur garda une expression de visage fort allègre et souriante. Ce fut de cette manière^'il arriva à la Miséricorde. Il y fit sa prière, et il offrit sur l'autel une riche pièce de brocart. De là il se dirigea par la rue du Gruciûx et tourna vers Sam-Frandseo, où les frères vinrent en procession le recevoir, répétant le Benedictus qui venit in nomine Domini. Il arriva au seuil de la cathédrale, à la porte de laquelle était l'évêque D. Joâo d'Albuquerque, revêtu de ses habits pontificaux et accompagné des chanoines et du clergé, qui s'avancèrent en procession. Le gouverneur, dès qu'il fut arrivé près du prélat, s'inclina, se jeta à ses pieds avec effusion et respect , ayant j le visage et sa barbe vénérables mouillés de larmes. Il baisa alors la très-sainte relique du vrai bois de la croix; puis il suivit l'évêque jusqu'à l'autel , où il fit sa prière, avant que d'offrir deux bellos pièces de brocart. De là les magistrats voulurent l'accompagner jusqu'à son habitation, qui était située au Sabaio. £t alors au milieu de rallégresse.,des joyeuses inventions de fête et du bruit des instruments qu'on entendait sortant de la multitude , le peuple allait criant par les rues à haute voix : « Vive notre libérateur et celui de la patrie. » Tel est le récit de Barros. Plus tard Joào de Castro eut dans Goa même un autre triomphe, qui valait bien celui-là. Les lu-
4îeQ8 oppriméf Yinrent pleura aux pieds de sa statue.
DEBNiSBE PBEIOBS DO GOUTBA- NEMKlfT DS D« JOâO DB GASTBO. — Ib £ST IfOMMB YICSB-BOI DBS INDBS; 8A.
KORT. — Une princesse d'un esprit élevé avait dit, en apprenant l'honneur insigne rendu à Joâo de Castro par la chanubre municipale de Goa : « Il a vaincu comme un chrétien; il a triomphé comme un idolâtre. » Il y a bien au fond quelque chose de vrai dans ces paroles sévères ; mais il faut se rappeler que le héros chrétien vivait au milieu des idées de la renaissance , et qu'il voulait, d'ailleurs^ par cette pompe inaccoutumée, frapper Fesprit desrâdjâs vaincus. Il nese reposa point, en effet, après son triomphe; ei c'est avec peine que nous nous voyons contraint à dire, en quek}ues mots , {es grandes actions qu'il accomplit. Ce fut d'abord sous son gouvernement que D. Jorge de Menezes s'empara delà ville imposante de Baroche {Baroùtck), dont le nom glorieux resta à sa famille ; plus tard, et par ses ordres , Antonio Moniz passa à Ceylan, et il y fit redouter les armes portugaises, bien qu'il ne pût pas y £sire triompher complètement le parti des chrétiens. Vers cette époque, Hidalkhan II , toujours préoccupé de la présence de Meale à Goa, voulut encore se débarrasser de ce prétendant par la force des armes : il leva une puissante armée> et commeni^a à ravager les terres de Bardes et de Salsette ; mais il fut encore défait par les troupes de Joâo de Castro. Enfin, dans une autre partie de l'Orient, Achem tomba au pouvoir des Portugais ; Malaca fut complètement pacifié; et ce fut à cette époque qu'on ressentit les puissants effets d'une parole énergique et sainte. François-Xavier, dont rÉglise devait faire un saint, accomplissait déjà, par sa présence, ce que ne pouvaient toujours faire les armées.
Mais, tandis que ces choses se passaient dans les contrées que les Orientaux ont nommées poétiquement les Paupières du mande, JoSo de Castro était contraint de pourvoir et de prévoir à la fois. D. JoSo de Mascarenhas, q«i avait consenti à rester, quoiqu'à grand'peine , dans la nouvelle forteresse de Dm , lui annonçait que le roi de Cambaya rassemblait de nouveau ses forces pour
anéantir enin la puissance des Portugais. Hidal-khan II, de son oôté, réunissait des troupes nombreuses et menaçait d'une invasion. Ces dispositions hostiles furent déjouées par les prévisions de Joâo III. Tandis que les troupes ennemies se préparaient , une flotte mouillait devant la barre de Goa, et, mettant à la disposition du gouverneur trois mille Portugais , lui permettait d'aller diercher le général musulman dans l'intérieur et de triompher sans combattre.
Sur la renommée guerrière du général portugais , le roi de Canara lui envojrait a Goa des ambassadeurs avec mission de se liguer avec lui contre Hidal-khan ; et cette simple démonstration suffisait pour contenir le chef mahométan, et pour l'éloigner du territoire que ses armées couvraient déjà. La présence de Joâo de Castro devant Ponoa suffisait ensuite pour anéantir la puissance du général qui avait craânt de l'attaquer.
Le second voyage militaire de Jo|o de Castro à Diu, 1 expédition de D. Alvaro à Surate, les hostilités reprises à Bai^aïm contre le roi de Cambaya , l'incendie de Daboul, et enfin la fameuse bataille de Saint-Thomé, livrée près de Goa au général qu'Hidal-khan avait choisi pour le représenter et que les jeunes filles célébrèrent si longtemps après dans des romances historiques , tout cela prouverait que le héros était bien loin de se reposer a[urès les joies du triomphe.
D. Joâo Mascarenhas était retourné à Lisbonne, où sa réputation lui avait valu de nobles récompenses. Le bruit des grandes actions qui avaient eu lieu sous les murs de Diu se répandit parmi le peuple, et il y eut alors pour Joâo de Castro un triomphe vraiment national.
La nouvelle d'une victoire si extraordinaire parut assez importante pour qu'on la transmît solennellement au souverain pontife. Joâo III, obéissant à la voix commune, changea le titre de gouverneur des Indes contre celui de vice-roi. Ce n'était pas là ce que demandait Joâo de Castro ; fatigué de gloire etde triomphes, il aspirait après sa fraîche solitude de Cintra ; il demandait à être rappelé en Europe; on lui répondit par l'envoi d'un titre pompeux. II voulait quelques années ne repos à l'ombre de ces arbres qu'il avait plantés lui-même pour ombra-
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ger son paavre ermitage; on lui imposa de noureau la fastaeuse représentation de Goa la Dorée; il fut vice-roi quatorze jours!
Il n'y a rien de plus touchant dans Fhistoire que la fin de cet homme, qui recevait, sur un trône , des priuces étalant tout le luxe de l'Orient, et qui, parvenu à une pauvreté extrême , se voyait malade et contraint d'avouer enfin sa misère. « Voyez Je suis en vérité dans un grand dénûment pour un vice-roi , disait-il dans les derniers temps au sénat de la ville de Goa. Mais les soldats sont mes fils ; ils vous diront qu'avant l'argent du roi , ils ont toujours eu à leur disposition le salaire du gouverneur; et l'on ne doit pas s'étonner que le père de tant d'enfants soit devenu pauvre (*) ! »
Il était réellement l'appui de ces hommes indomptables, qu'il conduisait, quand il le voulait, à la destruction des armées ; mais la religion, dans les derniers jours, lui donna à son tour un père. François-Xavier vint l'assister au moment suprême. Qui dira les entretiens qu'il y eut entre ces deux hommes, les regrets que le héros confia au prêtre? Peut-être s'accusa-t-il alors de son triomphe. Oh! comme il aurait donné tous ces souvenirs pour une parole de l'épouse qu'il avait saintement aimée (**)! 11 fallut mourir sans l'avoir embrassée, sans avoir mêlé ses larmes aux siennes, en parlant de ce fils de dix-neuf ans qu'elle-même elle n'avait pas revu! Et voilà tout ce que saint François-Xavier eut à consoler de douleurs.
Que dire sur le caractère de Joâo de Castro , qui ne soit dit en termes nobles et simples par ses lettres, par ses propres écrits. S'il s'agit de s'a conduite politi-i que, il faut nécessairement répéter, à propos de son irréprochable carrière, ce qu'un autre grand homme disait àD. Ma-
{*) La Ctède, si pâle d'ordinaire, s*aD ime quelque peu en partant de cette noble iin, et il ^out« I « Castro Joignait aux vertus civiles les vertus guerrières, et I*oo peut le compter au rang de ces hommes rares que la nature ne produit que de loin en loin. »
(«*) La seconde épouse de Jo&o de Castro, dona Maria de Iloronba, était d'une beauté remarquable, et fut recherchée en mariage par plusieurs seigneurs après la mort de son mari. Elle conserva I^temelle mémoire du héros, et lit vœu de chasteté. Sa mort arriva en 1684; on l'a enterrée dans le pauvre couvent de Cintra. '■
noel : « Les Indes, en effet, parlent pour lui. » Cependant nous ne pouvons résister au désir de rapporter Ici un fait intéressant , que nous trouvons consigné dans un excellent recueil portugais.
Joâo de Castro est du très-petit nombre d'hommes dont le souvenir a été consacré aux Indes par un buste ou par une statue : son effigie a été placée audessus de la porte qui sert n'entrée à Goa : naguère encore on venait requérir le souvenir du héros , comme on eût invoqué le secours d'un saint. « J'a!
vu, disait un magistrat honorable , les esclaves , les malheureux Canarins accourir les mains jointes, pour demander justice et protection au grand homme; comme si cette froide efBgie pouvait briser leurs fers ou les délivrer de l'oppression et de la cruauté de leurs maîtres iniques; tant était vif encore le souvenir de son humanité compatissante pour les opprimés, et cela après trois cents ans (*) ! »
COUP d'oeil sub la. situation de
L'INDE après la mort de D. JOAO DE CASTRO.— VICE-BOIS QUI LUI SUCCÉDÈ- RENT* — Les historiens portugais conviennent unanimement qu'à l'époque de l'administration du quatrième viceroi, on crut avoir retrouvé ces temps de prospérité presque fabuleuse qui suivirent la domination trop courte des Almeida et des Albuquerque : cette prospérité, qui se liait intimement aux vues d'un grand esprit et à l'exemple donné par une probité sévère, ne fut que de courte durée. Insensiblement les^'agioteurs, les hommes d'affaires prirent le dessus, si bien que, soixante ans plus tard, un auteur portugais, écrivant sur la statistique, pouvait dire : « Tel est le nombre des écrivains qui assiègent les bureaux de l'administration de Goa , qu'on dirait une ville de plaideurs et non une ville de guerriers (**). Cette décadence politique n'arriva pas tout à coup, néanmoins ; et les temps qui suivirent l'époque de Joâo
(*} Ces derniers détails sur Tespèee de culte raoau à la statue de Jofto de Castro sont tirés du Panorama, t. YI, p. 19I; le magistrat désigné ici est M. le conseiller Jo&o Osorio de Castro Cabrai e Albuquerque.
(**) « £ parece a cidade de Goa, mata aeademia de litigantes que escola de armas. » Brève tra» tado 6u epilogo dos vizo-reys da Ituiia. Manuscrit de la Bibliothèque royale.
de Castro furent encore des temps glorieux; quelgues pages extraites de Barros ou de Diogo de Couto le prouveraient aisément ; mais, il faut bien Tavouer, ce qu'il importe vraiment à l'Europe de savoir sur la conquête dellnde est dit après le récit de la période que nous venons de signaler. »
Nous ne donnerons plus que quelques dates et que quelques faits , en suivant Tordre chronologique, jusqu'à l'époque malheureuse où D. Sébastien perdit son royaume, malgré les représentations austères de ce Mascarenhas lui avait joué un si grand rôle durant le siège de Diu.
Le gouverneur qui succéda immédiatement à Joâo de Castro fut Garcia de Sa, alcaïde de la cité de Porto. Il administra un peu plus d'un an, jusqu'en 1549, et fit la paix avec le roi de Cambaya , après avoir fortifié de nouveau les places militaires de sa vice-royauté. Les dominicains s'établirent aux Indes; et le râdiâ de Tanor, qui vint à Goa, se fit chrétien. Jorge CaDral,qui succéda au gouverneur que nous venons de nommer, n'administra guère plus longtemps que lui ; car il déposa le pouvoir le 6 novembre 1550. Durant ce court espace de temps, les Portugais remportèrent de grandes victoires navales sur le Samori, et ils détruisirent Capocate , Turacolle (probablement Toràh), Coulète et Panane : Ceylan fut également le théâtre de plus d'un fait d'armes remarauable. D. Jorge de Castro y prit la ville de Ceitava.
D. Affonso de Noronba, qui vint après lui, fut revêtu du titre de vice-roi. C'était le cinquième seigneur auquel le gouvernement avait concédé cette dignité, il la conserva durant quatre ans. En ce temps (*), les guerres lomtaines se succédèrent avec activité. Soliman perdit, à l'exception de deux navires, la flotte de vingt-cinq galères qu'il envoyait au secours d'Ormuz : le pouvoir du principal souverain de Ceylan fut ruiné. AuxMoluques, Tidore subit le même sort, et le capitaine deTernate, Bernaldim de Sa, détruisit cette ville. Pedro Mascarenhas
{*) Ce fut répoqoe à laquelle le graud Akbar monta sur le trône. L'empire mogDol, fondé en 1625 par Bàbr, arriëre-petit-fils de Timour- Lenck, aUalt être dans tout son éclat.
fut à la fois gouverneur et vice*roî.
Parti de Lisbonne en 1554, il ne régit que neuf mois .* pendant cette courte administration, il secourut Surate contre les Turcs; et les revenus de la douane de Diu appartinrent en entier à la couronne de Portugal ; ce qui fut remarqué comme une amélioration dans l'administration financière, amé»
lioration à laquelle on était loin de s'attendre et qui fit le plus grand bon* neur à Diogo de Noronha , capitaine de cette forteresse. Le passage si c^urt de Pedro Mascarenhas fut marqué par les dissensions sanglantes qui éclatèrent entre les gentilshommes portugais résidant aux Indes; et l'on affirme que ces luttes intestines abrégèrent la carrière du successeur de Noronha : il mourut en 1555, et ordonna que ses ossements fussent transportés en Portugal.
Francisco Barreto fut nommé dix-septième ffouverneur des États de l'Inde :
il prit le pouvoir en juin 1555, et commença bientôt une guerre active contre Hidat-khan , lutte dont le souverain musulman se trouva assez mal pour accepter la paix avec empressement. A en juger par une satire qui nous a été transmise dans les œuvres de Camoëns , sous le titre de Disparates da India^ si le courage ne manquait pas aux habi* tants de Goa, l'état moral au pays était devenu déplorable. Ce fut cette pièce, empreinted'uneassez viveironie, qui indisposa le gouverneur contre le poète et qui le lui fit exiler. Malgré la tache bien réelle qui en est résultée pour la mémoire du gouverneur, on ne peut se dissimuler que Francisco Barreto n'ait montré du courage et de la fermeté durant son administration, qui dura trois ans et deux mois. Outre ses guerres victorieuses contre Hidal-khan, il ruina Suaquem, ou du moins il envoya Peixoto contre cette ville, et il prit les forteresses d'Asserim etdeManora. Par ses ordres, Pedro Barreto Rolim entra dans le Sindh, et détruisit plusieurs villes. La guerre ne cessa pas non plus dans Malaca. Francisco Barreto quitta l'Inde pour aller conquérir, en Afrique, le royaume du Monomotapa. Bien des années après avoir abandonné un pays où il laissait des souvenirs glorieux, mêlés
vuimms.
à des tracés de violence, il mourut là misérablement, en 1573; et ce fut à peine s'il eut pour s'abriter, durant sa dernière maladie, une misérable cabane, construtte à la hâte dans le désert.
Bientôt la fice^oyauté des Indes fut briguée par les seigneurs que leur naissance rapprochait le plus du trône. Eu 1558, D. Gonstantino de Bragance, fils du duo Jaime , partit comme septième vioe-roi, avec quatre navires.
Des souvenirs aimables se rattachent > à D< Constantin , en mémoire de Tallégeance toute secourable qu*il accorda au grand poète persécuté naguère par Barreto. L'administration de ce prince ne fut pas non plus sans gloire pour les armes portugaises ; après une lutte sanglante, la forteresse de Damam (Damaoun) tomba en son pouvoir. 11 châtia le roi de Jafanapatnam. D. Constantin de Bragance avait été nommé au poste important qu'il occu|)ait , durant la minorité de D. Sébastien, par le Çrand inquisiteur D. Henrique, oncle du jeune roi; il ne faut donc pas s*étonner si le terrible tribunal, qui avait épargné les Indes jusqu'à cette époque, se dressa plus sanglant, plus implacable à Goa qu'il n'était en Europe. La métropole des Indes fut érigée en même temps en archevêché ; Cochin, Malaca , recurent des évéques. Ces soins purement reli-
fieux n'empêchèrent pas D. Constantin e détruire Mangalor et d'inquiéter la côte du Malabar. Il fonda en Afrique la forteresse de Mozambique , telle qu'elle exista longtemps; mais sous son administration les Portugais perdirent Punicale, à la côte de la Pêcherie, puis Balsar dans la circonscription de Damam. Ils furent également nattus à Baharem, qui fournissait des perles si abondantes; il ne fallut pas moins qu'une grande victoire, remportée sur le Samori , pour effacer ces défaites. D. Constantin de Bragance quitta les Indes en 1561.
Celui quilni succéda eut aussi le titre de vice-roi, et il était le huitième dans Tordre chronologique; c'était D. Francisco Coutinho, comte de Redondo. Durant son court séjour aux Indes (car il n'administra que deux ans et demi ) Francisco ne provoqua pas de bien ^ands événements. Cependant, Garcia Roiz de Tavora, gouverneur de Damam,
remporta une vietohre signalée sur les chefs musulmans, qui s'étaient mis en campagne contre les Portugais, déjà moins -redoutés. Quant au vice-roi, après avoir rassemblé une grosse flotte à Cochim, il eut une entrevue avec le Samori, et là on jura de nouveau la paix, qui avait été conclue précédemment.
Francisco Coutinho étant mort à Goa en 1564, D. JoSo de Mendoça prit le soin de l'administration; mais il ne gouverna que six mois, et partit pour le Portugal : ce fut un homme habile qui le remplaça. D. Antâo de Noronha, neuvième vice-roi, partit en 1564, et il gouverna jusqu'en 1568. Les guerres se renouvelèrent avec un degré de violence inusité, dans llle de Ceylan ; elles ne prirent un caractère si terrible qu'en raison des idées religieuses, qui s'étaient exaspérées de part et d'autre au plus haut point. Le capitaine général de Colombo, Pedro de Taïde, protégeait le roi de Cota, qui s'était fait chrétien. Bientôt les Chingulais vinrent assiéger ce prince, et leurs troupes réunies formèrent une armée innombrable. Les Portugais accoururent au secours de leur allié ; et l'on aura une idée du massacre qui eut lieu, quand on saura que dans un seul clos, où Ton put les compter, on releva deux mille cadavres. Les Portugais ne perdirent qu'un seul homme; il se nommait Pedro Fernandez Janeiro. Cette mort empêcha que le miracle ne fût complet aux yeux des chrétiens; car ils ne purent s'empêcher d'attribuer une telle victoire à un pouvoir surnaturel.
La villedeColombo elle-même, qui subissait un si^e des plus rudes, fut sauvée grâce à soixante Portugais, qui rétablirent les communications avec la métropole et qui , dans une seule affaire , tuèrent jusqu'à cinq cents Chingulais. Tout cela n'empêcha pas que sous D. Antâo de Noronha les Malabares ne commençassent à remporter des avantages , qui exaltèrent leur orgueil, et qui furent le début d'une décadence déplorable. Don Leonis Pereira soutint llionneur portugais dans l'rie de Malaca.
Luiz de Taïde, seigneur d'Àtouguia , vint aux Indes, dont il fut le dixième vice-roi, en 1568; il déploya des qualités éminentes, et il' faut convenir qu'un homme de guerre était devenu néces-
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saire p<mr ftootenir radministraiioii) car, sor tous les points, Fempire eolo»sal des Portugais se trouvait attaqué.
Presque au méffle moment, Luiz de Taïde eut sur les bras Hidai-kban II, qui venait assiéger Goa à la tète d'une armée de quatre-vingt-dix mille hommes; et le souverain que les chroniques désignent, improprement sans doute, sous le nom deMMouey celui-là prétendant s'emoarer de Cnaul, marchait contre cette forteresse à la tête de cent cinquante mille assiégeants. Le Samori , en dépit de là paix jurée naguère, avait pris parti contre les chrétiens, et le roi d'Achem mettait sur pied contre eux des forces immenses. Pendant Içs trois années que dura son gouvernement, Luiz de Taïde remporta sur ces armées puissantes plusieurs victoires signalées ; et de retour à Lisbonne^ le jeune monarque qui avait succédé à Joâo III lui fit Thonneur insigne de le conduire lui-même à la cathédrale de Lisbonne , pour y rendre grâce à Dieu d'avantages inespérés. Il n'en est pas moins vrai que le prestige des temps glorieux allait s'ef&icer.
D. Antonio de Noronha fut nommé vice-roi dans ces circonstances difficiles ; il partit en 1571 , et donna à l'Asie méridionale un triste spectacle. Desservi, diton , par des lettrés parties de Tlnde, il fut révoqué de sa dignité, et le poste éminent qu'il occupait fut remis à Antonio Moniz Barreto, qui était venu à Goa sur la même flotte que lui. Antonio de Noronha mourut en 1573, presaue aussitôt après son retour en Portugal.
Nous ne saurions nous étendre beaucoup sur la carrière politique et administrative d'Antonio Moniz Barreto, quinzième gouverneur des Indes , non plus que sur celle de D. Diogo de Menezes ; le premier vint en 1 571 , et, durant ses trois années d'administration, vit Temate tomber au pouvoir de l'ennemi ; le second ne régit les Indes que neuf mois et repartit en 1578, sans avoir accompli aucun fait bien important pour la mère patrie.
La nomination de don Luiz de Taïde comme dixième vice-roi fut pour ainsi dire le dernier acte important de l'adminifitratioB de D. Sébastien; par une suite de la fatalité qui semblait peser sur le Portugal, cet acte fut inutile*
D; Luiz, q^i amtd^à 0«i4ytlM&l£ûres avee une rare énergie, ne vim; aux Indes, en 1578, que pour faire la paix avee Hidal-khan; et ries de grand ne sf passaalors soussoa gouvernement. Mai« nous avons prononcé une date fatale :
désormais tout va changer dans les Indef eomme en Europe; et si nous jetons encore un coup d^œtl sur cette contrée « théâtre de si merveilleux exploits, œ sera pour signaler plus de défaites que de victoires, plus de misère que d« grandeur.
PBBMIBB STABLISSBMBNT I>SS POR^ TUOAIS A LA Cmif B. ^ FONDATION DB
MAC AO. — On n'a en général gue des documents fort vagues et trè^-iucomplets sur les premiers établissements formés à la Chine par les Portugais. L'aventu* reux Femand Hendez Pinto est à peu près le seul qui donne des détails précis sur leur arrivé dans ces régions : la colonie de Macao eut cela de partieu* lier, qu'elle fut fondée à i'insu de la mé« tropole, pour ainsi dire, et qu'elle vint demander d'elle-même à la mère patrie les institutions qui la devaient régir.
Nous allons établir ces faits curieux^ d'après un document dont on ne saurait contester la valeur, puisque nous Tex* trairons des dernières représentations faites par les citoyens de Macao aux Gortès.
Les premiers établissements fondés par les commerçants portugais sur les côtes de la Chine, furent loin d'avoir un heureux résultat ; et il faut surtout ap« ptiquer cette réflexion à la ville si florissante et si riche de Liampô , qui fut ré* duite en cendres, en moins de trois heures, et où périrent plusieurs centaines de Portugais (1542). Ce sinistre fut dd à la rapacité d'un magistrat, dont le nom esl encore aujourd'hui maudit par ses corn* patriotes. Quelque temps après cette horrible catastrophe, les Portugais allèrent, de nouveau tenter la fortune vers les tles oui bordent la eôte , et ils obtinrent enfin du gouvernement chinois la permission de s'établir sur le rocher où a été fondé Macao. On commença dès 1557 à bâtir quelques pauvres habita^ tions , ou^ pour mieux dire , quelques cabanes, auxquelles succédèrent bientôt des maisons décentes, des églises et quelques édifices. Le rocher concédé
L'UNIVERS
]Mir l«f Chinois avait tu s'élever peu à Mtt une ville importante, lorsqu'enlôG^, les habitants résolurent de réclamer pour la colonie les privilèges appartenant aux autres cités du royaume»amsi qu'aux États de l'Inde. En conséquence, ils élurent parmi eux un procureur et des vereadores ^ et ils orarirent au souverain la Tîile nouvellement bâtie, en demandant pour elle à D. Duarte de Menezes, qui était alors vice-roi des Indes, le titre et les droits de cité. Selon les expressions formelles de Menezes, ces privi* léges furent accordés au nouvel établissement, en considération de ce qu'il s'était fondé avec ses propres ressources : on le traita sur le pied de Gochim, qui jouissait alors de privilèges analogues à ceux d'Évora {*)•
Parmi les incidents historiques se rattachant à Macao, on ne connaît guère en France que cette poétique tradition qui en fait le séjour de Camoens. (**) Il est juste de rappeler, néanmoins, que les habitants de cette ville se conduisirent plus d'une fois avec une rare énergie ; et , s'il nous était donné de suivre les établissements coloniaux portugais dans leurs phases diverses, nous dirions qu'assiégée en 1625 par dix-neuf navires de guerre hollandais , auxquels il faut joindredes forces considérables agissant du côté de terre, cette ville sut conserver son indépendance.
Plus de cinq cents Portugais périrent; et les fortifications, qu'on voit encore aujourd'hui , furent élevées par les prisonniers de guerre qu'on fit aux Hollandais, dans la journée du 23 juin 1622.
Il est bon de remarquer aussi qu'à cette époque les riches établissements de Malaca, de Ceyian et des Moluques, ne pouvaient pîoint se glorifier aune pareille résistance. Vingt ans plus tard, en 1642 , la ville de Macao apprit le réta-
(*) Macao fat érigé en siège épiscopal dès le seizième siècle. Le premier prélat qui y résida fat un Jésuite nommé Beicbior Carneiro. Le second evèqae de la Chine s^appelait D . Léonardo de Sa, et fut sacré en 1577. Il avait également la cliarge spirituelle du Japon. Cardoso vante sa soienoe et ses vertus.
(*•) Voy. VJurora Macaensc^ imprimée à Macao en 1844. Nous signalerons aussi aux curieux an ouvrage intitulé : lUemoriof acerva ée MaeaH^ par M. Jozé Joaquim d*Aquiao Guimaraen&e Freltaa. Yoy. égalezneat M. Loaleiro.
blissement de la maison de Bragance sur le trône, et, sans attendre que l'impulsion lui vint de Lisbonne ou de Goa, elle s'empara de la garnison espagnole et la transporta sans délai aux Philippines. Il nous serait facile de multiplier ces détails; mais nous sommes déjà bien loin de la période historique quMl nous reste à traiter ; et nous nous contenterons de dire que la colonie portugaise a été fondée, dèsrorigine, sur un territoire tellement limité, qu'on le peut parcourir dans l'espace de deux heures.
Ce fut l'empereur Khang-hi à la munificence duquel on dut cette concession; et il fut assez prudent pour qu'elle ne put nuire, en aucune façon, à la population chinoise. Bâtie sur la pointe orientale de la presque tle de Negao Men^X^ ville de Macao fut séparée, originairement, du territoire chinois par une ligne de démarcation, tracée sur une espèce d'isthme fort étroit, qui fait communiquer Negao-Men à la terre ferme; il fut convenu, dès le principe , que si les Chinois pouvaient entrer sur le territoire des Européens, toutes \e& fois que bon leur semoleralt, les Européens n'auraient le droit de franchir la barrière que sous le bon plaisir de l'autorité. Ce qui était arrivé à Ceyian, à Malaca et à tant d'autres^ contrées, avait éclairé les habitants du céleste empire.
OBIGINE HISTORIQUE DE GOA, LA
VILLE INDIENNE.— Il cst fait mention pour la première fois de cette ville célèbre dans l'ancienne histoire du Dekk'han par Ferichta en parlant du règne de Mujahid Schah , troisième empereur de | la dynastie de Bhamani , qui commença ! à régner vers 1347. Goa y est cousidéré comme un port de mer, appartenant depuis près d'un siècle aux râdjâs de Bisnagar. Seloa la tradition transmise aux Portugais par les indigènes, le brahmanisme était alors la seule religion Srofessée dans Tissuary^ nom primitif e cette île (*).
(*) Ces précieux détails sur Torigine de la métropole des Indes sont extraits d*un opuscule publié à Madras en isai , |>ar un Français qui Ta écrit en anglais. Ce curieux volume est intitulé An historical Sketch of Goa, by ttie late rev. Denis L. CoUineau de Kloguen. Ce digne ecclé- 8iasaque,néà Nantes « morte Karricalen laio, a, dit-on, laissé une histoire des Inde* écrite en français; elle a été recueillie sans doute par set
£q 1469, Bfalek al Tojar Khodja Jehan, premier ministre de Mahomet II , treizième empereur du Dekk'han de la dynastie de Bbamani, s'empara de Tile de Goa surHumragi, régent de Bisnagar, qui çouveruait ce royaume du« rant la mmorité des fils ae Severoy.
Kishwer-kban avait été Tun des officiers qui s'étaient distingués le plus durant cette conquête; le souverain du D^k'han lui en laissa le gouvernement; ce fut en vain que , trois ans après , Perkna, râdjâ de Belgam, voulut s'emparer de nouveau de Ttle, il fut repoussé.
C'est à Tannée 1479 qu'il faut faire remonter la construction de la cité de Goa sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui. Selon Antonio de Souza , Miguel Oum, persécuté par le râdjâ d'Onor, mais protégé parle souverain du Dekk'han , vint a la tête de ses musulmans dans rile et y fonda Goa proprement dite. Le révérend Denys Gottineau de EJoguen affirme que l'ancienne cité était plus au centre de l'Ile « dans le voisinage du rivage sud . Il ne reste plus de cette ville primitive que quelques misérables masures à' proximité de l'église paroissiale de Saint- André, mais la colline est encore désignée sous la dénomination d'ancienne Goa, que les voyageurs ont improprement apuliquée dans ces derniers temps à Goa elle-même ; la nouvelle cité, bâtie par les mahométans sur le rivage nord de llle opposé à celui de Divar, devint immédiatement une place florissante, grâce à l'excellence de son port; mais elle n'était pas d'une grande étendue. Nous ne suivrons pas dans ses diverses révolutions politiques riiistoire de cette capitale déchue, nous nous contenterons de dire qu'à l'époque où Vasco da Gama arriva aux Indes, un juif polonais , qui se donnait pour un Italien, vint auprès de l'amiral, lui faire des offres de service en se disant le premier ministre du Sabaio, roi de Goa.
L'auteur qui nous sert ici de guide dit « qu'en admettant l'existence de ce juif, le personnage qu'il lui plut de désigner sous le titre de souverain de Goa n'était propablement autre que Maleck-£ia-al Moulk, vassal de l'empereur du Dekk'han
hériUers. Faisons des voetix pour <|ue ce travail prédeax , <|ui intéresse la gl<rire de la Bretagne , spit quelque joiv publié.
OU bien Adel-scbah, que les Portugais appellent Hidal-khan , et qui, s'étant déclaré, en 1 489^ sultan de Visapour, reconnaissait la souveraineté de l'empereur désigné plus haut. « Ce qu'il^ a de certain, c'est que ce chef mahomctan avait une prédilection particulière pour Goa , et qu'il y faisait fréquemment sa résidence. On a vu déjà comment Albuquerque parvint en 1510 à s'emparer de cette ville florissante. Adel-schah ou , si on l'aime mieux , Hidal-khan accourut et força la garnison chrétienne à s'embarquer; mais Albuquerque se présenta de nouveau avec la flotte , et Goa devint à tout jamais la métropole de l'Inde portugaise.
La vil le se couvrit immédiatement de magnifiques constructions, de vastes églises , de riches arsenaux ; on y battit monnaie ; puis , en 1567 , Antonio de Koronha l'entoura d'une vaste muraille, si bien qu'en l'année 1571, précisément deux ans après que le Gamoens l'eut quittée, Goa était parvenue au plus haut degré de splendeur qu'elle pût atteindre. Goa se trouvait naturellement défendue par sa position ; cependant ses fortifications naturelles laissaient malheureusement un passage libre , et l'espèce de gué que l'on nommait ïepasso de GondcUi pouvait être aisément traversé à la marée basse. Toutefois, un usage étrange, rapporté par le plus sincère des historiens portugais, avait fait de ce canal un lieu redoutable, que fuyaient également les musulmans et les chrétiens. Bien qu'elles fussent mêlées aux eaux de la mer, les eaux de ces marécages servaient , dit-on , de refuge à une foule de crocodiles, qui devenaient les terribles défenseurs de la cité. Une loi ordonnait que tous ceux qui étaient condamnés à mort par la justice fussent jetés dans ces lagunes , pour servir de pâture aux hôtes qu'elles renfermaient.
Ces crocodiles s'étaient si bien multipliés , leur férocité était c^evenue telle , que, soit terreur fondée, ou crainte imaginaire, les Maures n'osaient franchir le gué. La ville dès cette époque présentait un mouvement extraordinaire, et si l'on adopte le témoignage d'Albuquerque lui-même, si l'on s'en rapporte aux documents fournis par le vainqueur, Goa, tellequ'elle était au seizième siècle, remplaça une cité déjà importante par
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ses édifices. Le père Cottineau de Kloguen signale quelques restes sans importance qui ont pu appartenir à cette première période. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au temps de Joâo III, les belles pagodes indiennes, les élégants minarets musulmans, avalent complètement disparu. Toute la splendeur de la capitale des Indes était empruntée aux souvenirs de ntalie (*). Nous allons essayer de faire comprendre quel était l'aspect de cette magnifique cité de la renaissance, transplantée sous le ciel indien.
GOA AU SEIZIÈME ET AU BIX-SEP
TiBHB SIÈCLE (**). — Goa la Dorée n'existe plus, pour nous servir d'une belle expression du docteur Buchanan ; mais, ilyadeux siècles, Goas'élevaitdans toute sa splendeur, et ce sera un vénérable religieux, dont le livre est presque oublié, qui nous fera connaître la métropole des Indes. Prieur d'un des plus nombreux monastères de cette ville opulente , renommé par son instruction solide , il peint avec plus de détails et plus de vérité cette capitale fameuse que ne l'a
{*) Un grand nombre de pagodes s'élevaieiit eoiBore au seizième siècle dans Goa , mais les ardents mission oaires partis da Portugal par ordre de loâo Ili , vers 1530 , ne tardèrent pas à las faire abattre, oomme les moines qui accompagnaient Gortès et Pizarre détruisaient lefi amples des Àztèqaes et des Péruviens. VAgiologio lusitano nous apprend qae le P. Miguel Vaz , que l'on considéré comme le premier ifu caire générai de VStat des Indes, celai enfin qui est appelé la colonne du christianisme oriental , non-seulement lit renverser les édifices religieux des Uiadous , mais encore exigm que les brahmes s'éloignassent de la nou- Yelie cité conquise. On affinée que durant cette période de destruction trois cents pagodes environ furent renversées dans les Indes portugaises. ^
C"*) '( L*tle de Goa, métropole et capitale de l*Etat que Sa Majesté possède aux Indes orientales, est située par les lb« «6* de lat. (Usez 15* 3P de lat. N.), et elle a deux legoas de longueur sur six legoas de circuit et une de large , avec un peu plus d*étendue en quelques endroits. Elle est liée à la terre ferme par Tisthme de Ballagate; elle est fort arrosée, remplie de nombreux jardins et de palmars ( lieux plantés de palmiers); les eaux y sont excellentes. » Barreto de Resende , 4aquel nous empruntons cette note, ne donne pas précisément lecbiffrede la population, mais Il affirme que Ton comptait trois mille cing cents feux à Goa, sans les couvents; il y avait huit cents feux portugais seulement. — Cet auteur écrivait piécisèmeat au temns du P. Philippe^ et Ucomplète sa description. Barreto de Eeseoda a fourni le plan fort détaillé de la forteresse de Goa, et Linsdiott qne voe infinimeDl ourlease de la ville.
fait aaeun auteur contemporain : n'ajoutons rien à sa naïveté.
« Goa , chef de toutes les conquêtes orientales des Portugais , cour du viceroy , siège archi-épiscopal , où se trouve le parlement ou souverain sénat de la justice, et le tribunal delà sainte inquisition , Goa est une cité de la grandeur d'Avignon.... La ville est plus longue que large; c^r elle s^estend 1^ long du rivage du fleuve de l'occident vers Torient. En la partie septentrionale de l'isle , il y a dans la ville deux collines , Tune yers le couchant, surnommée sainte pour autant que six églises y sont basties, et Tautrç vers le levant; la colline occidentale est jointe du costé du midy à des montagnes , qui parcourent presque toute la longueur de la ville, et la terminent de ce costé-là, et du costé du septentrion elle touche presque jusqu'au fleuve. Il est vray qu^ son pied, il y a une rue asse^ petite sur le bord du fleuve , laquelle arrive jusqu'en la partie occideniale de la ville et dans laquelle est la paroisse de Saint-Pierre et le collège de Saint-Thomas d'Aquin, appartenant aiix pères dominicains.
La colline orientale est attachée vers Folrient à une montagne qui s'estend bien avant daas l'isle ; cette colline re-
Î^ardedeux vallées, dont l'une, suivant, e fleuve vers la partie septentrionale , est remplie de maisons et a la paroisse de Sainie-Lucie , et l*autre est enfermée vers le midy , entre cette montagne et l'autre dont j'ay déjà fait mention , et contient quantité ae maisons basties en un espace assez long. C'est là qu'est la paroisse de Saint-Thomas et sur le milieu l'ancien collège des pères de la compagnie de Jésus, construit par saint François Xavier, lapostre des Indes, où son sacré corps a longtemps reposé, mais maintenant il a été mis dans la maison professe au boutde cette vallée. Il y a une église du mesme saint Thomas , laquelle n'est pas encore achevée, et joignant laquelle il y a un nuits très-grand mais fort peu profond , basty de pierre de taille. Proche de ce puits il y a un lac , d'où sortent quantité de vapeurs , qui estant portées par le vent «ur la ville y corrompent l'air.
« Le palais du vice-roy, qui est trèsvaste et très-haut, s'élève sur le fleuve
ayant au devant une place fort large et entourée de très-belles maisons, et an derrière, par où il regarde le fleuve,une autre pareillement fort large et bornée seulement du fleuve, dans laquelle on dépose le riz et les marchandises qu'on apporte à Goa, pour y payer l'entrée aux receveurs des gabelles , qui demeurent au bout oriental de cette place.
Dans ce palais il y a une salle où les sénateurs s'assemblent pour juger les causes , et il y en a aussi d'autres pour les divers tribunaux. L'on y voit dès l'entrée des tableaux disposez et rangez par ordre où sont despeints les vaisseaux qui ont esté envoyez aux Indes , depuis que les Portugais en firent la conqueste, jusqu'à maintenant, de sorte
au'on y en met un tous les ans , où sont espeints les vaisseaux , qui sont venus la mesme année, avec leurs propres souscriptions et les noms de leurs capitaines. Plus avant dans ce palais est la salle royale, dans laquelle sont les vrais portraits de tous les vice-roys et de tous les gouverneurs des Indes , de grandeur naturelle , ^\^ bas desquels sont escrits et leur nom et l'abrésé des choses louables qu'ils ont faîtes durant leur gouvernement. C'est là que le vice-roy convoque son conseil , reçoit les ambassadeurs et fait plusieurs choses semblables.
(1 A cette salle est jointe une chapelle , où le vice-roy entend tous les jours la messe. Là il y a un dais de velours rouge, et au-dessous une chaise de mesme estoffe.
« A ce palais prend commencement une rue appelée la rue Droite , où s'assemble totis les jours une très-grande multitude d*hommes pour y traiter de leurs affaires. C'est là la principale de la ville, et elle se termine à l'église de la Miséricorde. Il n'y en manque pas d'autres fort bonnes, entre lesquelles principalement il y a celle de Saint-Paul, ainsi nommée à cause que l'église de Saint-Paul, édifiée par saint François Xavier en son collège ( de laquelle les jésuites tirent le nom de pères de Saint- Paul , qu*on leur donne par toutes les Indes ) est située au milieu de cette rue, qui est extrêmement longue. Il y a aussi celle de Tïostre-Dame de la Lumière, au bout de laquelle est l'église qui porte le mesme nom....
« Non loinedu palais du vice»roy est réalise cathédrale de l'archevêché , dé^ diee à sainte Catherine, parce que cette ville fut prise le jour de la feste de cette sainte. Elle est fort grande et fort belle; elle a trois voûtes, quatre chapelles de part et d'autre et de plus la grande et deux collatérales esgafes à la grande. Au grand autel l'histoire du martyre de sainte Catherine est représentée en plusieurs tables taillées sur du bois de théca, dit incorruptible, et tout cet ouvrage estant doré paraît trèsmagnifique. La porte de cette église re- ^rde l'orient , au-devant de laquelle il y a une très-grande place surnommée déSabaio, c'est-à-dire la place du Seigneur, parce que du costé du midy est le palais des inquisiteurs,qu'on dit avoir esté autrefois celui de cette isle. Vis-àvis de celui-ci du costé du septentrion est la maison de la ville, où les consuls s'assemblent... au costé oriental de la grande église, il y a le couvent de Saint- François.... de l'autre le palais vaste et commode de;rarchevesque. Au sep« tentrion de ce couvent est l'hospital royal , où personne ne peut estre traisté à moins que d'estre soldat du roy et où les nobles ne tiennent pas à déshonneur de se rendre. L'administration de cet hospital (*) appartient aux pères de la compagnie de Jésus. »
Il nous serait aisé au moyen des descriptions minutieuses du bon père et en y joignant celles de Vincent le Blanc et de Pyrard, plus rapprochés des temps héroïques du Portugal ( on me passera cette expression), de restituer à cette ville opulente le caractère grandiose qu'elle conserva pendant deux siècles ; alors il faudrait passer en revue les sept paroisses où l'on avait réuni tant de trésors ; les innombrables monastères , où les maris jaloux trouvaient pour leurs femmes un asile assuré contre tout soupçon , lorsque les hasards de la guerre les entraînaient loin de Goa; on décrirait le crucifix resplendissant au
(*) « Cet hospital, dit Titicent le Biane, gai connaissait son régime par expérience , est le pins beau et accomply comme je croy qui soit au reste du monde , et f oseray Men dire que ni œlay du Saint-Esprit de Rome, ni l'infirmerie de Rfatttie où on est servy en Taisseile d'argent, ne sauraiont estre esgalez k oettoi-ci en ricbes« ses, ordres et service. » ^«v. ses Fo^ageê,
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{ned duquel jaillit une fontaine miracueuse; il faudrait nous arrêter devant la châsse de Tapôtre des Iodes, châsse si magnilique , « que les diamants et les rubis y brillaient sans nombre au milieu des riches ciselures du métal le plus précieux. » Nous nous verrions dans la nécessité de parcourir la rue principale, « pleine d'une infinité d'orfèvres, qui avaient leurs boutiques remplies d*or , d'argent et de pierreries. » Après ces détails , il nous resterait encore à peindre les chantiers de construction d'où sortaient ces vastes galions en bois de teck, que le Portugal vit jadis arriver avec tant de joie dans ses ports, ces immenses magasins destinés à approvisionner les flottes, cette fonderie de canons qui fournit un matériel sans cesse renouvelé, ces étables où l'on nourrissait les éléphants de guerre et de transport; il faudrait faire un chapitre uniquement consacré aux restes d'architecture indienne se mêlant aux splendeurs improvisées de l'art chrétien : alors, sans doute on verrait que Goa la Dorée méritait le nom que lui décerna le seizième siècle ; mais ce serait pour se reporter infailliblement avec plus d'amertume vers cette période de décadence que tant de voyageurs ont signalée.
Ce qui reste de monuments historiques dignes d'intérêt à Goa est bien misérable; cependant quelques sculptures , quelques peinture précieuses pourraient être préservées. La cathédrale fondée par Albuquerque, mais rebâtie dans le dix-septième siècle, renferme des ornements anciens , infiniment curieux.
Dans la maison de campagne des archevêques, on voit peints de grandeur naturelle tous les prélats qui se sont suc« cédé au siège de la métropole des Indes. Le palais des anciens gouverneurs est abandonné depuis 1812, et bien que les murailles soient debout, il tombe en ruine. Cependant, il est probable que les portraits des vice-rois des Indes sont préservés dans la résidence de Pangy ou Pandjîm. La statue de Vasco daGama (*), que Diogo de Gouto vit dres-
{*) Le P. Clogaen est le dernier voyagear qui ait parlé de cette stalae. Voici ce qu'il dit : il est question d*atx)rd de i'ancien palais près duquel eiles'élève : « It vas built enttrely of frcesiones, and ihe rooftiUd, Vnder U is an arche vay
ser par ordre du sénat de Goa, est encore debout; enfin, dans l'église du Bon- Jésus, appartenant aux jésuites, on voit la magnifique châsse de saint Xavier, qui est en bronze richement ciselé et doré. Un monument de marbre noir d'Italie, d'un*style vraiment élégant, lui sert de support, et sur les quatre faces sont représentées, en bas-relief, les actions principales du saint. La statue de l'apôtre des Indes, en argent massif, orne encore le maître autel de cette église, et, ce qui est peut* être plus précieux que tout cela, une peinture naïve, faite d'après nature , représente le saint quelques heures après sa mort. Si nous nous en rapportons à quelques voyageurs tout ré* cemment revenus de Goa , on apporte un soin empressé à la conservation de ces restes d'une antique magnificence.
On voit par tous ces détails et par d'autres documents que nous ne pouvons malheureusement pas renroduire ici, à quel degré d'éclat et ae prospérité était parvenue la métropole des Indes.
Nous voudrions pouvoir tracer brièvement aussi l'état des autres villes soumises à la domination portugaise dans le fiicyapour et dans le Kanarà ; mais ceci nous entraînerait beaucoup troc loin. Contentons-nous de constater ici quelques faits d'une certaine importance. Dès les premières années du seizième siècle, la ville où s'étaient passés les premiers actes du grand drame que nous avons vu se dérouler, Galicut (Kâli-Koùt), avait subi d'effroyables changements. Si l'on s'en rapportait même aux documents orientaux publiés officiellement par un orientaliste portugais, le P. Joâo de Souza, dès 1509, le pouvoir aurait cessé d'appartenir à des princes hindous, pour passer entre les mains des musulmans, et lorsqu'on voit Hadji Uosseïn-Rakan écrire a D. Manoei en 1514, c'est pour se plaindre à lui d'une misère telle qu'il souffrait, ditil, positivement de la soif et de la faim (*).
leading front the interior of the city io thê ri' ver. Jn this passojae is slill to be Seen the statue of Fasco de Gama ».
(*) Voy. Documentos aràbicos para a historia portugueza , p. 44. C'est sans doute par erreur que le P. Joao de Souza désigne Hadji-Hessein comme étant le petit-fils du Samori. Cette circonstance est trop complètement opposée à U tradition pour qu'on radmette. Le recueil cité n'en est pas moins précieux pour rhistoire des
L'histoiredesvllleBda GQzarate,pay8 qui n'appartient pas à nndonstân proprement dît, et que les Portugais aésignèrent dès Torigine sous le nom de royaume du Gambaya , ne serait pas moins di^e d'intérêt <pe celle où ron retracerait la description de certaines cités duDekk'han ou de la région du midi improprement appelée Daquam par les vieux historiens. Ahmed Abâd est aujourd'hui la ville principale de cet empire, théâtre de tant de luttes, mais Kambâyah, qui a conservé une partie de son importance commerciale , était alors la capitale redoutée qui envovait aux Portugais ses ennemis les plus acharnés et les plus persévérants. On a présent au souvenir tout ce que coûta u'efforts aux vainqueurs des Indes , la conquête de cette petite Ile de Diu (Z)ybal ou Dywat) qui est située à la pointe méridionale de la presqu'île formée par une portion du Guzarate. Dans Kainbayân, dans l'antique 6 aroutch, dans la ville de Diu elle-même, toutes cités qui avaient appartenu de bonne heure aux musulmans, un grand nombre de Parais s'étaient réfugiés : ces adorateurs du feu y exerçaient en paix leur culte antique , et les caractères originaux de leurs mœurs, les rites de leur religion même offriraient mille traits saillants de plus à ajouter aux observations sans nombre qui frappèrent les Portugais.
INQUISITION DE GOÂ. — Un voyagcur moderne, Kinsey, fait remarquer avec raison que ce terrible tribunal en s'établissant dans la ca]jitale des Indes portugaises eut h la fois un but religieux et politique ; non-seulement les effroyables rigueurs dont il s'arma devaient, dit-on, préserver les vieux chrétiens de la corruption qu'enfantait le luxe de l'Asie, mais elles devaient effrayer les
Portugais dans Ilade et dans l'Afrique. On y trouve une foule de particularités qu'on cbercberaît vainement autre part. C'est ainsi, par exem-
Ï»le, que dans certaines lettres D. Manoelestsaué du titre de roi des Roumes ckrétie^is : la dénomination de R9umi ou de Grecs arait désigné primitivement tes Européens , chez les Orientaux; dans l'Inde, cette appellation s'adressa même aux musulmans venant de la Turquie : le mot se trouva détourné de sa véritable acception par les Orientaux, comme celui de Maure, si improprement employé quelquefois, le fut jadis par les chréUeos.
étrangers aventureux, qui se seraient senti le désir de partager les immenses bénéfices offerts par le commerce de ces contrées. En effet , durant la première période de l'établissement des Portugais aux Indes, les individus entachés du moindre soupçon d'hérésie étaient plongés dans les cachots dusaiot office sous le prétexte le plus frivole. I^e
grand inquisiteur de Goa, environné 'un luxe sévère, qui ne le cédait point cependant en magnificence réelle à celui de quelques princes de l'Asie, voyait soumis à son pouvoir', non-seulement l'archevêque , mais le vice-roi. L'inquisition proprement dite ne fut établie aux Indes qu'en l'année 1560 , mais son pouvoir survécut à la puissance des Portugais , et on la voit encore dans le dixseptième siècle armée de toutes ses rigueurs. Plusieurs voyageurs ont peint avec une grande énergie les tourments que l'inquisition de Goa faisait subir à ses prisonniers ; mais le plus détaillé sans contredit, et le plus modéré sous bien des rapports , est un médecin français , nommé Dellon , qui a donné un traité spécial sur ce tribunal dont il fut l'une des dernières victimes. Vers l'année 1808, M. Buchanan fut admis encore à le visiter, mais il ne put pénétrer au fond des cachots. On peut voir, ^râce au tableau historique du P. Cottmeau de Kloguen,dans quel état de décadence se trouve aujourd'hui ce palais redoutable» dont les chrétiens aussi bien que les Orientaux n'osaient jadis approcher sans terreur. En 1812 du reste , lorsque des ordres vinrent de Rio de Janeiro pour que les quatre inquisiteurs restés à Goa retournassent en Europe, cette terrible institution s'était peu a peu dépouillée de toute action religieuse ou politique , et il n'y avait pas un seul prisonnier dans ses prisons. Sil faut même en croire une autoritédéjà citée, guatre- vingts ans s'étaient écoulés depuis que le dernier autoda-fé avait donne son épouvantable spectacle à la ville. Sous D. Gaspar de Léon Pereira , premier archevêque de la métropole des Indes , les rigueurs s'accrurent; et lorsqu'en moins de cinq ans, par exemple, tous les habitants de Salsette sont contraints de se convertir, on sent quelle main terrible dresse pour eux de nouveaux bûchers. Ils deviennent pas-
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siJbies da tribwial ea même temps qu'ik reçoivent le titre de chrétiens.
IlfSTITimONB LITTBRÀIBBS FOIT-
BBEB jLUX INDES. — Les inoyens dUostraction étaient, au seizième siècle, plas généralement répandus qu'on ne le croit d'ordinaire. Outre le coliége de Goa , dont il sera parlé plus bas, il .existait à Gfanganor, à cina lieues de Gochin , un coliége célèbre; fondé en 1540 ^ar F. Vicente , il était fréquemment visité par saint François )Cavier, qui était lié d'une sincère amitié avec ce religieuk.
Le collège dont il est ici quesUon, placé sous l'invocation de Santiago, recevait quatre-vingts élèves, auxquels on eoseignait le latin, la théologie et les règles du chant ecclésiastique. Dans l'origine, Tinstittttion se «outenait au moyen d'aumônes ; plus tard , les rois de Portugal lui appliquèrent des revenus fixes. F. Vicente fut le premier professeur dont le nom ait eu du retentissement dans cet établissement publie , et une petite anecdote, rapportée par Cardoso, ne prouve pas qu'il fut toujours patient. En 1540 on voit saint François Xavier recommander le collège de Granganor à la cour de Rome pour obtenir quelque professeur habile. F. Vi* cente mourut en 1550 en odeur de sainteté aux Indes. C'était lui qui avait bap* tisé le roi de Tanor, et il avait converti , dit-on , beaucoup d'autres Hindous (*).
INVLUBNGB DES DBGOUYBBTES DBS POBTUGAIS SUR LES CONNAISSANCES SCIENTIFIQUES ET LITTBfiÂ.IBBS BSLA-
TiTBS À l'indb. — C'est devenu une chose pour ainsi dire vulgaire aujourd'hui, que de rappeler les immenses avan* tages intellectuels qui ont résulté dans ces derniers temps de l'examen approfondi des antiquités de l'Inde et surtout du sanskrit. Certes , il n'a pas tenu aux Portugais qu'on ne découvrît plus vite ce trésor caché, ce monde nouveau de l'intelligence , dont Texploration marche de pair aujourd'hui , pour ainsi dire , avec l'étude de nos antiquités classiques. Disons-le à rhonneur des écrivains du seizième siècle appartenant à cette nation : s'ils ont mêlé Terreur à la vérité
(*) P. Vicente de Lagos appartenail à Tordre descapacins et était passé aax Indes eni639, len compagnie da piremier évéque de Goa, F. J*&o de Albuquerqae. Il élevait surtoat des ta^ts appartenant k*\à race hindoue.
dans une pioportioii ^elouefols effrayante , ils ont commencé linîtiation ; ils ont révélé avec une sagacité quelquefois profonde, ce qutf les âges avaient voile. Et pour ne prendre oue les sommités , qu'on ouvre en euet Barros , Albuquerque, Lucena, on y verra clairement indiquées tes hautes questions qui préoccupent aujourd'hui TEurope savante. Jo2o de fiîarros en sait plus sur l'Inde et sur la configuration de ses terres aue n'en savent certains àradits du dix-nuitième siècle s'occupant spécialement de la question. Le grand Albuquerque ne connaît pas encore les trésors littéraires que doit révéler le sanskrit; mais il apprécie l'existence de cette langue antique,et il la désigne clairement quand il dit ^u elle est pour les Hindous ^ que le latin est pour les Européens. L'él^ant auteur de la vie de saint François Xavier, Lucena , enfin , parle avec sa précision ordinaire des ouvrages sans nombre que renferme l'antique littérature de ces contrées ; ii insiste sur leur caractère varié, sur l'habitude où sont les Hindous de se servir du mètre poétique pour reproduire jusqu'aux préceptes de la science; peu s'en faut qu'il ne nomme le tloca et les variétés du mètre sanskrit. Ajoutons à ces détails, trop sommaires sans doute, que le compagnon le plus dévouéde saint François Xavier lui-même fiit certainement f indianiste le plus habile de tout le seizième siècle, et que si ses travaux ne sont pas plus connus , c'est qu'ils ont eu le sort de la plupart des meilleurs ouvrages portugais, cachés presque toujours, même au temps de leur inOuence, aux recherches de nos savants (*)•
Bien des faits pourraient être joints à ces documents rapides ; car il en est de l'indo-Chine et de la Chine elle-même comme des pays soumis à la valeur portugaise. Qu\)n lise attentivement rex-
{*) P. Henrique Henrlquei , jésaite, qui visita rindeen 1546, et qa*on avait surnommé Tapôtfe de Ck>morin , parait avoir possédé à un degré peu commun Thindoustani , et principalement le dialecte parlé le long de la oMe de Malabar. Il mourut à quatre-vingts ans, en leoo, après un long apostolat. Il avait fait une grammaire et un dicUonnaire que les Hindous «valent, disait-on, eux-mêmes en grande estime, et qui fit longtemps l'admiration des mislionnaicet.
PORTWÛAL.
ûnt
eeJleiit répertoire de Barboâa M&ehâdo, que i'OD eoQSulte f agiographe par ex^h lence, George Gardoso, on sera effrayé de rimmense quantité d'ouvrages restés manascrîts que les conquêtes de ee peuple ou iDurs missions otit enfanta. Semedo est le premier à feire con* nattre la ChiBe^ei les affreux tourments qu'il endura ne Tempéchèrent point de dévoiler à l'Europe savante des points de linguistique eomplétement ignorés; les missions d'Ava et de Pégu tournis^ sent des dietionnàires et des grammai^ res , et le meilleur livre qui nous ait été donné sur la kmgutt si peu connue du Japon, nous vient encore d'un Pottu** gais. Sans aucun doute un de nos ha* biles jOriebtaHstes, M. Làndresse, à rendu Un vérkable seirvfce à la science en publiant la grammaire de Rodfi»
fuez ; il faut ajouter que depuis n<(Hn* re d'années cette révélation sur 1« langue d'un vaste empire eût pu être faite au monde savant.
Établissons ici un Fait que l'on ignore généralement : les Portugais sont le^ seuls, avec les Anglais, qui aient exercé une assez grande inQdencie intellectuelle sur les hautes classes dé l'Inde pouf faire oublier à guelques-uns de leurs membi^ les préjugés infletibles de la caste. Barboèa Madiado parle d^m brahme du Malabare qui devint urt éeh plus fervents missionnaires chrétiens de son siède, et dont malheureusement Ici travaux sont ^restés complètement inédits, tandis que ceux de deux ou ttx)is philosophes hindous du dix-neuvième siècle ont brillé d'un certain éclat (*).
MISSIOITS DES INbES POHTtrtïÀISES.
— LES CHEETISITS DE SAmT-tltOMÉ.
{*) L0 P. iMôme Gonçrites, bnèmato, né dans rtle de Divar , près Goa , se oonvecUt à la religion chrétienne , et entra dans là Congrégation de Saint-Philippe de NérI, de Poratolre de SaDta-Cmz de Goa. Il devint misaioBOftiie, «t lempUt cet apostolats Ceuta pendant Tespaoe de trente-trois ans. Il tnoutut efi 1742. et U eomposa, entre antres oavrage, le livre suivant :
Re/utacO» d(u ^fuairo SeUa$, Paçaniamo, Mowiscoy Judaiamo e Calvinùmo , ijk-i« ms.
On peut comparer cet auteur hindou avec le brahmane Ram-Mohun-Roy , qui a écrit également sur les matièees piiilosophiques et tbéologiques. Jjeonardo Paez, né près de Goa en 1662, et se pcétendant descendant des rois de Sargarpèr, est dans le même cas. Il a laissé on livre prodigteusement curieux intitulé t PrompttMriodcu definicOêindica», etc, Lishoa, 1718, Ili4*.
—- SAtHt FRANÇOIS XÂVtER, SfiS VOVA- «EU, SON INrltUENGB DtlRAlIT LÀ fttJRRRR CONTRE IB BOt D'AGHEK. — ENTREE AUUPON. — PROJETS SUR LA CHINE. — MORT DE t' APÔTRE DES
INDES. -^ Jusqu'ici nous n'avons parlé que des conquêtes du sabf e , ce sont en général les seules qui aient frappé les esprits et qu'on trouve citées dans les liistorietts. Il y en a d'autres cependant qui coMmencèrent avec le seizième sièclt; et qui exercèrent bientôt une immense influencô (*). Dès 15S0 on Voit te P. Miguel Vaî, nommé vicaire général de Goa , étonner les conquérants par l'ardeur de son zèle; il vient à la tête de ettsieurs missionnaires , dont Cardoso i-même ne nous a pas conservé les Aoms. S'il renverse les temples bràhmanillues, il fonde le collège de Goa , et va mourir à Chaul eh 1548. Parmi les ecclésiastiques qui le secondent on nomme Diogo da Baroa, qui arrive aux Indes en 1638 , Simâo Vaz, qui subit le martyre dès 1635, et enfin ce Francisco Alvares, qui , après avoir échappé à de nombreuses blessures , parvient à Ternate et s'en va jusqu'en Anyssinic porter au prèstre Jean les paroles de paix du roi Emmanuel. Gaspar Goelho, qu'il faut mettre au nombre de ces premiers apôtres , alla se fixer à Méliapôur ; et ce &t là que le trouva, en 1548, saint François Xavier. Ge fut sans do«t« à là* source des traditions que Frey Gaspar s'initia complètement au scnisme de ces sectateurs ignorés qui appartenaient au ne»torianisme (**). S'il nous était donné de
(*) Les premiers qui commencèrent cette mission appartenaiebt à Tordre deâ capucins. En Tannée i soo, sept moines suivant la règle de Saintf rançois s'embarquèrent pour les régions nouvellement découvertes , mais i'Iiistoire n'a conservé que le nom du premier d'entre eux, le vénérat)le Fr. Henrique de Goimbre. Trois de ces religieux moururent à Galicul le 16 octobre, trente-trois Jours après leur arrivée: les quatre alitres eurent le même sort le 3 avril lb02. Foy. Cardoso, Agiologio lusitano.
C*) Les chrétiens de Saint-Thomas , que les Portugais trouvèrent établis à la eôte de Malabàr, étaient désignés sous le nom de Thomis^ te'9. Ils appartenaient à la secte des chaldéensnestoriens. On suppose qu'ils pouvaient former en tout une population de vingt mille âmes, ns condamnaient les images et avaient en horreur ia confession auriculaire. Hs prétendaient tenir leurs principes religieux de rapôtre dont ils portaient le nom. La légende rapportée par Gamoens avait été transmise par la traditton.'
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nous étendre sur ces points euriem, nous aimerions à rappeler les croyances poétiques de ces peuples, les légendes Qu'ils conservaient précieusement, les arames dévots même qu'ils représentèrent devant les Portugais et qui constataient leurs souvenirs naïfs; tous ces détails nous entraîneraient hors du cadre que nous nous sommes imposé. Le véritable apôtre des Indes, celui que Rome revêtit de ce titre, ce fut François Xavier, l'austère religieux de la Navarre (*). Celui-là s'était fait une part immense dans le choix des empires, et néanmoins sa vie fut toute d'abnégation. On montre encore à Paris une tourelle qui va tomber, dit-on , et c'est là , au collège Sainte-Barbe, dans le quartier de la vieille université, que lui et Ignace de Loyola tinrent ces conciliabules mémorames à la suite desquels ils partirent. Ceci n'est qu'une tradition ; mais n'est-ii pas curieux de voir ce jésuite, élève de la
F. Aldxo de Meoezes, fils da célèbre vioe-roi, a dooné rhlstoire de ces sectaires ; elle a été traduite en français par Jean Baptiste de Glen , en 1609, sous* le titre de : Messe des anciens chrestiens dicts de SainUThomas en l'évéché d*Angamal, es Indes orientales. La léf;ende relative à saint Thomas est du reste fort répandue, et se lie essentieUement an mythe du Prêtre Jean , comme on peat le voir dans notre onvraoe intitolé : Le Monde enchanté. Nous nous contenterons de dire ici quelques mots sur le s^our de Tapôtre aux Indes. A Tépoque où François Xavier parcourait ces contrées , il y avait quinze cents ans et plus que Tapôtre saint Thomas était venu prêcher la loi nouvelle dans Tantlque cité de Calamina : c*était le nom que portait alors Miliapour, dont Tappellation moderne signifie, dit Jo&o de Lucena, la ville semblable au paon. • Parce que, dit le vieil écrivain, comme ce volatile est le plus beau entre les oiseaux, cette ville surpassait toutes les cités de rOnent en prospérité et en beauté. « L*apôtre convertit Sagamo, souverain de ces contrées, ajoute-t-il, et son premier miracle consista à traîner de la mer sur le rivage une poutre de grosseur si démesurée, qu aucun élé- Shant ou aucune machine n^aurait pu en venir bout; le second fut la résurrection d'un Jeune enfant qu'un brahme parricide avait tué.
(*) François-Xavier s'appelait dans le siècle, comme on disait alors , Francisco de Lasso y Xavier : &at par erreur que la Biographie universelle donne à son père le nom de Jean Jysse ; celui-ci s'appelait Juan de Lasso , et il s'était marié à dooa Maria de Àzpilcueta y Xavier; il était oydor du conseil royal de Navarre. Selon le vénérable Léeuy , rapôtre des Iodes vint au monde le 7 avril 1506; mais Joâo de Lucena, si bien au fait de tout ce qui regarde ce personnage célèbre, place sa naissance vers l'année 1497, c'est-à-dire à l'épo- Îue où Yasco da Gama découvrait le chemin des odes.
vielUe université de Paris, qui s'adjuge dans soD activité dévoraute et qui prend, à la charge de les convertir au christianisme, de vastes emfâres dont les noms lui sont à peu près inconnus? Cest en 1541 , après avoir visité Venise et Rome, que l'infatigable missionnaire commence son laborieux pèlerinage. Revêtu du titre de nonce apostolique , il est prêt à renoncer à cette charge chrétienne , si l'évéque de Goa ne consent pas à lui en laisser le titre , mais la mission est acceptée et l'œuvre commence. Ce n'est pas seulement dans la capitale des Indes portugaises que la parole réformatrice de Xavier se fait entendre : les riches habitants de Ceyian, les pauvres tribus de la côte de la Pêcherie, où se sont multipliés les misérablesparua^chez lesquels il faut reconnaître une race dégradée , les chrétiens égarés de Méliapour, le voient successivement apparaître , et dans toutes ces contrées sa prédication est féconde , au delà de ce que peuvent admettre les plus vives espérances. Partout aussi , on le voit dans les lettres de Xavier, le lieu où il a écouté religieusement les enseignements de l'université de Paris , est présent à sa pensée. Il y a des temps où le missionnaire, entouré du respect des populations, se prend à regretter sa pauvre chambre d'écolier, il voudrait revoir pour quelques instants ces docteurs renommés dont la parole retentit encore à ses oreilles, ann de livrer à leurs prédications les empires de TOrient. Il s'arrête cependant, car ses jours sont comptés, et il sait qu'on a déjà fondé à quelques lieues de Goa ce collège religieux de Saint-Paul où l'on voit réunis des Canarins, deshabitants du Dekk'han , des Malabares, des Ghingulais, des Bengalis, des Pégouans, dés Malais, des Javanais, des Chinois et enfin des Abyssins, réunion polyglotte, si l'on peut se servir de cette expression, d'où partiront des milliers de missionnaires en quête des âmes. Il y avait dans ce collège des contrées qui n'étaient pas représentées ou bien qui l'étaient à peine, et le père, maître François (c'est le nom qu'on lui donnait) s^en allait les chercher à travers tous les dangers des navigations les plus difficiles. A Malaca, la mission du prêtre navarrais n'est plus seule-
ment religi«use, elle est politique el mi* iitaîre kyrsipi'il s*agit cre renverser le pouvoir du roi d'Adiem. Elle tient de tous ces caractères à Temate, à Tidore, dans ces ties fécondes qui forment l'archipel des Moluques , et dont Gaivâo a si bien fait connaître les traits divers, en esquissant son précieux tableau. Rien ne peint mieux, du reste, ri nfluence prodigieuse de saint François Xavier sur ces terribles soldats de rlnde portugaise, qu'il catéchisait et qu*il moralisait, que la fameuse bataille livrée en 1546 aux forces réunies du roi d'Acbem, dans les mers de Malaca.
Au commencement de l'action l'amiral portugais, D. Francisco d'Eça, rappela ce qu'on pouvait espérer de la présence du missionnaire; cette courte allocution, qui nous a été conservée, peint admirablement l'esprit de l'armée et surtout l'influence au religieux : « Il est en prières , s'écria Tamiral. Vous savez ce que valent ses oraisons, ses larmes , son âme enfin : c'est le fer, c'est le feu , c'est la mort frappant l'ennemi. » L'action s'engage, et au bout de quelques heures les nombreux navires du souverain d'Acbem sont mis en déroute, quatre mille hommes de ses troupes d'élite périssent, et les Portugais n'ont à regretter que quatre combattants : ce fut après cette prodigieuse victoire que l'on vit commencer ces mémorables missions du Japon qui mirent tant de régions, inconnues jusqu'alors, en communication avec l'Europe. Gomme la flotte de Malaca allait faire voile vers la côte de Malabar, un Japonais, auquel Joâo de Lucena donne le nom , sans doute fort altéré, d'Angero , parut pour la première fois devant Xavier. Ce premier catéchumène , amené presque miraculeusement à Malaca , appartenait à la noblesse et était doue d'une intelligence peu commune; il suivit l'apôtre des Indes à Cochin, à Goa , s'initia rapidement aux langues et même aux connaissances de l'Europe. Sous le nom de Paulo de SarUa-fé il répandit parmi les Portugais les premières notions précises que I on eût recueillies peut-être sur ces riches contrées (*) depuis les temps obscurs où
(*) Dès 1543 , piasieura commerçants portugais avaient été poussés , par une de ces horribles tempêtes qu'on désigne sous le nom
17« Livraison, (Portugal.)
Marco Polo peignait leur magnifieence, en décrivant C^n^o.
L'histoire si curieuse des missions du Japon ne se lie que fort seeondai* rement à notre sujet. Disons seulement qu'après avoir visité de nouveau Goa , François Xavier se rendit en compagnie de Paul de Santa-fé dans cette ville de Gogttxima, qui était le lieu de naissance de son premier catéchumène et qui devint le théâtre de ses premières prédications. Malgré ces précieuses traductions de la doctrine chrétienne, qui avaient été curieusement élaborées par le Japonais converti , la mission fut a'abord bien peu féconde; elle le devint davantage lorsque l'apôtre des Indes, comprenant mieux le génie de ces peuples , les eut frappés à un second voyage par la magnificence du culte chrétien et par le luxe de ses ornements sacerdotaux. Ces âpres sectateurs du bouddhisme ne suffisaient plus aux désirs du missionnaire; il lui lallait conquérir spirituellement le vaste empire d'où ils tiraient leur doctrine et une partie de leur civilisation. Xavier, en un mot, prétendit convertir l'empire de la Chine.
Mais là durent s'arrêter les immenses travaux de l'apôtre. C'est dans Fernand Mandez Pînto, dans ce curieux voyageur, si exact quelquefois, et si mal à propos calomnié par le dix-huitième siècle, qu'il faut lire le récit des dégoûts dont fut abreuvé François Xavier durant les derniers jours qu^il passa au milieu des populations orientales. Repoussé définitivement de la Chi ne , il mourut à Sancian en 1552, et il y fut enterré. Mais on le tira bientôt de la modeste tombe qu'on lui avait creusée sur cette plage innospitalière, et la translationdeses cendresdans la cathédrale de Goa fut, au bout de quelques mois, l'objet d'une pompe solen* nelle dont la magnificence inouïe contrastait étrangement sans doute avec les habitudes de rigide pauvreté que l'apô* tre s'était imposées.
On peut dire que François Xavier est le fondateur des missions lointaines
de Typhon , vers les iles du Japon. Galvfto et Joao de Lucena nous ont conservé quelques détails à ce sc^et : ces trois premiers explorateurs se nommaient Antonio da Mota , Francisco Zaimoto. et Antonio Petxolo. Ils se rendaient de Siam à la Chine, lorsque Tévé- Qement en question eut lieu.
SM
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qui ont eieité ti tifcment i'admicatiott du dix-septième siècle. LoEfqa^on lit attentivement le beau livre de Joio de Lncena, dont le titre n'est pas même rappelédanslaBiographieuniverselleC*)) on voit que la pensée active dé Tapôtre avait pourvu avec une inerojrable pré* voyance à tous les besoins spirituels de rOrient. Plus d'un doute peut bien reS'^ ter sur le chiffre prodigieux des conversions ûiites par François Xavier à Geylan, à Saint-Thomé et sulr la côte de la Pêcherie, nul doute ne peut être conçu relativement au zèle sincère qui l'anima. Les successeurs du missionnaire navar^ rais furent innombrables; le livre si détaillé de Gardoso confirme par mille détails ignorés ce qu'on lit dans Barros et dans Lucena îles religieux voyageurs qu'envoyait presque annuellement le Portugal allèrent peut-être encore plus loin que les intrépides soldats des Albu*
tuerque et des Joâô de Gastro : les côtes e la Guinée et du Congo , les déserts du Monomotapa, les solitudes ignorées du Mato-Grosso et du Para, les virent, aussi bien que les empires florissants de la mer Rouge, de l'Hmdoustan et des mers de la Chine. Dès l'année 1506^ comme on l'a vu, Madagascar avait été visité parFernandSoarès,qui lui avait imposé le nom de San-Lourenço. Cette île, qui excite aujourd'hui à si juste titre rintérêt de la France, cette contrée dont M. de Froberville doit nous faire connaître incessamment les immenses ressources, fut explorée jadis scientifiquement par les missionnaires portugais. Une carte précieuse , donnée par M. de Laverdant à ta fin de son intéressant ouvrage, rétablit aujourd'hui la réalité de nos connaissances géographiques sur l'intérieur de cette île , et Von voit clairement combien elles sont incomplètes. Avant l'habile et intrépide Flacourt, les Portugais avaient peut-être essayé d'explorer quelques-unes de ces
(*) Nous rétablissons PiDdication de cette source préciease : Historia da vida do Padre Francisco de Xavier^ composta pelo padre JoOo de Lucena. Lisboa, 1600, 1 vol. lo-folio. La lecture dé cet ouvrage , vraiment classique par le style , eût évité plus d*nne erreur ou d*une omission au vénéranle auteur de Tarticle de la Biographie, qui fait transporter, par exemple, les ossements du saint à Meaco au Japon, tandis qunis furent apportés d'abord à Malaoca.
terres inoonnues, qui promettealtoiità Id science, et que peut vivifier l'industrie. Tout ce qui a rapport à l'île de San- Lourenço ou, È\ on l'aime mieux, à Madagascar, a aujourd'hui un si grand intérêt pour la France ^ que nous ne saurions paàser sous silence l'œuvre eneore manuscrite de Paulo fLodrigues da Costa. Cet homme instruit avait été choisi par le vice-roi des Indes, D. Jeronymo de Atevedo, pour s'informer avec détail de là statistique complète de 111e célèbre que nous venons de nommer. Il devait voir en même temps s'il y restait quelques vebtiçes de l'ancienne occupation ()ortugaisc. Rodriguez da Costa partit en qualité de capitaine d'une caravelle, et arriva à Ma* dagascar vers le milieu du mois d'avril 161S. Il explora soigneusement le pays ; tout dans cette entreprise ne fut pas perdu pour la science, et, comme le tait très-bien observer la Bibliothèque lusitanienne , Faria e Souza rend longuement compte de ce toyage (*).
HOMMES DB MER, HBROS POPU- LAIRES TlTANt AU TEMPS DE JTOAO III.
— ATENTURIERS CiLBBRES. — Ce
chapitre serait bien long s'il fallait nommer seulement tous les naviffateurs audacieux, tous les braves ignores, tous les aventuriers célèbres qui ne peuvent
{ prétendre à figurer dans les récits de 'histoire et dont cependant Barros, Castanheda, Goes, Couto, nous ont conservé les noms. Il n'y a pas un de mes lecteurs, j'en suis sûr, qui n'ait nommé Fernand Mendez Pinto et ses voyages adventureux, si fort calomniés
f»ar Shakspeare, Manoel deSepulveda et a touchante Lianor, Manoel Serrâo et sondévouementhéroîqtte,SuarezRibeire et sa chute éclatante dans le royaume de Pégu. Les faits qui ont rendu ces noms presque populaires sont trop connus, ils sont dans un trop grand nombre de souvenirs pour que nous les fassions figurer loneuement dans un paragraphe destiné à mettre en évioence quelques personnages appréciés seulement des curieux. Nous commencerons
(») (T. in, p. 3, cap. 13.) Rodrigo» da Costa a donné lui-même une longue relatioD de son voyaee, in-folio: elle existait enooreau dix-huitième siècle dans la l>U>ttoUiè(pN da maïqols d'Abrantèt.
par on de ce* héros oubliés^ comme on ea vit tant à Tépoque qai précéda Joio de Castro.
Diogo Botelho Pereira, né dans les Indes orientaies et fils d'un capitaine de Cochin, eut une de ces destinées aventureuses telles qu'en faisait seulement le seizième siècle. Habile maria, bon géographe, comptant parmi les meilleurs soldats de Tlnde^ il passa en Portugal, au temps où régnait Joâo in. Introduit à la cour, il devint gentilhomme de la chambre, mais on lui refusa le titre de capitaine de la ville de Chaul, qu'il postulait. Quelques propos inconsidérés sans doute , des tiainei particulières, persuadèrent au roi qu'il trahissait le Portugal en faveur de la France , et il fut exilé aux Indes sur la flotte de Martim Affonso de Souza. Il partit en conséquence pour ce pays vers 1534, et fit un voyage assez rapide pour cette époque. Arrivé aux Indes, il se sentit vivement tourmenté du désir de se justifier aux yeux de Joâo III, et pour l'accomplir il choisit un moyen, dit Barbosa, qui semblait devoir dépasser les forces du cœur le plus courageux.
Sachant à l'avanoe toute la satisfaction qu'éprouverait Joâo III en apprenant que Nuno da Gunha était parvenu à fonder la forteresse de Diu, parce que c'était la clef du commerce de l'Arabie et de la Perse , comme c'était le rempart qu'on pouvait opposer au roi de Gambaya, il fit fabriquer à Cochin une barque de vingt-deux palmes de long sur douze de large, sans donner à cette embarcation plus de six palmes de profondeur. Accompagné de cinq Portugais seulement, suivi de deux ou trois esclaves, il osa se mettre en mer et partit du port de Da« bul. Après être parvenu à doubler le cap de Bonne-Espérance le 1®' novembre 1536 , il se vit exposé aux plus affreux périls. Tourmentés par une faim effroyable, ses compagnons en vinrent à cette extrémité qu'ils voulurent le mettre à mort pour le dévorer. Il reçut dans ce conflit une effroyable blessure à la tête, et resta muet pendant plusieurs jours, tant avaient été violents les efforts qu'il avait faits pour vaincre la voix des assassins au milieu du bruit de la tempête. Sorti d'un premier dan-
ger, il dot ipuverner l'embareatiop par sisnes. Il triompha enfin de tant de périls, et il arriva devant Lisbonne au mois de mai 1586. Sachant que le roi était en ce moment à Almeirim, il poursuivit son voyage en remontant le Tage jusqu'à Salvaterra. Parvenu en présence du souverain^ il lui déclara avecune vive émotion l'objet de son voyage, et il loi prouva en peu de mots que, s'il eût voulu trahir le pays, il lui eût été possible d'aller auprès du roi de France pour porter les plans de la nouvelle citadelle. Joâo III lui donna comme récompense la capitainerie de Saint Thomé»
d'où il passa t)lu8 tarda Gananor. Tel est le récit abrégé que nous a transmis Barbosa Macnado; rappelons seulement cju'il y eut dans cette navigation des scènes d'horreur voilées ici à dessein, et dont le talent d'un poète portugais s'est récemment inspiré.
PSBO GÀLLSGo. — PeroGallego, qui vivait également au seizième siècle, est le type de ces héros populaires qu'une nation n'oublie jamais et qui servent de type à mille légendes fabuleuses. Pero Gallego n'en est pas moins un personnagetbrt réel du temps de Joâo III. Vers 1546 , on ne parlait a Vianna de Minho que d'un jeune homme appartenant à une famille noble du pays et qui n'avait pas son pareil pour rescrime ainsi que pour tous les autres exercices du corps. Fero Gallego était devenu le maître d'armes en titre de la bourgade ; mais lorsqu'il crut avoir réuni un nombre assez considérable d'amis dévoués, il les réunit un beau jour, et leur dit « que la fortune devenait amoureuse de ceux qui F allaient chercher, et qt^ après tout une embarcation n^ était pas assez coûteuse pour qu'on ne se passât pas la fantaisie de courir les côtes d Espaane, » Le discours laconique de Pero Gallego fut compris,et quelques jours après une caravelle était achetée à frais com« muns;on la garnit de quatre canonsen fer ou, si on l'aime mieux, en fonte noire, comme on disait alors; et, sans avertir ni parents ni amis, un beau matin la troupe prit le large. A cette éjpoque, si féconde en incidents inattendus, les aventures guerrières ne manquaient point à ceux qui les allaient bravement chercher : le premier navire quenos gens
L'UNIVERI?;
irenoontrèrent était un navire de Barba* resques; Pero Gallego s*en empara, le conduisit dans le port de Sasres , le vendît, et commença a se faire des partisans dans TAigarve ,' comme il en avait dans son pays. Bref il courut les mers du Levant durant trois ans , et partout il fut vainqueur. Il ramenait dMmmenses richesses, lorsqu'une tempête le contraignit à relâcher dans la rade de Cadix; ce fut là précisément que lui arriva une dernière aventure, et elle devait couronner tous ses hauts faits. Pedro Navarro, le fameux amiral castillan , était en ce moment dans le port, et il commandait une flotte. En vrai héros de ballade populaire, Pero Gallego, qui se sent riche et partant puissant, ne fait pas grand cas de Tautorité officielle; il entre dans Cadix le pavillon au haut du mât : l'amiral espagnol voit une insulte dans ce 3ui n'était peut-être qu'une ignorance es usages de la mer ; un ordre impératif d'amener pavillon est porté au Portugais , il y résiste ; Pedro Navarro monte sur une galère, et vient appuyer par la force l'ordre qu'il voit méprisé. Pero Gallego n'était pas homme , on le
rnse bien, à s'arrêter devant le canon ; son tour il envoie une bordée, tue une innombrable quantité d'Espagnols, blesse l'amiral lui-même, et, simple corsaire , se met une flotte royale sur les bras. Mais Pero Gallego est , fort heureusement pour lui , regardé comme un fou ; on le laisse prudemment sortir du port, et il retourne à Vianna, où il devient un type glorieux cité par tous ses compatriotes. Le cabinet espagnol ne pouvait se taire devant une telle insolence; des réclamations sont adressées, on feint d'y avoir égard, mais en réalité le gouvernement de Joâo III laisse Pero Gallego jouir paisiblement de la renommée populaire qu'il s'était acquise. Il est à peu près ignoré aujourdiiui ; un souvenir de Camoenslui eût donné l'immortalité.
SALVADOR BIBBIRO ROI DE PEGU. —
A trente ans de là , un fait non moins extraordinaire eut lieu dans les régions situées au delà du Gange. Salvador Ribeiro se fit un renom prodigieux parmi les peuples du Pégu, et refusa de les gouverner. Ce n'était pas la première fois qu'un hardi capitame s'était vu sur le
point de devenir souverain d'une de ces Iles fécondes que les flottes des Indes avaient subjuguées. Antonio Galvâo avait refusé la couronne de Ternate, dès les premières années du seizième siècle, mais c«tte fois il s'agissait d'un vaste empire dont les Portugais eux-mêmes ignoraient toute la puissance et qu'on a vu résister aux Anglais. Vers l'an 1560, Salvador Ribeiro ayant fondé , grâce à son courage, une forteresse dans le royaume de Pégu , fit face avec trente Portugais et trois navires à toute une flotte qui portait six mille musulmans ; il demeura vainqueur et renouvela bientôt ce prodigieux fait d'armes : ce fut après ces deux victoires éclatantes
3ue les Péguans choisirent ce hardi sciât pour leur roi , et le couronnèrent avec le cérémonial antique usUé dans ces contrées. Les rois des pays voisins lui envoyèrent des ambassadeurs; mais cette puissance nouvelle, qui s'élevait à j côté de la puissance des vice-rois, ayant alarmé le représentant de la métropole, I il suffit d'un ordre d'Ayres de Saldanha , | qui gouvernait en 1600 les Indes , pour que le nouveau monarque quittât son royaume et vînt reprendre son rang parmi les sujets du roi de Portugal.
ÂNGO LE NAVIGATEUR NORMAND. — TRADITION QUI LUI EST RfELATITE. —
Il est impossible d'aborder cette période glorieuse, sans nommer au moins le célèbre navigateur normand, qui a laissé des souvenirs si présents encore à sa patrie. Nous l'avouerons cependant, nous obéissons plutôt ici au souvenir qu'a laissé une tradition populaire, que nous n'agissons d'après des monuments incontestables , et si nous reproduisons volontiers un récit qui fait honneur au vieux marin français, nous sommes forcé de dire que les historiens les plus dignes de foi , tels que Joâo de Barros et Damiâo de Goes , se taisent au sujet des exploits, quelque peu étranges , qu'on attribue au riche corsaire de la Normandie. Les auteurs plus humbles , amis des , anecdotes particulières, les poètes populaires, toujours prêts à faire allusion a des événements extraordinaires , Garcia de Resende et Gil Vicente eux-mêmes gardent également le silence touchant ce hardi brûleur de vaisseaux, qui n'aurait- pas craint de venir affronter^
sous les murs de Lisbonne, la marine vigilante de Manoel et avec lequel ce iTionar(|ue se serait vu dans la nécessité de traiter directement. Quoi qu'il en puisse être, nous reproduisons ici les faits principaux attribués au navigateur normand , et nous avons recours pour cela à l'habile historiographe de la ville de Dieppe.
« Ango (c'était le plus riche marchand « de Dieppe) ne faisait pas le commerce « avec de petites escadres de deux ou « trois Yoiles , mais avec des flottes ; il « avait toujours sur mer quinze ou vingt « navires armés en guerre. C'était vers « les lies Moluques et aux grandes In- « des qu'il dirigeait le plus ordinaire- « ment ses expéditions; et comme les « Espagnols, les Flamands, et surtout «i les Portugais , disputaient sans cesse « le passage à ses vaisseaux, chaque ex- « pédition donnait lieu à deux ou trois ft combats, dont son étoile le faisait « presque toujours sortir vainqueur.
« Une fois il arriva qu'un de ses na- « vires, entraîné par un coup de vent « loin de ses compagnons de route, fut <c rencontré par une escadre portugaise, « qui le fouaro)ra ; l'équipage fut mas- « sacré , et le vaisseau avec les marchan- « dises conduit en triomphe à Lisbonne. « Ango, furieux, sans s'in(|uiéter que « le Portugal fût en paix avec la « France, jure de venger son outrage, tt II fait équiper dix grands navires qui « se trouvaient alors dans le port , les « fait escorter par six ou sept autres de « moindre grandeur, et ajoute à leur «( équipage ordinaire environ huit cents a volontaires et gens de résolution, qu'il « enrôle tout exprès, pour aller faire des a descentes sur les rives du Tage, et « ravager la côte de Portugal.
« Ses ordres furent si bien exécutés « que l'effroi fut bientôt à Lisbonne.
« L'incendie de plusieurs villages sur le « bord de la mer, et la capture d'un « grand nombre de vaisseaux sortant a du Tage, ou revenant des Indes, firent a croire que c'était le roi de France , et <i non un de ses marchands, qui causait « tout ce ravage. En conséquence, le « roi de Portugal dépécha en toute hâte « d Chambord deux de ses conseillers , « pour demander raison de cette viola* c iion de la paix. François P' leur ré-
« pondit : Messieurs, ce n'est pas moi qui « vous fais la guerre ; allez trouver A^go, « et arrangez-vous avec lui. Les deux « députés se rendirent à Dieppe. Ango, « qui était alors à Varengeville ( où il « s'était fait bâtir une magnifique mai- « son de plaisance , dont les débris sub- « sistent encore), les fit venir dans son « manoir, et les reçut avec sa magnifi- « cence ordinaire. Ici les traditions vac rient; car, selon les uns, il leur dit « d'assez rudes paroles , et les traita « peu courtoisement; d'autres préten- « dent que , par égard pour le roi , qui « lui avait fait l'honneur de les lui renie voyer, il leur demanda seulement à « l'avenir de respecter le pavillon de « France, et leur promit d'expédier un « bon voilier pour rappeler sa flotte. » Quelques mots sont ici nécessaires afin d'établir une certaine concordance entre la tradition et les récits des Portugais. Sans aucune espèce de doute, Jean Ango fut un homme remarquable , il le fut comme ce brave Parmentier dont M. Estancelin nous a tracé naguère l'histoire, et comme ces hardis navigateurs les Pregent de Bidoulx , les Primoguet, les Paulin, dont M. Léon Guérin a récemment retracé les exploits et dont nous devons à bon droit nous enorgueillir. Plus ^ue tous ces navigateurs du seizième siècle, Jean Ango eut de l'audace etdu bonheur; disons mieux, comme des renseignements certains l'attestent, dans les luttes lointaines qui s'établirent entre lui et les Portugais, il se rendit un ennemi incommode, un corsaire redoutable. Mais il y a loin de là sans doute au pouvoir qu'on lui prête, et la vérité ressort des documents diplomatiques que nous avons sous les yeux, sans que l'on puisse néanmoins enlever toute valeur à la tradition. En tout cas les exploits de Jean Ango n'appartiendraient pas au r^ne de Manoel , mais ils auraient eu lieu sous Joâo m. Gomme cela a été remarqué du reste par M. Léon Guérin dans son Histoire maritime de France, le seul document qui puisse prêter une certaine autorité à la tradition est la lettre de marque que François V expédia le 27 juillet 1 530 (*) , et par laquelle il concède
{*) Et non le 22 man , comme le dit M. Gaérin dans ton iDtéressant oavng«^.
LUNIVERS.
à Jean Ango le droit d'appréhender sur les biens oes Portugais, partout où il le pourra faire , ce qui le devra dédommager des prises faites sur lui , aocordant toutefois à ceux-ci trois mois, pour opérer la restitution demandée (*). Il faut néanmoins ajouter que la tradition relative à l'ambassade s'évanouit dès qu'on examine un peu sérieusement les
Î)ièces diplomsitiques. Eu elEfet, par une ettre en date du S août 1544^ Joâo III ordonne à son ambassadeur près la cour de France de déclarer à François V, que s'il ne donne pas des ordres pour révoquer tes lettres de marque accordées à Jean Ango , il se verra contraint de se retirer. Fernâo AlvarezCabral avait reçu des injonctions pareilles, et Joâo III sem« ble avoir attaché une telle importance au débat survenu entre lui et la France , qu'il mande à Domingos LeitSo de de* meurer à Paris , afin de le tenir au courant de l'affaire dans le cas où l'ambassadeur s'absenterait de la cour.
Les dates sont du reste tellement incertaines dans Phistoire du hardi navigateur, créé par François I" vicomte et capitaine commandant de la ville de Dieppe , qu'il est intéressant et curieux à la fois pour nos propres annales, de rétablir au moins certains faits vaguement énoncés par la tradition. Si la descente en Portugal dont on a reproduit le récit est plus que douteuse , il n'en est pas ainsi des autres exploits de Jean Ango , et le recueil auquel nous avons eu plusieurs fois recours ne laisse point de doute à ce sujet. D'abord, par une lettre de D. Antonio d'Ataïde, en datedu 18 août 1581, on a la certitude que Jean Ango armait quatre navires pour se rendre en Guinée, et se diriger vers la côte de Malaguete. On voit ensuite que l'amiral de France s'opposait à ses explorations à main armée , et qu'il lui défendait la navigation des mers du Brésil , en étendant cette ordonnance à toutes les contrées soumises alors au Portugal. Il fallait bien aussi gue l'intrépide bourgeois de Dieppe eut conquis une position à part dans l'armée navale, puisque François F' écrivait à Joâo III , que, selon les'rapports de Jo8o Vaz, oii préparait dans les divers ports de Nor-
(*) Tojres le Quaêro eUmenioTt t. lU, p. 237.
mandie vin^-cina oa trente navires prêts à se jomdre à ceux de Jean Ango et indépendants de ceux qu'il avait armés. Nous ajouterons un seul mot , en supposant que la tradition du blocus de Lisbonne repose sur quelque fait réel , c'est entre 1531 et 1532 qu'il &ut fixer la date de cette audacieuse expédition.
Il est vrai de dire cependant qu'en octobre 1531 , les quatre navires appartenant à Jean Ango étaient partis et qu'an pilote portugais , nommé Joâo Affonso , avait pris ie commandement de l'un d'eux pour se rendre à la côte de Guinée. On le voit , il résuite de tous ces faits que rien n'est absolument positif dans le récit mentionné plus haut.
MOBT DE JOAO III. — Ce roi avait aimé assez sincèrement la paix pour qu'on lui eût entendu répéter plus d'une fois, que le gain d'une victoire n'effaçait jamais la perte causée par une guerre; et cependant , son règne offrit une suite non interrompue de sièges mémorables et de combats célèbres , qui ensanglantèrent non-seulement Tlnde et l'Afrique , mais encore une vaste partie de nouveau monde. Il sut du moms maintenir en Portugal cette paix qu'il préconisait avec tant d'ardeur, et sous son gouvernement le pays parvint à atteindre un degré de prospérité que les historiens portugais ne cessent de vanter. On lui doit d'admirables institutions , il imprima au mouvement intellectuel de son pays un degré d'activité que les autres peuples n'ont peut-être paâ apprécié suffisamment, mais qui n'en est pas moins réel. Sincèrement dévot, il réforma le clergé régulier; mais auàsi il se soumit presque aveuglément aux volontés des j^uites, et si ce fiit lui qui réédifia le magnifique aqueduc de Lisbonne , qui connnua les admirables travaux du couvent de Belem, il donna à plusieurs reprises des ordres impitoyables pour qu'on anéantît les monuments religieux de l'Inde. On lui attribue sans doute une fbule d'édifices d'utilité publique , tels que la douane, les bâtiments désignés sous le nom de Tercenas , les magasins Ae la Marine; mais tout cela ne peut faire oublier que ce fut sous son r^e qu'on bâtit aussi le palais sinistre de rinquisition, et que 1 on commença les sanglantes procédures du saint office;
il Q*en ùxt pas moins ardemment aimé.
Jolo III mourut à Lisbonne , le 1 1 juillet 1557 ; il avait alors einquante-cinq ans, et il y en avait trente-cinq qu'il régnait. On dit qu'un prédicateur, voulant annoncer sa mort en chaire, commença à parier au peuple, mais il fut interrompu bientôt par les cris déchirants de la multitude et ne put continuer. Luiz de Gamoens était encore aux Indes, lorsque cette nouvelle y parvint. Don Joâo ne lui avait jamais accordé aucune sorte d^encouragement, c'était sous son règne qu'il avait été exilé , et , comme l'histoire le prouve suffisamment, jamais ce génie indépendant ne fut prodigue de ses élo-
§es; cependant il consacra à la mémoire u roi qui venait de mourir une épitaphe qui , pour être restée longtemps oniscure , et n'avoir Jamais été gravée sur la tombe qu'on voit à Belem , n'en est pas moins l'éloge le plus magnifique qu'on ait pu faire de ce roi.
« Qui gît dans ce grand sépulcre?
« quel est celui que nous rappellent les « signes illustres de ce robuste bou-> « dier. Rien; car c'est à cela qu'arrive « toute chose : mais ce fut autrefois un « être qui eut tout et qui put tout.
« U fut roi et fit ce qu'un roi doit « faire; il mit un soin égal dans la paix « et dans la guerre. Autant il a étépe- « sant au Maure grossier, autant main- « tenant la terre est légère pour lui.
« Est-ce Alexandre? Piul ne s',y « trompe: on estime davantage ceux qui ,« savent conserver que ceux dont le « butest de conquérir. Serait-ce Adrien , € ce puissant mattre du monde?
« Ce fut l'observateur le plus exact a des lois d'en-haut. C'est doqc Numa?
« Non , mais c'est Jean III de Portusal, « et jamais il n'y en aura un second. »
Le règne de ce monarque, en effet, ne devait trouver rien qu'on pût lui corn* parer désormais dans les annales du pays.
BÀONB DB D. SBBASTIBN. — Il y a
deux noms que la France a retenus dans Fhistoirede Portugal, celui de D. Manoel et celui de D. Sébastien : l'un parce qu'il dit la plus haute période de gloire pour la nation portugaise , l'autre parce qu'il annonce une chute éclatante, et peut-être aussi parce qu'il se trouve environné de circonstances tellement
romanesques, que la pensée se platt à scruter ces merveilleuses aventures, dont pour beaucoup de gens le dernier mot n'a jamais été dit. Mais c'est précisément parce nue la période historique où vécut D. Sébastien a excité vivement les imaginations, c'est parce que la réalité s'est trouvée obscurcie insensiblement par des fables sans nombre, que nous tenterons de dégager en peu de mots cette curieuse biographie des faits inexacts ou , si on l'aime mieux , des récits invraisemblables, qui l'ont plus d'une fois altérée {*)•
D. Sébastien, petit-fils de Joâo III, était né à Lisbonne le 20 janvier 1654, c'est à-dire à l'époque où la fortune des Portugais commençait à fléchir aux Indes et a Malaca. Lorsque cet héritier, si ar* demment désiré, vint au monde, le prince û. Joâo, son père, était mort depuis quelques Jours C*); sa mère, dona Juanna, la propre fille de Charles-Quint, accoucha au milieu d'un deuil universel (***).
Le merveilleux qui caractérise les dernières années du jeune prince s'attache à sa personne, avant même qu'il voie la lumière. Une légende adoptée par Quelques chroniqueurs veut qu'une femme mystérieuse et vêtue de nolr,^ comme on l'était au temps de Joam II , ait apparu à l'infante dona Juanna et lui ait fait comprendre par un geste muet que les brillantes destmées du royaume allaient avoir une fin sinistre. Une autre léffende , répétée par des historiens de la même époque, signale, aussitôt après les
{*) Noos dirons ici qae nal règne dans les aqfiales portugaises n'a été si curieusement et si nettement examiné que celui du successeur de Joâo III: le nombre des relations qui racontent la déplorable catastrophe d'Alcaçar Kebir est vraiment prodigieux . et le biographe par excellence des Portugais , Barbosa Mâchado , a consacré quatre gros volumes ln-4<> à l*administration si éphémère du jeune monarque sans pousser la t&che Jusqu'au bout; ce livre est intitulé :Afemon(Ujpara a hUtoria de Portugal que eomprehenaem o govemo del Rey D. SebaaHêo do anno 1564 aU o anno IIMI , amfrovQdoB pela académie real da Historia Portugwza, escrtlas por Diogo Barbosa Maôhado , abbade da tgrtja de Santo-Adriâo de Sever. Usboa^ 1736-1761. U y a en tète an beau portrait gravé par Debrie.
{**) Le 3 de Janvier 1465.
(*^) Cette princesse avait épousé le fils de Jofto III par procuration , le II de Janvier I36s, et ee n'avait été qu'à la fin de novembre de la même année qu'elle avait fait ioq entrée en Portugal.
L'UNIVERS
couches de rinfante, dm espèce de ronde infernale exécutée par une troupe de Maures. Plusieurs des serviteurs attachés au service de la princesse virent , disent-ils , ces esprits infernaux danser au milieu des flammes dans une des cours du palais.
Rien au contraire, dans la réalité, ne pouvait faire soupçonner les terribles événements de ce règne. Il y eut une régence , il est vrai, car la mort de Joâo III arriva trois ans après la naissance de son petit-fils ; mais la reine Catherine avait pris la direction des affaires et Tintègre Aleixo de Menezes s*était vu chargé deréducation du jeune monarque. Certes ces deux esprits excellents donnaient toute es[)èce de garantie pour l'avenir. Il estdifOcilede rencontrer dans Thistoire une femme d*un esprit plus noble et plus ferme à la fois que Tétait la veuve de Joâo III. Tous les historiens se réunissent pour vanter la noblesse de cœur et les lumières de Vayo {*) de D. Sébastien. Aussi, malgré des difficultés dont on ne tait ni le nombre ni la nature , les deux mandataires auxquels se trouva confié lebonheurd*unenation généreuse, remplirent'ils leur devoir selon ce qu'on pouvait attendre d'eux. Dona Catharina accomplit tout ce qu'un esprit ferme et droit pouvait faire dans l'intérêt des peuples , elle assuma courageusement sur elle les déboires dont une faction turbulente voulait l'abreuver» et elle ne se démit définitivement de la direction des affaires qu'au jour où elle acquit la preuve qu'une lutte plus longue devenait impossible : voilà pour l'office de la reine. Les devoirs du gouverneur ne furent pas moins bien remplis. Sébastien fut nourri dans l'amour du pays et il poussa même jusqu'à une sorte de fanatisme son admiration pour les gloires portugaises. Bien peu de princes au temps où il vivait pouvaient lui être comparés quanta la variété et à l'étendue de l'instruction. Les écrits qu'il a laissés sont une preuve évidente de ce que l'on avance ici ; certains projets pour lesquels des connaissances positives étaient indispensables le prouvent également (**) ;
(*) Cest le titre ofiiciel da goavemear.
(**) Tel était, entre autres, son projet de réforme des poids et mesures. Si un fatal événement n^avalt pas fait i^ourner ce dessein,
le célèbre Pedro Nunezavait été son maître de mathématiques, comme Ta trèsbien prouvé M. Candido Xavier; il savait les langues classiques, et l'on a la certitude que l'histoire des grands peuples lui était familière. Le témoignage des écrivains contemporains est unanime lorsqu'il s'agitde ses qualités privées, et l'on peut dire qu'il poussait même certainesivertus jusqu*à.rexagération (*).
Par quelle fatalité tant de louables antécédents eurent-ils un résultat complètement opposé à celui qu'on devait attendre? par quelles circonstances déplorables les plus nobles penchants, faussés par un odieux système, devinrent-ils précisément la cause d'une ruine funeste? Avant de raconter les égarements du jeune roi, les historiens répondent par deux noms : ils désignent Martim Gonçalves da Camara et le père Luiz Gonçalves da Camara son frère; et ils disent en même temps que ces deux hauts conseillers appartenaient à l'ordre des jésuites. Le père Luiz Gonçalves était confesseur du roi.
A l'instigation de ces deux habiles courtisans, dès l'âge de quatorze ans Sébastien réclama les droits que lui donnait sa naissance, et le 20 janvier 1568 il entra en possession du trône. Deux ans plus tard, toujours influencé par les mêmes conseils, il éloigna de sa personne l'homme probe et sévère qui avait guidé son éducation. D. Aleixo de Menezes , en quittant la cour, supplia, diton , son royal élève de reculer l'exécution de certaines mesures pour lesquelles il avait pris l'initiative et qu'il avait
qui reçut un commencement d*exécuUon /le Portugal Jouirait aujourd'hui d'un système uniforme , dont l'exposé excite une admiration involontaire, surtout lorsqu'on se reporte au temps où il fut conçu. Voy. à ce sujet un excellent arUcle des Ânnaes dos aciencia» e artes, {*) Telle était l'exquise pureté de ses habitudes intérieures, que les chroniqueurs ne tarissent pas sur ce point. On ne connut d'autre passion à Sébastien que celle de la gloire, car il est impossible d'admettre de prime abord, et comme vérité incontestable , ce qu'on dit touchant cette religieuse qu'il allait visiter mystérieusement, et pour laquelle il entreprenait de secrètes et dangereuses expéditions durant la nuit. Pas un seul historien diene de ce nom ne désigne clairement cette beauté inconnue, dont quelques antres font une espèce d'£gérie; nous le répétons, ces récits lovraisemblables ne se basent sur aucun témoignage poslUf. ^ ^
à cceur (Texécuter ; il se défiait sansdoute de cette âme fougueuse dont la direction lui échappait complètement. Les deux fonsaillers du roi prouvèrent au noble Menezès qu'il fallait redouter pour le pays un autre danger plus grand encore. Avec les années, et çrâce sans doute à de perfides insinuations, cet esprit élevé, dont on avait perverti le sens, avait conçu des projets dont se montraient effrayés les hommes les plus braves et les plus expérimentés de Tancienne cour. A peine échappé à l'adolescence, il rêvait une croisade nouvelle, une expédition plus décisive que celle de Joâo V% plus brillante que celle d'Alphonse Y.
Il préludait à cette guerre d'Afrique par des courses aventureuses sur le fleuve, et plus d'une fois, dit-on, la frêle embarcation sur laquelle il s'abandonnait aux flots du Ta^e devint le jouet de la tempête et se bnsa sur les rochers : enfin, comme ledit Manoel de Faria, « toutes ses actions étaient devenues autant de pronostics de sa ruine {*), »
PBEMIÈBE EXPÉDITION EN AFBIQUK.
J574. — Sébastien atteignit trop tôt ' l'âge auquel il pouvait mettre à exécution les projets qui fermentaient dans sa tête ardente , et à peine avait-il vingt ans qu'il résolut d'effectuer une descente en Afrique. Mais cette première expédition, entreprise , pour ainsi dire , à i'insu de ceux qui pouvaient en signaler les inconvénients, se réduisit à une simple prome* nade le long de la côte > une espèce d'ex» cursion dans les environs de Tanger (**).
{*) Si Ton en croit certaiDS autears , Sébastien serait complètement responsable do ses résoluUons , et elles lai appartiendraient tout entières.
(**) Antonio Yasconcellos , de la compagnie de Jésns, écrivain par conséquent favorable aux Camara , insiste sur les efforts que le précepteur du jeune roi tit auprès de lui pour le dissuader d^entreprendre cette première expédition, qui n'était que le prélude d'une plus déplorable faute ; doit-on croire ce récit? « Krgo Sebastianus. prudentissimismonitoribus refractarius,ia Amcam primum solvit, sextili mense anno 1574, staUs suas 20. Prxceptor intérim euris , Dec non et Jefuniis aliisque maceraUonibus proalamni salute afflietatus, morbo gravissimo corripitur. E lectulo tamen episfoUumf manu, ut erat , tremula exaratum , charitate quidem et prudentia plénum , in Africam ad regem dedit ; summis in eo precibus contendebat, ut faotus Jam voti compos, visa Africa, et sibi, et suis prospiceret, ac in Lusitaniam primo quoquè vento reoavigaret. » Anacephalœoies, p. SIS.
Les musulmans se bornèrent à surveiller les mouvements d'un ennemi dont ils n'ignoraient pas le débarquement, mais à la démence duquel ils ne croyaient pas. Une lettre de D. Sébastien luimême, qui nous a été conservée par Barbosa Machado, raconte les incidents qui signalèrent cette échauffourée (*); nous ne l'analyserons point; mais si elle ne constate pas une grande prudence chez le jeune monarque , elle atteste sa hardiesse chevaleresque , et elle prouve jusqu'à l'évidence que la science pratique de la navigation s'était développée chez lui (**).
DEBNIÈBE ÉPOQUE DEGEBÈONE.—
D. Sébastien revint en Portugal la même année, et tout nous prouve que cette course armée, loin de calmer son ardeur belliqueuse, n'avait fait que le conQrmer dans ses projets. On ne les ignorait pas , la nation entière en était troublée, et une vive inquiétude se faisait sentir non-seulement dans le conseil, mais jusqu'au sein des cours dont les intérêts étaient unis momentanément à ceux du Portugal. On sentait qu'un pquvoir occulte, mais persévérant, continuait à exercer son pouvoir sur le jeune monar-
3ue. On essaya de détourner cette arente imagination d'un dessein insensé en portant ses préoccupations sur une grande question politique , dont on espérait faire une question d'intérêt privé, celle du mariage. Divers partis furent proposés à D. Sébastien , des négociations même furent ouvertes ; mais si une union avec la fille de Henri II fut sur le point de s'effectuer, et si les conseillers de la couronne crurent devoir insister sur cette alliance, qui resserrait les liens du Portugal et ceux de la France, rien ne put être conclu, et les espérances du jeune monarque, secondées par une répugnance pour le mariage qu'il ne prenait pas même le soin de dissimuler, firent échouer tous les projets.
C'est grâce aux mémoires contemporains, cest surtout grâce aux lettres austères du noble évêque de Sylves,
(*) Memorias del Rey D. SebastiOo, (**) Les leçons de Pedro Nunez avaient été si peu perdues pour D. Sébastien , que ce fut lui qui dirigea toujours Tescadre, principalement dans les moments difticiles. Voy. Jn* naes dos sciencias e arUt^ t. V, p. 149.
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qu'on peut juger aujourd'hui de quelle «oxiété se sentaient saisis les esprits prévoyants et dans quelle situation morale se trouvait un srand peuple voisin de sa ruine. Tantôt le vénérable Hieronymo Osorio s'écrie : « Depuis quand une religion d'amour est-elle devenue une religion de glaives? » Tantôt, en comparant les gentilshommes que le luxe a énervés aux hommes de fer qui ont ga-
5 né l'Inde sous Emmanuel, il dit avec ouleur : « Voyez, ils portent des parfums et ne savent plus porter la lance. » En d'autres moments, il s'adresse au rpi luimême, et il lui écrit ainsi : « Les hommes prudents disent que l'office d'un bon roi consiste davantage dans l'art de défendre les siens que dans la hardiesse d'attaquer l'ennemi , et c'est une vérité si reconnue, que les princes dont le nom s'est illustré dans les batailles n'ont rien gagné durant ces luttes s'il n'en est résulte aucune sécurité pour l^urs vassaux. Or, beaucoup de gens se lamentent sur ce point , parce qu'ils voient que la guerre présente ne se fait pas aux Maures, mais qu'elle se fait aux Por* tugais, sans que Votre Altesse le sache. » Voici quel est le langage du digne prélati et néanmoins c'est (>our le confesseur du roi que l'austère vieillard réserve ses paroles les plus sévères. Plusieurs années avant l'expédition fatale, il écrivait aux deux frères, et les engageait à descendre dans leur propre conscience. « Vous vous êtes rendus, disait-il, ainsi que la personne d'un roi de dix-sept ans naturellement aimable, les êtres les plus abhorrés qu'il y ait eu jamais en Portugal, avant et depuis D. Pedro le Cruel ! et les Portugais jurent qu'ils préféreraient être gouvernés par deux Turcs', qui les dirigeraient avec amour et prudence, à la fiiçon dont ils le sont aujourd'hui. Mul malheur plus grand ne devait atteindre ce royaume, ni la propre personne du roi C) !... » h^s avertissements sévères, les reproches hardis ne manquèrent, on le voit donc bien, ni au jeune monarque, ni aux hommes ambitieux qui le conseillaient ; rien ne put modiner les projets insensés que Philippe II
(*) Voy. Car^ Portugueta» de D. HyerO' nimù Oaorio. Parti, 181». Toy. 4g^ment m exeeltent artièle de Candido Xuvter dans le tome IV des Jrmoêë dot tcieneiat ê arUt.
f le
seul approuvait. Une entrevue que le jeune monarque eut avec l'astucieux successeur de Charles-Quint ne modifia pas une résolution prise depuis tant d'années. Bien loin de là , et quoi qu'en puissent dire certains historiens , qui parlent d'avis prudents donnés avec insistance, il e^t certain que cette entrevue des deux rois ne se ternima point sans que des expressions d'admiration feinte vinssent encore exalter un esprit rempli d'effervescence. D. Fernand de Tolède, le vieux duo d'Albe, refusa d'accompagner le roi , à moins qu'on ne lui donnât le commandement ae l'expédition. Mais le cauteleux soldat, qui parlait de sa haine
gour les Maures, ne parlait pas de sa aine pour les Portugais; D. Fernand de Tolède et Philippe s'étaient compris.
gBGONDB BXPKDITIOn BIf AFAIQUE.
— BTBNBMBNTS QUI LA. DBTBRUI- NBNT. — BÀTAILLB d'ALGAÇAB -* K«-
BiR ou mieux de kasb bl-sbbih. O — Lefait capital du règne deD. Sébastien, c'est donc la journée d'Alcaçar-Kebir, comme soixante-quatre ans auparavant le bombardement de la cité d'Ormuz avait été l'événement le plu3 significatif du règne de D. MaQoel. Ce drame sanglant a toujours pour acteurs les musulmans et les chrétiens, mais, dans l'espace qui s'écoule entre ces deux actions si différentes, bien des empires ont eu le temps de s'écrouler. Nulle catastrophe ne fut plus prompte dans ses effets que celle qui enleva la couronne à Sébastien. Nulle chute ne fut plus rapide que celle du Portugal. Expliquons sommairement par quelques dates et par Îiuelques faits , le motif plausible qui ût donné à une pareille expédition.
C'était sous le règne des Béni Otaze, c'est-à-dire soixante ans environ avant l'époque où nous sommes parvenus, que le Portugal avait fait ses plus notables conquêtes en Mauritanie. Il est bon de se rappeler que durant cette période il avait possédé vers le sud plus de cent lieues oe côtes depuis Azamor (^a^mwoMr) jusqu'à Saata-Cruz(**). A cette époque , comme nous l'avons fait remarquer, lessoldats de Manoelavaient
(*) Littéralement le grand chàteaa. ^^^ M) Toy. la carte si exacte da Ittaroe pobdée
récemment par M. Renoa ; ces posittoni y sont
nettement iâdiqaées.
une ibis poussé dans Tintérieur jusqu'aux portes de Maroc. C'était le temps ou le fameux Ali-Ben-Tafùf prétait aux chrétiens Tappui de son influence, et où des hommes tels que Diogo de Azambuja frappaient de terreur les musulmans. Vers les premières années du règne de Joio III , une grande révolution s'était opérée dans le Maroe : deux princes du royaume de Dara , revêtus du titre de chéryfs, mais nés dans un état voisin de la pauvreté, Muiey Hamed {Moula Ahmed) et Muley Mahomed {MmUa Mohammed), étaient parvenus par leur courage et par leur adresse à s'emparer du royaume de Maroc et des contrées voisines. Il avait été convenu d'abord que Muley Hamed, le plus vieux des deux , dirigerait Fempire et que son frère se eontenterait de la vice-royauté de Sus {Sous)^ en conservant des titres à la couronne et en se réservant le droitde succéder à son ûrère. Mais ces conventions durèrent bien peu de temps sans orages. Les deux frères , qui s'étaient réunis pour la conquête du Maroe, combattirent avec acharnement pour sa souveraineté, et la puissance resta en dernier lieu à Muley Mohammed , gui fonda définitivement la puissance deschéryfs dans Tempire quil avait su gagner. Ce fut à lui que Joâo III fit ces importantes concessions que nous avons signalées plus haut, et à la suite desquelles il ne resta plus aux Portugais dans cette partie ae l'Afrique que Ceuta et Tanger (*). En 1624, ce prince eut assez d'habileté pour obtenir de Joâo III ou de Charles-Quint que les rois chrétiens de la Péninsule n'accordassent jamais leur appui au frère fugitif dont il avait ruiné les espérances.
Il n'eut pas toutefois un règne d'une bien longue durée, et les janissaires de Tlemcen, auxquels il avait accordé imprudemment une haute influence , finirent par l'assassiner pendant son sommeil durant une expédition.
Muley Mahomed laissait un grand nombre d'enfants. Abdallah, le plus vieux d'eux tous , fut reconnu comme empereur du Maroc ; les autres princes , qui excitaient naturellement ses soup-
r(i') Cebla^Tandja Arzllla (^rci M) fat égareiâent cédé.
çons, fusent pourvus de {(ouvemenients
lointains ou bien s'éloignèrent de la capitale. Mous nous contenterons de mettre en évidence les deux personnages qui vont jouer un rôle dans la lutte sanglante où périt D. Sébastien. Le premier, Muley Hamed {Moula Ahmed)^ était né d'une femme noire, et ne se faisait remarquer par aucune qualité bien éminente, à moins que l'on exoepte de ce iugement une sorte de persévérance à triompher de la mauvaise fortune ; l'autre , Muley Maluco (Moula-abd-el-^Mékk), était allé de bonne heure à Constantinople, avait fréquenté les chrétiens, et était parvenu à acquérir un genre d'instruction bien remarquable pour un prince de l'Orient, s'il est vrai, comme l'affirme Bernardo da Cruz , qu'il sût le latin et qu'il parlât avec élégance l'italien, l'espagnol et le français. Sans affirmer avec d'autres auteurs que ce prince était bon poète et musicien habile, nous rappellerons qu'il s'était formé à l'art difficile de la guerre maritime en suivant une rude école. Il avait oombauu à la journée de Lépante, et il s'y était fait remarquer comme l'un des meilleurs artilleurs de la nombreuse armée des Turcs.
Abdallah mourut , Muley Hamed le mulâtre s'empara du trône de Maroc; il n'avait pas songé sans doute aux
{)rétentions de ce frère, qui vivait à a cour splendide de Constantinople, et qui faisait, disait-on, sa société habituelle des étrangers que la diplomatie ou la guerre amenait auprès de Soliman. Muley Maluco ne demeura pas dans l'inaction : il se rendit d'abord à Alger, auprès des successeurs de Khaîred^lin, les intéressa à son sort, leva une troupe considérable de janissaires, entra dans l'intérieur, et , après une lutte durant laquelle le ohéryi commit des fautes impardonnables, s'empara du Maroc. Nous ne saurions retracer ici les nombreuses péripéties de ce drame : l'empereur fugitif cherchant un asile dans les montagnes, et trouvant des forces nouvelles parmi les tribus de Sous; les batailles qui se succèdent, le trône revenant à son premier possesseur, qui se voit bientôt chassé ae nouveau : tout ce récit est plein d'intérêt et a été malheureusement falsifié; nous ne
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le rectifierons point, parce qu'il regarde bien plutôt rbistoire de l'Afrique que celle du Portugal ; nous nous contenterons de dire que, vers 1575, Muley Maluco était en paisible possession du Maroe, lorsque Muley Hamed, n'espérant plus rien des peuples lointains de Sous et de Dâra, tourna ses yeux vers les princes chrétiens. Pbilippe avait refuse au fugitif, pour ainsi dire, un asile dans la forteresse du Penon de Vêlez ( il ne lui en avait permis l'entrée qu'avec dix hommes seulement); il fallut que ce malheureux prit le parti de venir en Portugal. Muley Hamed , sans être un homme éminent , avait su deviner tout ce qu'il y avait d'esprit chevaleresque et de valeur imprudente dans le cœur de Sébastien. *
Le jeune prince promit tout ce qa'on lui demanda ; il s agissait bien moins pour lui de se créer un allié solide sur les côtes de Barbarie , que de faire une guerre sainte. Peut-être comptait-il d'ailleurs sur les nombreux partisans que le chérvf fugitif prétendait avoir laissés en Au'ique, et sur la sourde haine que devait faire naître dans Maroc l'esprit innovateur du nouveau chef. Muley Maluco ne fut pas plutôt instruit de la résolution du jeune monarque , qu'il lui écrivit une lettre pleine de sagesse (*), où il l'ensageait à se désister de son projet. D. Sébastien était trop peu maître de ses désirs pour comprendre cette noble modération ; la guerre d'Afrique fut résolue.
{*) Une aatre lettre fort coriease écrite en italien, existe manuscrite à la Bibliotlièquedn roi. Disons CD passant qa*eile fat peat-étre même rédigée primitivement dans cette langue. Muley Maluco était en réalité fort attactié aux.usages de ITurope, et on a la preuve de ce fait par la quantité d'elches ou , si on Paime mieux , de renégaU dont il s'entourait habituellement. S'il n'eût été dans rtiabitude de se livrer à d'infâmes débauches, et surtout à l'usage immodéré du vin, U eût mérité sans aucun doute le titre de prince éminent. Sa bravoure était vraiment chevaleresque, et il avait assez d'empire sur luimême pour recommander qu'on n'exécutât aucun de ses ordres lorsqu'qn le voyait animé par l'excès des liqueurs. Voy. Bernardo da Cruz, Cronica, etc. Mendoça prétend, et Joâo de Souza adopte cette opinion, que le nom de Maluco est une contraction du mot Mamlnco. Le Jeune prince avait reçu , dit-il , ce surnom de son père, au retour d'un premier voyage à Conslantinople, à la suite duquel on lui avait attaché un léger fer d'argent pour lui rappeler qu'U avait vécu parmi les esclaves du Grand
Il suffirait au besoin de cet étrange souvenir, qui nous a été conservé par les historiens les plus graves, pour £aire sentir tout ce qu il y avait de romanesque et de bizarre à la fois dans la pensée d'un roi chrétien allant remettre sur le trône un prince infidèle qu'il n'estimait pas. Les préparatifs se sentirent nécessairement de pareilles dispositions d'esprit , on négligea tout ce que commandait la raison : le bon sens populaire résistait dans plusieurs provinces ; l'ardeur de cette âme emportée persévérait, et prétendait suppléer à la volonté générale par une jolonté qui jamais n'avait fléchi. Les hommes que l'on enlevait à la charrue pour les enrégimenter étaient dans des dispositions bien différentes de celles qu'avaient montrées deux siècles auparavant les hardis compagnons de Joam 1% lorsque Tanger et Ceuta tombèrent aux mains du Portugal. La contrainte agit au lieu de l'amour, et ces pauvres laboureurs , ravis à leurs travaux , faisaient, on le comprend , d'assez mauvais soldats. Sébastien parvint à réunir ainsi une petite armée de huit à neuf raille hommes (*) , composée en partie de recrues nouvelles. Mais l'ardent jeune homme s'adressa à Philippe II, et il parvint à obtenir de lui des renforts considérables , qu'il put joindre à ses nouveaux soldats; les vieilles bandes de l'Espagne fournirent deux ou trois mille fantassins; trois mille Allemands se réunirent au lieu du rendez- vous, et le capitaine Hercoles commandait à neuf cents Italiens, selon les uns, à six cents, selon d'autres. Nous ne savons s'il faut
{*) Les documents différent d'une manière bien étrange sur la force numérique de l'armée portugaise ; Pedro de Mariz, par exemple, fait monter le total des combattants à douze mille hommes seulement; mais Bernardo da Cruz élève le chiffre total de l'armée à vingt-doq mille et au delà. Ce dernier chroniqueur fait entrer probablement dans son calcul les gens inuUles venant à la suite de l'armée. Selon une bonne autorité , on peut admettre les chiffres suivants :
Portugais 9000
Allemands 30oo
' Castillans 2000
Corps des aventuriers lOOO
Cavalerie et train 3000
Italiens faisant partie d'une escadre en relâche. 600
Total 18,600
aeo
compter cette foale indisciplioée qui s'embarqua pour suivre Farmée, et dans laquelle un de nos vieux voyageurs français vit une multitude de femmes et jusqu'à des enfants qu'on allaitait.
Tel était l'esprit de cette foule imprévoyante , qu'après avoir résisté dans le premier moment à la pensée du roi, elle s'animait de tous ses rêves et comptait sur le butin de la bataille , comme sur un gain qui ne pouvait lui échapper. Un témoin oculaire rapporte qu'il y avait tel de ces paysans , qui , ne faisant nul doute sur le résultat de la journée, s'était muni de fortes cordes pour attacher les Sarrasins.
Les riches vêtements, les armes splendides, les armures magnifiques éclataient de toutes parts dans les rues de Lisbonne {*); il ne se trouvait plus là personne pour mettre un frein a ce luxe inutile, et s'il y avait des chevaliers assez braves et assez généreux pour environner leur sacrifice volontaire de toutes les pompes du siècle, les sages se taisaient , car ils s'étaient vu imposer silence {**), Il n'y avait personne qui eût pourvu aux plus simples nécessités. On partit si bien dénué de tout, qu'il y avait à peine des vivres pour huit ou neuf jours sur les galions suivant la
(*) On ppat voir dans les carieases recherches qae M. Hercalaoo a publiées soas le titre ^Arckeologia Portugueza, à quel degré fut poussé le luxe des gens de cour, lors des préparatifs de Texpédition ; il y eut tel caparaçon qui monta à mille cruzades , et Ton élève* à quatre mille le nombre des tentes nécessaires an roi et aux grands seigneurs. Malgré une ordonnance royale, certains objets d'équipement étaient mont» à un si haut prix , qu'un pauvre gentilhomme disait : < il y a une guerre que Je redoute plus que celle de TAfrique, c'est celle de la rue Neuve. » Les armures dorées et damasquinées étaient d'un luxe inouï ; celle du roi , tout émaiUée d'azur, se distinguait par son merveilleux travail. Il y fallait une devise «on se garda bien de l'aller demandera l'auteur des Lusiades. Ce futHieronymo CorteReal et un certain D. Jofto de Mafra qui la composèrent, en s'adjoignant un troisième gentilhomme : il fut résolu qu'on graverait deux pyramides avec ces mots portugais : amoTj fé, amor, Diogo Bernardes avait été choisi pour célébrer la bataille. Bernardes et Corte Real sont deux génies élevés ; mais ce choix est, selon mol, une preuve de plus de l'affreux abandon où se trouvait le poète.
(**) Qui ne sait l'injure faite à D. Jofto Mas- CBrenbas? Le capitaine octogénaire vit discuter devant lui ce qu'on devait accorder de pillé au courage affaibli par l'âge; le défenseur de Dîu osait désapprouver l'expédiUon d'Afrique.
flotte. Sébastien avait eu une entrevue avec son oncle , et l'habile politique lui avait bien donné le casque de Gnarles- Quint , mais il s'était gardé de lui inspirer des idées de prévoyance. Quelques historiens prétendTent qu'il lui écrivit, et qu'il arrêta la pensée de son neveu sur les chances d'un résultat funeste. Philippe II n'avait point de ces tendres sollicitudes, et pour le croire capable d'un tel intérêt, il faudrait oublier l'ordre que reçut le ducd'Albe de persister dans son re'fus d'accepter un commandement.
Nous ferons grâce au lecteur de rénumération des galions , des caravelles, des galères sans nombre qui se réunirent pour transporter l'armée ; aucun de ces détails , si douloureux encore aujourd'hui au cœur des Portugais , n'a été omis dans la volumineuse nistoire du jeune roi, où un écrivain emploie presque autant d'espace pour raconter une catastrophe sanglante que Barros en avait employé jadis pour dire les gloires de la monarchie. Ce fut le 24 juin 1578 que cette flotte nombreuse mit a la voile. D. Sébastien était richement vêtu , et il s'était environné des meilleures lances , des hommes les plus braves que renfermât le royaume; comme Rodrigue, le roi infortuné des Goths, il s'en allait au sacrifice paré de toutes les pompes guerrières. Au milieu de ce bruit, des cris du commandement, des détonations de l'artillerie saluant le port, un page, Domingos Madeira, chantait, on le remarqua bientôt : la chanson qui lui était \'enue à la mémoire était la vieille complainte du Romancero :
Ayerfuisteïs rei de Espafia Oy non teneis um castillo {*).
Personne en ce moment ne voulut croire à la prophétie.
Tout ce qui avait un nom en Portugal s'en allait à cette boucherie ; il y avait jusqu'à des évêques et à de simples abbés (**),comme aux journées du moyen
{*) « Hier vous étiez roi d'Espagne — aqjourd'hui vous n'avez pas un château ! » La mort du roi D. Sébastien a fourni à son tour le sujet d'une romance avec la musique notée, qui nous a été transmise par Leit&o d'Andrada.
i*^) D. Manoel de Menezès, évèque de Colmbre, et D. Ayres de Sylva, évéque de Porto, (u^
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âge. L«ft plus hip|>hièhés du trAne, tels
3 ne le jeune due de Barcéllos, héritier a duc de Bragance, et un autre cousin du roi, le fils bâtard de don Luiz, avaient voulu suivre le roi : le dernier que nous venons de désigner c'était ce don Antonio, prieur do Gratô, que don Sébastien avait envoyé précédemment en Afrimié et qui débutait dans sa carrière guerrière par la plus déplorable et la plus mal conçue de toutes les expéditions.
Don Sébastien débaraua sur la plage d'Arzilla (Jrcilà) , et il assit son camp en dehors de la ville. Quelques escarmouches d'Arabes , une de ces razzias insignifiantes dans les guerres d'Afrique, mais qui suffisent pour exalter une tété chevaleresque, fit prévoir aux hommes sages que cette cervelle bouillante ne saurait jamais commander une armée et qu'elle ne comprenait point la contradiction. Le jeune roi avait résolu de marcher vers Larache {el-Araïch) et de s'emparer de cette place : ce fut en partie ce oui le perdit. Pour atteindre la ville , qu'il prétendait assiéger, il ordonna aux troupes de se munir de vivres pour cinq jours seulement, et la flotte reçut en même temps rinjonction de se diriger le long de la côte, de façon à pouvoir croiser devant la petite cité arabe.
Ainsi que l'a fait très-bien observer Bernardo da Cruz, ce religieux d'un bon sens si pénétrant , dont MM. Herculano et Paîva nous ont révélé tout récemment les renseignements précieux , cette mesure fut le commencement du désastre.
Larache se trouve situé entre le cours d'eau que les Arabes désignent sous le nom de Ouedel Mhâkzen {leûeuye des Makzen) et les marais formés par l'Oued Loukkos (*) : il fallait bien se garder de passer le fleuve et d'entrer dans une vaste plaine brûlée du soleil que les musulmans désignaient sous le nom de Tamista^ et que Mendoça affirme avoir porté plus tard le nom de chamjf d'Uderaca ou du Bouclier. Sébastien fit tout le contraire de ce qu'exigeait la raison: H n'eut aucun égard à Fheure de la marée , qui , en gonflant le Macassîm ,
rpnt comptés parmi les morts , avec te P. Haaricio, jésalte , confesseur da roi.
(*) Toates les relations da seizième siècle font de ce nom le mot Macassim, Megazen, etc. Le Lucas (Tancien Lycus) désigne le second lleave.
lui ôtait tout espoir de retraite ; il ne songea pas d'avantage à l'horrible chaleur qu'il faisait dans la plaine : on était cependant au 3 août.
Tous les historiens sont d'accord sur ce point, aue le soleil lançait des feux terribles même pour les Arabes garantis par leurs boumous. Le matin, au commencement de la Journée du 4 août , son orbe était rougeatre, environné de va-
feurs sinistres , et la chaleur n'en était as moins dévorante.
Les chefs musulmans qui accompagnaient don Sébastien étaient parfaitement au fait de ce qui se passait dans le camp ennemi: ils savaient de science certaine que le souverain de Maroc , Muley Maluco, luttait en vain de toute son énergie morale contre le mal qui le dévorait , et que sa fin était prochaine; on tint conseil encore le matin comme on l'avait tenu la veille. Le chéryf ( on donnait toujours ce nom au prétendant) était parvenu à persuader don Sébastien et à obtenir qu'on différât la bataille, afin de profiter au moins des avantages que faisait présumer une mort impatiemment attendue. D'imprudents conseillers firent valoir le manque d'approvisionnements, l'absence de vivres qui se faisait sentir depuis près de deux jours; les plus sages parlaient de tuer les mules de transport et d'attendre; pour agir ainsi, pour consentir à temporiser, il eût fallu être un autre homme que le bouillant don Sébastien. Résigné d'abord, mais toujours prêt àcombattre, il était dans sa tente, lorsque l'homme de Philippe II, le commandant des aventuriers , Aldafia enfin , pénétra jusqu'à lui en se mordant les bras de rage, nous dit la chronique nouvellement retrouvée, et en donnant les marques du plus violent désespoir, de ce que Fon n'engageait pas l'action. Sébastien le suivit pour jeter un coup d'oeil sur ses troupes, et la bataille fut décidée : il était dix heures et le plus ^and effort du combat devait avoir lieu sous tout le poids de la dialeur du jour.
Un vieil historien, qui a combattu vaillamment à cette journée des trois rois, comme on l'appela longtemps , Leitâo d*Andrada, a transmis dans une gravure bien imparfaite sous le rapport de l'art, mais fidèle quant aux dispositions pria-
eipAM, fùtète que suivit Sébastien.
lie jeune rot fbrifia un bataillon carré défendu pair trente-six bièces d'artillerie, et il prit le commandement de l'aile Fauche^ laissant le duc d'Aveiro conduire aile opposée. L'arrière-garde se composait des recrues et des hommes inutiles de i*armée. Muley Maluco, suivi de ses ccmseillers et dés renégate chrétiens qu'il avait en si grand nombre dans son camp, fit former à ses cent cinquante mille hommes un faste demi-cercle, qui devait envelopper les chrétiens (*). Ce plan dé bataille était essentiellement approprié à la disposition du terrain, ainsi qu'à là circonstance dans laquelle on se trouvait , et toiit dénote dans le chef arabe une rare présence d'esprit , puisqu'il était mourant lorsqu'il donna ses ordtes,et qu*il lui fallut faire un effort presque surhumain pour monter à cheval et faire ses dispositions. Malheureusement don Sébastien ne comprit pas qu'il avait d'abord choisi une position excellente, fouisqu'il avait d'un côté le fleuve des Makhzen, deTautrede vastes marais et le Rio Loukkos sur ses ailes. Il sortit de cette espèce de retranchement où il était défendu de toutes parts, et il entra résolument dans la vaste plaine qu'il jugeait digne d'une si grande bataille. Aussitôt l'ennemi fit un mouvement, il étendit les extrémités de sa vaste demi-lune (**), de manière à enviée) On sent que cecbiffreest fort arbitraire, et Je le croift exagéré. Un seul historien, Conestagto Franchi , donne approximativement le dénombrement des forces moâulmanes. « Geste armée, dit-U, estoit composée de plusieurs sortes de gens : U y avolt trois mille Maures d*Àndelousie (sic), tant à pied qa*à cheval, sous la conduite de Doali al Goarl et Osain (Hossein), leurs chefs, hommes valeureux, qui sont ceux qui passèrent en Âfnque lors de la guerre des Alpujarres ou montagnes de Grenade : il y avoit aussi trois autres mUle ptélons et vingt-cinq mille chevaux, mille arquebosiers à cheval, la plupart reniez et Turcs, tous gens de guerre soldoyés et ordinairement entretenus, et ceux-ci estoient la prin- . cipale force de son camp. Il y avoit environ dix mille chevaux ramassez, et cinq mille hommes de jpied; de sorte qu*ils passoyent quarante mille chevaux et huit mille fantassins outre grand nombre d'Arabes et aventuriers qui esloyent accourus. » Voy. L*union de la couronne de Portugal à la couronne de Coêtilte , p. 69. , , , _^ .
{**) Les détails stratégiques qui nous ont été donnés par un officier distingué (M. le commandant CallUé) qui a assisté à labataille dMsly nous ont prouvé qu'il y avait eu une remarquable analogieenUre cette Journée et celle d'Alcaçar-Kébir.
ronnéir de toutes parts léè ehirétfens ; mais ils testèrent cependant immobiles.
Comme nous l'avons dit, don Sébastien commandait l'aile sauche et marchait en tête de la cavalerie; la droite avait pour général le duc d'Aveiro. Le service de l'artillerie était fait d'une manière Si imparfaite que nulle disposition préservatrice n'avait eu lieu. On l'avait amenée en avant à quelque distance du corps principal et le capitaine Pero dé Mesquita guidait seul les artilleurs. Les Maures, au contraire, avaient admirablement posté leurs pièces dans un champ de mil. L'artillerie de Muley Maluco demeura ouelque temps masquée ; mais lorsqu'elle commença à gronder, elle fit d'effroyables ravages. Il paraît que le canon des chrétiens riposta , mais sans succès, et que les trains turent immédiatement abandonnés. Alors seulement don Sébastien poussa le cri de Santiago, si impatiemment attendu , et sans lequel les différents corps ne pouvaient commencer l'attaque. Les Portugais s'élancèrent avec une telle impétuosité que l'infanterie ennemie se vit rompue en un moment ; leurs escadrons entrèrent même si avant, qu'Antonio Mendez , un jeune serviteur du mestre de camp, sortit du milieu de ces bataillons musulmans avec une bannière qu'il avait gagnée. Le corps des aventuriers donna alors avec une incroyable intrépidité, puis vinrent les Espagnols, les Allemands et les Italiens , et la victoire fut un moment aux chrétiens. Le roi et le duc d'Aveiro faisaient fuir devant eux la cavalerie arabe, et tout promettait une journée complète , lorsqu'on entendit au fort de la mêlée. Arrière ! arrière ! ^oUa... volta.,. Ce cri funeste fut-il poussé par le roi et par le duc , comme le prétend Bernardo da Cruz, vint-il d'une bouche inconnue, comme le
Toujours l'immense croissant se reployant sur lui-même pour envelopper la peUte armée des infidèles. - Restez avec nous, disaient quelques ehefe à des Arabes qui étaient venus les visiter, nous allons effacer ces chrétiens et nous reviendronsïpourdéjeuner. — LeootttfcowMouetles moulons rôUs étaient préts, en effet, lorsqu'on entra dans la tente du fils d'Abder-Rhaman. L bataille eût eu l'issue de la Journée d'Alca- «ir, si le général français tfeût pris avec sans-froid 1» admirables dispositions qui lui domièrent la victoire. Ce ne fut pas le courage qui manqua aux soldats de Sébastien.
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pense avec çlus de raison Faria e Souza? il est certain qae tout fut perdu dès
Su'on Fentendit. Un mot sublime réponit cependant à cette clameur de détresse, le frère du comte de Matosinhos , Sébastien de Sa, s'écria : «Fuir!... fuir!... mon cheval ne sait pas reculer !» Et il alla se faire tuer au milieu des'Maures. Le mouvement de découragement qui s*était emparé des deux braves ne dura point longtemps ; le roi et le duc d'Aveiro retournèrent avec une nouvelle énergie au combat. Sébastien avait dit avant de livrer bataille : « Si vous me voyez, c'est que je serai à la tête des escadrons; si vous ne me voyez plus, c*est que je serai parmi les ennemis. » Il réalisa alors sa promesse; mais, tandis qu'il combattait comme un chevalier au heu d'agir coiiime un général , les Maures dirigeaient habilement leur feu contre le corps intrépide des aventuriers.
Ce fut alors qu'une balle vint atteindre à la cuisse le capitaine Alvaro Pires de Tavora , qui tomoa sans être tué. Cet événement eut les plus funestes consé- ({uences. Ce mot terrible qui avait déjà jeté le désordre parmi les chrétiens se fit entendre de nouveau : au moment où le corps des aventuriers entamait les escadrons ennemis avec une valeur surhumaine , le sergent-major du capitaine , Pero Lopes , cria à haute voix : Arrière ! arrière! et cette fois il n'y eut pas de chevalier pour démentir le mot d'un lâche; à partir de ce moment l'aspect du champ de bataille changea. Ce fut en vain que le duc d'Aveiro, déjà privé d'une main, alla se faire tuer dans une troisième charge, ce fut en vain que Joâo de Mendoca, le brave gouverneur des Indes , te terrible jouteur, lui fut fidèle à la vie comme à la mort, nous dit le vieux témoin de cette journée mémorable, les braves, plus expérimentés que le jeune monarque, purent voir que tout était perdu. D. Sébastien allait en avant, frappant, comme ill'avait dit, jusqu'au point de disparaître au milieu des troupes musulmanes. Jamais il ne put faire ployer l'infanterie de ces fiers Âzuagos, qu'une tradition mensongère faisait descendre des Goths , et qui repoussaient en ce moment les bandes si braves et si dévouées des Allemands. A la fin , il se rua sur eux avec une telle
impétuosité , que sur deux ou trois mille il n'en resta que dix-sept; mais, hélas! dit le vieil historien qui raconte des traits d'indicible bravoure, ces souvenirs, qui brisèrent l'âme de ceux qui virent le roi, « donnent peu de relief aux louanges qu'on lui peut accorder. » Sébastien ne prit pas un instant les dispositions qui eussent révélé le général : accompagné de son alferez le digne porte-étendard, précédé de son guidon , le jeune et brave Jorge Tello , qui le devançait dans ses bonds impétueux, il fit des prodiges de courage et de force; il n'eut pas une mesure oe prudence pour arrêter tout ce désordre. La confusion fut bien plus grande lorsque l'artillerie des musulmans tonna contre l'infanterie qui servait d'arrière-garde aux corps des étrangers. Ces pauvresgens, armés simplement de piques et sans nulle expérience des combats, s'enfuirent ou se laissèrent tuer; en peu dinstants le désordre fut à son comble. Si l'armée eût pu être sauvée par la bravoure de son roi, elle l'eût été alors. D. Sébastien ne voulut pas de la vie au prix de la liberté. D. Jorge de Albuquerque Coelho , Payant rencontré et s'étant fait descendre de son cheval parce qu'il ne pouvait plus se mouvoir, D. Jorge lui dit bien : « Allez et sauvezvous , car ma vie n'est rien et la vôtre est tout aujourd'hui. » 11 s'élança sur le destrier de ce serviteur fidèle , mais ce fut encore pour aller, précédé de son jeune guidon, au milieu des ennemis, ayant Pair de poursuivre une victoire , mais en réalité cherchant la mort. La mort ne pouvait faillir, car de toutes part des nuées de musulmans accouraient, et ceux qui regardaient simplement.du haut des collines descendaient comme des troupes de chacals sur le champ du Bouclier,
Tout devait être étrange et mystérieux dans cette journée. Tandis que le jeune roi des chrétiens cherchait une fin glorieuse, c'était en réalité un simple renégat qui commandait à l'armée des musulmans, et l'on obéissait sans le savoir aux derniers avis d'un prince que la mort avait frappé dès le début de l'action. Muley Maluco s'était montré un instant paré comme pour la victoire , sur son cheval de combat. L'armée l'avait vu , puis la mort l'avait sai-
si , et il était descendu pour expirer derrière les splendides courtines de sa litière. Ua renégat, Génois selon les uns, Portugais selon d'autres, Ahmed Talaba, comprit en ce moment ce que valaient la ruse et le sang-froid (*): marcher près de la litière , écarter les rideaux, improviser des ordres qu'il ne recevait plus, tout cela fut exécuté avec une habileté digne d'une meilleure cause. Si bien qu'un roi trépassé commandait encore à cette foule ardente, qui semait sur les chrétiens.
Bientôt à ces troupes demi-disciplinées se joignirent les bandes de pillards , u'envoyaient Tetouan et les montagnes u voisinage : ces hommes de rapine se jetèrent avec fureur sur le camp en désordre des Portugais, et ce fut alors sans doute qu'on vit se réaliser ces scènes de douleur si naïvement peintes par un denos vieux voyageurs français, Vincent le Blanc , qui assista à Taction et qui nous raconte que plus de deux cepts enfants, doDt plusieurs étaient encore à la mamelle, devinrent les prisonniers des musulmans, tandis qu'on massacrait leurs pères {**).
Les Portugais combattaient encore, mais ils n'étaient plus commandés ; le corps des aventuriers surtout fit une défense héroïque; à la fin on vit se former dans la plaine des groupes de soldats déterminés à vendre chèrement leur vie et à ne point se rendre prisonniers. Ce fut 1 heure des nobles actions, des grands dévouements. Ce fut rinstant où Francisco de ïavora fit des prodiges avec ses hommes de l'Alem-te- |o et de l'Algarve ; ces braves périrent pour la plupart, écrasés par la multitude; etBemardoda Cruz dit positivement que si le courage qu'on montra alors eût été déployé au commencementde la bataille dans ces instants d'hé-
{*) Bernardoda Cruz le nomme ainsi, d'aatres chroniqaeurs l'appellent Hamet Taba. On dit également qu'un tout jeune homme, fils d'un renégat portugais, monta le cheval du chéryf, et lit croire longtemps que le prince musulman commandait iui-môme.
i*^) Bien qu'on ne puisse pas en général accorder un crédit absolu à Vincent le Blanc, on ne saurait rejeter complètement les renseignements qu'il donne. Il visita le camp en amateur, car il ne prit pas part à l'action, et il aftirme que la plus étrange sécurité régnait parmi les paysans chrétiens.
18* Livraison. (Portugal.)
sitation qui furent ai déplorables, rien n'eût pu résister à la valeur des chrétiens . Au dernier moment ils comprirent que rheure du martyre était arrivée, et ils combattirent du moins pour le triomphe de leur foi.
Pour Sébastien, ce roi sans bonheur, comme dit le poète , il n'avait cessé de frapper de la lance, mais il n'avait su commander; il compritaussi qu'il fallait mourir. En ce moment il fut rencontré pai ce D. Antonio, qui dut un moment lui succéder ; le prieur do Crato ne pouvait plus diriger son cheval , que ses blessures faisaient trébucher, il indiqua du doigt au jeune monarque une éclaircie parmi les Maures, mais Sébastien ne lui répondit pas, et s'élança au fort du péril.
L'étendard royal, porté par son digne alferez, l'avait toujours suivi. D. Duarte de Menezes fut à la fin renversé de cheval , et plus d'un brave périt pour défendre l'enseigne du roi. Le jeune guidon était prisonnier sans doute , un nomme intrépide sauva le drapeau : le bras gauche entouré de la bannière, Luiz de Brito s'élança vers le roi , qui lui demanda si Tétendard était sauvé.
« Il l'est, sire, car il entoure un bras qui sait frapper. — Embrassons-le et mourons avec lui !.. » Ce furent les dernières {)aro]es que Sébastien prononça pour 'histoire. On sait que Christovam de ïavora fit des efforts incroyables pour décider le roi à se laisser prendre ; il ne réussit qu'à se faire enlever lui-même par les Maures, qui le prirent pour le sultan des chrétiens, et s'emparèrent de sa personne. D. Sébastien restait toujours sur lelieuducombat,accompagnéde Luiz de Brito; un instant les Maures se saisirent de ce hardi cavalier, qui frappait si rudement , mais qu'ils ne connaissaient pas. Brito le délivra , mais il resta lui-même prisonnier ; et lorsque ses regards cherchèrent encore le jeune monarque, il le vit sortant du champ de bataille, marchant librement, sans qu'un seul Arabe fût à sa poursuite :
« Le chemin qu'il suivait, nous dit Bernard© da Cruz, était fort éloigné du lieu où l'on dit qu'on le trouva ensuite, fraçpé de mort. » D. Sébastien revint-il résolument parmi les braves nui combnttaient encore? alla-t-il se faire tuer
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au lieu où Resende, son pa^e afBdé^ le baigna de ses larmes? fut-il vu réellement par Hyeronimo de Mendoça et par Leitâo d'Andrada? c'est ce qu*on ne peut affirmer d'une manière absolue, quelque raison qu'on ait d'ailleurs pour, accueillir les derniers récits et pour croire, comme nous le faisons nousmême , à la version de Mendoça (*).
Deux rois succombaient, il fallait une troisième proie à la mort , elle ne l'attendit pas longtemps : Muley Mahomed avait combattu , et surtout donné des avis qu'on eut le tort de ne point suivre. Lorsqu'il vit la déroute des chrétiens, il chercha son salut dans la fuite et se dirigea avec trois cents hommes de cavalerie et quatre cents piétons vers le Rio Macassim, l'Oued Mkhâzen des Arabes ; il voulait gagner Arzila et se diriger probablement de là vers Sous et Dara; mais il fallait traverser le fleuve. Malheureusement il ne sut pas reconnaître le gué, et la marée montante le noya , à la vue de ses alcaïdes fidèles , Gid Abdel-Kerim et Cid-Hamou, qui étaient restés sur la rive pour protéger sa fuite , et qui eurent la douleur de le voir périr.
Ce fut ainsi que moururent misérablement et en moins de deux heures « trois « rois puissants, de telle sorte et en « si petit espace de temps, nous dit n Bernardo da Gruz , au'ils eussent pu a voir pour ainsi dire leur fin récipro- « que. »
Des avis fort divers ont été émis sur les pertes que les deux camps éprouvèrent dans cette journée mémorable; mais il est évident que ces appréciations n'ont jamais été basées sur des calculs bien positifs. L'ennemi persévérant des Portugais, le pseudonyme Gonestagio Franchi, prétend d'abord qu'une centaine d'hommes seulement survécurent au désastre de la journée. Mais il se
(*) Bernardo da Cnix, nous l'avouerons, est fort peu concluant sur la nature de la catastrophe et , deux pages plus loin , il produit avec certaines restrictions toutes les circonstances
3ui peuvent faire croire à la mort. Leilfto 'Andrada avoue qu'il était, pour ainsi dire, aveuglé par le sang coulant de ses blessures lorsque passa le corps du Jeune roi , et qu'il ne vit rien d'une manière l)ien nette. Le pseudonyme Conestagio Franclii, ou, si on Taime mieux , le comte de Portalègre, affirme la mort sans discussion.
dément quelques pages plus Icfîn en allir mant quil mourut environ trois mille Maures et trois mille chrétiens. Hieronymo de Mendoça , Bernardo da Gruz et bien d'autres nous ont conservé les noms des grands seigneurs qui périrent durant Faction ou bien oes suites de leurs blessures. Ils donnent même minutieusement la liste des gentilshommes demeurés en esclavage, et ce chiffre monte à quatre-vingts personnes environ. Selon l'usage du temps, oes écrivains se sont peu embarrassés du gros de l'armée ; ce qu'il y a de bien certain, c'est que le nombre des prisonniers fut immense , et que l'amiral de la flotte qui croisait sans ordres bien précis devant Arzila, ne put recueillir qu'un petit nombre de fuyards.
Ce que nous savons des événements qui eurent lieu dans le camp ennemi est paiement fort hypothétique, surtout quant au nombre des morts. Le grand événement qui eut lieu à la suite de la journée nous a été transmis d'une manière fort détaillée par les écrivains arabes eux- mêmes. Nous nous contenterons de rappeler que le frère de Muley Maluco, Ahmed, étant accouru à la fin de la bataille, vers la litière impériale, apprit seulement alors la mort subite de l'empereur. Par unerésolution toute spontanée de l'armée, il fut proclamé souverain du Maroc au détriment de son propre neveu, dont on écarta les droits. Bernardo da Cruz nous apprend qu'un paee, favori de l'infortuné Muley Mohamed, vint faire connaître au nouveau souverain le désastre de son mattre, et lui ôter toute inquiétude sur les luttes qu'il pouvait redouter. Le lendemain, le corps du malheureux chéryf était impitoyablement écorché, on bourrait grossièrement sa peau de foin ou de paille; et lorsque le successeur de Muiey-Maluco se mettait en marche pour sa capitale au son des anafiles et des timbales , il était précédé de ce hideux trophée. Ce fut ainsi du moins 3u'il entra dans sa capitale , où l'attenaient de nombreux partisans. Nous allons rester un instant sur le champ i de bataille, parmi ces Portugais désolés, qui voyaient dans la mort de leur jeune monarque la ruine inévitable du pays : laissons parler Mendoça.
SniTBI>EI.A BATAILLE.— LIS COBFS DU BOl EST RECONNU PAB SON PAGE, BSLCHIOR DO AMABAL. —SOBTDESPBI-
soNNiBBs. — « Le jour même delà bataille , Sébastien de Resende , page de la chambre du roi , passant comme es* clave à travers cette multitude de cada* vres d^amis et d'ennemis qui étaient nus, et qu*on avait dépouillés indistinctement de leurs vêtements, Sébastien de Resende f dis-je, vit parmi beaucoup d'autres corps celui du roi, dont il avait été le serviteur. 11 se prit alors à verser une grande abondance de larmes; car il nepouvait faire autre chose, et il garda bien en sa mémoire le lieu de cette triste scène. Le lendemain matin, ayant rendu compte de ce qu1l avait vu aux gentilshommes, il leur sembla qu*on devait dire au chéryf de ne pas laisser le corps royal sans sépulture. Au même instant ils envoyèrent à ce prince un message, et il ordonna que aeux Maures, accompagnés de Resende, cherchassent le cadavre. Il fut trouvé dans l'endroit indiqué.
« Resende, contemplant alors ce corps royal si rempli de beauté, le baigna de larmes amères, puis, se dépouillant de sa chemise, il ren couvrit, et ayant trouvé sur le champ de bataille des caleçons qu'on avait dédaigné d'emporter, il ren revêtit également; alors le plaçant sur un cheval, il le laissa conduire a la tente du chéryf.
« O vie misérable! caduques espérances! ima^edela présomption humaine !
Ceux qui avaient vu la veille un roi jeune, à la fois si aimé et si redouté , seigneur d'un opulent royaume, monté sur un cheval superbe, foulant en liberté la terre ennemie, plein de sécurité au milieu de ses vassaux , tout environné d'armes luisanteset de pur amour, ceuxlà le voyaient attaché sur un mauvais cheval avec une corde^ couvert de sang et de terre , le visage devenu difforme par l'angoisse de la mort , et à cause surtout d'une blessure qu'il avait reçue à la tête; on en voyait une autre, au-dessous du bras droit , qui semblait faite par une zagaie.
et Certes, il n'y a pasbesoin d'un grand secours du ciel , pour qu'un pauvre entendement humain s'humilie devant les décrets incompréhensibles de la Provi-
dence divine, en voyant ensevelis en un seul moment l'honneur des armes portugaises , les espérances d'un roi valeureux, protecteur de tant d'autres hommes.
« Quand le corps arriva devant les gentilshommes qui étaient présents à la bataille, et devant quelques autres captifs, tous se livrèrent à de grandes lamentations; et, se Jetant à genoux avec un indicible amour, ils baisèrent les pieds de celui qu'ils reconnaissaient, si toutefois des yeux tellement remplis de larmes pouvaient reconnaître entièrement ce qu'ils regardaient (*).
« Aussitôt le chéryf leur fit dire qu'ils examinassent bien ce cadavre ; que si c'était le corps de don Sébastien, il lui donnerait la sépulture qui lui était due, et qu'après l'examen on lui présentât un rapport. On fit ce que ce roi commanda : quoiqu'il n'y eût pas d'autres témoignages que des larmes et de nombreux soupirs, ils suffisaient pour donner un entier crédit au douloureux événement.
Toutes diligences achevées , et les gentilshommes présents ayant certifié le fait, le chéryf leur fit dire qu ils eussent à racheter le corps de leur roi; ils répondirent qu'ils le feraient, et que Sa Majesté déclarât ce qu'on lui devait donneri
(*} La penoDoe de D. Sébastien a singaUérement préoccupé dans ces derniers temps ; voici
Îiuelqaes détails fort peu connus, qui nous sont ournis par un auteur oonlemporain resté inédit : « Le roi était de moyenne stature. 11 avait le visage blanc, bien proportionné; la couleur de ses cheveux était entre le blond et le roux {entre louro e Tuivo) ; il avait les yeux bleus , peu
d'une telle régularité , qu'elles paraissaient être faites au tour. Il était doué d*une si grande force que , dans Tarrét de la lance , il maintenait cette arme à bras tendu même en courant, et il semblait alors ne porter qu'un fardeau léger; d'autres ne le pouvaient faire : il avait éga* fement une force prodigieuse dans les Jambes, et rien qu'en le pressant il faisait gémir et suer son cheval, i» (Voy. ms. de la Bibliothèque rov. svpp. Franc. »40. ) On avait proposé pour la tombe de D. Sébastieiioet éloge un peu hyper* bolique.
Si auamfortU eras , Uim f«Hs Ipst fuisses, MajùT Jlteundrù forte, Stbaste, fores.
L*épitaphe qu'on lit dans le monastère de Belem est ainsi conçue :
HIC JàCET IN TUMOLO , SI VERA EST Ama ,
SEBASTUS
QDEM DICUNT UBYGIS 0CCUBUI8SE PLAGI8,
L*UNIVERS
parce que l*on enverrait chercher au premier établissement chrétien ce qu'il aurait demandé. Lorsque le chéryr eut cette réponse, comme son intention était seulement de s'assurer si ce corps se trouvait être réellen^ent celui de Sébastien , il ne différa pas davantage , et ordonna qu'on le mît dans un cercueil. On se servît pour cela de la litière où allait Joam de Sylva; et c'est ainsi que le cadavre fut porté à Alcaçar.
« Après avoir reconnu le corps du roi don Sébastien, les gentilshommes présents entrèrent en conseil , selon la misérable manière dont le permettait le temps. Là, il fut résolu qu'ils devaient se racheter en masse, tant pour obtenir un prix favorable , que pour obvier à l'inconvénient, résultant des promesses que feraient quelques nobles, impatients de recouvrer la liberté et ne craignant pas d'entraver le rachat des autres. Se rangèrent de cet avis, don Duarte de Menezes, don Duarte de Castel-Franco , depuis comte de Sabugal , don Fernando de Castro , don Miguel de Noronha , Belchior do Amaral.
« Après cette résolution, il parut bien à ceux du conseil , auxquels tes autres avaient remis leur autorité, qu'on priât le chéryf de placer à la garde du corps quelques gentilshommes, non-seulement comme marque de dignité, mais de peur qu'il n'arrivât qu'on mît un autre cadavre à la place de celui-ci , en donnant ainsi une occasion de ne plus croire jamais à la vérité. Pour lui faire part de cette nouvelle décision, don Duarte alla vers le chéryf, qui accorda facilement ce qu'on lui demandait. Il fut ordonné que Belchior do Amaral accompagnerait le corps et lui donnerait la sépulture. Amaral partit donc pour Alcaçar. Ce fut dans les salles basses de la maison d'Abraen Sufiane, alcaïde de la même ville , qu'il fit les obsèques , aidé d'un Allemand. Le corps fut enterré dans le cercueil où il avait été apporté; on le couvrit de plâtre et de sable ; et, après avoir répandu bien des larmes, les deux chrétiens posèrent sur le lieu de la sépulture quelques pierres et quelques tuiles pour qu'on la pût reconnaître en tout temps. .
« A près avoir accompli ce tristedevoir, Belchior do Amaral fut envoyé à Tanger,
ville appartenant aux t>ortugais , pour traiter du rachat des captifs.
« Il y avait alors dans cette ville un moine, nommé FreyJoamda Sylva, religieux de Tordre des prêcheurs, homme très-docte, auquel, à cause de sa noblesse et de sa vertu , don Sébastien portait beaucoup d'affection ; il n'avait point accompagné le roi, afin àe prendre soin des blessés, et outre cela, il se trouvaitindisposélorsde l'expédition.
Il ne tarda pas à savoir la venue de Belchior do Amaral , et le pria , à cause de son indisposition, de venir le voir; puis , quand celui-ci fut arrivé , il lui dit : A Seigneur, j'ai une chose à demander à votre courtoisie, et je n'en veux Eoint savoir d'autres : le roi don Séastien par malheur est-il mort? » Belchior répondit : « Il est mort, et je Tai enterré de mes propres mains. » Lorsque Joam da Sylva l'eut entendu, et qu'il eut compris Thorreur de cette cruelle catastrophe, dans laquelle il vit marqués tous les maux de la pal:rie, sans dire une parole de i)lus, il se tourna de l'autre côté du lit où il était couché , et rendit l'âme à Dieu.
« Après que Belchior do Amaral eut remis ses lettres à don Francisco de Souza , capitaine d'un navire portugais faisant voile pour Lisbonne , il retourna en captivité, quoiqu'il pût user de la liberté , et que personne n'eût répondu au chéryf, sinon lui-même.
« Le roi , accompagné de ses prisonniers, se dirigea vers Fez. Les choses qui arrivèrent dans ce voyage furent si nombreuses et si malheureuses , qu'on ne sait, ni si on peut les raconter, ni si elles ne vont pas au delà des limites de la patience humaine ; c'est ce qui fait que je les passerai sous silence. Si ceux qui ont été intéressés dans ce malheur entendaient rappeler leur infortune, il me semble que ce serait leur infliger de nouveau le même tourment; il n'est pas juste que tant de .maux soient soufferts tant de fois.
« Arrivés à Fez , le sort des chrétiens ne s'améliora guère. Il y en avait un grand nombre que leurs maîtres tenaient dans les prisons publiques , afin qu'ils se rachetassent à un haut prix; la ils couchaient à terre , et n'avaient pas d'autre nourriture que quelques rai-
sérables aliments, arrachés à la pitié des gens repris de justice enfermés avec eux , et qui partageaient ainsi les aumônes quon leur apportait. D'autres étaient occupés à moudre du blé et de Forge avec une meule à main, ou bien ils cardaient de la laine à la tâche, de manière qu'après avoir travaillé sans aucun relâche durant le jour, il ne leur restait de loisir qu'une si faible partie de la nuit , qu'ils ne pouvaient pas même prendre du repos pendant une heure.
Quelques-uns allaient travailler aux vignes et aux jardins , et c'était le travail le moins pénible , parce qu'ils reposaient la nuit. Que dire de ceux qui avaient cinq ou six maîtres , qu'ils servaient alternativement durant toute la semaine, souffrant chaque jour les caprices d'une humeur nouvelle et le poids d'un nouveau travail! car, quelquefaible que fût le droit de chacun d'eux sur le pauvre captif, quand il s'agissait de tourments , il semblait que ce droit fût entier. Il y en avait encore de plus courte satisfaction et d'état plus misérable; leurs maîtres les chargeaient de fers durant le jour et les tenaient dans de sombres prisons pendant la nuit , sans voir qui que ce fût au monde : plus ils souffraient courageusement, plus triste devenait leur situation , parce que les Maures concevaient par leur courage grande estime de leurs qualités et augmentaient ainsi le prix de la rani^on. » C'est dans la chronique, si remplie d'intérêt, dont nous venons de donner un passage, qu'il faut lire la suite de la journée d'Alcaçar. Il y eut en effet à cette époque des dévouements ignorés , des preuves héroïques d'abnégation, des transports de foi religieuse , qui rachètent par leur grandeur Tissue funeste de la bataille. Avant de courber la tête sous le sceptre de fer de Philippe , on le voit, la noblesse portugaise voulut clore dignement cette grande époque. Les plus riches comme les plus pauvres firent un pacte, ils se rendirent solidaires les uns des autres. L'histoire contemporaine inscrit encore avec orgueil parmi tous ces noms, celui de Belcnior do Amaral ; il y aurait vingt autres noms presque aussi dignes d'être rappelés. Rien ne manque donc au récit qui termine l'époque des conquêtes. Constance dans les revers.
loyauté dans l'accomplissement du devoir, deux nobles qualités relèvent ces soldats un moment abattus. !Nous allons entendre le dernier cri du poète : Camoens succombe lorsque l'épopée chevaleresque a fait entendre son dernier chant.
CAMOBNS— (*).
Si nous étions au commencement da dix-septième siècle, à une époj^ue où l'admiration pour Camoens était pour ainsi dire l'expression d'un culte, nous dirions comment, sans grands efforts, on pourrait trouver à la famille du poète une telle origine , qu'elle nous reporterait bien au delà du moyen âge, et peutêtre aux temps héroïques.
Sans affirmer donc avec Manoel de Faria e Souza, que le nom de Camoens dérive de celui de Cadmon, qui fut jadis porté par un prince grec , et ju'on imposa a un château de la Galice, nous constaterons que le poète appartenait en effet à une famille ancienne, originaire du pays qui avait déjà fourni un poète au Portugal, MaciasTEnamorado.
Ce qu'il y a de positif, c'est que dès l'année 1370, à l'époque de la grande lutte qui eut lieu entre don Henrique H de Castille et don Fernando , le fils de Pierre le Justicier , un membre de la famille de Camoens passa en Portugal.
Non-seulement il y fut accueilli avec empressement, mais on lui accorda des terres considérables, la seigneurie de quelques villes, et même l'entrée au conseil. Plus tard , durant les longues dissensions qui eurent lieu au temps de Jean P', cet ancêtre de Camoens prit parti pour l'Espagne, se battit contre le mestre d'Avis à la journée d' A Ijubarotta, et, par suite de cette circonstance, se vit dépouiller de tous les biens qui lui avaient été concédés sous le règne précédent; il ne lui resta que quelques terres situées dans la province d'Alem-Tejo, dont ses successeurs héritèrent.
Nous ne suivrons pas les critiques nationaux dans les détails purement généalogiques qu'ils nous donnent à ce sujet.
{*^) Le paragraphe reproduit ici est tiré d'uoe noUce plus étenaue , donnée par nous sous le titre de Camoens et ses Contemporains ; elle a été insérée en tète de la traduction des Lusiftdes, publiée par MM. Ortaire Fournier et Dessaules, chez Oh. GosseUn, paris, 184 1.
L^UNlVERS,
Il nous sufBra de rappeler qu'un Joam Tas de Camoens se distingua sous le règne d'Alphonse V, et que son petit-fils Simon Vas de Camoens, qui s*était marié avec Anna de Sa*e Macedo, donna naissance au poète. Luiz de Camoens vint au monde en 1524 {*), précisément au temps où Vasco da Gama , quittant pour la troisième fois le Portugal , se rendait comme vice-roi aux Indes , où il devait mourir. '
Les parents de Camoens demeuraient à Lisbonne dans le quartier de la Mouraria , paroisse de Saint-Sébastien. Le poète est né dans cette ville. Un examen attentif des faits oblige à rejeter les prétentions qu'ont élevées à ce sujet Santarem et Coimbre. Les biographes contemporains ne contiennent, pour ainsi dire , aUtun renseignement sur l'enfance de Camoens; la seule chose qu'on sache, grâce aux inductions de la critique moderne, c'est qu'il perdit sa mère de bonne heure , et que son père , servant probablement dans de lointaines expéaitions comme capitaine de navire, il ne put en recevoir ni des conseils fréquents, ni des soins bien assidus. Fréquenta-t-il à Lisbonne, dans les premières années de son enfance, cette école de Santa- Cruz, pour laquelle le père Braz de Barros avait fait venir de Paris plusieurs habiles professeurs? Attendit-on pour lui faire suivre ses cours que l'université eût été transportée à Coimbre; ce qui eut lieu en 1537? N'arriva-t-il en cette ville que vers l'année 1539, comme le suppose un savant critique portugais?
C'est ce qu'il est aujourd'hui fort difficile de décider. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il dut trouver à Coimbre, dès son arrivée , les soins les plus zélés pour son instruction, et, en même temps, les professeurs les plus habiles. Sans compter les savants nationaux qui s'y étaient déjà rendus, et dont les noms nous ont
(*) On a fort longtemps discoté sf Camoens était né en 16 17, 1624 oa 1625. Dans son excellent ouvrage sur le poète, M. John Âdamson cite les autorités qui doivent faire rejeter la première date : il ne resterait donc de doute que sur les années 1624 et 1626; la dernière est adoptée par le savant évéqae de Viseo. M. Cb.* Magnin constate l'impossibilité de suivre cette opinion d'une manière absolue. Il ne s*agitdans tous les cas que d'une différence de queiqiies mois. Selon M- k. Lobo, le poëte serait né aans l'année même où mourut Yasco da Gama.
été conservés, la France, rAllemagne et l'Espagne avaient été mises à contribution par Jo3o ni pour que l'université dont il renouvelait, pour ainsi dire, les institutions, acquit bientôt le plus haut de^ré de prospérité. Diogo de Teîve , quiavait acquis une si haute réputation à Paris, et Buchanan, que l'Europe savante enviait à l'Ecosse, ne s'y trouvaient pas encore , comme on l'a fait observer avec raison. Mais Diogo de Gouvea, l'ancien recteur de l'université de Paris, celui qui se vantait d'avoir servi sous cinq rois en Portugal et sous quatre rois en France, Gouvea, que l'on regardait comme un des plus habiles humanistes de son temps, occupait le premier rang dans renseignement dès rannée 1539.
Le professeur de grecdontKlénardt parle avec tant d'enthousiasme, et dont, selon toute probabilité, Camoens reçut les leçons, c'était Vincent Fabricius qui, venu de l'Allemagne en Porto £;al 'dès 1534 , professa d'abord à Lisbonne et ensuite à Coimbre , durant l'espace de onze ans. Tout éclairés qu'ils étaient, ce n'était pas seulement sur de tels liommes que roulait alors l'enseignement; lorsqu'on s'était initié avec eux aux beautés de la littérature antique, on pouvait encore étudier la cosmographie et les hautes mathématiques sous ce fameux Pedro Nunes, dont la réputation était alors européenne, et que ne préoccupaient pas encore, je crois , ses aébats scientifiques avec notre célèbre Oronce Finée. Voulait-on ne pas rester étranger à la médecine, à l'histoire naturelle telle qu'on l'entendait en ce temps , les maîtres ne manquaient pas. Ontre les disciples de l'habile Garcia da Orta qui poursuivaient, comme on nous l'apprend, leurs cours dans la. Péninsule, et dont le plus grand nombre s'était fixé en Portugal , un professeur de la vieille université de Paris,Brissot, était venu combattre à Coimbre les partisans exclusifs de la doctrine arabe, essayant de remettre en honneur les sages principes d'Hippocrate. Bien d'autres études devraient être énumérées ; sans doute, bien d'autres savants devraient être nommés; mais, pour le faire avec une certaine exactitude, il faudrait avoir conservé quelques-uns de ces discours solennels que prononçaient à l'ouverture des cours
rhabile Hieronymo Cardoso , et peutêtre le célèbre maître des enfants de Joâo m, cet André de Resende, dont réradition ne put guère être surpassée en ce temps.
On dit quMI y avait à Goînibre, dans une des salles consacrées à l'étude , une statue de la Sagesse qui était aussi celle de la science telle que Pentendait le moyen âge. Sur la base était gravée en lettre» gothiques cette inscription :
AMICB, SEQOERB ME, ET NON DIMITTAM TE.
DUCE TIVEBB IN RERVITDTE ET MORl IN PAO»
PERTATE...
11 semble que cette vieille statue de la Sapîence était là pour dire toute la vie du poëte. Avant de subir les chaînes de Tesclavage, avant de mourir dans la pauvreté, il écouta tous les enseignements. Il apprit sous les professeurs habiles que j'ai nommés ce qu'on pouvait apprendre en son temps. Non-seulement il se familiarisa avec les poètes de Tantiquité, mais il ne resta pas étranger aux sciences, et il étudia surtout avec amour Thistoire de son pa}[s.
S£S études une fois terminées, Luiz de Camoens revint à Lisbonne, et Ton a la preuve que, durant les années qui s'écoulèrent jusqu'en 1550, il sut se lier avec des hommes d'une haute valeur^ parmi lesquels on pourrait citer ce don Constantin de Bragance , qu'il retrouva plus tard dans les Indes, et ce don Emmanuel de Portugal, fils du comte de Yimioso, qu'il célébra dans ses vers. Ces seigneurs jouissaient à plus d'un titre d'une haute considération ; ils exerçaient à Lisbonne une réelle influence; ils surent démêler le génie naissant du poète, et probablement lui facilitèrent d'honorables relations. Je suis de l'avis de ceux qui ont pensé que Luiz de Camoens, né d'une noble famille, mais né d'une branche cadette et sans fortune, ne fut pas reçu précisément à la cour {paço) ; mais je suis convaincu en même temps au'il fut admis dans cette société d'élite dont les mœurs élégantes se laissent deviner dans quelques ouvrages contemporains.
Ce ftit là que se développèrent des sentiments qui paraissent avoir exercé une grande influence sur sa vie.
Parvenu déjà au milieu de sa carrière, Camoens s'écrie dans un de ces morceaux où se peignent avec le plus d'énergie sa seosibiiité ardente et sa religion des sou-
venirs : « Oh! qui m'emportera au milieu des fleurs de ma jeunesse! » C'est qu'il se rappelle toujours , malgré les troubles d'une vie agitée, ses premiers temps passés en de si doux loisirs sûr les bords du Tage , dans l'ivresse d'une première passion ; c'est oue ni la pauvreté, ni la calomnie, ni la persécution ne peuvent effacer de son imagination de poète ces premières années d'enchantement qui cependant devaient commencer ses misères : Camoens aima et probablement fut aimé; sans arranger avec trop de complaisance le roman de sa vie , nous dirons qu'en ces premiers temps sa passion eut pour objet une dame d'un rang élevé, et à la main de laquelle il eût été difficile, sans doute, qu'il pûtaspirer ; mais nous le répéterons volontiers avec le plus spirituel de ses biographes : a II nous serait plus facile de peindre la maîtresse de notre poëte que de dire son nom. Camoens a tracé bien des portraits d'elle , et il ne l'a jamais nommée (*). »
<c Pedro de Mariz nous apprend seulement qu'elle était dame du palais, et qu'elfe mourut fort jeune. Faria e Souza s'est signalé dans la recherche de son nom. Les nombreuses variations de cet écrivain sur ce sujet attestent au moins sa bonne foi. Il pensa d'abord, d'après l'autorité de J. Pinto Ribeiro (**) , que cette dame était dona C&tarina de Almeyda, parente de Camoens. Plus tard, il crut découvrir que ce fut dona Catarina de Atayde, fille de don Antonio de Atayde, favori de dom Joao 111; et cette opinion a prévalu. Ceux qui y ajoutent une foi entière ne savent probablement pas que , dans les notes 7 et 9 de Cintra, Faria e Souza est venu à penser que ce pourrait bien avoir été une certaine Isabelle , souvent chantée par Camoens sous l'anagramme de Belisa. »
« On voit que ce mystère est impé* nétrable. Pour moi , je trouve qu'il y a dans ce secret si bien gardé, et qui défie toutes les recherches , queloue chose de pudique et de réservé qu'il tant respecter. Je n'imiterai donc pas l'insdiscrète curiosité de mes devanciers , je ne chercherai pas à percer le mystère dont le
(*) Voyez rintéressante notloe publiée par Ch. Masnin sar Luiz de Camoens.
{**) Vun dm («éoédents éditeurs des Rimât.
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poëte a si convenablement, à mon avis, voilé le nom de sa Béatrix, j'ap|)elierai tout simplement cette belle inconnue :
celle qu'il aima (*). »
En lisant aujourd'hui les vers admirables que ce premier attachement ins* pira à Camoens, en se pénétrant bien du sens de ces vives expressions ^ui peignent souvent un amour inquiet, bien plutôt qu'elles n'indiquent un amour dédaigné, il est difûcile de supposer que cette affection profonde n'ait pas été partagée ; le biographe anglais du poète, M. John Adamson, n'hésite pas à admettre que dona Catarina de Atayde en fut l'objet ; selon lui, elle ne tarda pas à être touchée d'une passion si ardente et si noblement exprimée : ce qui demeure à peu près prouvé , c'est que cet amour fît exiler le poëte.
Un écrivain portugais dont la science est incontestable, mais aue le caractère dont il est revêtu rend certainement beaucoup trop sceptique sur ce point, M. Alexandre Lobo, nie pour ainsi dire les amours de Camoens (**) , mais il ne saurait nier son exil. L'exil est constaté presque évidemment , comme il le dit par la troisième élégie. Le lieu où Camoens était retenu tut sans aucun doute quelque ville située sur les bords du Tage , au-dessus de Lisbonne : Faria e Souza incline pour Santarem : il est certain que ni rélégie III, ni l'histoire ne désignent ce lieu avec précision; l'époque de Texil n'est point Qon plus établie d'une manière positive ; on peut
(♦) Nous sommes bien obligé d'avouer, avec ringénieax écrivain auquel nous empruntons cette page , qu'en dépit de cette première passion dont le souvenir fut si durable , plus a' un attachement passager occupa la vie du poêle , comme le fait très-bien observer M. Cn. Magnin : « ilconfesse d'ailleurs lui-même de bonne grâce l'inconstance de ses premières liaisons.... Au reste , Camoens a tant aimé, il a si bien et si longtemps célébré celle qu'il préféra , que, s'il eût vécu au temps des cours d'amour, ii n'eût pas manqué d être absous par elles. »
(•*) Memoria historia e critica acerca de Luiz de Camoens e dos suas obras. En lisant attentivement Faria e Souza, nous y trour vons indiqué ce passage qui nous semble plus concluant que les autres. Il a échappé, ce nous semble, aux habiles critiques qui nous ont précédé.
Qttatido esses^lhos teus n*outro puzeste » Como lenOo lemhrou que mejuraste Por ioda a sua luz que eras so minha ? Voyez le sonnet III de la seconde centurie. Voy. également C'om(?»tor/o5, p. 64.
supnoser néanmoins, avec le garant
{>rélat qui a discuté si laborieusement es moindres détails de cette biographie, que ce fut entre 1545 et 1550 qu'elle doit être fixée.
En essayant de deviner tout ce qui peut avoir eu quelque influence sur le génie du poète, en combinant certains faits et certaines dates, il nous est arrivé plus d'une fois de nous représenter Luiz de Camoens, relégué dans cette
Setite ville de province, s'inspirant éjà de nobles souvenirs dans ses promenades solitaires, mais aussi cherchant à compléter son éducation. Grâce au voisinage de quelque monastère, il peut lire les historiens et les poètes de Tantiquité, mais, à coup sûr, il trouve raille aifficultés à se procurer les écrivains nationaux. Avant 1494, il est vrai, l'imprimerie avait été introduite enPortugal, et, dès l'origine, elle avait produit des chefs-d'œuvre typographiques; mais elle s'était surtout consacrée a la reproduction des clas^ques latins et des ouvrages religieux : la belle histoire de Fernand Lopez de Castanheda ne d&vait paraître qu'eu 1531; les admirables décades de Barros (*) devaient la suivre, il est vrai, dès l'année suivante ; il n'était nullement question en ce temps d'éditer les poètes portugais. Si Luiz de Camoens lisait quelques-unes de ces belles épîtres philosophiques^ échappées de temps à autre à la muse discrète de Sa'de Miranda, c'était grâce à ces copies prises fortuitement et qu'on se passait de main en main; s'il connaissait les succès d'Antonio Ferreira , c'était sans doute d'une manière assez vague et par quelque bruit d'université. Dès cette époque, il avait peut-être vu à Lisbonne quelques-unes de ces pièces de Gil Vicente, dont le style vraiment original devait éveiller la curiosité d'Érasme, mais il ne pouvait pas lire encore le volume qui les contient, les saillies comiques du poëte n'avaient pas été recueillies, et si leur verve satirique leur ouvrait l'entrée du palais, elles pouvaient, dès cette époque, inquiéter l'inquisition. Avec les grands poètes de l'antiquité qu'il parait avoir médités durant tout le cours de son existence,
(*) Il ne s*agitici que des deux premières; la troisième ne fut mise au Jour qu'en 1563.
le îîvre favori de Camoens, le livre qu'il parcourait, au retour de ses longues promenades, c'était sans doute le Cancioneiro de Resende, recueil bien précieux, où il pouvait admirer dans leurs élans chevaleresques les poètes guerriers de son pays.
En effet, si quelque ouvrage pouvait donner une idée du génie poétique de la nation, c^était ce beau livre, imprimé dès 1516, au temps de la plus haute prospérité, à une époque ou se transmettaient encore, par la tradition, les poésiesdeces fidalgosetde ces noblesdaiiies qui vivaient à lacourdedonDuarte, de don Pedro d'Afarrobeira , d'Affonso y, de Joâo II, et qui donnaient à la nation un caractère plein de grâces chevaleresques et de culture intellectuelle, dont on était bien loin d'approcher dans plusieurs autres contrées de l'Europe.
L.e récit de ces amours célèbres qu'on se racontait à Lisbonne et à Coirabre; les mille détails de ces aventures romanesques, qui se transmettaient dai>s des vers, empreints d'une mélancolie touchante; ces nobles sentences qui partaient quelquefois du trône et qui mstruisaient SI bien la noblesse ; ces saillies pleines de Gnesse et d'une grâce moqueuse, que les chevaliers portugais échangeaient avec ceux de la Castille et de TAragon : tout cela se trouve dans le Cancioneiro de Resende (*). Nul doute
?|ue Luiz de Camoens n'y ait trouvé un acile délassement dans les premières années de sa jeunesse; et qui sait si les âpres poésies que lit don Pedro au souvenir desonlnez, si les stances, pleines de vivacité, où un chevalier convie le Portugal à la chasse des royaumes de la terre, n'échauffèrent pas son imagination, et ne lui donnèrent pas l'idée première d'une grande composition ou tout
(*) On ne connaît guère que trois exemplaires de ce précieux volume, qui prouve à quel degré de perfection était parvenu l'art de 1 imprimerie a Lisbonne au commencement du seizième siècle. Une planche en bois d'un goût excellent, représentant les armes de Portugal, avec la sphère et des ornements nombreux , atteste que la gravure n'était pas négligée dans le pays qui avait produit comme peintre le grand Vasco, et qui allait donner naissance à Francisco de'Holanda. C'est à robligeaace bien connue de M. Henri Ternaux que Tauteur de cette notice doit la communication du Cancioneiro de Resende.
au moins celle de quelque touchant épisode?
Ces Cantigcis mélancoliques qu'on trouve à chaque page, et qui rappellent récole de Macias; les Pregunlas si spirituelles de Sylveira , les réponses que lui adresse Nuno Pereira, les Stances où Montoro déplore la mort d'Isabelle, les églogues harmonieuses de Bernardim Ribeiro, qui était presque un contemporain, l'admirable élégie où un rossignol répond aux plaintes de deux amants, mille autres morceaux charmants qu'on ne lit plus même en Portugal ; tout dans ce livre dut révéler au poëte mille secrets de grâce naïve^ d'harmonie, de vivacité qu'on retrouve dans ses œuvres mêlées.
Camoens revint enfin d'exil, et résida probablement à Lisbonne. Les dégoûts qu'il avait éprouvés déjà, la situation difficile dans laquelle il se trouvait, le déterminèrent à s'éloigner. Sa première intention était de partir pour 1 Inde dès 1550 avec le vice-roi don Alphonse de Noronha; des motifs qui nous sont restés inconnus l'engagèrent à passer de préférence en Afrique. Il se rendit à Ceuta. Dans une pièce pleine d'intérêt, qui nous a été conservée par Garcia de Resende, un poëte bien antérieur à Camoens ne nous fait pas un tableau flatteur de la manière dont les Portugais vivaient dans cette ville , et surtout de la moralité qui y régnait. Quoi qu'il en soit, cette résidence était regardée comme une sorte d'école, où les jeunes gens qui se destinaient à la carrière militaire trouvaient d'excellents enseignements et surtout mille occasions de se distinguer. « Camoens était brave , dit « un savant qu'on ne saurait accuser de « lui être trop favorable , la trempe de « son esprit, les événements que l'on « rencontre dans son histoire, en sont « la preuve; le courage était d'ailleurs « une qualité inhérente à la nation; il se « vante de l'avoir montré , avec une « franchise qui, elle seule, nous oblige- « rait à le croire. » En Afrique, il courut de nombreux dangers, et c'est à cette époque de sa vie qu'il faut rapporter les vers de la Cançam, où il dit que Mars lui fit goûter ses fruits amers. Il perdit l'œil droit dans une affaire contre les Maures. Elle eut lieu devant Ceuta, et
quelques écrivains ont pensé ^u'il était alors sur un navire commande par son père.
Selon les calculs les plus probables, Camoens ne resta que deux ans en Afrique, et dès 1552 il revit Lisbonne. La fortune ne lui fut pas plus favorable qu'elle ne l'avait été jusqu'alors; ses services restèrent méconnus; ses talents furent probablement distingués, mais ils ne reçurent aucune récompense. Sa situation devint plus triste, bientôt son coeur fut plus douloureusement affecté : il y a quelques biogra()hes qui fixent à cette époque la perte de sa chère Natercia (*). D'autres reculent beaucoup plus loin ce malheur. Quoi qu'il en soit, il réalisa le projet qu'il avait formé deux ans auparavant; et, dans le courant de 1553, il s'embarqua pour l'Inde, sur le vaisseau le San-Bemio, que commandait Fernand Alvares Cabrai. Un cri douloureux échappé au poète nous fait assez comprendre quel ' était alors l'état de son âme ; en quittant le Tage, il répéta les paroles de Scipion : Ingratu patria, non possidebis ossa mea. Mais un exilé l'a rappelé aussi avec éloquence, le vent qui chassait devant lui les voiles emporta ses imprécations, et quelques heures s'étaient à peine écoulées depuis la sortie de la flotte , que déjà ses yeux cherchaient à l'horizon les ombres fugitives des montagnes de la patrie et des fraîches collines de Cintra.
L'expédition se composait de quatre navires; elle fut «issaillie par une tempête qui mit la faible escadreen un pressant péril; elle la dispersa. Le San-Bemio fut même le seul de ces bâtiments qui parvint durant cette année aux Indes.
Dès son arrivée en ce pays, Camoens trouva une occasion de se signaler, et il la mit à profit. Sur la côte de Malabar, dans la direction du cap Comorin , un roi d'assez faible importance inquiétait dans la paisible possession de leur territoire les princes de Porca et de Cochin : c'était le souverain de Tlie de Chembé, plus connue parmi les Portugais sous le nom de Pimenta. Alphonse de JSoronha, qui avait depuis longtemps résolu une expédition devenue indispensable, mit à
(*) C*e8t soQs ce nom, qai revient en effet très-fréqaemmeDt dans ses poésies, que le poète a caché celui de Catarioa.
profit l'arrivée du navire que commandait Fernand Alvares Cabrai. Vers U mois de novembre 1553, il quitta le port de Goa avec une puissante escadre dont le San-Bemio faisait partie. Deux mois à peine après son arrivée dans la capitale des Indes, Camoens prenait donc part à une de ces expéditions aventureuses qu'on a quelque peine à se figurer aujourd'hui, et dans lesquelles nécessairement le courage devait suppléer au nombre. Alphonse de Noronha fut vainqueur; mais i^ien n'égale la modestie avec laquelle le poète raconte comment se termina cette entreprise. En écoutant ces paroles si nobles et si simples à la fois, on sent qu'il est vraiment de la race de ces vieux Portugais, dont il consacrera le souvenir et qu'il fera si dignement parler. Sans terminer complètement la guerre, don Alphonse avait atteint le but qu'il s'était proposé en armant cette expédition; Chembé et les fies d'alentour avaient été ravagés ; l'allié des Portugais devait se trouver' suffisamment vengé; et dans une autre circonstance le roi de Porca pouvait être considéré comme le vassal de Joâo III : c'était ce que commandait la politique en ce. temps. Après avoir laissé des forces navales assez considérables dans ces parages, don Alphonse revint à Goa, et Camoens l'accompagna; selon toute probabilité, il arriva dans cette ville vers 1554. Le séjour que fit le poète dans la capitale des Indes portugaises ne fut pas encore de longue durée. Le vice-roi don Pedrode Mascarenhas,ayant succédé le 23 septembre dans le gouvernement à Alphonse de I^oronha, une nouvelle expédition fut résolue. On arma trois navires de haut bord et cinq fliltes; mais cette fois il n'était pas question de nouvelles conquêtes; il s'agissait seulement d'aller à la poursuite d'un corsaire, qui, grâce à son intrépidité, s'était acquis une certaine prépondérance dans les mers de l'Inde, et qui avait fait éprouver de grandes pertes au commerce des Portugais. Le commandement de cette flottille fut remis à Emmanuel de Vasconcellos, capitaine mûri par l'âge, homme d'une haute intelligence, et qui s'était déjà distingué dans la mer Rouge. Camoens s'embarqua de nouveau pour faire partie de cette expédition , et il
quitta Goa au mois de février 1656, Li^escadre suivit sa route jusqu*à ce qu'elle eût aperçu les côtes de l'Arabie; ^ et, selon Tordre qu'elle avait reçu, elle' alla se placer devant le mont Félix, au nord du cap de Guardafui pour y attendre les vaisseaux qui devaient arriver d'Achem. Ce fut après avoir demeuré dans ces parages jusqu'à la fin de la mousson qu'elle alla hiverner àMascate à rentrée du golfe Persique. Elle avait alors pour mission de protéger les navires qui se rendaient d'Ormuz à Goa ; mais le corsaire dont nous avons déjà parlé, le redoutable Safar ne parut point. Sous un climat pernicieux, en vue de ces rivages nus et déserts, les Portugais ne rencontrèrent aucune occasion de se signaler, et rien ne vint interrompre pour eux les ennuis de cette longue croisière. Le poëte a animé de toute Tardetlr de sa passion, de toute la magnificence de son génie, ce temps en apparence si monotone d'une vie aventureuse.
Après avoir hiverné à Mascate, la flotte retourna à Goa. L'année ne s'était pas écoulée complètement, et un grand changement politique avait eu lieu :
Francisco Barreto avait succédé comme gouverneur au vieux Mascarenhas.
Si l'on voulait se faire aujourd'hui une idée de ce qu'était devenue à cette époque la capitale des Indes portugaises, si 1 on essayait de tracer un tableau exact de l'abaissement des populations indigènes, du luxe des gouverneurs, de la puissance du clergé, de cette dissolution à peu près générale que rien ne pouvait reprimer, et dont Camoens lui-même chercha à faire justice; ce serait surtout dans la relation d'un vieux voyageur français que les hasards d'une vie errante avaient conduit à Goa, qu'il faudrait puiser. £n décrivant la pompeuse richesse des églises, des palais, je dirai même des hôpitaux; en nous rappelant cette statue de pierre dorée, que Ton avait consacrée sur la place à Alphonse d'Albuquerque, mais que les Indiens n'allaient plus implorer aux jours d'iniquité comme jadis ils le faisaient; en nous parlant de l'archevé*
3ue inquisiteur, et de cette table splenide, ou il admettait publiquement ceux que les hasards de la guêtre et du coin«>
merce avaient ruinés, François Pj^rard nous fait assez comprendre, quoiqu'il écrive au commencement du dix-septième siècle, ce qu'était, en oe temps de luxe mais de décadence, cette srande cité qu'on avait surnommée la Fiuedor,
Goa n'en était pas eneore à ce point de démoralisation où elle parvint sous la domination espagnole; mais ce fut ee mélange d'opulence et de vénalité, d'orgueil et de bassesse, qu'on y remarquait alors, et qui excita la verve satirique du poète; ce fut l'attitude de l'autorité qui, sans nul doute, lui ihspira ia pièce que l'on a insérée dans ses œuvres sous le titre de Disparates na India. S'il n'est pas difficile de caractériser ce morceau* il n'est pas aussi aisé de l'entendre : au milieu de certaines allusions qui se laissent suffisamment comprendre, il y en a quelques-unes qu'il est pour ainsi dire impossible d'interpréter convenablement, parce qu'on sent à merveille qu'il faudrait, pour cela, un commentaire donné par le poëte lui-même, ou une connaissance minutieuse de la chronique scandaleuse de Goa. La plupart des biographes ont vu dans les Disparates na India (*) la cause unique de l'exil que dut subir encore Luiz de Gamœns, d'autres n'y trouvent pas matière à une telle rigueur. Quoi qu'il en soit, il paraît certain que Francisco Barreto, qui avait succédé au brave Mascarhetias dès le 16 juin 1565, en fut vivement blessé, et que dans l'année même il contraignit le poëte à quitter Goa et à se rendre aux Moluques. Sans admettre toutes les raisons dont se sert un écrivain portugais pour pallier la conduite du gouverneur, nous répéterions volontiers avec ce savant, qu'il y eut quelque compensation à tant de sévérité, s il ne paraissait prouvé aujourd'hui que le bienfait accordé à Camoens le fut par un autre gouverneur.
Pour se rendre au lieu de son exil , Camoens dut relâcher , selon l'opinion commune, à Malaca , puisse rendre aux Moluques; il dut toucher à Ternate, mais il paraît que cette dernière cir-
(*) Le titre lui-même ne «aurait être reodn en français fort nettement. On peut le traduire, comme cela a été fait du reste, par une v^tï- Tphrase : Inconséquences , OM faites des JSurth péens dans les Indes,
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co»8tanee est un des points de la biographie qui nous occupe, sur lesquels on aurait besoind'être éclairci ; M. Charles Magnin, quia mis dePexactitude dans ses reâierctiès, est pour Taffirmative; selon M. Francisco- Alexandre Lobo, ni ce qui est dit dans la stance cxxxii du chant X , ni la description qu'on peut lire dans laCançam VI, ne sont des indications suffisantes pour affirmer, d'une manière positive, que le poëte ait demeuré dans cette fie. Ce qu'il y a de bien certaiu , c'est qu'en 1559, à l'époque où don Constantin de Bragance a pris les rênes de l'administration , il réside à Macao , revêtu d'un emploi honorable. Il est déjà nommé curateur des successions.
On se ferait une idée fort peu exacte du lieu où Camoeus devait passer les derniers temps de son exil , si on se représentait cette ville telle qu'elle était naguère, c'est-à-dire, l'entrepôt vivant, actif, sans cesse animé, du commerce de l'Europe avec la Chine.
C'était peu avant l'époque dont nous parlons que les Portugais avaient jeté les yeux sur cet étroit espace de terre , qui forme le point le plus septentrional de la grande baie , cx)nnu aujourd'hui sous le nom de bocca Tigris. Ils y avaient fondé une ville, qui s'accrût assez promptement, et qui dut offrir dès l'origine une certaine importance, mais qui était à coup sûr fort différente de ce qu'elle est devenue depuis. Camoens parait avoir mené dans cette ville une existence solitaire, et néanmoins plus calme que celle qu'il avait eue jusqu'alors. La tradition nous le montre gravissant chaque jour les rochers de granit qui sont a quelque distance de la ville , et se réfugiant dans la grotte de Patané : de là , il contemplait l'Océan , et il pouvait recueillir pieusement ses grands souvenirs. Ce fut là , sans doute, qu'il reçut ses plus nobles inspirations , et cependant le simple monument qui lui a été consacré n'est pas l'hommage d'un Portugais.
Camoens séjourna durant quelques années à Macao; mais, on l'a fait observer judicieusement, l'emploi qu'il occupait dans cette ville cadrait mal avec ses habitudes guerrières et son ardent amour de la gloire : toutefois c'était
pour lui un nooyen de sortir de cette misère contre laquelle il luttait depuis si longtemps ',ses divers biographes annoncent comme chose certaine qu'il amassa dans l'exercice de cette charge des bénéfices assez considérables pour vivre désormais à l'abri du besoin. Il songea dès lors à quitter ce lieu d'exil.
Francisco Barreto n'avait plus le pouvoir entre ses mains, et comme nous l'avons déjà dit , c'était don Constantin de Bragance qui , sous le titre de viceroi , gouvernait les Indes portugaises ; il occupait ce poste important depuis le 3 septembre t5ô8 , lorsque Camoens songea à abandonner le triste séjour où il avait demeuré pendant trois ans. La faveur dont il avait joui jadis auprès de D. Constantin , lorsqu'il demeurait à Lisbonne , les dispositions bienveillantes que celui-ci avait toujours montrées aux nommes de cœur et d'intelligence, tout devait faire supposer à Camoens que, bien loin d'être persécuté à Goa, il y serait désormais accueilli et protégé; il s'embarqua donc de Macao avec tout ce qu'il possédait, et, si l'on s'en rapporte à Pedro de Mariz , avec quelque argent appartenant à la compagnie des marchands. On peut croire que de tous ses voyages ce tut celui qu'il entre-
Ï>rit avec le plus de joie ; il revenait de 'exil , il allait revoir ses frères d'armes ; il allait jouir au milieu de ses anciens amis d'une fortune laborieusement acquise. Tout cela ne futqu'un rêve : il avait dépassé les terres de la Cochinchine , il allait entrer dans le golfe de Siam , lorsqu'une effroyable tempête entraîna son navire à la côte et le brisa. 11 se sauva cependant et sauva \esLusiades, Le poète a dit avec une simplicité admirable cet épisode de son voyage , et quand il eut acquis la triste certitude qu'il n'y aurait pour lui ni fortune ni repos, mais qu'il y aurait une lointaine renommée, il adressa à ce beau- fleuve , dont les rives lui avaient servi d'asile, quelques vers charmants , où il dit sa gloire tardive et sa reconnaissance.
Camoens demeura quelque temps sur les bords du Mecom; selon toute probabilité, il y composa les admirables redondilhas où il paraphase le psaume 4^^perjlumina Babylonis. Nulle preuve positive ne l'atteste sans doute, mais
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c'est tin souvenir de douleur et d*exil, qui se lie trop bien à cette époque de la yfe da poète, pour qu'on essaie de Ten détacher. Soit qu'il ait reçu dans cette contrée reculée une hospitalité qui IV retint durant plusieurs mois, soit qu'il ne rencontrât pas d'occasion favorable pour retourner à Goa, on perd encore les traces de Çamoens durant quelque temps; et on ne le retrouve dans la capitale des Indes qu'en 1561.
Était- il seul? avait-il déjà auprès de lui, lors de son naufrage, Antonio, l'esclave javanais? fut-il assisté par ce noble compagnon, qui partagea sa misère à Lisbonne et qui la soulagea? ce fait intéressant ne trouve sa solution que dans un seul auteur; mais je dirai volontiers, avec l'ingénieux écrivain qui soulève cette question et qui y trouve une réponse arfîrmative dans le père Nicéron , qu'un tel renseignement est d'un prix réel, et qu'on aime « à voir commencer, car cette communauté de périls, l'affection si touchante du Javanais et de son maître. »
Camoens se fixa de nouveau à Goa.
Comment se passèrent les premiers temps du retour ? c'est ce (]u'aucun écrivain contemporain n'a pris soin de nous apprendre. La conduite du poète fut en ce temps ce qu'elle avait toujours été , ferme et digne; c'est un hommage que ne peut s'empêcher de lui rendre l'écrivain dont la critique s'arrête en général devant tout élan d'enthousiasme : « Il trouva dans le cœur magnanime du viceroi don Constantin la faveur et l'accueil qu'il s'en promettait; la reconnaissance même l'engagea à lui adresser le morceau bien connu qui commence par une imitation évidente de l'épttre adressée par Horace à Auguste.... Don Constantin était tout-puissant dans Tlnde et bien puissant aussi dans le royaume entier, et cependant l'espoir d'obtenir sa faveur ne peut arracher à Camoens des louanges servîtes, des éloges honteusement prodigués. Il se regardait comme tyranniquement persécuté par Francisco Barreto ; et bien que le blâme de celui auquel il succède résonne toujours doucement aux oreilles du successeur, s'il fit en passant allusion à la prodigalité avérée et blâmée du gouvernement de Barreto, le poète eut la délicate générosité de ne pas
prononcer le nom de son ennemi. »
Le gouvernement de don Constantin de Bragânce était ce qu'il fallait qu'il fût dans un pays où la corruption débordait de toutes parts. Ce noble réformateur ne put longtemps protéger le poète; il fut rappelé, et des le mois de septembre 1561 le comte de Redondo , don Francisco Coutinho, lui succéda dans la viceroyauté des Indes (*). La réputation du poète s'était accrue; le nouveau vice-roi estimait , dit-on , son talent ; il était sans haine contre sa personne , et cependant ses ennemis comprirent que, s'ils osaient l'attaquer , une main puissante ne le défendrait plus. Non-seulement le langage de Camoens continuait à être ce qu^il avait toujours été, hardi avec les seigneurs, railleur avec les lâches, implacable avec les fripons; mais plus d'un personnage désigné cinq ans auparavant dans les Disparates vivait encore , et sans doute n avait point perdu tout espoir de vengeance. Le poète, sur une accusation banale, fut jeté dans les fers> et peutêtre ce fut-il dans une des prisons de Goa qu'il composa quelques-uns de ces vers immortels , où il peint si bien l'amour d'une généreuse liberté.
L'accusation portée contre Camoens • n'a jamais été formulée d'une manière positive ; si l'on est certain que ses ennemis étaient puissants , on n'a jamais su les noms de ses accusateurs , ni quelles étaient les incuipationsi qu'ils mettaient en avant. Manoel de Faria e Souza signale bien d'une manière assez vague certains bruits , que la malveillance fit courir; il dit bien que l'on imputa au poète certaines malversations durant le temps de son administration à Macao, mais il ne précise rien à ce sujet ; ce qu'il y a d'assuré , c'est que Camoens triompha noblement de cette odieuse calomnie. L'ordre qui l'avait plongé dans un cachot fut révoqué.
Selon quelques vieux auteurs qui ont parcouru l'Orient précisément a cette époque , c'était une épouvantable chose
C*) Je ne sais trop sar quelle opinion se fondent deux écrivains modernes qui affirment que sous radminisiration de D. ConslanUn le poète se troQYft dans une telle détresse qu'il se vit contraint de demander le don d'une chemise. Ses oeuvres offrent au contraire la preuve qu'il était alors dans une sorte d'aisance, une demiprospérité, comme on l*a dit fort bien.
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que les prisons telles qu'elles étaient organisées dans les Indes portugaises.
D'horribles émanations y infectaient Tair; on n'y vivait que des dons de la charité privée, et les criminels de tout genre y étaient confondus : telle était celle de Goa , moins affreuse cependant que la Masmora souterraine de Gochin.
L'innocence de Camoens était reconnue, et cependant il ne sortit point de ce déplorable séjour. Ce qu'il y a de plus triste à dire , en rappelant cette longue série de maux, cest (]ue ce fut un homme dont Phistoire signale assez fréquemment la valeur et les services, qui le retint en prison. Miguel-Rodriguez Coutinho, surnommé Fios Secos ( flis secs), se constitua le créancier impitoynble du poète. Riche et puissant , il oublia ce qu'il se devait à lui-même, ce qu'il devait à cette fîcre noblesse de Portugal dont il faisait partie. Camoens ne sortit de prison que lorsqu'il se fut adressé au vice-roi. Une épigramme fort spirituelle, et qui nous a été conservée , le vengea de ses persécuteurs.
Un de nos anciens voyageurs français qui visitait Goa, à peu près vers le temps où Camoens dut y faire sa dernière résidence, Vincent le Blanc, vante avec enthousiasme les merveilles de cette capitale, qu'il semble préférer à Lisbonne; il rappelle son opulence, sa police admirable, la facilité que les Portugais et même les étrangers trouvaient à y séjourner ; il nous dit comment « en cette ville , grandement riche , les habitants vivoient délicieusement ; » il s'étend avec complaisance sur les mille ressources qu'oifrait un luxe commode ; il vante surtout la tolérance qui y régnait et qui devait malheureusement faire place, quelques années plus tard, à un affreux sytème de persécution.
Tous ces avantages réunis séduisirentils Camoens? espéra-t-il faire encore partie de quelque grande entreprise militaire, ou sa fortune pût se rétablir? On ne sait rien de bien positif à ce sujet. L'opinion générale est que, durant les années où il vécut à Goa , délivré des accusations de ses ennemis et des poursuites de Miguel-Rodriguez Coutinho, il servit, dans plusieurs expéditions maritimes , sans abandonner pour cela la culture des lettres. Le seul écrivain
qqi eût pu éclaircir cette période si intéressante de la vie de Camoens, Diogo de Couto, ne dit rien à ce sujet. En effet, l'exact continuateur des histoires de Barros se vante bien d'avoir été l'ami particulier du poète, son mcUelot^ comme disent encore familièrement de nos jours les gens de mer, mais ce n'est jamais pour nous signaler les actions auxquelles il prit part , c'est pour nous dire sa déplorable misère et les mésaventures chaque jour renaissantes qui désolaient cette vie agitée.
Si l'on s'en rapportait à l'opinion d'un homme qui a noblement consacré son temps et sa fortune à la gloire du poète , ce serait à cette époque , à peu près au temps où don Antâo de Noronha serait devenu le vice-roi des Indes , que le plus grand malheur qui pût frapper Camoens l'aurait atteint; il aurait perdu Catherine de Atayde , et la nouvelle de cette mort prématurée lui serait parvenue à Goa.
Hâtons-nous de le dire, malgré quelques vers charmants qu'il cite et qui peuvent en effet se rapporter à ce douloureux événement, M. de Souza ne donne cette opinion que comme une conjecture (*). Sans doute, si quelque indiscrétion de Diogo de Couto nous avait initiés à la vie privée de Camoens, mille détails, nui ne peu vent être adoptés que comme des suppositions plus ou moins ingénieuses, acquerraient, au point où en est venue la critique, un degré de certitude qu'ils ne peuvent avoir. Nous verrions peut-être comment se réveilla en cette âme ardente le souvenir d'un amour qui semble ne l'avoir jamais complètement abandonnée; mais nous saurions aussi d'une manière plus certaine, à l'aide de ces confidences, les faiblesses que le poète n'a point su taire entièrement et au'il a laissé deviner.
Nous le verrions alors sans doute passant d'une contemplation mélancolique à la vie la plus active et, durant son séjour dans l'Orient, mêlant à cette vie aventureuse toutes les voluptés dont Tlnde ne
(*)M. Gh. Mafinln ne la partage poiot, et, comme on peut le voir, ii pense que te poète perdit celle qu*il aimait ■{ nous rappelons ici ses propres expressions) à l'époque où il parcourait les lies de Tocéan Indien. Nocu avouerons qu*un sérieux examen des ftits n'a pa eoeore nous fixer sur oe point
lut jamais avare. CommeDt jie oas sourire, en effet, au nom de cette oelle esclave noire qu'il n'a pas craint de célébrer dans ses vers ?
Diogo de Couto malheureusement s'est tu ; il ne nous a pas même raconté , lui qui dit si minutieusement les choses , tout ce que Gt Camoens dans les diverses occasions où il prit part aux expéditions qui se succédaient si fréquemment alors ; car la seule chose que nous sachions d'une manière positive, c'est que Camoens s'absenta fréquemment de la capitale des Indes portugaises, pour faire partie d'une foule d'entreprises militaires. Après avoir accompagné les flottilles QUI s'en allaient journellement à Mangaiore, à Daman, à Malaca, et même dans les îles lointaines de la mer des Indes , il revenait hiverner à Goa ; là, s'il sollicitait certaines faveurs du vice-roi, ce n'était point pour lui, c'était pour quelque brave soldat, comme Heitor da Sylveira, oui avajt plus songé à la renommée qu'à 1 argent, pour quelque savant errant sans ressource, pour ce Garcia da Orta, par exemple, qui avaitprofessé à Coimore, et qui, dédai-
Î;nantunevie paisible, par amour pour a science , préparait dès lors les matériaux d'uD précieux ouvrage dont l'Espagne lui ravit la gloire.
Camoens vécut ainsi durant plusieurs années; mais, sur la fin de son séjour dans l'Orient, un douloureux changement se manifesta en lui. On n'a peutêtre pas assez insisté sur cette espèce de révolution qui se fit peu à peu dans son caractère. Manoel de Faria e Souza la signale avec une sincérité trop naïve pour que nous ne fassions pas usage de ses propres expressions : « Il était naturellement enclin à la joie et fort allègre; il lui arrivait de dire et de faire mille plaisanteries galantes, dignes d'un cavalier et d'un courtisan; mais, durant les dernières années qu'il passa aux Indes , il commença à s'abandonner à la mélancolie et à la tristesse, et à paraître comme chagrin.»
Ses tristes souvenirs étaient-ils la cause principale de ce changement? Le poète prévoyait-il déjà le sort qui l'attendait dans sa patrie ? On peut supposer qu'aux douloureuses préoccupations dont on trouverait la raison immédiate dans les
déceptions de sa Jeunesse et de 80Q âge mûr, il joignait la vive inquiétude de ce qui se passait alors aux Indes et en Eu^» rope. D'ailleurs on regarde ce période de sa vie comme un de ceux ou il se livra avec le plus de suite à l'étude : il éprouvait sans doute ce besoin de rêveries solitaires qui se fait toujours sentir chez le poète quand le tourment d'une correction minutieuse succède pour lui aux premiers élans de l'inspiration.
Camoens ne songeait plus à la fortune, il, n'éprouvait plus qu'un désir, c'était de revoir son pays. Malgré l'extrême pauvreté dans laquelle il se trouvait, il obéit à cette secrète impulsion ; mais il y obéit comme il le pouvait faire, en continuant sa vie aventureuse et en se rapprochant par degrés des lieux où , malgré son premier serment , il voulait aller mourir. Pedro Barreto Rolim, parent du gouverneur Francisco Barreto, venait de succéder à Fernand Martins Freire, dans l'administration de la capitainerie de Mozambique, et se disposait à partir pour cette résidence; il aimait la société du poète et lui proposa de le suivre; ses instances ne rencontrèrent probablement pas de bien grands obstacles. Camoens, croyant à la sincérité de ses promesses , s embarqua avec lui pour Sofala, vers la fin de l'année 1567. Une fois arrivé dans cette région de l'Afrique orientale, on ne sait pas bien nettement ce qui ce passa entre lui et le nouveau gouverneur de Mozambique. Soit pure inconstance de Pedro Barreto , soit noble fierté de la part de Camoens , qui ne put se décider a subir certaines exigences humiliantes, une rupture complète eut lieu entre lui et son prétendu protecteur. Il suffit de jeter un coup d'œil sur quelques relations du temps et de se figurer Tétat réel de Sofala au seizième siècle pour se faire une idée de ce que dut être alors la position du poète : au besoin , une seule phrase de Diogo de Couto suiffiraît pour la faire comprendre : « II le vit , dit-il, se -nourrir de la pitié de ses amis. »
Cette douloureuse position devait avoir un terme assez rapproché : don .
Luiz de Atayde, ayant succédé le 10 septembre à don Antâo de Noronhai
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celai-ci s*erabarqua m mois de février de Tannée suivante 'pour le Portugal, et relâcha sur les côtes de Mozambique; il était accompagné de plusieurs gentilshommes parmi lesquels se trouvait ce diligent chroniqueur dont nous avons invoqué plus d^une fois le témoignage , et qui , grâce à sa franchise de soldat , n'a rien déguisé des nobles misères du poète. Heitor da Sylveira, Antonio Cabrai, Luiz de Yeiga , Duarte de Abreu, Antonio Ferrâo, unis à quelques hommes généreux dont les noms ne nous sont point parvenus, tirèrent l'auteur des Lusiades de la situation déplorable où il était à Sofala; ils lui offrirent le passage sur le bâtiment qui les ramenait des Indes en Portugal. Il fallut même que l'ancien compagnon de Luiz de Gamoens,que son matelot, quêtât auprès de quelques amis le linge indispensable pour une si longue traversée ; il en fait naïvement Taveu.
Ce que Diogo de Couto n'a pas dit, mais ce que Faria e Souza dans sa généreuse indignation n'a pas oublié, c'est qu'il fallut payer au gouverneur de Mozambique quelques dettes contractées envers lui par l'homme dont il aj)préciait le génie, et qu'il avait supplié de le suivre : il s'agissait de vingt mille reis que devait le poète (*) et que dut ac- Quitter Heitor da Sylveira. « Ainsi, dit l'historien, furent achetés la liberté de Camoens et l'honneur de Pedro Barrcto. »
L'homme qui se montre le plus inflexible envers le poète lorsqu'il s'agit de ses faiblesses, l'écrivain austère qui a si souvent cherché à pallier les torts de ses ennemis, l'admire ici dans sa véritable grandeur , et il dit avec une rare justesse que Diogo de Couto, sans en avoir l'intention peut-être, nous a offert la preuve la plus forte qu'il pût nous donner, de cette énergie de caractère qui semble avoir été le trait distinctif du grand homme dont nous retraçons la vie. « Les mauvais traitements dont Pedro Barreto l'accabla , cette dureté qui était presque une trahison dans le cas dont il s'agit, les souffrances qu'il éprouva sur une côte
Îiresque barbare de l'Afrique orientale, e faible espoir qu'il avait de sortir de
(*) Un peu plus de cent francs
cette espèce de captivité, ne suffirent
Î»as pour troubler la tranquillité et a confiance de Camoens. Couto rapporte qu'au milieu de tous ses malheurs il acheva de donner la dernière touche à ses Lusiades pour les livrer à l'impression ; il travaillait également beaucoup à un ouvrage rempli d'enseignements, d'érudition, de sagesse et de philosophie. -»
Ce fut dans le courant de novembre 1568 que le vaisseau le Santa-Fé reçut l'auteur des Lusiades et qu'il auitta les côtes d'Afrique. Le voyage fot heureux, mais un douloureux événement signala le retour si ardemment souhaité. On était parvenu au dernier jour de cette longue navigation; on allait apercevoir les hauteurs de Cintra, lorsque l'ami le plus fidèle de Camoens, l'homme en qui il avait mis peut-être toutes ses espérances, succomba. Celui dont le nom revient à la bouche du poète dans les temps de prospérité et dans les temps de détresse, mourut en vue de la côte. Avec lui s'éteignirent peutêtre les dernières espérances d'un meilleur avenir. Mais ceci était un malheur particulier; encore quelques heures, et Camoens allait être témoin d'une affreuse calamité : la grande peste sévissait dans Lisbonne.
Quelques historiens nous ont parlé de cet événement, et ils sont unanimes dans leur récit : jamais l'horrible fléau, qu'on avait vu paraître tant de fois durant le moyen âge, mais dont le souvenir s'était pour ainsi dire éteint, n'avait frappéles populations d'une terreurplus profonde. Cette désolation était justifiée par l'excès du mal ; au dire des chroniqueurs, il y eut telle journée où périrent six cents personnes; et dans l'espace de tem ps qui s'écoula depuis les der- : niers mois de 1568 jusqu'à la fin de 1569, on vit succombersoixante-dix mille habitants. A l'époque où le Santa-Fé mouilla dans le port de Lisbonne, le fléau commençait a se calmer; cependant la crainte empêchait encore que l'on diminuât rien des précautions qu'il avait imposées.
L'embouchure du Tage était fermée rigoureusement, et pour en obtenir l'entrée il fallut que Diogo de Coulo, qui venait sur un autre navire, se rendît a Casc.'»es et de là à Aime irim , où s'était réfugiée
]â cour. Ce fut là seulement qu'il put obtenir un ordre qui permettait aux na?ires en vue des cotes de jeter Tancre dans le port. Toutes ces démarches avaient lieu au mois d'avril 1570. Cainoens ne revit Lisbonne qu'au mois de juin suivant; plus de dix-sept ans s'étaient écoulés depuis son départ.
li y avait déjà treize ans que Joâo III était mort, et l'état du pays avait bien changé. Une régence laoorieuse, agitée de prétentions contraires , et qu'on eût été encore heureux de pouvoir conserver; un jeune prince sans puissance réelle pour ramener le bien, et cependant doué de qualités rares, puisque le vénérable évêque de Sylves ne pouvait s'empêcher de s'écrier : « Malheur au Portugal qui a un roi si digne d'être aimé et cependant si abhorré à cause des gens de son conseil ! » voilà ce qui dut frapper au cœur le poëte, et ce qui lui inspira les paroles généreuses
?[u'il adressa au monarcjue encore enant. Si tout était change en politique , tout était changé aussi dans les habitudes de la nation: Il ne restait plus rien pour ainsi dire de cette splendeur « et de ces grâces royales, dit un vieil écrivain, qui embellissaient la cour sous le règne précédent. » Plus de bals magnifiques , plus de ces fêtes comme savait les ordonner l'infant don Luiz, plus de ces représentations dramatiques, dans lesquelles GilVicente, auteur et acteur à la fois , donnait l'essor à son originalité. Le sentiment de l'art semblait s'être éteint momentanément, comme s'était éteinte cette énergie persévérante qui , durant les conquêtes , avait tout organisé.
On ne sait guère aujourd'hui comment s'écoulèrent pour le poëte les deux premières années qu'il passa à Lisbonne au milieu de ces luttes déplorables du pouvoir. Ce qu'on peut aisément constater, c'est que le oécourâ^ement politique qui se faisait sentir aux meilleurs esprits, aux cœurs les plus fermes, ne tint pas devant l'œuvre de génie qui.
consacrait la vieille gloire nationale. £n 1572 , Camoens publia son poème; et, ce qui était inouï jusqu'alors en Portugal , les Lusiades eurent une seconde édition dans la même année. L'émotion profonde qu'excita cette noble poé-
19* Livraison, (Pobtugàl.)
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sie se fit sentir dans toutes les classes de la société. liC succès fut immenses; il y eut pour ainsi dire rénovation de l'esprit national; l'œuvre devint populaire. Ici nous laisserons parler, avec son style si naïf et si pittoresque, le vieil écrivain qui se vante d'avoir étudié durant vingt ans ce beau livre et qui a d'autant plus de confiance dans certaines traditions , que son aïeul , Estacio de Faria, avait été l'ami du poëte (*) : « Il est certain, dit-il, que ces écrits furent fort estimés en sa vie , et qu'en raison de cela sa personne était vue ' avec admiration à Lisbonne; car, dès qu'il paraissait dans quelque rue, tous les passants s'arrêtaient jusqu'à ce qu'il eât disparu. Et cela était amsi quand, après son retour de l'Inde , ayant dé-
Eosé l'épée, il marchait appuyé sur une équille. Il allait de cette façon la plupart des jours, avec toutes ses infirmités, toutes ses années, entendre la leçon de théologie qui alors se faisait dans le couvent de Santo-Domingo ; s'asseyant parmi ces jeunes gens qui écoutaient, comme si lui-même eût été l'un des écoliers. »
Et quelques lignes plus haut, Faria e Souza continue ce récit touchant ; il nous dit en quelques paroles comment se passait cette vie d'angoisse, dont une leçon de théologie était désormais l'unique distraction : « Il en vint à vivre d'aumônes; et celui qui la demandait pour lui le soir était un esclave qui avait nom Antonio et qui était naturel de Java. Un jour Ruy Gonçales ( lisez Ruy Dias ) de Camara , notable chevalier, lui demandait qu'il traduisît en portugais les sept psaumes de la pénitence. Un certain temps s'étant écoulé et quelq^ues stances seulement étant faites, celui-ci se plaignit de ce qu'il ne les achevait pas, bien qu'il eût écrit tant et de si beaux poèmes ; il lui répondit : « Seigneur, quand je les faisais, je me trouvais en âge florissant et favorisé des dames, j'avais
(*) Comme Pa très-bien fait observer M. Ch. MagDiQ, le privilège accordé aa poêle pour la première édlUon est da 24 septembre 1671 , et non da 4 , comme l*ont écrit plusieurs biographes, rei " "' ■" *"*"' *"""• tude. Un ler la perte prématurée
phes , remarquables d'ailleurs ^ar leur ^^actf. tude. Un hamle pr ' -•- * « «—•
rer la perte préma
miné avec tant de sagacitt ^ -
1572, a prouvé quni fallait définiUvement adopter les corrections de la seconde.
lie professeur, dont U faut déplorématurée, M. Mablin,qid aexait de sagacité les deux édiUons de
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le Bécesgaîre; maintenant il me manque, et si complètement, que là est mon Antonio me demandant quatre mœdas pour acheter du eharbon, sans ç[ue je puisse les lu! donner. » Et de là jMnfère que ce cavalier ( les autres étaient de même ) serrait la bourse pour quatre maravédis, et ouvrait la nouche pour demander les sept psaumes traduits en vers... » 0 chose déplorable, le roi don Sébastien, pour la dédicace de ce poëme épique , avait donné à Camoens quinze mille reis de pension sa vie durant (*), et on les soldait si exactement, que le poète avait coutume de dire qu'il demanderait, au roi qu'on commuât ses Suinze mille reis en quinze mille coups 'étrivières à donner aux ministres dont ce payement dépendait.
Un savant Portugais , qui a lu certainement comme nous les détails curieux que nous citons ici dans toute leur simplicité, se plaît à énumérer les hommes distingués avec lesquels Camoens avait conservé des relations ; il cite surtout don Gonçalo Coutinho de la maison de Mariaiva; il parle de cette illustre famille de Vimioso dont les membres avaient une estime particulière pour le poëte, qui les fréquentait librement. Les noms d'un ancien vice-roi des Indes et d'un gouverneur de Malaca se trouvent sous sa plume. Cependant on lit encore dans l'historien que j'ai cité plus haut ces tristes paroles : a Une mulâtresse, nommée Barbe, connaissant sa misère, lui donnait souvent un plat de ce qu'elle vendait, et quelquefois aussi un peu d'argent provenant de sa vente. >» Ne faut-ii pas répéter avec Manuel de Faria : O déplorable misère !
Pendant que le poète cherche à se consoler de ses maux en allant écouter les savants relisieux du couvent de Santo- Domingo, il nous reste une tâche à accomplir. Fidèle au plan que nous nous sommes tracé en commençant cette notice, nous essayerons d'indiquer quel fut le caractère réel du mouvement qui se
" {*) Comme Manoel de Faria e Souza écrit en espagnol , il adopte le chiffre de 375 réaies, qui équivalent à la somme désignée ici en reis. Quinze mille reis valent 93 fr. 7b cent. , ce qui représenterait environ 500 fr. de nos jours. Pour Jouir de cette modique pension , Camoens de^ vait résider à Lisbonne et faire renouveler tout les trois ans Tordoonance qui la lot accordait.
manifesta dans la poésie sous don Sébastien , et dans quels rapports Luiz de Camoens, déjà lu, déjà admiré, se trouva visà-vis de ses contemporains. Un examen rapide des faits suffît encore pour le prouver : isolé à ses débuts, le poëte le fut à ses derniers jours ; il n exerça aucune influence sur les ho^romes qui devaient le comprendre et qui fjouvaient le juger. Et cependant des écrivains célèbres avaient succédé à Sa' de Miranda, à Antonio Ferreira, à Gil Vicente. Chez les uns, il y eut probablement jalousie, terreur puérile de voir s'évanouir une renommée naissante ; chez les autres, on trouverait, pour expliquer cet oubli coupable, l'isolement dans lequel ils vivaient; la forte volonté de se tenir éloignés de la cour et de ne se point mêler au mouvement d'une politique déplorable. Le plus habile de tous ces poètes, le seul qu^on puisse raisonnablement citer après l'auteur des Lusiades^ Hieronymo Corte-Real, de retour de ses voyages aux Indes, vivait paisiblement dans son majorât de Palma^ et le souvenir de cette noble Lianor, aux malheurs de laquelle Luiz de Camoens avait consacré quelques vers admirables, lui fournissait le sujet d'un poëme héroïque, étincelant debeaiités, mais dans lequel la couleur du style et le pathétique des situations sont en opposition perpétuelle avec la longueur des descriptions mythologiques. Ce poëme, Corte-Real C) le médita jt sans doute dès cette époque au Morgado de Palma; et il ne devait paraître que dou?e ans après les Lusiades, Mais dans VAustriada^ poëme espagnol composé en l'honneur de Jean d'Autriche et qui dut s'imprimer pour la seconde fois vers 1577, on trouve divers morceaux dus à la plume des écrivains en faveur, et le nom de Camoens ne paraît pas. Quoique cet ouvrage et le Second Siège de Diii aient été favorablement accueillis àLisbonne, rien ne prouve dans l'histoire^littéraire aue leur publication ait amené un rapprocnement Qntre les deux poètes.
Lesbiographes nous disent bien qu'un certain Pedro da Costa Perestrello , qui avait composé un poème sur l'expédi-
(*)M. Ortaîre Fournier vient de donner une traduction fidèle de l'œuvre si remarquable que nous signalons ici.
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tîon de Vasco da Gama , renonça à le faire paraître après avoir lu les Lusiades : c'est peut-être la seule indication qui existe de l'influence de Camoens sur quelque poëte contemporain : mais, outreque le nom de Perestrello est parfaitement inconnu dans l'histoire littéraire, rien n'indique quel est le degré de confiance qiie peut inspirer un tel fait. Le seul poëte de ce temps qui , par la trempe de son esprit, fût capable de s'incliner sans arrière-pensée devant la puissance d'un tel génie , Frey Agostinho da Cruz , ne put guère connaître Camoens , puisaue, dès rannée 1560 on lui vit prendre 1 habit de religieux, dans le petit couvent de Santa-Cruz da Serra ne Cintra , et gu'il ne cessa plus , à partir de cette époque, de vivre en cénobite au milieu des montagnes. Ce serviteur de Dieu , comme on l'appelle, est devenu pour ainsi dire étranger aux hommes et au monde. Au sommetdu mont Arrabida, il ne célèbre que la Divinité et les grandes scènes de la nature ; s'il parie quelquefois de Famour, c'est de Faraour dom pté par la religion ; s'il dit un mot des passions humaines, c'est pour s'humilier devant Téternelle grandeur; si les combats reviennent à sa pensée , ce ne sont pas les combats des hommes qu'il chante^ c'est la lutte des éléments, les grandes tempêtes , le brisement des flots contre les flots , le cho^des arbres dans les forêts : et cependant cet ermite , abrité des orages dans une pauvre cabane, est le frère d'un cavalier aux aventuresr amoureuses , d'un poëte habile, harmonieux , qui sera un moment le rival de Camoens et son rival heureux : Frey Agostinho da Cruz est le frère de Diogo Bernardes.
L'auteur du Lima dut connaître sans doute Camoens; et on l'a accusé d'avoir trop bien apprécié ses œuvres, puisqu'on l'a accusé ae s'en être approprié une partie : mais cette grave inculpation n'est pas assez fortifiée par les faits pour que nous l'admettions sans la discuter; il est le seul , d'ailleurs , des personnages éminents de cette époque qui ait adressé à l'auteur des Lusiades quelques louanges.
Il ne nous reste ici que bien peu d'hommes à nommer; chez tous cest la même injustice, ou plutôt la même
indifférence. Ni Pedro de Andrade Caminha , le fils du hardi capitaine qui s'illustra aux Indes, le poète élégant des cours, ni Jorge Ferreira, le poète dra* matique à la mode, ni une foule d'écrivains dont on |)ourrait grossir aisément la liste, grâce a la volumineuse biographie de Barbosa , pe jugèrent à propos de tendre une main secourable à ce prince des poètes de F Espagne ^ qu'un pauvre esclave nourrissait d'aumônes dans son triste réduit de la rue Santa- Anna.
Pedro de Mariz nous apprend que le fidèle Javanais succomba; peut-être était-il depuis longtemps épuisé luimême par la misère. Alors Camoens dut songer à mourir, et ce fut sans doute quand il se vit privé des secours d'un ami , si humble , mais si noble dans son dévouement, qu'il écrivit les deux lettres dont on a conservé des fragments admirables :
« Qui jamais a oui dire que sur un si petit théâtre que ce pauvre grabat, le sort eût pu donner le spectacle de si grandes infortunes ? Et moi , comme si elles ne suffisaient pas Je me mets encore de leur côté; car chercher à résister à tant de maux , ce serait orgueil, i \
» Enfin, disait-il un autre jour, ma vie finira; et tous ils le verront, je fus si affectionné à ma patrie, que non-seulement je ne me contentai pas de mourir dans son sein, mais que je voulus mourir avec elle. » k ' Cette déplorable journée d'Alcaçar Kébir, prévue par Osorio, flétrie par Mascarenhas, arriva enfin. Un chro-!
niqueur rapporte qu'un vieux moine,' qui avait suivi l'expédition en Afrique, mais qui avait été contraint de s'arrêter sur le rivage, ayant appris la nouvelle de ce désastre sur son lit de douleur, tourna la tête vers le Christ et mourut. Quand on vint annoncer ce grand événement à Luiz de Camoens , en lui disant que c'en était fait de l'honneur du Portugal et de la vieille gloire de la patrie, il leva les yeux vers le ciel , et dit : « Au moins , je meurs avec elle ! »
Était-il alors sur son misérable grabat de la rue Santa- Anna? s'était-il réfugié dans l'hôpital ? L'histoire, qui a conservé les nobles paroles du poète , laisse pla- : ner du doute sur les déplorables circonstances qui signalèrent sa fin. Il mourut
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à Lisbonne, en 1579, à Tâgede cinquante-cinq ans.
Disons-le cependant , un pieux missionnaire, qui Ta vu en ses derniers jours , i*a vu à Thôpital; et , selon nous , le témoignage de Frey Jozé Indio , déposé sur un exemplaire des Lusiades, ayant appartenu a lord Holland, ne saurait être écarté. Voici ces paroles si touchantes et si naïves^ qui, il faut le dire encore, se rapportent au témoignage respectable de Barbosa Machado :
« Quelle chose plus déplorable que de voir un si grand génie si mal récompensé ! Je Tai vu mourir dans un hôpital, à Lisbonne, sans avoir un drap dont il pût se couvrir, lui api avait triomphé dans les Indes orientales , et qui avait fait cinq mille cinq cents lieues sur mer... Quel puissant avis pour ceux qui , de jour et de nuit , se lassent à étudier sans profit , semblables à Taraignée qui ourdit sa toile pour y prendre des mouches (*) ! »
Le corps du poète fut enseveli dans réglise de Santa-Anna , qui alors était une paroisse. Sa tombe fut creusée dans la terre ; aucune épitaphe , aucun monument ne la distingua d'abord ; et ce qui n'a peut-être point été remarqué , c'est que le poète qui lui avait été préféré pour célébrer les hauts faits de Sébastien en Afrique, ce Diogo Bernardes, qui trouva la captivité en Afrique, fut enterré plus tard à côté de lui.
Le successeur de don Sébastien, le cardinal-roi , qui paraît avoir apprécié surtout Sa' de Miranda et Antonio Ferreira , laissa s'écouler son règne sans rien faire qui rappelât la gloire de Gamoens, tandis que le peuple rendait tacitement hommage au poète, en respectant sa pauvre habitation , qui depuis sa mort demeura déserte. La tombe de l'église Sainte- Anne restait sans honneur et même sans épitaphe. Seize ans après la mort de Gamoens, don Gonçalo Goutinho fi t chercher avec soi n la place où il avait été enseveli. Ce lieu ayant été reconnu après bien des difficultés, il fit transporter les cendres dans un endroit
(*) Cette fin lamentable a été mise en doale; nous savons de science certaine que dMmportantes découvertes touchant la vie privée du poète ont été faites récemment à Lisbonne; peut-être donneront-eltes la solution de ce point si intéressant.
voisin du choeur des religieuses franciscaines ; il les fit recouvrir d'une simple pierre en marbre, sur laquelle on grava cette noble inscription :
Cl-OIT LOUIS DE GAMOENS ,
PBinCE
ET MOUBUT DE MEME
Année de mdlxxix.
Le tremblement de terre de 1755 détruisit de fond en comble Téglise de Santa-Anna , la tombe du poète disparut sous les décombres , et nul monument ne l'a remplacé dej)uis (*) ; mais il faut dire avec un vieil écrivain qui avait pour l'auteur des Lusiades une sorte de culte :
No pende de ariificio de piedras su memoria !
En donnant cette notice, on a eu surtout un but : c'était de faire comprendre comment , à travers les vicissitudes d'une vie sans cesse agitée , Gamoens a poursuivi sa carrière, isolé des poètes qui vivaient en même temps que lui; libre t en quelque façon, de toute doctrine littéraire; trouvant sa force dans sa propre puissance, mais n'exerçant, pour ainsi dire , aucune action sur ses contemporains. Geci, nous le croyons, ressort de quelaues faits et de quelques dates rassemblés conscietcieusement. On a dit longtemps que Luiz de Gamoens représentait a lui seul toute la poésie portugaise ; c'est même un préjuge reçu encore d'une manière assez générale.
Get axiome littéraire , qui n'en a jamais été un pour les Portugais , a été combattu d une manière victorieuse ; mais il est vrai dans un sens : l'auteur des Lusiades, qui marche toujours à part ,
(*) Les Portugais songent maintenant, dit-on, à élever un monument national au poète ; et comme si rappel avait été entendu , les étran-
gers s'unissent à eux pour réparer une grande ijustice. Ainsi, tandis que M. Francisco de Assis soumet à ses compatriotes un projet dont on vante le mérite, mais sur lequel npus ne pouvons nous prononcer, M. de Giialaye, l<encien vice-consul de France à Macao, expédie pour cette ville un buste en bronze du à l'habile ciseau de M. Jules Droz , et reproduisant dans toute sa dignité la noble ligure du poëte : il n'est pas hors de propos de faire remarquer que Teftigie de Gamoens, reproduite par Severim de Faria, a été gravée d'après un portrait authentique.
mais qui finit par dominer toute la poésie du seizième siècle, peut être aisément séparé des autres écrivains de la Péninsule, qui sont Thonneur de leur temps. Il a d^ailleurs une gloire qu'on ne saurait lui contester : « II a su créer en Portugal , comme on Ta dit , avec une grande précision et une grande vérité, la langue épique. L'esprit moderne associé dans l'épopée a la forme antique , tel fut le monde qu'il chercha , et il ne mourut pas sans l'avoir trouvé. » Notre intention ne saurait être d'entrer dans l'examen critique des Lusiades: depuis Voltaire jusqu'à notre époque les longues dissertations sur ce poëme n'ont pas manqué ; comme cela devait être, il a été exalté et déprécié outre mesure; et , si l'on a épuisé à son égard les formules de l'admiration , on a dit tout ce qu'il y avait à dire sur quelques taches faciles à remarquer dans l'ensemble de cette vaste composition , et surtout sur le genre de merveilleux dont le poète a fait usage. Rappeler ici ce qui a été répété tant de fois sur l'intervention des divinités de l'Olympe dans un sujet essentiellement chrétien, ce serait tomber dans un lieu commun que nous voulons éviter. Pour juger le poète portugais , la critique du dernier siècle ne s'est enquise chez nous , ni des temps ni des lieux. Elle a oublié qu'il y avait dans la poésie , comme dans la peinture, une époque de renaissance qui, pour avoir convié tous les dieux au triomphe de la foi chrétienne, n'en était pas moins une grande époque. Le peuple intelligent pour lequel les Lusiades avaient été composées, ne s'est pas préoccupé un seul instant de cette étrange alliance ; il n^a pas hésité dans son admiration : avec les nobles récits qu'on lui adressait il a accepté le langage des faux dieux
au'on faisait parler. Les hommes lettrés e tous les pays ont pu balancer dans le jugement qu'ils avaient à prononcer sur
les Lusiades ; lui , il ne s^est pas mépris un moment, il a reconnu Camoens a sa voix divine, il a vu qu'un grand poète lui était né; et, durant cette vie si malheureuse, il l'a salué avec amour.
Mais pour cela , voyez ce qu'avait fait Luiz de Camoens , consultez encore un vieil écrivain. Il n'y avait pas plus de soixante-douze ans que Vasco da Gama
avait accompli son étonnante entreprise, nous dit Manoel de Faria, la tradition n'avait, pour ainsi dire, rien conservé chez le peuple de ce qui avait été accompli si miraculeusement; ni Jean de Barros, avec le prestige de son style, ni Fernand Lopez de Castanheda avec son enthousiasme, n'avaient siifû pour populariser le souvenir de ces victoires.
« Les Lusiades parurent, et le bruit de ces actions prodigieuses remplit le monde ; ces palmes presque desséchées reverdirent! »
Quatre-vingts ans plus tard, au dernier siège de Colombo , au temps où les Portugais ne vivaient déjà plus dans rinde que par ces grands souvenirs, les soldats chantaient , dit-on , sur la brèche les belles octaves des Lusiades, Selon nous, ce sont de tels faits qui disent ce que vaut un poëme.
. LE GABOIN AL BOl ; SON ÉDUCATION ; SBS PRINCIPES COMME GBAND INQUI- SITEUR. — MABIA6E PROPOSENT RE- JETÉ AUSSITOT. — DECLABATION
d'une bégence. — Le royaume tout guerrier du Portugal tombait de droit entre les mains d'un prêtre. Leitâo d' Andrada nous raconte que ce fut lui le premier qui songea à écrire au royaume; et que sa triste missive , parvenant au cardinal, luiapprit qu'il étaitroi. Disons quelques mots de ce dévot personnage , qui succédait d'une façon si étrange à Manoel et à Joâo III.
Le cardinal don Henrique était né le 31 janvier 151 2; il avait, par conséquent, soixante-six ans , lorsqu il monta sur le trône : ainsi que Barbosa aime à le faire remarquer, un vaste tapis de neige couvrait les campagnes de Lisbonne, lorsque dona Maria , la seconde épouse de Manoel, le mit au monde; et cette circonstance, assez rare en Portugal, fut considérée, ajoute le biographe, comme un présage de la pureté et surtout de la candeur que manifesterait par la suite le troisième fils du roi. Nous en conviendrons , l'éloge peut sembler quelque peu étrange , s'appliquant à un prince vivant au milieu d'une des cours les plus fastueuses de l'Europe, et réservé d'ailleurs à devenir grand inquisiteur. Don Henrique fut destiné dès sa naissance à entrer dans l'église; l'humaniste par excellence du siècle, Klénardt, fut ap-
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pelé du Brabant pour enseigner les belles-lettres au frère de Joâo III; et il a consigné, dans une suite de lettres pleines de charme, la pure félicité qu'il goûta à demeurer près de son royal élève, au centred'une nouvelle AthèneSyComme il lui plaisait d'appeler un peu pompeusement Évora. Les dignités ecclésiastiques vinrent trouver de bonne heure le jeune prince ; il fut évêque au sortir de Tadolescence , et grand inquisiteur dès 1539 , c'est-à-dire bien peu de temps après l'institution du saint-ofBce. Don Henrique n'avait intérieurement nulle cruauté; on ne saurait lui reprocher aucun de ces actes fanatiques inhérents aux temps et aux lieux; il ne s'en tint pas néanmoins purement et simplement a l'exercice de ses fonctions, et il établit le redoutable tribunal dans des villes oiî il ne s'était pas fait encore redouter : Goimbre , et plus tard Goa , en offrirent la preuve. Paul III revêtit le royal évêque de la dignité de cardinal, en 1545 ; et il faut ajouter qu'il acquit bientôt une assez grande réputation de science et de vertu pour qu'on songeât à lui offrir la tiare , lorsque le pontife que nous venons de nommer vint à mourir. Ses partisaqs échouèrent alors; mais, par un enchaînement de circonstances latales, le trône auquel il ne devait pas prétendre, était réservé à don Henrique. Un prince qui avait eu pour maitre de mathématiques le célèbre Pedro Nunez (*), et auquel le vertueux ami de Yasée avait enseigné le grec et le latin, ne pouvait certainement pas être un souverain privé d'instruction. L'homme qui avait su choisir pour amis, saint Charles Borromée, Tévéque de Sylves et le cardinal Sadolet, ne devait pas être privé de qualités précieuses ; il n'avait pas celles d'un roi. Aussitôt la nouvelle reçue du désastro d'Alcaçar, don Henrique quitta le couvent d'Alcobaça, où il s'était retiré, et vint se faire sacrer le 28 août 1578. Un écrivain, que nous voudrions voir mieux connu et surtout plus apprécié, Augus-
le
dans une lettre , datée de 1541, tous les livres quMi avait lus sur cette matière; les Éléments d!Euclide,ie Traité de la Sphère, la Mécanique 4*Arislote , etc., figurent dans cette nomenclature. Barbosa Macnado renferme une longue liste des œuvres théologiques du cardinal roi.
tin de Liano, a parfaitement caractérisé le règne si court de ce monarque qui , il faut le dire avant tout pour être juste, doit trouver dans son âge avancé, et principalement dans Tétat de faiblesse où l'avait jeté une santé déplorable (*)« quelques excuses à ces hésitations d'où résulta la ruine du pays. « Le règne de ce prêtre, dit l'historien espagnol, ne fut qu'une espèce de pénible et humiliante agonie pour ce grand peuple. La plus glorieuse partie de ce règne passager et obscur fut celle où Henrique s'occupa de racheter le corps de don Sébastien et l'armée de chrétiens que ce prince avait livrée à une dure captivité. Dès que ces touchants devoirs furent remplis, Henrique ne sut faire autre chose qu'accabler 1 État de maux inséparables du gouvernement d'un homme faible à une époque critique. On calomnie ce monarque dans la Biographie universelle, quand on le présente comme « indifférent sur les troubles qui menaçaient le royaume. »
Mais les scrupules'du bon vieillard , ses accès d'une rigueur inconstante et sans plan, ne furent pas des maux moins funestes à la nation portugaise que ne l'aurait été Tindifférence... Cependant, les certes le pressèrent de penser à désigner son successeur, et une partie de l'armée voulut qu'il s'en donnât un en se mariant. Henrique eut l'air d'entrer dans toutes ces vues, et, dès ce moment, il se donna assez de ridicules.
Malgré l'improbation de son ami saint Charles Borromée, il fit des instances auprès du pape Grégoire XIII , pour en obtenir la permission de se marier. Faria e Souza prétend que le bon vieillard se fit envoyer le portrait- de Catherine de Médicis; mais cet indécent empressement ne s'accorde guère avec l'idée que l'histoire nous donne de ce pieux
(*) Dans un opuscule fort rare, que UaSo ne semble pas avoir connu, on trouve ces détails sur rétat de marasme où était plongé le cardinal avant de monter sur le trône. « Faletudo prœterea tam deploruia, ut lacté humanocoac" tusjuerit ali, guod inmarcorem et tnarasmum incidisset. » voy. De vera regum Portuqaliœ Genealogia. Duarte Munez de Le&o« qui donne . ces détails, était parfaitement à méme/le se les
Erocurer ; il aloule que, malgré cet état de failesse, le cardiaal, deyenu roi, ne cessa pas de dire la messe, toutes les fois que sa santé 1^1 ui permettait, dans une chapelle partifiolièft i m prxvato tacello.
évéque et roi , idée à laquelle les écrits de Henriqueet un témoin aussi respectable que le grand moraliste dominicain , IL.0U1S de Grenade, donnent un haut degré de certitude.
« Le grand âge et )fs infirmités de Henrique firent présumer qu'il ne garderait pas longtemps le trône; ainsi le bon vieillard ne tarda pas à se voir obsédé par des hommes qui , indifférents sur la durée de sa vie, ne pensaient qu'à ce que l'on avait à faire après sa mort.
D'abord Philippe II, roi d'Espagne, fils de l'impératrice Elisabeth, seconde fille du roi Emmanuel, ne faisait pas un mystère de ses intentions ; et la nation poVtugaîse se voyait menacée du danger dont deux siècles auparavant, en 1383 , lors de la mort du roi Ferdinand , elle avait été délivrée par Jean I*% Wuno Alvarez Pereîra et Jean das Regras, trois grands hommes de ceux qui illustrent te plus ses annales : elle craignit de devenir, ce qu'elle devint en eilet , le do* maine d'un roi de Castille. »
Les autres prétendants à la couronne étaient nombreux : il fallait compter Catherine de Médicis , la grande Elisabeth d'Angleterre, Emmanuel-Philibert, duc de Savoie; Catherine, duchesse de Bragance ; don Antonio , prieur do Crato (*); et surtout Ranuce, prince héréditaire de Parme. Ce dernier prétendant , le moins appuyé de tous i)cutêtre , était aux yeux des généalogistes celui qui présentait les droits les plus réels (**) : nâtons-nous de le dire, cependant, le prince qui avait les sympathies de la nation, était allé les conquérir sur le champ de bataille et vivait parmi les Portugais; moins heureux que Jean P% il était illégitime comme lui ; et , pour faire triompher ses droits , il ne lui fallait peut-être qu'un second Alvarez Perdra.
Prisonnier des Maures , à la bataille
(*) Le prieur do Crato était fila de HafaDt don Luiz ( et par conséquent peUt-fils d'Emmanuel ); il Tavait ea de Violante Gomes, surnommée la Pelicana , — dame liumble par la naissance, mais d'une rare tteauté, dit Castro, et qui mourut professe dans le monastère d'Â.lmoster.
i**) « 11 était, par sa mère, petit-fils de Duarte et le seul prince qui , parmi les fils du roi Emmanuel, eût laissé de la postérité masculine légitime. Ranuce, né eu 1569, était alors un enfant de neuf ans; et son père accordait aux Portugais de l*élever selon leurs usages et dans lears maximes. » (Liafio.)
d* Alcaçar, don Antonio, prieur doCratOy avait dû à son courage et à sa circonspection la possibilitéde revoir Lisbonne.
Au milieu de ces réfugiés musulmans qui avaient abandonné Grenade et qui connaissaient si bien les intérêts des princes de l'Europe, ainsi que leurs prétentions , il avait sii cacher sa naissance et s'était fait racheter comme les autres captifs sans grever le royaume de sacrifices exorbitants. Durant les premiers temps de son séjour à Lisbonne , don Antonio s'était vu accueilli avec bienveillance , et le cardinal roi n'avait pas craint de lui donner publiquement le titre de neveu, r^éanmoins, des suggestions perfides, venues probablement de l'Espagne, n'avaient pas tardé à changer les dispositions et jusqu'au langage du faible monarque. Dans un précieux mémoire, qui semble avoir échappé iusqu'à ce jour aux investigations des historiens , on le voit se plaindre de ce que ce titre de neveu, dont le prieur prétend se prévaloir, a été arraché à ses souvenirs, surpris pour ainsi dire à sa religion , sans qu'il en soupçonnât toute l'importance politique (*). Son style devient sévère, intolérant, à l'égard de don Antonio, qui n'était pas à coup sûr un homme éminent, mais qu'on ne pouvait ranger néanmoins i)armi ces princes égoïstes, dont l'ambition devait ensanglanter le pays; il oubliait que le prétendant était fils d'un prince qu'on avait surnommé les Délices du Portugal; le peuple se le rappelait et ne craitnait pas d'opposer le nom de l'infant on Luiz aux prétentions des étrangers.
Vaincu par les instances des grands, le roi cardinal convoqua les cortès , le 11 avril 1579. Mais, s'il y cita tous les princes qui manifestaient leurs prétententions, s'il nomma un tribunal chargé d'examiner après sa mort les droits que chacim d'eux allég ait pour gagner un trône, il ne sut pas , car un dernier effort d'énergie, se choisir immédiatement le successeur que le peuple attendait de lui; il pouvait au moins désigner secrètement celui qu'il jugeait le plus digne; le silence sur ce cnoix lui était permis; la vieille haine que les Portugais gardaient à la Castille, lui était un sûr ga-
( *) Manuscrit de la Bii)liothàque du roi , sous len'' 10,241, f.s.-G.,
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rant aue son testament politique serait ratiûe; il ne sut ou il n osa rien faire, et tout resta d'abord en suspens. « Ces incertitudes néanmoins ne durèrent pas longtemps. Les discussions orageuses qui s'élevèrent durant la tenue des cortès , entre le duc de Bragance et le
f»rieur do Grato, irritèrent le vieux roi, et ui firent prendre une résolution opposée àtoutes les sympathies nationales. Après avoir exilé de la cour le fils de D. Luiz , qui n'en continua pas moins ses agitations, le cardinal transporta les cortès à Almeirim ; cet acte déplorable eut lieu le 11 janvier 1580. Henrique fuyait, disait-on, la peste qui sévissait à Lisbonne: en réalité, il obéissait déjà aux instigations du monarque espagnol ; « et , surle-champ, nous dit l'auteur du Répertoire, il communiqua aux cortès le projet de faire une capitulation entre Philippe et le royaume , comme le seul expédient pour sauver la nation portugaise de la violence des armes de Castille; pour maintenir la tranquillité publique, menacée d'une guerre civile par les partis de la duchesse de Bragance et de D. Antoine, et pour obtenir de Philippe des conditions avantageuses à la nation entière et à chacun de ses trois ordres. Le clergé, sûr de son fait, donna d'abord son consentement; la noblesse, quoique après de longs débats, accepta aussi le projet; mais les représentants du peuple résistèrent à toutes les séductions et à toutes les terreurs pour suivre d'abord les sentiments que l'orgueil national fait toujours naître... Ces fiers Portugais rejetèrent unanimement le projet de leur roi; et Phœbus Moniz, qui était à leur tête , conjura Henrique de se donner un successeur portugais , quel qu'il fût. L'opiniâtre vieillard n'ayant pas voulu se rendre à ce vœu de son peuple, les courageux députés de ce même peuple déclarèrent franchement qu'ils croyaient avoir seuls le droit d'élire un roi, quand le trône serait vacant. Cependant, les lois sévères de l'histoire doivent nous empêcher d'admirer sans restriction ce trait de fermeté et de patriotisme. Les agents de D. Antoine et de la duchesse de Bragance avaient trop remué les passions. (*) »
(*) Augustin LiaQo, Répertoire portatif de l'Histoire d*ËspagDe et de Portugal, t. 2, p. 566.
Ce que l'austère écrivain semble ignorer et ce qui eût peut-être modifié ici son langage , c'est que la résistance était au sein même du peuple,, au fond de ces cœurs qui vivaient des souvenirs d'une gloire passée, et qui se sentaient prêts a faire le sacrifice ae leur existence pour ' relever encore le principe de la nationalité. Chez ces Portugais à l'âme sincère , la vieille indépendance du pays était devenue presque une religion. Si le prieur do Crato et si la duchesse de Bragance avaient agité les passions, quelquefois en sens contraire, leurs prétentions, après tout> reposaient sur une base légitime. Philippe poursuivait son dessein, il corrompait, mais il n'agitait point. Le peuple le savait, et il ne pouvait déjà plus se méprendre sur la position des partis.
RBSISTÀNCE DU PEUPLE PORTUGAIS AUX PRETENTIONS DE L'ESPAGNE
Avant même la réunion des états , qui avait eu lieu le 1*' juin 1579, pour jurer fidélité au roi Henrique , le premier élan de la nation avait été de protester unanimement contre la force étrangère , Le 8 mai , deux simples artisans , Martim Fernandez , cordonnier, et Antonio Pirez^ potier, tous deux prenant le litre de maitres en la cUé de- Lisbonne^ avaient fait cette allocution dans une des salles du monastère do Carmo , et ils avaient cru devoir s'adresser aux gentilshommes dont la loyauté leur était connue :
A Seigneurs , nous avons su que quel- « ques personnes principales, quelques « nobles, oubliant les obligations aux- « quels ils sont tenus , et mettant de côté « leur honneur , tiennent un langage et « font des choses qui sont contre le bien « commun et la sécurité de ces royau- . « mes. Comme bons Portugais , nous « sommes décidés à y porter remède; « car nous nous souvenons de ce qu'ont « faitles habitants de cette ville, au temps « du roi Joam P^et sous d'autres monar- « ques. Pïous demandons à vos seigneu- « ries , comme étant têtes principales de « cette république, d'aider au moins à « la soutenir. Nous demandons qu'on « ne perde ni son honneur ni son droit, « en écoutant la partialité ou les eonsi- « dératioDS particulières de quelques in- « dividus. Vos grâces peuvent être assu*
< rées d'aoe chose ; c'est que, pour la dé- « fense de nos droits et le châtiment des (( Portugais versatiles , nous sommes a prêts à nous lever avec quinze ou vingt « mille hommes de cette cité et de ses eua virons. Deux heures sufOront pour les a réunir si cela est nécessaire , et nous « brûlerons les habitations de ceux qui a commencent à parler et à agir contre « le bien général ; toutefois, rien de ceci « ne sera mis à exécution, tant que nous « attendrons châtiment et remède à ces « maux par une autre voie. Il nous a « semblé que nous devions rappeler cela « à rétat de la noblesse et également « aux deux autres états , afin que fassem- « blée entière tr^tât en toute sécurité « du bien commun et du repos de ces « royaumes , sans crainte de la force , « de la violence, des moyens cauteleux « ou préjudiciables. Nous espérons donc « qu'on n'entendra plus dorénavant la « voix de ceux qui rendent tout imposa sible , et qui ne veulent ni donner ni « chercher le remède à de tels maux (*)*"*
Les noms du cordonnier et du potier de Lisbonne n'ont été redits que nous sachions par aucun historien. Leur dis« cours généreux est enfoui aujourd'hui dans un recueil ignoré. Il nous a semblé qu'il était bon de faire voir tout ce qu'il restait de ferveur patriotique à ce peuple généreux qu'on allait charger de chaînes.
Don Antonio le savait ; il connaissait les maux du pays , et il y cherchait sincèrement remède : la postérité doit lui tenir compte au moins de quelques sentiments généreux.
MOBT DUBOI CABDINAL.— DON AN- TONIO ÉLU PAR LE PEUPLE. — EXPE- DITION DU DUC D'ALBE GONTBE LIS- BONNE.— PBISE DECETTE VILLE. — RÉ- SISTANCE DU PBÉTENDANT. — Lcslut-
tes orageuses qui agitèrent les derniers mois du règne de donHenrique minèrent sa constitution débile et le conduisirent rapidement au tombeau. Il eut bien certainement le sentiment de sa Gn pro-
(*) Toy. le manascrit de la Bibliothèque du rui D<^ 10,241 (fonds Saint-Germain.) Ce précieux recueil renferme d'autres pièces d'une certaine importance pour l'histoire du Portugal : nous nous empressons de le signaler aux historiens nationaux dont les publications récentes nous révèlent chaque Jour la science réelle et les généreuses tendances.
chaîne; mais il donna des preuves publiques de son animadversion pour don Antonio : peut-être n'eut-il pas la fermeté nécessaire pour désigner un successeur quelconque lorsqu'il en fut requis de nouveau ; il crut avoir accompli son devoir de roi , en désignant par son testament les cinq gouverneurs qui devaient régir le royaume dans l'interrègne qui allait s*écouler. Telle fut la ' faiblesse )hysique qu'il eut dans ses derniers ours» telle fut aussi Timpatience que 'on avait de connaître ses volontés dernières , que l'on agit de son vivant , dit-on, comme s'il eût déjà compté parmi les morts. La caisse renfermant son testament fut ouverte solennellement , et l'on sut du moins à quoi s'en tenir sur les dépositaires futurs du pouvoir. Il revint à la vie cependant; mais, dès ce temps , ses jours étaient comptés , et le 30 janvier 1580, comme il était environné de religieux qui ne quittaient plus son chevet, une éclipse de lune commença. Il demanda l'heure , se retourna sur son chevet et garda quelque temps le silence, puis changeant de position tout à coup, il dit aux moines : « Mettez-moi dans la main cette chandelle, l'instant est arrivé ; » et il expira paisiblement. L'éclipsé , dit-on, avait eu le temps de s'accomplir entre l'heure où il avait parlé et celle qui l'avait vue finir (*]. Les dignitaires désignés par le testament de don Henrique prirent aussitôt possession de la charge importante qui qui leur était dévolue; et le prieur do Crato, de son coté, réclama avec vivacité
Sour qu'on admît en fait ce qu'il regarait comme un droit incontestable. On a pu voir par le discours que nous avons donné quelques pages plus haut, s'il y avait des esprits énergiques dans le peuple et s'il restait des haines vigoureuses dans les cœurs portugais contre les Castillans. Don Antonio s'adressa à eux ; et il trouva aussi, parmi les nobles, des hommes comprenant que le plus grand malheur d'un peuple est de subir Tinvasion étrangère. Tel , fut entre autres , ce généreux Diego de Menezes, qui avait
C) Le pseudonyme*du comte de Portalègre, Hyeronimo Franchi, raconte cette mort étrange avec de grands détails; et il se livre ensuite à une appréciation assez modérée, contre son ordt> naire, uu caractère de ce monarque.
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combattu jadis dans l'Inde , et qui ^'offrit à commander Tarmée , dans le cas ou l'on songerait à résister vigoureusement aux prétentions de l'Espagne.
De son côté , Philippe II ne négligeait rien pour obtenir pan l'adresse ce qu'il savait déjà pouvoir obtenir par la force. Il écrivit aux gouverneurs,
{)Our revendiquer ses droits. Les signes es plus minutieux de son adhésion complète aux usages des Portugais ne furent pas négligés. On remarqua qu'au lieu de signer sa lettre el Rey , il souscrivit la dépêche du simple mot Rey, comme les anciens rois de Portugal, ayant grand soin , en outre , de faire suivre la signature ofGcielle des cinq points qui rappellent les cinq quinas, symbole des plaies du Sauveur, et, comme tout le monde le sait, souvenir tout national d'un peuple qui avait su conquérir son indépendance.
Phih'ppe, après tout^ avait de chauds adhérents en Portugal ; et qui plus est, il avait entraîné dans son parti des gens dont l'habileté était restée mcontestable : des noms parmi lesquels on comptait ceux de plusieurs seigneurs , tels que Portalègre et Christovam de Moura, prouvent sufOsamment ce que nous avançons ici. Cela n'empêcha pas le prieur do Crato de lutter avec avantage contre ce pouvoir menaçant. Philippe, tentant de séduire le prétendant, alla jusqu'à lui écrire, de sa propre main, d'une manière tout affectueuse. Ces avances furent rejetées à bon droit par le prieur do Crato : il y a, je le répète, quelque chose de digne et de noble dans ce prince, c'est sa persévérance à faire triompher l'indépendance des Portugais.
S'il faut en croire des ouvrages , assez rarement consultés , don Antonio crut que la France , effrayée de l'accroissement de puissance qu'allait acquérir l'Espagne , n'hésiterait pas à lui envoyer des secours efficaces , et cette pensée le soutint dans sa résistance. Mais ces promesses furent d'abord illusoires ; et Henri III , sollicité par sa mère, se tint dans l'inaction. Il fallait agir cependant; car Philippe fePrt^fif^n^ agissait. Après avoir pris le titre de défenseur du royaume, titre qu'il aurait, voulu garder, disent ses ennemis , n'ayant pas la force d'aller plus loin dans ses prétentions , don An-'
tonio reçutofficiellement le nomde roi , mais à l'iiflproviste et dans une assemblée quelque peu tumultueuse. Durant un rassemblement populaire qui eut lieu à Santarem, le mot solennel d'acclamation : Real! Real! fut prononcé avec enthousiasme. Les pièces , validant le choix spontané du peuple, furent signées par plusieurs seigneurs et par certaines autorités locales, mais il n'y eut ni prise du sceptre , ni baise- main ; et cette dernière cérémonie, qui constatait jadis le vasselage des grands en Portugal , ne vint jamais confirmer le choix populaire. Tout rappela bien, en cette circonstance, les débuts glorieux du Mestre d'Aviz ; mais rien ne répondit dans la conduite du prétendant au commencement du règne de Joam !*'(*).
(') Le prlear do Crato manqua peut-être de résolution soudaine , sHi ne manqua point de persévérance ; mais le comte de Portalègre, qui se cache sous le pseudonyme de Conestagw Franchij calomnie cemallieureux prince, lorsqu'il raconte son élection à Santarem. Après avoir rappelé la journédu l» juin i&so, où don Antonio était venu faire ses dévotions à une chapelle de la ville, avant de fonder une forteresse qui devait arrêter Finvasion de Philippe, il s'exprime ainsi : « hà cérémonie ne fut sitôt commencée qu'Anthoine Baracchio, ' homme audacieux, haussant un mouchoir sur la pointe de Tépée, cria : Anthoine Roy , et fut
Suivi avec grand rumeur et grands cris, quasi ie toute la multitude, laquelle, pour s'assurer de ceux gui n'étoient de cet ad vis, ou pour une certaine vaillantise, tira les espées. En cet instant, Apthoine , feignant modestie, ou hien poussé de son irrésolution, cria : Non, non, et marcha un pas avant comme pour faire taire le peuple ; et Pierre Goatigno, capitaine de cette place, avec colère, vouloit aussi empêcher les cris, disant que le prieur ne désiroit d'être appelé roy : mais cela ne servit de rien, car le Baracchio , iMiissant contre le capitaine une pistote qu'il ienoit, le fit taire ; à Toocasion de quoi il se partit. Aothoine, soit que se voir tant d'armes nues à l'enlour ou que se monter en telle sorte à telle dignité, porte avec soy crainte, estoit peureux et tremblant, et en donna des indices notable aux siens; desquels estant aidé à monter à cheval, au premier pas, bronchant le cheval en signe de mauvais augure, il tomba quasi, et tonte la noblesse qui _8'y trouva le suivit à pied, la teste nue, comme ^roy.> Non-seulement l'acclamation solennelle de : Real, Real para Portugal, ittt prononcée dans cette occasion; mais, on le répète, les actes écrits, qui donnaient la couronne au grand prieur, furent signés par la noblesse et par le peuple. On voit donc que ce n'étoit pas sans
Suelque fondement que don Antonio prenait le tre de roi durant son exil ; il l'était, comme l'était devenu Jean 1^, par la volonté da peuple ; il ne lui manque pour garder la couronnç • qu'une Journée glorieuse comme celle d'Abjubarotta.
Philippe n'avait pas attendu que les choses en vinssent où elles étaient en 1580 pour prendre une résolution décisive; il avait fait taire un mouvement d'humeur contre leducd'Albe , et il avait rappelé cet impitoyable exécuteur de ses volontés pour le mettre à la tête d'une armée d'invasion , destinée à con(|uérir le Portugal. L'homme de fer obéit au maître. Vingt mille soldats d'infanterie, deux mille chevaux, s'avancèrent contre la frontière, sous le commandement du vieux général, pendant que Philippe le Prudent demeurait à Badajoz.
Malgré le péril de sa situation , don Antonio recevait des preuves évidentes de la sympathie des peuples, et même du dévouement de quelques familles puissantes. Lorsqu'il entra dans Lisbonne, et lorsque Ton confirma dans cette capitale l'acclamation spontanée de Santarem, il y eut, maigre la peste gui régnait encore , des divertissements populaires, qui témoignaient de l'assentiment qu on donnait à cette élection. Hieronymo Franchi , dont le témoignage ne saurait être suspect , rappelle qu'à cette occasion les femmes du peuple elles-mêmes voulurent donner des preuves non équivoques de leur amour pour rindépendance nationale. £lles formèrent des espèces d'escadrilles militaires ; et on les vit se promener en bon ordre dans la ville , tenant une pelle sur l'épaule : elles voulaient rappeler ainsi qu'à la fameuse bataille d'Aijubarotta une Portugaise, Brites de Almeida, armée simplement d'un pareil ustensile, avaitassommé à elle seule six Castillans.
Ces démonstrations encourageaient don Antonio; mais elles n'arrêtaient pas le duc d'Albe. Don Fernando de Tolède savait mieux que personne que les plus braves et les meilleurs de ce royaume avaient succombé dans les plaines voisines de Larache; il marcha et ne rencontra qu'une faible résistance. L'histoire nous a conservé les noms de quelques dignes seigneurs, qui demeurèrent dans l'opposition armée, bien qu'ils ne tinssent pas pour le parti du prétendant. Honneur à ces Portugais du vieil âge, qui se rappelèrent les temps héroïques de Nuno Alvarez Pereira !
Don Diego de Menezes avait concen-
tré ses forces dans le château de Cascaes ; il résista avec une valeur digne d'un meilleur sort; soit qu'il eût été trahi , comme le veut Vasconcellos de Figueiredo , soit qu'il eût méconnu, par une fatalité malheureuse, les parlementaires du général espagnol, sa Gn fut déplorable ; sous le prétexte qu'il avait outre-passé les droits de la défense, l'impitoyable Fernand de Tolède lui fit trancher la tête (*).
L'arméedu duc d'Albe arriva bientôt à quelques lieues delà capitale; et contre son ordinaire ( ce dont il fut loué depuis ), le vieux soldat ne temporisa pas : il passa le Tage et fut, en quelques jours, sous les murs de Lisbonne. Don Antonio était décidé a se défendre, et il résuite pour nous d'un grand nombre de documents , qu'il se vit secondé avec ardeur dans cette résolution par les ordres religieux, bien puissants encore à cetteépoque. Mais que faire avec une population mal armée , que l'on entraînait le matin au combat et qui se dispersait dès qu'il fallait s'enrégimenter et former des corps réguliers propres à la résistance? On regretta alors sans doute de n'avoir pas profité du moment d'enthousiasme qui s^était manifesté dans I assemblée du 8 mai 1579. Les derniers cris poussés à Alcaçar retentissaient sans doute dans tous les cœurs; mais la prophétie du Camoens s'accomplissait. Le prieur, dont on ne saurait faire un héros, résista cependant , et il résista avec une certaine énergie; le 25 août 1580, il avait été mis en déroute à Alcantara : il y eut encore quelques échauffourées.
Le peuple ne manqua pas de courage, puisqu^un millier d'hommes furent tués ; une lutte plus vive encore n'eût pas arrêté le duc d'Albe. Lisbonne capitula :
le centre de la ville fut excepté ; mais on pilla les faubourgs; et, si don Fernand de Tolède n'eût pas usé d'une précaution fort sage , en envoyant une garde sûre vers le port , la douane , où le commerce des Indes accumulait tant de richesses, eût été infailliblement dépouillée. Le pillage dura trois jours, et les couvents situés hors de la ville ne furent pas tous respectés.
(*) Selon Hyeronimo Franchi , les Espagnols ne perdirent qu'une centaine d*hommes dans lo combat qui précéda la reddition de ListM>nne .
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Le prétendant était parvenu à fuir; un sentiment généreux pensa lui coûter la vie; il fut blessé en voulant secourir un des. siens , il échappa heureusement cependant , et il courut vers Santarem pour obtenir du moins un asile. 11 eut, dès ce moment, la preuve du sort qui lui était réservé et de la terreur c|u*inspirait le nom du duc d*Albe. La ville ou son acclamation avait retenti naguère avec tant d'enthousiasme, lui refusa l'entrée dans ses murs. La nécessité de pourvoir à sa propre sûreté lui persuada qu'il ne fallait plus désormais se présenter en suppliant ; et, quand il parut devant Aveiro, qui le repoussait également , il crut bien à tort devoir user de violence : la ville, enlevée d'assaut par ses partisans, fut bientôt livrée au pillage (*).
Pendant que ces événements avaient lieu , Tanxiété la plus vive régnait à Badajoz, où Philippe II avait transporté sa cour. Avant qu'aucun message oificiel parvînt dans cette ville, un marchand ambulant y fit connaître la victoire du duc d'Albe et la prise de Ir grande cité. Il y eut de^ réjouissances publiques qu'une antique mimitié expliquait; mais il y eut aussi des prétentions hors de saison que la prudence eût pu défendre. S'il faut en croire divers historiens, Philippe sut contenir jusqu'à un certain point ces ambitions effrénées , qui fondaient sur la destruction récente d'une nation héroïque mille projets désavoués
Ï)ar la saine politique. Le fils de Chares-Quint était trop habile pour obéir ouvertement aux suggestions égoïstes. Il fit mieux. Lorsque le récit de la victoire se fut confirmé par l'arrivée de don Fernand, le propre fils duduc d'Albe, les premières paroles officielles du monarque furent toutes en faveur du Portugal : il mit en avant même la possibilité d'établir de nouveaux privilèges 2ui pussent rehausser encore aux yeux es nations la ville insigne de Lisbonne : c'était trop pour qu'on y crût.
Quelque temps après qu'on eut pourvu aux premières nécessités de la
(♦) Voy. VasconceUos de Flguelredo : Histoire secrète de don Antoine , roi de Portugal, éd. par MmedeSalnt-Onge, p. 60. II va sans dire qae le pseudonyme Conestagio Franchi tonne, eu cette circonstance, contre don Antonio.
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conquête , un événement inatteoda vint jeter la consternation parmi les Espagnols. Philippe tomba dangereusement malade, et bientôt son état empira à tel point , qu'on put croire à une mort prochaine. Dans les prévisions que cet mcident faisait naître, bien des gens comptaient comme une faute irréparable le peu de diligence que le ducd Albe avait tait pour devenir maître de la personne du prétendant; il semblait même que cette faute , aux yeux de quelques personnes, compensât les avantages de la conquête.
Loin d'abandonner la partie , le prétendant faisait, au contraire, un appel Elus énergiaue à ses partisans. Sur le ruit que Pnilippe était mort, il se renferma dans la ville de Porto et s'y défendit avec vigueur. Des forces considérables envoyées par le duc d'Albe , à ce que l'on assure , et la trahison de quelques habitants , contraignirent le prieur à abandonner cette ville et à se réfugier dans le port de Viana , d'où il espérait gagner la France. Ce fut alors qu'il écrivit à Catherine de Médicis, en lui peignant sa triste position. Sa lettre, écrite d'un style plein de véhémence, ne fut pas inutile, et la reine vint à son aide.
On lui expédia un navire afin qu'il pût gagner la France; mais les mesures prises par le duc d'Albe s'opposèrent d'abord à ce qu'il profitât de ce secours. Il futdoncerrant dans le Portugal tout le reste de l'année 1580. ISéanmoins , le 6 janvier 1581, grâce à l'adresse d'un cordelier, il put s'embarquer et gagner Calais ; de là il passa en Angleterre pour tenter quelques efforts auprès d'Elisabeth.
Le moribond était revenu à la santé; et déjà la noblesse du Portugal pouvait s'en apercevoir; car de terribles exécutions ensanglantaient Lisbonne. Le nouveau roi , oui avait pris le nom de Philippe rs choisit naturellement ses victimes parmi les hommes dévoués au parti de don Antonio. « Les plus intré-
Sides furent intimidés par ses cruautés, it VasconceUos de Figueiredo; il ne pardonna pas à un de ceux qui avaient favorisé ce prince ; la comtesse deVimioso, mère du connétable de Portugal , sept de ses filles , belles et jeunes , furent les
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premières qui éprouvèrent ses violences ; et , bien que leur naissance fût très-illustre, puisqu'elles descendaient du sang royal de Portugal , il les traita indignement et les fit conduire par des soldats insolents enCastilie, où elles furent enfermées dans les tours de Torquado.
La femme de Manuel de Sylve, comte de ïorrevédras , eut le même sort : un chevalier ron*ain, nommé Sfortîa, de Tancienne famille des Ursins , et qui avait été fait prisonnier à Porto lorsque Sanche }r assiégea don Antoine, fut empoisonné par Tordre de Philippe : ce prince inhumain condamna à un bannissement perpétuel la veuve de Diego de Menezes, à qui le duc d'Albe avait fait trancher la tête, et la dépouilla de tous ses biens (*). » Il faut joindre à ces noms ceux d'Emmanuel de Portugal, de Diogo Botelho , Tancien gouverneur de Tanger, de Moniz,dont tout le crime était dans une harangue courageuse; puis , il faut répéter avec le vieil historien ces mots d'une affreuse concision : « Il ne laissa pas un homme de tête et de courage a Lisbonne , afin de n'être point troublé dans la possession de ce royaume. »
On comprend qu'après avoir agi avec cette inflexible rigueur, Philippe eut besoin de se faire quelques amis ; il accorda certains privilèges à Lisbonne; il déchargea le peuple de quelques impôts ; et, en 1581, après avoir assemblé les états à Thomar, il reçut solennellement la couronne.
La tradition raconte que, lorsqu'il fit son entrée solennelle dans la capitale de ses nouveaux États (**), il répondit en excellent portugais à une harangue qui lai était adressée en espagnol. On dit aussi qu'il demanda , avec une sollicitude marquée, ce qu'était devenu l'auteur des Lusiades : cela prouve tout au plus qu'en politique habile il sentait la nécessité de conserver à ce peuple héroïque une ombre de nationalité. Mais les vrais Portugais , ceux dignes de ce nom, n'étaient pas allés au-devant du roi de Castilte, et les sincères amis de la patrie répétaient déjà en secret le mot
(*) Voyez Histoire secrète de don Antoine, Toi de Portugal, rédigée parM>n« de Saint- Onge.
C**)Le26jaini68l.
sublime du poète : « Tout meurt, quand meurt la patrie (*) ».
Le drame politique noué avec une certaine persévérance par le prieur do Grato, ne pouvait pas avoir son dénoûment à Lisbonne , c'était à l'Ile de Tercère qu'il devait finir. Don Antonio, réfugié en France , était |)arvenu à intéresser à sa cause Catherine de Médicis , et il lui avait promis, dit-on, en cas de réussite, la cession du Brésil , si longtemps convoité nar la France depuis les tentatives de Villegagnon. Soit qu'elle fât excitée par cette promesse, soit qu'un autre intérêt politique la guidât, sachant que le gouverneur de Tercère était sincèrement attaché au prétendant, elle accorda à don Antonio des secours en hommes et en argent ; et des forces assez considérables se rendirent par ses ordres dans cet archipel, pour soutenir la cause nationale. Les documents portugais ne manquent pas sur cette expédition; mais ils sont presque tous entachés d'un esprit de parti qui les rend plus ou moins suspects : ceci d'ailleurs n'est gu'un épisode désormais sans grand intérêt. Nous nous contentons donc de rappeler, en peu de mots, ce que nous présente un recueil précieux.
« Le roi très-chrestien Henri III, cédant aux instances du roi don Antoine de Portugal, envoya à l'île de la Tercère ou de Jésus-Christ, le commandeur de Chaste, qui reçut les instructions des deux rois ; au commencement de mai 1583, il débarqua dans la ville d'Angra , à la tête de cinq cents hommes , au grand contentement des Portugais et des étrangers qui l'habitent, et surtout de don Emmanuel de Sylva, lieutenant général no u rie roi don Antoine dans cette île et dans celles que l'on nomme ordinairement d'en bas, c'est-à-dire Saint-Georges, Porto-Rico, Graciosa, Fayal et Flores (**).»
L'espace ne nous permet point d'entrer dans des détails circonstanciés sur cette expédition malheureuse ; racontée d'ailleurs par le savant écrivain qui s'est chargé d'écrire l'histoire des Açores, il suffira de savoir que l'avantage ne fut
(♦) jéomenos mnrrocom ella! n*a pas eu réalité d'antre signification.
(**) Arcliives des voyages publiés par M . Ternaux-Compans, t. 3, p. a02.
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pas du côté de don Antonio, et que ses plus chauds partisans perdirent la vie dans cette circonstance. £mmanueîd:i Sylva lui-même tomba au pouvoir des Espagnols, qui lui firent indignement trancner la tête.
Fixé d'abord en France, où il put craindre les assassins payés par Philippe ; errant ensuite des Pays-Bas en Angleterre, avant de s'établir déûnitivementaux environs de Paris, don Antonio, toujours revêtu du titre de roi de Portugal, mena une vie obscure, vivant d'une pension assez modique que lui faisait la France. En plus d'une occasion cependant Henri IV lui témoigna la sympathie la plus vive; et la lettre que ce prince écrivit, longtemps après la mort de son hôte, au président Jeannin, pour lui recommander doikChristovam, fils du prieur, qui passaiten Hollande, reste comme une preuve positive de l'intérêt cordial qu'on lui portait (*). Don Antonio mourut à Paris le 16 août 1595, à soixante-quatre ans. Son cœur fut déposé en l'église de VAve Maria ^ et le cercueil dans lequel étaient contenus ses restes embaumés, fut porté au couvent des franciscains.
En sa qualité de grand prieur do Crato , don Antonio avait besoin d'être relevé de ses vœux pour contracter une union légitime ; il laissa néanmoins dix enfants bâtards, et notamment deux fils qui prirent le titre de prince, et dont l'aîné entra dans la maison de Nassau^ Longtemps les Portugais ne purent oublier que don Antonio représentait cet infant don Luiz, sur lequel on avait fondéjadistant d'espérances. Au pointde vue politique, à peu près dans la situation de fondateur de la maison d' Aviz , ce ne fut pas le dévouement des peuples qui lui fit défaut, il lui manqua d'être un fort ouvrier aux œuvres de bataille, comme Jean I", et d'avoir près
(♦) Il existe une autre lettre de Fenri IV, datée de Lyon , 1595, et adressée à Diogo Botelho; elle parle dans les termes les plas affectueux du prétendant Voy. Bresveet sommaire description de la vie et mori de don Antoine, l** du nom. 1629. I vol. in-12, p. [29. Barbosa Machado nous a conservé la longue épitaphe latine consacrée à ce prince; et nous alouterons que la Bib. roy. possède plusieurs lettres autographes de lui : elles se font remarquer
Îar la netteté du style et par la perfecUon de i calligraphie*
de lui deux hommes tels que Jo3o das Regras, et surtout tels que le saint connétable (*). Disons-le d'ailleurs, malgré un certain mérite trop fréquemment rabaissé, don Antonio, qui ne s'était nullement préparé au rôle éminent qu'on allait lui faire jouer, ne garda ni fixité dans sa conduite, ni dignité dans ses premières transactions : il eût peut-être régné habilement comme Joâo III sur un royaume paisible, il ne sut pas commencer une dynastie (**).
(*} Ou trouvera tout le détail des relations de don Antonio avec la France dans l'ouvrage intitulé : Quadro elementar das relacOes poUtècas e diplomaticas de Portugal, ord. e publ, pela viscoude de Santarem ; t. 3. Nous rappellerons aussi que don Christovam, Pun des fiis de don Antonio, écrivit, sous Louis XIII, l'histoire de cette période. Ce prince, qui était né à Tanger, dont son père avait été gouverneur, fut chargé parle prétendant d'une-mission auprès de Tempereur de Maroc : elle fut sans résultat. Ce fut don Christovam qui entra dans la maison de Nassau.
(**} Il résulte des pièces diplomatiques récemment publiées, que, dès le début, le prieur do Crato ne sut pas asseoir ses projets d'une manièrefixeet invariable. Ce fut, plus tard, ce qui donna si peu de consistance a ses prétentions, toutes prolongées qu'elles furent. Sans abandonner ses projets personnels, la France le favorisait; mais Tbabile diplomate qui résidait alors à Madrid, était trop bien inblniil des étranges tergiversations du prétendant , pour ne pas mettre en garde son gouvernement contre la conduite de ce prince. M. de Vivone de Saint-Goard écrivait, en 1 579, au cabinet des Tuileries qu'il fallait se défier de D. Antonio, parce qu'il traitait avec l'Espagne, tandis qu'il réclamait nos secours. Malheureusement pour l'honneur politique de ce prince, les dernières révélations qui nous ont été faites à son su- Jet, prouvent que M. de Saint-Goard était bien informé. Grâce à une lettre , fort précise , que don Christovam de Moura écrivait à Philippe, nous voyons qu'à cette époque le prétendant avait singulièrement rabattu de ses prétentions, il les réduisait endéliniUveà trois mille ducats de rente, réversibles en partie sur la tète de son fils, et au Utre de gouverneur perpétuel de Portugal : tel fut du moins son ultimatum , durant une entrevue secrète qu'il eut avec l'agent si habile d'ailleurs de Philippe II. Si l'on ajoute une foi entière au récit de don Christovam de Moura, le prieur de Crato Unt dans cette conférence des discours si extravagants et si étranges, qu'il croit inuUledeles rapporter. II est vrai ue dire que don Antonio était alors sous le coup d'un ordire d'incarcération lancé par le cardinal roi, sa conduite ultérieure se sentit de ce premier esprit d'incertitude; et ce ne fut pas la dernière fois qu'il donna raison à notre ambassadeur en Espagne. Voyez , pour cette période, l'ouvrage cité plus bas, t. IV, première partie, introd. Pinto Ribeiro affirmed^aupart que Philippe sut fabriquer habilement des lettres qu'on attribua ensuite aa préten^ dant
Mais , pendant que ee drame s*ache- Tait obscurément, dans un hôtel ignoré de Paris, une série d'aventures plus compliquées et plus étranges se préparait en Espagne et à Venise , et allait continuer l'histoire si romanesque de rinfortuné Sébastien.
IMFOSTEUBS QUI PAENNSNT hE JHOU DE DON SÉBASTIEN. — AYENTUBE DJIÏ CELUI QUI FUT JUGÉ À VENISE, ET QUI TINTAPABIS, EN 1588. — LALETTBS DU DOGTEUB NOUYBLLET. — LE P. F,
JOSEPH TSiXEiAÀ. — En dépit de l'assertion de HieronimoMeqdoça,qui avait raconté d'une manière si touchante la mort du jeune monarque, dont il avait été à même de contempler les restes ; malgré les assertions de Leitâo d'An* drada y qui assistait aussi à la bataille, et qui conflrma le récit de son devancier, il y eut presque simultanément plusieurs imposteurs, qui prirent le uojfn du roi don Sébastien et qui revendiquèrent la couronne. Les trois plus anciens appartenaient à la classe inférieure de la société et n'eurent guère qu'une audace imprudente dont on ne devait attendre aucun résultat sérieux. J^ous passerons aussi fort rapidement sur leurs aventures. Ce fut dans TEstréniadure que le premier parut : c'était un maçon de l'île de Tercère, qui prétendait aux honneurs de la rovauté ; il marcha droit sur Jiisbonne, et l'on prétend que, s'il eût choisi un jour plus convenable» ileûtinfailiiblementréussi:
la potence de Philippe II ût justice de ses prétentions. Malheureusement i| entraîna dans sa mésaventure une plus noble victime que lui. Le second Sébastien parut dans la province de Beira : c'était unhommedu neuple qui prenait ce nom ; mais son affaire fut tout d'abord si bien conduite , que le cardinal d'Autriche y fut pris et recommanda même qu'on lui rendît les honneurs royaux : il en fut quitte pour une rude fustigation, et le sonriquet de Sébastien lui resta parmi ses compagnons. Le troisième imposteur qui prétendit lutter de rase avec Philippe , était un personnage plus sérieux. Ce fut dans les propres Etats de son royal compétiteur qu'ilparut : il exerçait l'humble métier de pâtissier en Castille, et le Pastelero de Madrigal aequit bientôt de la céiébrité«
Après une défense assez vive , la justice s'empara de lui, et on l'exécuta sans pitié (*^.
Après ees prétendants qui eurent une fin SI peu rassurante , il y eut deux ern)ites qui tentèrent Tayenture. L'un était ne à Alcobaça et résidait près de villa d'Albuquerque; il vivait avec tous les dehors de la sainteté et réunit bientôt un assez grand nombre d'adhérents, parmi lesquels deux personnages, à peu près au$si audacieux que leur chef, essayaient de se faire prendre , l'un pour Christovam de Tavora, l'autre pour l'évéque de Guarda. L'évéque supposé fut le plus malheureux, on le pendit; le roi et son ancien favori allèrent aux galères.
L'histoire de l'autre solitaire présente un caractère nlus original ; elle eut lieu près de villa cle Ericeira. Un jeune gar- (^on, dont la famille était probablement inconnue, s'était retiré dans un lieu abandonné , et y menait en apparence la vie pénitente : une ruse fort simple contribua çlus que tout le reste à lui gagner l'opinion populaire. Toutes les fois que quelque étranger était amené par le hasard dans le voisinage de sa cabane , il saisissait sa discipline ; et puis on l'entendait s'écrier au milieu des gémissements les plus douloureux :
« Malheur à toi, Sébastien; toute péni^ tence n'est rien en comparaison de tes fautes. » Cette circonstance eut du retentissement : le récit des austérités de l'ermite se répandit dans les lieux d'alentour, dit un historien portugais, et un laboureur fort riche, appelé Pedro Affonso, se déclara partisan du nouveau roi. Cet homme ne se contenta point d'une vaine démonstration en faveur de son protégé : avant armé plus de huit cents hommes, if adopta le nom de don Pedro de Menezes et prit le rang de général / ajoutant à cette dignité nouvelle les titres de comte de Torres-Vedras , seigneur de Cascaes et ^rand alcaïde de Lisbonne. Il paraît qu'il ne s'en tint pas là, et qu'il donna une d^ ses filles en ma-
(*) Voyez sur ce personnage et sur se» pareils, un ouvrage espagnol . devenu rare ; il est intitulé : Uistoria de Gabriel de Bspinma, pasic ifTo en Madrigal f quejingio terelrey don Sébastian de Portugal, y asi mismo laaefray Miguel de loi Santoe-en eUano^ 1696. Xerez. IS86«
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riage au faux monarque. Ije nouveau Sébastien évitait, du reste , de paraître en public. Lorsque l'autorité voulut intervenir dans cette momerie, elle trouva, dit-on , une vive résistance; on mit en marche des forces plus considérables, et le drame de villa de Ericeira eut le dénoûment de celui d'Albuquerque; cette fois seulement ce fut le prétendu roi qui fut exécuté ; le gros de l'armée alla ramer sur les galères.
Le père Gaudede la Conception donne une foule de détails sur ces imposteurs , et l'on ferait presque un volume des récits plus ou moins romanesques au'ils ont inspirés. Les Espagnols, aont te génie est si prompt à saisir, dans l'histoire, les moindres incidents dramatiques , les Espagnols ont trouvé l'étoffe d'une pièce de théâtre dans le Pasteleiro de Madrigal (*),etbien d'autres comédies du même genre ont fait retentir depuis sur la scène le nom du roi don Sébastien ; mais tous les aventuriers que nous avons désignés ici fondèrent leurs prétentions sur des moyens plus ou moins maladroits , je dirais plus ou moins vulgaires : il n'en fut pas ainsi d'un personnage, fort mvstérieux, dont un prélat célèbre se nt le défenseur , qui parut à Venise , durant les dernières années du seizième siècle, et qu'on désigne fréquemment par le surnom du Calabrois. Nous l'avouerons franchement ici , après une lecture attentive des pièces fournies par un auteur dont la Donne foi ne saurait être suspecte , l'histoire de ce personnage étrange présente tant de particularités curieuses, elle repose sur des faits si minutieux , elle offre, dans son ensemble, tant de rapprochements inexplicables, qu'on peut la mettre , sans (imiter, au nombre des mystères historiques dont nulle recherche , jusqu'à ce jour, n'a pu donner la solution. Trois ans après la mort de don Antonio , en 1598 , la seigneurie de Venise 6t arrêter un homme qui prenait hautement le nom de don Sébastien. Ce personnage portait sur lui, sans en excepter une seule, les marques secrètes auxquelles on pouvait reconnaître le jeune souverain. Comme lui, il donnait des preuves d'une vigueur prodi-
(*) On a affirmé aassi dans un ouvrage écrit en français que cet imposteur prétendail être le fils de PtiiUppe, don Carlos.
gieuse , malgré l'état apparent de faiblesse où la misère l'avait réduit ; comme l'eût pu faire encore don Sébastien , il indiquait nettement quels étaient certains présents diplomatiques qu'il avait reçus au temps de sa prospérité. Les noms de tous les seigneurs portugais qui avaient partagé sa mauvaise fortune lui étaient familiers; il s'informait des particularités les plus cachées qui pouvaient être relatives à leur personne et à leurs intérêts. Enfin , il rat reconnu à Venise même par 'divers seigneurs portugais, au nombre desquels il faut compter un homme d'un rare mérite , petit-fîlsdu célèbre Jean de Castro (*). La chronique contemporaine ne s'en tient pas là ; elle affirme que nonseulement il désigna quels étaient les loyaux de la couronne, parmi certains bijoux volés dans ses malles, mais elle
Ïirétend qu'une bague, donnée jadis par ui à la duchesse de Médina Cœli , laissa voir clairement son propre chiffre, que lui seul pouvait indiquer. D'un autre côté, les adversaires du pseudo-Sébastien faisaient remarquer qu'il ne-parlait pas toujours facilement le portugais , et qu'une foule de locutions étrangères se mêlaient d'ordinaire à son langage ; ils ajoutaient que les climats lointains avaient fait subir une transformation bien étrange à sa personne, puisque ses cheveux avaient complètement changé de couleur; ils allaient plus loin encore , et ils nommaient le village de la Calabre où le prétendu roi était né, si bien que le nom de Marco Tuliio Catizzone devint bientôt célèbre à Venise et dans le reste de l'Italie.
(*) Don Jofto de Castro, fils naturel de don Aivaro de Castro, seigneur de Penedo, et arrière-peUt-fils du grand vice-roi des Indes, était si profondément convaincu de TidenUté de ce prétendant avec la personne de don Sébastien, qu*il vint àParis, le U JuiUet 1600, pour essayer de faire triompher une cause à iauuelle il consacra son existence. 11 avait assiste à la bataUle d^Aicaçar-Kébir ; et, par conséquent, son témoignage peut être de quelque valeur dans ce grand procès. Il a publié à raris même plusieurs ouvrages, écrits en portugais et devenus fort rares , où il essaye de démontrer que le
Erisonnier de Venise n^était autre que don SéasUen. Tel est, entre autres, le livre inUtulé : JDiscuno da vida do wmpre hem vindo « ap" parecido Rey don Sebasiiâa; Paris, 1602.
Ce petit-fils d'un des plus grands hommes du seizième biècle vivait encore en 1623, à Paris, dans une profonde misère.
Ce qu'il y a de bien certain , c'est qu'à la suite du long pregadi que le tribunal vénitien consacra à cette cause, et auquel assistèrent, entre autres Portugais, le prince Cliristophe, fils de don Antonio , Joâo de Castro et le P. Sampayo, le mystérieux personnage fut purement et simplement banni de la cité. Le bruit courut et Topinion s'est accréditée qu'il avait été envoyé aux galères : mais il suffit de lire Touvrage rarissime, dans lequel Teixeira a consigné les particularités de ce procès , pour se convaincre de la fausseté de cette opinion , qui a prévalu , et qui ne s'accrédita qu'en raison de la nécessité où se vit le pseudo-Sébastien de s'embarquer sur une galère pour s'éloigner des États de Venise (*).
Il faut bien le dire, la partie essentiellement romanesque de ce récit , c'est celle qui comprend les vingt deux ans quon vit s'écouler entre la perte de la nataille d'Alcaçar-Kébir et l'année 1698, époque du jugement rendu à Venise. Selon le récit fait par le mystérieux personnage dont nous retraçons si rapidement l'histoire, après la bataille il serait monté sur un des gros bâtiments stationnant le long des côtes , puis on l'aurait conduit au cap Saint- Vincent. Guéri de ses blessures , sain de corps, mais profondément affligé d'avoir compromis le royaume , comme son ancêtre Alphonse V , il aurait résolu d'aller cacher sa honte dans les contrées étrangères. Parti avec quelques af 11dés , après avoir rassemblé des richesses d'un transport facile , il se serait dirigé vers l'Orient, et il aurait combattu avec une valeur peu commune dans les armées du schah de Perse. Fatigué de la vie errante qu'il menait , averti d'ailleurs par une vision, ilaurait abandonné rOrient pour se rendre en Europe.
[*) Il y a ea de nombreuses discassions sur H; sort Ju prisonnier. On a affirmé qu*il avait été arrêté a Florence, conduit à Milan , pais Jeté dans les galères , d'où il ne sortit jamais. L'auteur du Mercure portugais , publié à Paris en 1648 par un certain Chastonniëre de G^naille , renfenne sur la dernière période de cette vie aventureuse les détails les plus curieux; on y donne tout au long le récit d'une entrevue que le personnage en question eut avec le comte de Lemos , vice-roi de Napies, et à la suite de laquelle, dit-on, il Tut rcnfcrmî'».
20« Livraison. (Portugal.)
Parvenu à Paris Ç] , dans le cours de ses pérégrinations il ne se serait ouvert qu'à un petit nombre d'afâdés^ Rome étant le but principal de son voyage.
On l'aurait vu partir, presaue immédiatement, avec l'intention d'obtenir une audience du pape; puis, le pape étant tombé malade, cette audience lui aurait été refusée. Volé de ses bijoux précieux , tour à tour ermite et mendiant , le personnage serait venu enfin au lieu où ses prétentions devaient acquérir une célébrité européenne. L'affaire de Ve* nise est le dernier acte de ce drame bizarre ; le personnage mystérieux qui a tant occupé plusieurs Portugais honorables est enfermé selon les uns , errant selon d'autres ; mais il se voue désormais à l'obscurité ; et cependant Teixeira dit encore dans la première année du nouveau siècle : « Bien vous asseurè-je que nous ne manquons point d'espérance de voir un jour libre et prospère ce mien roy et seigneur (**). »
(*) Cette circonstance curieuse est trop pea connue des historiens portugais, pour que nous n'en consignions point les faits principaux ; ils nous sont révélés par une lettre contemporaine du docteur Nouvel let. Quel qu'il fût, le person* nage se disant don Sébastien vint à Paris en 1 588 , etdemeuradans le faubourg Saint-Germain. Un certain Coutigno, établi dans cette ville, confia la chose au docteur, sous le sceau du secret; et le docteur, plusieurs années après, transmettait, en ces termes ce que ses souvenirs lui pou> valent rappeler : « Il commença à me raconter, disait-il, qu'ayant rencontré un genUlhomme de son pays à Paris avec lequel il avoit eu dès longtemps amitié, ils s'entretinrent quelques jours de plusieurs propos: etentin ledit gentilnommé lui dit que don Sébastien n'estait point mort. De quoy le dit Coutigno fut fort estonné et ne le pouvoit croire, jusques à tant qu'il lay dit que, s'il le voyoit, il faudroit bien quMI le crust; et ainsi de propos à autres il luy promit le luy faire voir ; et de faict le mena disner avec ledict don Sébastian, en son logis quiesloit, si bien m'en souvient, à la rue Saint-Jacques; combien que Je ne me puis bien assurer si c'estoit en la rue Saint-Jacques ou bien en la rue de la Harpe, baste qu'il le mena disner avec ledict don Sébastian , ou soit le mesme jour ou après, car aussi J'ay oublié cela; mais très-bien je me ressouviens qu'ii me dit que la seconde fols qu'il disnaavec ledict roy, il y eut un sien ami, aussi Portugaiz, qui le vint demander au logis où estoit dom SébasUan, et que comme il commençoit à monter les degrez, luy Coutigno descendit hastivement pour l'empescher de monter, et ainsi s'en alla avec ce sien amy pour l'empescher de descouvrir don Sébastian, qui ne voulolt estre découvert. »
Suyte tfun discours intitulé: j4 aventure ad* mirable. Paris, 1602; in-l2, p. 40.
(•*; Voyez Adventdre admirable par-dessus
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LES Sl&BÀSTfÀNISTBS. — LEURS CBOYANGBS EXPOSÉES DANS UN TIEUX VOYAGEUB FBAWÇAIS.— PEBSISTANCB BB CES SUPEBSTITIONS. — Il y a UDC
tradition populaire, qui se lie trop essentiellement à l'histoire que nous venons de rapporter, pour que nous négligions d'en constater rorigine.
C'est celle qui fait de don Sébastien une sorte de héros enchanté, un nouvel Arthur, destiné à ranimer les espérances religieuses des peuples et à consolider leur bonheur. Déjà , en essayant de faire connaître Thistoire du Brésil, nous avons parlé de cette secte des Sébas»
tianistas, qui semble avoir aujourd'hui son foyer dans les régions reculées de Minas , et qui jette des racines plus vivaces à mesure qu'elle s'éloigne de l'époque où elle prit naissance. Dès la On du seizième siècle, cette étrange rêverie s'empara de quelques esprits exaltés, et peut-être pritelle son origine dans les prétendues prophéties de Simâo Gomez , surnommé le Sapateiro sancto ; mais, n'en doutons pas, à cette époque^ elle eut dans sa bizarrerie quelque chose de touchant qui se liait intimement aux malheurs au pays : empruntons quelques lignes à un vieil écrivain ; le style constatera ici la date de la tradition , et elle peut mettre , d'ailleurs> en partie sur la voie de son auteur; voici ce qu'écrivait, dans les dernières années du dix-septième siècle, un de ces vieux voyageurs fran« çais que l'on consulte trop rarement :
« Je veux vous raconter ce que me dit, en la cour de Madrid, un religieux de beaucoup d'autorité et de crédit.
Près de son couvent , à Lisbonne , vivait un vieillard , qui avait été ministre employé de la justice : on l'appelait Ribeiro..., et, de la plupart de ceux qui le connaissaient , il était réputé fou ; un jour il entra, comme cela était sa coutume très-habituelle, dans l'église dudit religieux qui, étant à la porte de la
TOUTES LES AUTRES DES SIÈCLES PASSEZ ET PRÉ- SENTS, par laquelle il appert évidemment qtu don Sébastien^ vray ettégiUme roy de Portugal, incognu depuis la bataillé qu'il perdit contre les infidèles, en Afrique, Van 1578, est celuy mesme que les seigneurs de Fenise ont détenu prisonnier deux ans et vingt-deux jours^ finie att 15 décembre dernier passé. Trau. du castillan, 1601, 1 vol. ia-12, sans oom dMmprimeur.
sacristie, dit à deux de ses compagnons : Voilà Ribeiro, allons nous amuser un peu de ses prophéties... ; puis il fut convenu qu'un seul irait le trouver, parce qu'il parlerait plus librement et plus à cœur ouvert. Celui qui me contait la chose y alla, et, lui demandant des^ nouvelles, vint à toucher la matière en question. Mon religieux me jura qu'il discourait fort prudemment sur la matière "et nullement comme un insensé; et, après avoir démontré la chose par nombre de raisons, déduites des anciennes écritures, il conclut par ces paroles formelles : « Seigneurs P. N., ceux qui traitent de ces matières ne les entendent point ^ parce que les uns disent que ce prince est dans une île ignorée, marié avec la fille d'un roi puissant , qui doit lui envoyer une puissante flotte, sur laquelle il viendra, et au moyen de laquelle il assiégera Lisbonne; tandis que les autres prétendent qu'il est en Norwége , et que c'est de là qu'il arrivera , ayant déjà dépêché à tous les princes de l'Europe ses ambassadeurs pour les prévenir de ne pas accorder leur secours a l'Espagne. En somme, les choses qu'on dit ainsi « sont pures rêveries de gens qui savent peu. Le prince que nous attendons, mon père , et que Dieu nous a promis « doit, entre nous, ne nous être apporté, ni par des flottes, ni par des escadrons guerriers ; il n'amènera que paix et fêtes nombreuses; c'est au muieu d'elles que nous le recevrons avec acclamations; il ne doit pas prendre possession de son royaume par les armes , mais bien au son des joyeux instruments, des danses et des sentiments d'allégresse ; on ne doit voir ni morts, ni fleuves de sang à son entrée dans cette dté !... Ne m'en demandez pas davantage , mon révérend , mais priez Dieu qu'il vous le laisse voir, » et en disant celail me quitta. Ceci résume assez bien les opinions diverses des sébastianistes. Partout , cependant, la croyance de ces sectaires étranges ne se manisfesta pas avec des dehors si paisibles; et, s'il raut en croire une feuille publiée à Rio de Janeiro en 1838, on vit, il y a six ans , dans l'intérieur de la province de Pernambu* co, un de ces redoutables adeptes s'emparer complètement de l'esprit de ses
âor
compatriotes, et leur annoncer, au nom du roi don Sébastien , que ce souverain d'un monde enchanté s était réveillé et qu'il allait apparaître dans les solitudes de TAmérique méridionale, à la tête d'une armée nombreuse et magniûque.
Joâo Antonio se contentait d'annoncer la venue du jeune monarque dans son village de Pedra-Bonita, a vingt-deux lieues de Villa de Flores ;«mais ayant bientôt envoyé des solitudes de Tlnhamun, où il s'était retiré, un nouveau néophyte, nommé Joâo Ferreiro, celuici se proclama roi et imagina, pour consolider son empire, des rits sanglants , durant lesquels on devait immoler des victimes humaines, pour leur valoir l'immortalité. Pedro Antonio, frère de l'ancien prophète, jaloux de l'autorité de son envoyé, l'assassina, dit-on, et prit le pouvoir ; il avait persuadé aux grossiers Sertanejos^ sur l'esprit desquels il exerçait son empire , que par son influence ils étaient devenus à la fois invulnérables et invincibles. Vingt-six gardes nationaux , sous la conduite du commandant Pereira da Sylva, marchèrent du bourg de Belem contre ces frénétiques^ en tuèrent vingt-neuf sur le lieu de l'engagement , tirent quelques prisonniers et dissipèrent les autres dans leurs forêts : il leur en coûta seulement cinq hommes; quatre autres furent blessés. Ceci avait lieu le 18 mai 1838, et, deux mois plus tard, la chambre des députés retentissait de ce fait extraordinaire. Trois siècles ne se sont pas écoulés depuis la mort du roi don Sébastien, et l'histoire extraordinaire de ce prince est devenue un mythe , qui a fait naître, pour ainsi dire, une nouvelle religion. Selon quelques auteurs, le nombre des sébastianistes ne s'élevait pas , il y a quelques années , à moins de dix mille. On a publié, du reste , en Portugal , plusieurs écrits touchant ces étranges sectaires (*).
(*) Le prophète sébastianiste dont nous rapportons ici les folies sanglantes prétendait la'au Jour de la délivrance il lui suffirait de rapper la terre du pied pour en faire surgir des armées nombreuses. Vingt et une vietirnes, parmi lesquelles se trouvaient des femmes et des enfants, avaient déjà été immolée» quand rautorité locale parvint à mettre un ternie à ces barbaries. Quelque extraordinaires que paissent paraître ces faits (et ce qui se passe dans DOS provinces ne nous donne malheureusement
LES SOIXANTE ANS BB GAPTIYITé.
~ Il y a parmi les œuvres de Gamoens un chant plaintif d'un admirable caractère, où l'auteur des Lusîades paraphrase l'un des plus beaux poèmes de l'antiquité hébraïque et où il peint en vers sublimes les regrets d'une grande nation « errante dans l'exil; ce cri de douleur pouvait devenir, dès 1579, le chant national des Portugais. Bien qu'ils ne citent pas le psaume imité par Gamoens, cette similitude n'a pas échappé aux historiens nationaux ; et, quand ils veulent peindre la funeste période qui succéda à la journée d'Alcaçar, et qui finit à l'avènement du duc de Bragance , ils la désignent toujours sous le nom des soixante ans de captivité.
C'est qu'en effet toute gloire politique s'éteint alors pour le Portugal; c'est que les guerriers ne se sentent plus le désir de combattre , et gu*il ne reste plus aux poètes qu*une voix pour pleurer. Après avoir peint rapidement des événements dont nul ne contestera l'action sur le reste de l'Europe, nous ne nous sentons pas le courage de constater un à un lesécnecs qui diminuèrent chaque jour la gloire de cette nation; nous n'avons pas d'espace suffisant pour inventorier cette ruine. £n effet, dès les premières années du dix-septième siècle, on vit le Portugal perdre succès* sivement ses plus belles possessions dans l'Amérique méridionale, dans l'Afrique et dans 1 Inde ; chaque année dit une défaite, comme autrefois chaque année disait une victoire.
Un écrivain portugais a rassemblé chronologiquement et en quelques lignes les faits qui se rattachent à cette période déplorable; nous le citerons, parce qu'ici chaque souvenir est une accusation sanglante, qui fait prévoir
pas le droit d*en douter j, nous les acceptons avec d^autant plus de confiance qu*ils nous ont été confirmés par inhabile et consciencieux auteur de l'Esclavage aux Indes anglaises, M. Armand Hain se trouvait à la chambre des députés du Brésil lorsque cet étrange rapport y fut lu. Un orateur éloquent se leva alora pour engager le pouvoir à Taire pénétrer IHnstruction élémentaire dans les solitudes dit Sertâo. Les détails produits plus haut ont été empruntés à VEchofrançais de Rio de Janeiro du 14 iuillet 1838. A cette époque, Jofto AntoniQ avait fui dans les forêts. Le rapport qui fut liL à la chambre avait été fait par le préfet dd district de Flores.
Il«
Imposait le héros, il priait ; pais il frappait la sépulture de son bourdon de pèlerin ; et on lui entendait répéter ordinairement ce peu de mots : « Tout le mal que tu me pouvais faire, tu me Tas fait... Mais nul ne peut nier que tu aies été le plus grand conquérant et aussi le plus rude mainteneur de roj^aumes qu'il y ait eu au monde... iJevetoi I... on perd ce que tu avais gagné. » A la fin du siècle, en effet, c'était à peine si Ton pouvait reconnaître Tancienne vice-royauté des Indes, telle que l'avaient faite le vieux capitaine et ses successeurs immédiats. Comme nous Talions voir, ce fut bien pis sous la domination étrangère , lorsqu'on n'eut plus même devant la mémoire les grands
foudre sur elle , TËsçagne profita bien des avantages que lui offraient les colonies portugaises, mais elle ne s'imposa aucun sacrifice pour les garantir. Dans l'Inde, on vit paraître encore de grands noms, mais on ne compta plus guère de victoires. Don Francisco Mascarenhas, comte de Villa-Dorta, fut le premier que Philippe II envoya à Goa, pour le représenter; il fit la guerre avec quelque succès durant les trois années de son gouvernement: la mère patrie était devenue à peu près indifférente à ses efforts. Manuel de Souza Coutinho, qui lui succéda, en 1582, et qui périt en mer; Mathias d'Albuquerque, qui gouverna six ans, à partir cfe 1591 , furent aussi des hommes de tête. Le gouvernement de ce quinzième viceroi des Indes est même remarquable par un fait longtemps indifférent à l'Europe, mais qui signale pour ainsi dire une ère nouvelle pour l'histoire de l'Asie méridionale. Ce fut sous son administration qu'on vit les Anglais paraître pour la première fois aux Indes.
DonFranciscodaGama,arrière-petîtfils du grand homme dont il portait le nom , partit avec le titre de seizième vice-roi, et arriva en 1597. Un siècle entier s'était donc passé entre le départ de Gama pour les Indes et l'arrivée du jeune amirante dans ces contrées. Déjà les Hollandais, abrités dans le port de
Sainte-Hélène, guettaient les riches galions sur lesquels Philippe II comptait pour ranimer un instant ses finances. Nonobstant quelques heureuses expéditions, dirigées par le frère du viceroi, lorsque celui-ci dut partir, en 1599, l'heure de la décadence avait déjà sonné: la lutte s'engageait avec la Hollande.
Celui qui lui succéda, en 1600, Ayrès de Saldanhâ,dut s'apercevoir à ses dépens du changement fatal qui s'opérait.
Je lis ces mots sinistres dans Pedro Barreto, à propos du dix-septième viceroi des Indes : « Il fut vraiment faible en son gouvernement, et remit toute l'administration aux pères de la comagnie. Ce fut de son temps que les ollandais vinrent pour la première fois aux Indes, et, qu'en passant par Mosambique , ils prirent le galion du commerce des Indes, chargé d'immenses ri-.
chesses, sous le feu même de la forteresse , et ensuite, passant dans les eaux de Goa , vinrent s'embosser devant la barre, où ils restèrent durant un mois, sans qu'on les troublât en aucune façon et sans qu'on fît mine de les attaquer ; de là ils se portèrent vers le détroit de Malaca, où ils capturèrent un vaisseau parti de la Chine et très-richement chargé ; et depuis ils ont pris si grand goût à la chose, qu il en est advenu ce que le monde sait (*).» Le feible Ayrès de
(*) n est impossible de ne pas rappeler ici les travaux d'un nomme qu'on laisse toujours sur le second pian, et dont l'existence se lie cependant aux deux plus grands événements de cette période : l'anéanUssement delà puissance portugaise aux Indes et la fondation du commerce de la Hollande. Ck>rneille Houtman était né à Tergou (en latin Gouda), et sa biographie reste parfaitement obscure Jusqu'à répoque où il vint à Lisbonne, c'est-è-dire iusgiTà la an du seizième siècle. D'un coup d^œil Houtman a deviné l'état d'abandon où est le commerce de Lisbonne, et ce que le gouvernement de l'Espagne laissera prendre à des hommes persévérants. Dans ses perquisitions, qspendant, il manque de prudence; il est emprisonné, et on le condamne à une amende considérable; U s'adresse avec coofianoeaux négociants d'Amsterdam ; sa dette est payée. La Hollande a compris ce que valait la liberté de Corneille Houtman. Quatre vaisseaux sont équipés. L'homme habile qui a surpris le secret d'une prospérité commerciale presque fabuleuse, est nommé subrécargue de l'expédition; et, le 1*' juin 1590, lés Hollandais sont devant Sumatra; puis ils arrivent à Java; et quoiqu'U soit emprisonné par ordre du roi de Bentam, Houtman, qui a racheté son indépendance, met à profit, comme à Lisbonne, une liberté qu'il
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Saldanba gouverna quatre ans et demi; et il fut remplacé par Martim Affonso de Castro , qui arriva aux Indes en 1605. Dès cette époque^ les Hollandais ne mettaient plus de bornes à leurs prétentions , et l'amiral Cornelis tenait Malaca assiégé avec une flottille de onze navires. Afionso de Castro voulut aller au secours de cette riche colonie ; et voici encore ce que dit dans sa fatale coneision le manuscrit de Barreto : « Il partit de Goa le 3 mai 1605 , avec la
Elus grande flotte que Ton eût rassemlée dans les Indes , puisqu'elle comptait seize galions, une caravelle, quatre galères, vingt et une fiâtes et trois navires marchands. Or, ceci acheva d'anéantir les Indes , parce que ce gou- Terneur emmena toutes les troupes qui avaient fait leurs preuves et qu'il enleva aux forts toute leur artillerie. » Martim Affonso de Castro était brave, et il mit en déroute les Hollandais; mais des inimitiés particulières lui firent négh'ger les sages avis de Furtado deMendoça; et il ne sut pas profiter de la victoire
aue lui. assuraient ses forces navales : obtint quelques autres avantages; mais plus tard il fut battu, et il finit par mourir de chagrin d'avoir ouvert <c une voie si large aux désastres de toute espèce qui allaient fondre sur les Indes. » U succomba devant la cité qu'il avait délivrée d'abord ; le descendant de Joâo de Castro ne put survivre à cette honte , et il mourut, dit-on, du chagrin que lui causa sa défaite. Un archevêque de Goa, Frey Aleixo de Menezes, gouverna, avec une certaine habileté, en 1607 ; et, sous André Furt&do de Mendoça, chef énergique,, pareil aux hommes des vieux temps , les choses se relevèrent un peu. C'était, nous dit Barreto de Resende , le vice-roi le plus redouté qu'on eût vu encore dans l'Asie méridionale ; et, sous son gouvernement, disait-on , les
sait risquer quand il le faut. Ce premier voyage est peu proiitable ; mais ia compagnie des Indes orientales se fonde, et la Hollande a désormais la certitude que Théritage des Vénitiens et des Portugais lui appartient. Après des aventures sans nombre CornetI le Houtman, auteur de cette ffrande révolution, alla mourir dans une fie de rOrient. Frédéric Houtman, frère de Corneille, fut gouverneur d'Amboine en 1607. C'était également un homme remarquable : la science pDilologique lui doit un dictionnaire malai liosiqruQ dictionnaire malgache.
boutiques de Goa demeuraient ouvertes durant la nuit. C'est pour mémoire que nous nommons ensuite Hveronimo Azevedo ( 1612 ); Joâo Coutinho, comte de Redondo, revenu en 1617, puis FernSo de Albuquerque, précédemment gouverneur de Colombo. Il y avait vingt et un ans qu'il était aux Indes, et il se chargea de l'administration vers 1619.
£n 1622, Francisco da Gama revint pour la seconde fois en Asie. Une rumeur sinistre dut lui faire comprendre que le vaste empire dont son aïeul avait dévoilé les splendeurs , allait enrichir d'autres peuples et grandir une autre nation. Le gouvernement des Indes tombe d'ailleurs entre les mains des moines : en 1627 , Frey Luiz de Brito, l'ancien évéque de Méliapour et de Cochin , le religieux de Saint-Augustin , est chargé de maintenir ce qu'ont gagné lesPacheco et les Albuquerque; puis vient, en 1 629, Miguel de Noronha,
aui administre durant six ans, et qui, à éfaut de conquêtes, édifie quelques constructions utiles, telles, par exemple, que le beau pont de Pangi. Pedro da Sylva, mort à Goa en 1639, et Antonio Telles , qui ne font ^ue passer, doivent clore cette liste, ou l'œuvre puissante manque toujours à la célénrité de certains noms.
Si nous nommons Pedro de Sylva, qui mourut en 1639 , Antonio da Sylva, qui ne passa qu'un moment à l'administration, ce sera pour mémoire et parce que ces noms ne sont pas même insérés dans la plupart des relations qui s'occupent de l'Inde portugaise (*)• En 1640, lorsque Joâo cla Sylva TcUo
( ' ) Toute cette période est rappelée d'une manière intéressante dans Touvrage intitulé: Ré^ 8umé des voyages, découvertes et conquêtes d»s Portugais, en Afrique et en Aste, au quinzième et au seizième siècle ; par Mna» H. Dujarday. Paris, 1839,2 vol. in-8». Le livra s'arrête à la période de Sêvadjy, qui ne ligure polnl dans l'ouvrage. Nous ferons observer, en passant, que les historiens anglais et espagnols ayant été consultés par Tauteuc de préierence aux sources portugaises, lea noms les plus connus diffèrent quelquefois essentiellement de ceux reproduits ici. Ces noms ont été également altérés, du reste, pac l'abbé Prévost , Raynal et Vertot. A moins d'avoir fait une étude particulière de la matière» on ne saurait croire à quel degré les historiens français et anglais du dix-huitième siècle ont rendu méconnaissables les dénominations dQ certains personnages ou de certaines localités*
tiS
L'UNIVERS
Menezes fut nommé vice-roi , la restauration de l'indépendance s'était effectuée ; mais ce fut l'époque des plus rudes attaques de la Hollande, et Goa faillit succomber; notre vieux voyageur Tavernier nous a fait voir ce qu'é- , tait devenue l'Inde portugaise en 1651.
— Nous renvoyons le lecteur à ses pages si pittoresques et si exactes. Antonio de Souza Coutinho , Frey Francisco dos Martyres et Francisco de Mello de Castro tormèrent , durant leur gouvernement par intérim , un triumvirat assez malheureux : l'heure de la décadence absolue avait sonné : le chef audacieux des Mahrates rassemblait déjà son armée.
FEDBO FEBNANDEZ DE QUEIROS. -—
SES DÉCOUVERTES.- Pendant que le Portugal tombait dans cet excès de misères, il rendait encore d'immenses services à la navigation. Pedro FernandezdeQueiros partaitpour des régions inconnues; et il lui suffisait d'une seule expédition heureuse pour inscrire son nom à côté des grands noms que nous ont légués les siècles de Joam II et deManoel. Il découvrit, en 1605 et 1606, la Nouvelle- Hollande; mais, moins heureux que Magellan, l'infortuné marin est resté, pour ainsi dire , inconnu ; comme si les découvertes accomplies dans ce temps de décadence ne comptaient plus pour la nation (*).
Queiros mourut dans l'obscurité , au moment où il tentait une seconde expédition, qui eût complété sans doute la tâche immense qu'il s'était imposée ( **). Rappelons ici les circonstances principales de sa vie orageuse, puisqu'el-
(*) L'ouvrage écrit par Balbi sur la monarchie portugaise recule de beaucoup la découverte d'une partie de la Nouvelle-Hollande par les Portugais, puisqu'elle la reporte à Tannée I52&. Le savant Barbier du Bocage avait eu en sa possession d'anciennes cartes portugaises où ces découvertes se trouvaient clairement indiquées. On ne peut néanmoins, d'après cette indication incomplète, dépouiller le navigateur de la gloire qui lui revient. Yoy. sHr l'exploration primiUve Urcullu.
{;*) Il y a une édition de Touvrage de Queirost intitulé : Terra australis cogntta^ publiée à Sévilledès 16 lO. La deuxième, publiée a Amsterdam, en 1612, est jointe à la relation laUne de H. Hudson; en I617, les Anglais donnèrent une traduction de cet opuscule. Bien qu'on y traite Fernando Quiros ou Queiros d'Espagnol, il éUit né en Portugal.
les ne se trouvent pas même consignées dans la biographie.
Queiros était né à Evora , mais on ignore Tépoque précise de sa naissance ; ce qu'on sait mieux, c'est qu'il se distingua bientôt dans la plupart des sciences relatives à la navigation, et qu'il se montra essentiellement pratique dans son art : durant une vingtaine d'années, il fréquentâtes mers de l'Inde occidentale ; cuis il revint en Espagne , d'où il passa a Rome, en 1600, à l'époque du grand jubilé. Comme le duc de Sessa, ambassadeur de Castille^ appréciait son instruction , il le chargea d'enseigner à son Gis la géographie et de lui donner une complète intelligence des cartes marines. Après avoir rec^n diverses faveurs du souverain pontife, il revint en Espagne , où on le chargea d'un voyage d'exploration vers les îles de Salomon, qui sont situées au couchant de la Nouvelle-Espagne. « Pour accomplir une entreprise si ardue, nous ditBarbosa, il s'embarqua sur une flottille, avec Alvaro deMendanha; et, comme celui-ci vint à mourir, grâce à son habileté, il continua l'expédition. Néanmoins, ne pouvant pas accomplir ce qu'il cherchait, il retourna en Espagne, d'où il partit de nouveau. » Il parait qu'il eut de grandes difficultés à surmonter durant cette seconde expédition, et cela ressort suffisamment delà lecture de sa courte relation. Mais ce qu'il ne dit pas^ c'est qu'il courut risque de la vie; il finit par découvrir les régions auxquelles il imposa le nom d'Aûstralia do EspiritO'Sancto. Voulant colojjiser les terres visitées par lui, il retourna en Es- Eagne : ce uit à cette époque qu'il pulia la succincte relation qui constate son immense découverte, et dans laquelle le sort de Colomb, revenant involontairement à sa mémoire, il établit, avec modestie néanmoins, une sorte de parallèle entre lui et le navigateur génois ; il y fait observer que, si de simples indices ont suffi pour nourrir la f)ersévérance du grand homme , il ne ui est pas permis à lui , qui a vu les contrées dont il parle et qui a touché les objets qu'on y remarque, de se taire et d'abandonner l'espoir d'une plus complète exploration. Cette rela* tiou^ si simple dans son style, était la
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huitième qu'il adressait au roi ; et c'est pour cela sans doute qu'elle offre si peu de détails circonstanciés. Selon toute apparence, cependant, les réclamations de Queiros furent entendues ; car il reçut une mission pour se rendre à Mexico, où l'on devait lui remettre le commandement d'une flottille , qui ne pouvait pas néanmoins être bien considérable, puisqu'on ne voulait pas consacrer plus de cinq cent mille crusades à son armement. Ce projet ne s'effectua jamais ; et Fexplorateur de la Nouvelle-Hollande mourut à Madrid, à peu près ignoré, sans que les auteurs qui nous ont transmis ces faibles renseignements nous disent l'époque précise de sa mort. Pedro Fernandez de Queiros ne s'est pas éteint sans laisser une relation détaillée de ses découvertes. Il serait bien vivement à désirer que quelque savant de la Péninsule, héritier du zèle de Navarrète, publiât le manuscrit portugais , qui contient , dit-on , le détail de sa vie et de ses voyages. Pereira Solorzano affirme que le fils du grand navigateur, don Francisco Queiros, lui avait communiqué cet ouvrage ; il contient trois relations, et fixe la date de l'expédition qui Gt connaître définitivement les terres australes, à l'année 1605 (*).
BESTAURATIOW DU PORTUGAL. — AVBNKMENT DE JOAO IV. — GrâcC à
un livre célèbre, que sa forme concise a rendu populaire, grâce aux situations saisissantes d'un drame moderne, connu de tous, il n'y a peut-être point dans l'histoire de Portugal une seule période qui ait eu autant de retentissement que celle dont nons allons esquisser les traits principaux. Nous n'hésitons pas à le dire cependant, si ce sont les qualités éminentes de ces ouvrages qui ont donné aux événements de 1640 un caractère propre à les populariser, ce sont ces mêmes qualités, toutes littéraires, qui ont contribué jusqu'à un certain pomt à fausser l'opinion sur les hommes et sur les choses. Nous ne saurions avoir la prétention de ré-
- (*) Il semble (|u*on ait cherchéà récompenser le lils des découvertes du père ; car doo Francisco, qui est représenté par Barbosa comme habile dans les sciences mathématiques , fut nommé cosmographe en cbeC du Féiou et examiBateur des pilotes.
former complètement Vertot au profil de la vérité , encore moins de demander un exposé sincère de l'histoire à l'auteur du drame. Pour accomplir cette tâche , un livre entier serait nécessaire ; et nous n'avons à notre disposition que quelgués colonnes; mais nous ne craindrons pas de nous expliquer ici en ])eu de mots. Il fallait à l'habile écrivain, pour exercer sa plume^ un de ces grands événements qui frappent d'autant plus vivement l'esprit des peuples qu'ils sont inattendus; il fallait au poète une sorte de Figaro politique, aussi ar* dent que rusé, dont il pût animer sa fable : en mettant de côté les vastes dossiers légués à notre âge par la diploma* tie du dix-septième siècle; en chan« géant complètement le caractère se* rieux et les habitudes studieuses du principal agent de Joâo IV , on a eu les Révolutions (*) et Pinto (**) : voyons ce que nous donne la vérité.
Grâce à de persévérantes investigations , on en a aujourd'hui la preuve , jamais, sous la domination de l'Espagne , la maison de Bragance ne mit en oubli ses justes prétentions. Dès le seizième siècle, don Theodosio protestait contre l'acte inique qui faisait tomber la couronne aux mains de Philippe II ; et tout nous prouve qu'aussitôt après la mort du prétendant, que la France ne cessa de protéger, le ministre habile qui dirigeait la France, comprit à merveille le parti qu'on pouvait tirer d'un nouveau compétiteur au trône.
Si l'on en croit un ouvrage assez obscur, bien avant Tannée 1640, Richelieu se serait occupé de fomenter une révolution à Lisbonne , en faveur de la maison de Bragance , et il aurait employé à ce dessein un certain joaillier, nommé Broual , qui se serait abouché avec Pinto Ribeiro, magistrat considéré dès cette époque et plein du désir tout patriotique de rétablir l'indépendance nationale. Grâce ù Pinto, l'a^entdu cardinal ministre aurait instruit don Joâo, duc de Bragance, des dispositions fa-
(*) Les Révolutions de Portugal furent imprimées, pour la première fois, sans nom d'auteur, en 1689.
(•*) Pinto , ou la Journée d'une conspiralion , fut joué en l'an VIII. Ce drame, écrit en prose, est resté la production la plus originale de Nqpomucène Lemercte^ ,
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vorables qu'on avaitpour lui en France.
De riches bourgeois de Lisbonne auraient été sondés sur les dispositions du peuple, et l'on se serait assuré de leur dévouement à la maison de Bragance (*).
Vertot ignorait cette circonstance importante, ou s'il la connut plus tard, son siège était fait; mais ce que Tauteur cité déjà ignore lui-même, c'est
3ue la France ne cessa pas un moment 'entretenir à Lisbonne des agents cachés , faisant tous leurs efforts pour opérer une scission violente entre VEspagne et le Portugal. Dès 1634, on voit Louis Xni entamer une négociation secrète, afin d'engager le duc de Bragance a s'emparer de la couronne. Il ne s'en tient pas à un conseil dont il doit profiter, ilfait àce prince des offres de secours effectifs , que \^& circonstances sans doute ne permirent pas alors d'accepter. Quatre ans plus tard, au mois de mai 1638, le cardinal de Richelieu renouvelle ses tentatives pour opérer le soulèvement des Portugais ; enfin, le 15 août de la même année, il dirige plus que jamais ses efforts vers ce but, et en expédiant vers Lisbonne, en Qualité d'agent secret, M. de Saint-Pé, il fait offrir positivement au chancelier, ainsi qu'à un certain capitaine Âzevedo, qu'on ne voit cependant pas figurer dans l'histoire officielle de cette révolution, des forces assez considérables pour rendre l'indépendance au pays. Une escadre de cinquante navires , avec une armée de dix mille hommes de pied et de mille hommes de cavalerie , sont à la disposition du Portugal : il était trop tôt peutêtre pour qu'on les acceptât; mais le nom du duc de Bragance a été encore prononcé, et en cas de refus de sa part, le cardinal engage les grands du royaume à choisir parmi eux un souverain^ appartenant à la famille royale , que la France, dit-il, se fera toujours undevoir de favoriser, parce qu'elle sort du sang de ses rois (**).
Nul doute ne saurait demeurer dans
. O Mangin, Abrégé de l'Histoire de Portagal. Paris, 1707» I vol. in- 12, p. 371.
(") Voyez, dans le Quadro elementâr, les extraits d'une lettre du corole d'Avaux au secrétaire d*État Chavigny, tom. IV ,• part. F* (introducUoD).
l'esprit du lecteur. Ces propositions furent déclarées dès lors au duc de Bragance et à sa femme, l'illustre descendante des Médina Geli; et, selon toute apparence , si don Joâo différa alors de donner une réponse favorable^ c'est que le temps de le faire ne luisembla pas encore opportun. £n poursuivant, du reste , la lecture des importants documents diplomatiques qui ont été récemment publiés, on est frappé d'une chose, c'est de l'insistance toute particulière que met don Joâo, devenu roi, à remercier le mînistrefrançais des dispositions favorables que le cardinal a toujours montrées pour sa cause. Peu importait, sans doute, à l'habile politique que le sceptre du Portugal tombât entre les mains du duc de Bragance; mais ce qu'il lui fallait obtenir avant tout, c'était que l'Espagne fût affaiblie par la séparation violente des deux couronnes.
Ces faits, bien importants à coup sûr, puisqu'ils sont l'âme de toute la politique de l'époque, ont échappé à Vertot, ou plutôt il les a complètement ignorés; mais ce qu'il a établi d'une manière fort précise, c'est le début de la révolution. Lorsqu'il arrive à Tannée 1640, et qu'il expose en quelques mots le caractère des divers personnages qui figurèrent dans ce drame, on sent qu'une certaine perspicacité lui a fait consulter de bonnes sources, a Marguerite de Savoie, duchesse de Mantoue, gouvernait alors le Portugal, en qualité de vicereine ; mais ce n'était qu'un titre éclatant, auquel la cour n'attribuait qu'un pouvoir fort borné. Le secret des affaires et presque toute l'autorité étaient entre les mains de Michel Vasconcellos, Portugais qui faisait la fonction de secrétaire d'Etat auprès de la vice-reine , mais, en effet, ministre absolu et indé-
Sendant. Il recevait directement les orres du comte-duc, dont il était la créature, et auquel il était devenu agréable et nécessaire par riiabileté qu'il avait de tirer incessamment des sommes considérables de Portugal ; et par un esprit d'intrigue qui faisait réussir ses plus secrètes intentions, il faisait naître des haines et des inimitiés entre les grands du royaume, qu'il fomentait habilement par des grâces et des distinctions alïectées qui faisaient d'autant
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plus de plaisir à ceux qui ies recevaient
3u'eile6 excitaient le dépit et la jalousie es autres. Ces divisions , qui s'entretenaient entre les premières maisons, faisaient la sûreté et le repos du ministre, persuadé que tant que les chefs de ces maisons seraient occupés à satisfaire leurs haines et leurs vengeances particulières, ils ne songeraient jamais à rien entreprendre contre le gouvernement présent.
« Il n'y avait dans tout le Portugal que le duo de Bragance qui pût donner quelque inquiétude aux Espagnols. Ce prince était né d'une humeur douce , agréable, mais un peu paresseuse; son esprit était plus droit que vif; dans les aftaires, il allait toujours au point principal ; il pénétrait facilement les choses auxquelles il s'appliquait , mais il n'aimait pas s'appliquer. Le duc Théodose, 8on père, qui était d'un tempérament impétueux et plein de feu , avait tâché de lui laisser comme par succession toute «a haine contre les Espagnols , et les lui avait toujours fait regarder comme des usurpateurs â'une couronne qui lui appartenait. Il avait fait son possible
Sour lui inspirer toute l'ambition que oit avoir un prince qui pouvait espérer de remettre cette couronne sur sa tête , et toute l'ardeur et le courage nécessaires pour tenter une si haute et si périlleuse entreprise.
« Dom Juan avait prisa la vérité tous les sentiments du duc son père; mais il ne les avait pris que dans le degré que lui permettait son naturel tranquille et modéré. Il haïssait les Espagnols, mais non pas jusqu'à se donner beaucoup de peine pour se venger de leur injustice. Il avait de l'ambition, et il ne désespérait pas de monter sur le trône de ses ancêtres ; mais aussi il n'avait pas sur cela une si grande impatience que le duc Théodose en avait lait paraître. Il se contentait de ne pas perdre de vue ce dessein, sans hasarder mal à propos pour une couronne fort incertaine une vie agréable et une fortune toute faite, qui était des plus éclatantes qu'un particulier pût souhaiter. » li faut ledire cependant, l'habile historien n'a passufhsamment approfondi le caractère de l'homme qu'il fait entrer sur la scène politique. Le duc de Bra-
gance n'était pas tellement anai du rA* pos qu'il ne se fût livré à des études sé« rieuses et qu'il n'eût même abordé avec un rare succès les théories les plus abstraites d'un art difficile (*] ; il passait avee juste raison pour un des hommes les.
plus instruits de son temps , et il suffit de lire quelques-uns de ses écrits anonymes pour se convaincre qu'il unissait à une instruction solide une grande finesse d'observation.
C'était^ selontouteapparence, ce goût pour les études sérieuses qui l'avait dé« terminé à attacher à sa maison un des esprits les plus éminents de cette épo« gue, Joâo Pinto Ribeiro, qui, né d'une lemilte noble à Amaranthe (**), avait donné dès son extrême jeunesse des preuves de la plus vive intelligence.
Barbosa Machado nous le représente comme ayant fait les plus fortes études à Goimbre ; et il était même sorti de cette université célèbre assez habile dans l'étude des lois pour qu'il pût occuper divers emplois distingués dans la magistrature ; il s'y était fait remarquer, dit son biographe, par ses rares connaissances et par son désintéressement.
Tel était l'homme auquel don Joâo avait donné toute sa confiance et qu'il avait attaché à sa maison. Son esprit ardent, son cœur vraiment patriotique, le rendirent bientôt l'agent principal d'une conjuration méditée depuis longtemps selon toute apparence , et qui, si
n II cultivait la musiqae avec an succès rare; etMacedo prétend même que c'était le
{)lus habile ttiéoricien de son temps. Non-seuement il avait rassemblé une immense bibliottïèque musicale, rangée dans un ordre admirable et ornée des portraits de loua les arUstes remarquables du seizième et du dix-septième siècle, mais , en outre, on a de lui plusieurs oeuvres anonymes; il a publié à Rome, sans nom d'auteur, un livre intitulé : Defensa da musica moderna. Nous avons lu ce curieux opuscule ; et il indique un homme qui avait de notables connaissances sur le sujet dont il s'était occupé. Ces faits semblent avoir été complètement ignorés de Fauteur des Révolutions. Si Vertot eût été à même de lire les pièces qui figuVent dans le Quadro elementar, cité plus haut, il se fût convaincu aisément que le fondateur de la dyuasUe de Bragance n'était nullement dépourvu des qualités qui font le politique habile.
(**) Pmto appartenait à la noblesse; on peut s'assurer de ce fait dans Barbosa et surtout dans Niceron, où le héros de 1640 a un excellent article, qui eût pu tenir en ^arde sur bien des faits quelques écrivains postérieurs.
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elle éclata subitement, n'en fut pas moins le résultat d*une longue combinaison politique.
* Ce aue notre indifférence pour l'histoire de cette période en Portugal nous laisse ignorer complètement d'ailleurs, c'est que le peuple ne supportait plus qu'avec une impatience mêlée de colère les exactions du comte-duc, et qu'il se refusait même positivement à payer de nouveaux impôts. Déjà trois ans auparavant , en 1637 , une véritable émeute populaire avait éclaté dans une des vil* les les plus importantes du royaume, et cette espèce de révolution, bien connue dans les mémoires du temps sous le nom de tumultes d^Eoora (*), n'avait eu une issue si prompte et si paisible que parce qu'aucun homme émment ne s'était trouvé en mesure de la diriger.
L'Espagne s'était vivement émue, le comte-duc avait mandé à la cour les principaux seigneurs qu'on pouvait soupçonner de prêter leur appui aux mécontents. £n 1638, quelques troupes avaient marché ; deux nommes énergiques, sortis de la classe ouvrière, Sesnando et Barradas, avaient été exécutés en effigie ; puis tout était rentré dans un calme apparent. Mais ce n'était pas seulement a Ëvora et dans le pays des Algarvesque le peuple exprimait avecénergie son mécontentement : la nation cruellement décimée s'indignait; car, durant les troublées d'Ëvora, il avait été question
(*) CeUe espèce de prodrome de la révolation de 1640 a été admirahlement exposé par un babile écrivain du dix-sepUème siècle, qui fat mêlé à toutes les affaires du temps. La pre-
Melio est coosacréc aux alteracôes cTÉvora (on désignait ainsi cette succession d*émeates qui précéda la restauraUon portugaise). Ce personnage intéressant, qui se trouvait alors au service de TEspagne, s*était vu chargé par le comle-duc d'aller avec le comte de Linhares apaiser les mécontents ; son compagnon avait eu l'habileté de se dégager d'une mission difficile; Francisco de Melfo, au contraire, était venu raconter les faits, et la prison avait récompensé sa sincérité. La sympathie de l'écrivain nr les agitateurs, du reste, ne parait pas dou- \e. Une chose remarquable et que je ne me rappelle pas avoir vue indiquée dans son rédt, c'est que tout s'exécuta durant les troubles d*Evora au nom d'un certain Manuelinho, dont la signature était apposée au bas des proclamations. Manuellnho était un pauvre fou de la dté, qui servait de Jouet au peuple et qu'on avait surnommé ainsi par plaisanterie à cause de sa taille démesurée.
d'exiger d'elle un sacrîiice plus humiliant que tous ceux qu'on lui avait jadis imposés. Les magistrats du peuple devaientétre manda à la cour, et là, couverts d'un sac , ayant au cou la corde du supplice, faisant, en un mot, par une lâcne concession, ce qu'avait fait jadisË^az Moniz par un pur héroïsme, ils devaient prononcer, disait-on, l'amende honorable en présence du roi de Castille. On ajoutait encore qu'à la suite d'une consultation de théologiens habiles et de légistes complaisants, le Portugal, qui conservait une ombre de nationalité, allait être rayé delà liste des royaumes, et qu'en l'incorporant à la vaste monarchieespagnole, on effacerait jusqu'à ses souvenirs.
Après la lecture attentive de l'intéressant récit qui nous a été laissé (lar I Francisco de Mello, on peut croire !
beaucoup de choses de la vaine gloire du comte-duc, et surtout de la façon quelque peu théâtrale (*) dont il usait en diverses circonstances, pour frai>per certains esprits. Mais ces bruits, qui ne reçurent pas même un commencement d'exécution, pourraient bien avoir été semés à dessein par ceux qui devaient si courageusement d'ailleurs en recueillir les résultats.
. Ce qu'il y a de bien certain , c'est qu'en dépit de sa feinte indifférence pour les émeutes qui se manifestaient si près de lui , le ministre ne s'était nullement mépris sur la nature des relations qu'on entretenait dans la petite cour du duc de Bragance avec le reste du Portugal. Durant les troubles d'Évora, on l'avait entendu répéter ces mots fort significatifs : « Il n'y aura « point de repos en Portugal tant que la « mauvaise herbe ne croîtra point dans « les cours et sur les degrés du palais « deVilla-Viçosa. «C'est que dans ce pa* lais^ en effet, 1 1 y avait deux nobles coeurs qui avaient pu se comprendre, deux têtes pleines de force et de résolution et qui s'étaient sans doute communiqué
(*) Entre autres récits de Prandsoo Maooel, voyez la page où il raconte l'audience solennelle du ministre. Cette galerie où pénètre le grand jour et qui se termine par une sorte 'alcôve à peine éclairée; cetlevoix qui commande et qu'on entend comme une sorte de murmure dans les deml-lénébres, tout frappait de terreur certains esprits.
leurs projets, bien que les historiens contemporains évitent de s'exprimer à ce propos (*). Quoi qu'en aient pu dire les écrivains les plus accrédités, durant les troubles d'Évora on n'entend répéter ni le nom de Pinto Ribeiro, ni celui de dona Luiza Francisca de Guznian (**), la noble épouse du duc de Bragance : lorsque la révolte de Catalogne vint agiter de nouveau les esprits , ces noms, qu'on a déjà gravés au fond du cœur, semblent, pour ainsi dire, oubliés. Ce silence sur les deux personnages qui menèrent à bien la conspiration est une preuve de plus de leur habileté. La vicereine qui commandait alors au Portugal, l'infante dona Margarida (***), y
(*) Qui eut riniliative dans ce grand projet? Ce sera toujours un problème. Pinto Ribeiro était procurador ou, si on l'aime mieux, surintendant des affaires du duc de Bragance ; il résidait habituellement à Lisbonne , mais la nature même de ses occupations le ramenait fréquemment à Yilla-Yiçosa : la duchesse de Bragance, plus habile politique que son mari , put démêler rapidement ce qu'on pouvait attendre de ses lumières et de son activité. Les propositions du duc de Bichelieu lui furent peut-être alors révélées? les documents positifs manquent sur ce point. La voix populaire donne encore aujourd'hui la meilleure part dans la réussite à Pinto et à la duchesse de Bragance ; je crois pour ma part à la tradition : disons cependant, pour être exact , que le nom de Francisca de Guzman figure fort rarement dans les écrits contemporains. Pinto lui-même évite de le prononcer : il y a là quelque motif dont nous ne comprenons plus la valeur politique.
(**) Cette princesse, née à SanLncar de Barrameda, le 13 octobre 1613, avait reçu une excellente éducation. Elle était âgée de vingt ans à peine en 1633, lorsqu'elle épousa le duc de Bragance ; elle eut de son mariage avec don Joâo : don Tbeodosio , dona Anna, dona Joanna , dona Catharlna , depuis reine d'Â.n-
fleterre, don Manuel, don Affonso et don >edro. — Dona 'Anna et don Manuel ne vécurent pas assez pour recevoir le titre d'Infants. A en juger d'après la copie d'un portrait aue Ton conserve dans la famille de Médina Siaonia, cette princesse avait un charme extrême dans l'ensemble de sa physionomie. Voyez les Retraios e biographias das personagens illustres de Portugal. Lisboa, 1842. Ces portraits sont exécutés par M. C Legrand.
C*) La duchesse de Mantoue était venue en Portugal vers la fin de l'année 1634; néanmoins elle n^vait pris possession du gouvernement qu'au mois de janvier de l'année suivante. Elle était assistée pour la forme du marquis de Puebla; mais, comme le fait remarquer le comte d'Ericeira, cette dernière nominaUon était restée sans effet. Miguel de ,Vasconcellos, sous le titre de secrélaire d'Etat, pourvoyait à tout sans contradiction et faisait tout exécuter sans reconnaître de dépendance. Cet bommesi méprisé et si généralement haï avait ,
fut elle-même trompée; Fexécuteur des volontés de Philippe IV , le rusé Vasconcellos, fit taire un moment les soupçons qui le tenaient toujours agité, et la sécurité qu'on sut lui imposer par un silence habile, fut bien certainement la cause première d'un succès si complètement définitif, qu'on le dut croire inespéré.
Bien que l'auteur des Révolutions nous ait fait connaître les personnages principaux qui figurèrent plus tard dans ce drame , ce sera là le seul emprunt que nous ferons à son récit animé, et un historien portugais, qu'il n'a pas assez consulté , nous servira d'abord à exposer les faits principaux de cette prodigieuse restauration.
Vers la fin de 1640 , le nombre des conjures s'élevait, dit-on, à quarante (*); pour la première fois des propositions furent adressées au duc de Bragance , durant un voyage qu'il fit à Aimada; ces préliminaires, en ce qui le regardait, n'aboutirent à rien de définitif: le 12 octobre de la inéme année, il y eut une assemblée des principaux meneurs à Lisbonne : cette réunion était commandée par les circonstances , car la guerre , qui allait se déclarer en Catalogne, devait nécessairement éloigner de la capitale plus d'un membre de cette association patriotique. On voulait en finir avec la domination espagnole, et l'on se plaignit amèrement du duc de Bragance, dont la tiède
dit-on, des talents remarquables en finance Son gendre Dlogo Soares possédait le même titre que lui, et partageait la haine populaire; mais il résidait à Madrid.
{*) Nous donnons ici les noms des plus notables d'entre eux tels qu'ils nous ont été transmis par le comte d'Ericeira, dans son Porlugalrestmirado : don Antâo d'Almada, don Miguel d'Almeida, le grand veneur, Jorge de Mello, Pedro de Mendonça, Antonio deSaldanha, Joâo Pinto Ribeiro, le marquis de Ferreira, le comte de Vimioso , don Joâo da Costa , don Jeronymo d'Atayde et son frère don Francisco Goutinho, Femào Telles, Antonio de Mello et Luiz de Mello, Estevâo da Cunha , Joâo de Saldanha, don Affonso de Menezes , Thomé de Souza , don Antonio Tello, don Joâo da Sylva e Menezes, don Alvaro d'Abrancbes, Ayres de Saldanha, don Antonio Alvares da Cunha, Bartholomeu de Saldanha , Tristâo da Cunha, Luiz et Nuno da Cunha ses fils , don Miguel Childe RoUim, don Luiz d'Almada, iils de celui qui ouvre la liste , don Thomas de Noronha, don Antonio Mascarenhas, Francisco deSampaio, don Carlos de Noronha, FreirQ d'Andrade, Lobo Figueiredo.
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lenteur fatiguait les meilleurs esprits ; il fut même question de couper court à ces hésitations et de se constituer en république, à Timitation sans doute des provinces-unies de Hollande. Pinto Ribeiro parla avec énergie contre ce projet , et rallia les esprits à don Joâo , en rappelant que ce que Ton prenait pour une lâche irrésolution était après tout de la prudence. 11 termina en afûrmant que le duc de Bragance avait le cœur trop haut placé et connaissait trop bien ses devoirs de gentilhomme, pour rejeter des efforts généreux quMl approuvait en secret.
La fortune de la maison de Bragance tint alors à ce peu de mots : un nouveau message fut résolu, et ce fut Pedro de Mendonca , grand alcaïde et seigneur de Mourâo, qui se chargea d'aller à Vi 11a- Viçosa vers le duc et de sonder ses dispositions : le digne Portugais qui entreprenait ce voyage comprit ce qu'il y avait de délicat et de difficile dans sa mission. Il passa par Évora, où tout était apaisé en apparence, mais où des cœurs chaleureux battaient encore pour rindépendance ; et là il trouva le marquis de Ferreira, le comte de Vimioso et Rodrigo de Mello, qui écrivirent au duc en le pressant, avec leur loyauté bien connue, d'adopter enfin une resolution désirée de tous.
IVous avons déjà essayé de le faire comprendre, don Jo3o était un esprit distingué , rempli de qualités aimables, ami des plaisirs de TinteUigence, ayant même ce genre de bravoure qui con»
venait à un gentilhomme, et qu'avait remarqué Pinto ; ce n'était pas un chef de parti. Pedro de Mendonca le rencontra à Villa-Viçosa comme il revenait de la chasse ; il lui remit les lettres dont il était porteur, mais il le trouva encore irrésolu et dut penser intérieurement , que chez ce seigneur, si ardent pour le plaisir, si tiède pour les affaires, il n'y avait guère Tétoifc d'un roi La destinée du Portugal comme monarchie tint alors, on peut l'affirmer, aux paroles nettes et décisives d'un esprit fin, et plus encore à la résolution soudaine d une femme digne d'être reine. .
Le duc de Bragance avait alors un secrétaire intime, dont les conjurés se défiaient : en lui remettant le pli auquel
il demandait une réponse immédiate, l'alcaïde de Mourâo avait supplié don Joâo de n'en point révéler le contenu à Antonio Paes, et le duc s'était contenté de répondre : Tenez- vous sur ce point l'esprit en repos ; mais il en connaît mieux le contenu que moi-même. Ce fut à cet homme, dont l'histoire tait presque toujours le nom , qu'il alla se confier dans l'anxiété où l'avaient jeté les dernières propositions du comité secret de Lisbonne. Antonio Paes avait sans doute reçu ses instructions de Pinto, et il connaissait probablement les défauts ainsi que les qualités de son maître ; il se contenta de lui poser cette question : « Que fera le duc, si le peuple, las d'at- « tendre, se constitue en république ? — « Il suivra, vous le savez bien-, Anto- « nie Paes, l'opinion du royaume, et « courra tous les risques qui doivent « assaillir la, patrie. — Alors le doute « cesse^ et qui se décide à risquer sa vie « pour être vassal d'une république , « trouvera plus de gloire à la conduire « en recevant d'elle le titre de roi. »
Don Joâo ébranlé passa ensuite dans l'appartement de la duchesse, et là une réponse plus fière et plus ferme devait enfin le décider. — « Plutôt mourir en ré- « gnant que de vivre asservi, monsieur ; « et quant à moi, j'aime mieux être reine « une heure , que d'être duchesse toute « ma vie. » Pedro de Mendonca trauS" mit aux conjurés une réponse que beaucoup d'entre eux n'atténuaient plus.
Les faits curieux que nous rapportons ici sont rappelés par plusieurs écrivains portugais ; et bien que le comte d'Ériceira fut encore un enfant en bas âge, lorsque la révolution eut lieu , il a pu facilement plus tard interroger les acteurs principaux qui figurèrent dans ce drame. A nos ^eux donc ce récit éauivaut, pour ainsi dire, au témoignage d'un contemporain. On se demande néanmoins comment cet historien consciencieux passe si légèrement sur les derniers rapports des conjurés avec le duc de Bragance, et l'on acquiert avec quelque surprise la certitude que la narration d'un personnage éminent, qui eut la part principale dans cette négociation, lui fut complètement inconnue. Pinto Ribeiro, en effet, nous raconte dans un précieux opuscule que l'on peut mcUr«
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au rang des plus grandes raretés bibliographiques , qu'il fut encore envoyé par Tes conjurés au château de Villa-viçosa après le retour de Talcaïde de Mourâo : il s'agissait d'avoir le dernier mot du duc, et ce fut lui qui l'obtint. Son voyage est raconté par lui-même d'une façon concise et originale, que nous nous garderons bien d'altérer, et nous nous contenterons de rappeler au lecteur que, selon ce qui a lieu chez les gens d'action, il aime à parlera la troisième personne.-' Pinto partit pour la résidence du duc, dit-il ; il arriva avec tant de rapidité à Villa- Viçosa que, dans l'allée, la station et le retour, il n'employa pas plus de dix jours, et qu'il était déjà à Lisbonne le 21 du même mois. Il nt part au duc de tout ce qu'il savait sur la matière et de tout ce qu'il lui vint à la pensée ; facilitant l'entreprise et exposant nettement, son vœu... Mais il trouva les choses en meilleure situation que son esprit ne Veut imaginé, puisqu'il vit le duc résolu, dans le cas où cette grande entreprise échouerait au sein ae Lisbonne , à se mettre en campagne et à tenter la fortune avec les populations de r Alem-Tejo,qui étaient à sa dévotion. Un cœur qui sent de la bienveillance ose beaucoup, et Joâo Pinto, certain de la disposition favorable qu'il rencontrait dans la chose entreprise, anticipa et mit l'effet à la place de l'intention : là même se jetant à genoux , il dit au duc : « Proximus accingendus habetur pro accincto ! Votre Majesté doit être acclamée roi et seigneur légitime de ce pays, et moi je la reconnais pour telle; donc je puis lui baiser la main et être le premier qui lui rende cet hommage, » et en s'ex primant ainsi, il joignit l'effet aux paroles , quoique avec la modestie qui lui est naturelle Sa Majesté s'y refusât disant : « !Ne vendons pas la peau avant la chair. ~ £h bien , moi, plein de confiance, j'affirme à Votre Majesté que les désirs ne vont pas encore jusqu'où ira le succès. » Ce tableau d'intérieur, tracé par l'auteur le plus influent de la révolution de 1640, a été négligé par tous les écrivains nationaux ou étrangers ; il réhabilite cependant aux yeux de l'histoire le monarque qu'on peint comme étant si irrésolu, et il est une preuve ajoutée à tant d'autres du
haut degré de confiance qu^avait Pinto dans sa cause.
Après sa première entrevue avec don Joâo, Pedro de Mendoça s'était arrangé de manière à ce que les principaux conjurés qui résidaient à Villa-Viçosa même et surtout à Évora fussent instruits des bonnes dispositions du duc ; Pinto put leur confirmer cette nouvelle. Mais, aussitôt après avoir obtenu le dernier mot de don Joâo, il se rendit à Lisbonne auprès de ses adhérents, car c'était chez lui que se tenaient les assemblées secrètes , oii s'agitaient les grands intérêts du pays. La plupart des historiens qui ont traité ce point important de 1 histoire du Portugal , ont insisté sur un événement qui pensa tout faire échouer. Dans la nuit du 28, nuit destinée à toutes les grandes déterminations, un jeune gentilhomme, nommé don Joâo da Costa, qu'on n'avait point mis jusqu'alors dans le secret, se trouva par une circonstance fortuite en rapport avec les conjurés et fut convié par eux à prendre part au grand mouvement qui se préparait : il tint des discours d'une telle nature, qu'il devint suspect, et qu'on put croire un instant à quelque trahison de sa part. Vertot passe rapidement sur ce fait , mais le comte d'Ericeira le raconte longuement et l'expose avec complaisance, comme un des épisodes les plus intéressants de sa narration; il va plus loin, il donne dans toute leur étendue les représentations adressées par le jeune gentilhomme aux autres conjurés dans cette nuit mémorable. Un écrivain d'un talent réel, mais souvent imparfaitement renseigné , Alphonse Rabbe, admireavec raison ce discours, dont il vante la prudence et l'énergie. Mais, nous sommes bien contraintde le dire ici, c'est au comte d'Ericeira , don Luiz de Menezes , qu'il faut faire honneur de cette longue harangue remplie d'expressions pittoresques et hardies. Le narrateur par excellence, Pinto Ribeiro, raconte tout autrement les faits, et lui, seul acteur obligé de cette scène, mérite une foi complète. « Tout allait miraculeusement, dit-il dans son langage sincère et animé, lorsque s'éleva une bourrasque si périlleuse qu'elle eût
Eu faire perare la tramontane au plus abiie, si Dieu n'eût pris soin d'apaiser
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la mer (*). » Le même personnage expose ensuite que , dans la réunion du 28 , il avait été convenu que chacun des conjurés s'ouvrirait à un certain nombre de gens sûrs , et que l'un d'eux, contre la volonté générale, «.ayant parlé à certain gentilhomme, trouva en lui tant de prudence et d'hésitations 9 que ces qualités allaient jusqu'à obscurcir sa valeur. » Le ildaigo, dont l'indiscrétion mettait en si grand danger la liberté du piiys, s'ouvrit aux autres conjurés : l'inquiétude la plus vive les gagna , et il fiit convenu qu^on irait trouver Pinto, pour qu'il avisât le duc. Le 29, à une heure après minuit , deux gentilshommes vinrent en son logis pour le charger de cette affaire. Il demeurait dans le palais de Bragance , mais il alla ouvrir lui-même aux conjurés, en se gardant bien d'avertir les serviteurs. La contrariété qu'il éprouva en recevant une telle communication fut grande; il comprenait peutêtre mieux qu'un autre l'inconvénient u'il y avait à ajourner les résolutions u duc. « La discussion , dit-il , dura trois heures de la nuit, les trois conjurés passant et repassant dans les salles du palais en s'entretenant de cette position difficile. » Enfin ils s'éloignèrent en lui enjoignant de prévenir don Joâo. Mais lui, ajoute-t-il , avait résolu de ne le point faire « parce que ces moyens dilatoires étaient pires que le péril luimême ; on aventurait d'ailleurs le secret par ces retards aussi bien que par la communication... le duc, tenu en suspens, pouvait se refroidir et ne plus ajouter crédit à d'autres déterminations. »
Pinto, qui, selon l'ordinaire des hommes de sa trempe, des vrais chefs de parti , se tient à dessein sur le second rang, ne se montre-t-il pas tout entier dans ce çeu de mots? Aussi segarda-t-il bien de jeter la perturbation dans l'esprit de don Joâo. Il lui écrivit par un serviteur affidé, mais il lui écrivit deux mots seulement, « que Votre Excellence arrête ce qu'elle a mis en ordre et qu'elle suspende tout jusqu'à nouvel avis de ma part. » Pinto prévint ensuite les chefs principaux, qui ignoraient le
(*) Discorso del vsurpatione, retentione e rîsturalione del regno ai Porto fjuHo fatto dal doUor Gio. Pinto Ribero, Lisbon;!, 1646.
nouvel incident, et entre autres don Miguel d'Almevda ; cette démarche n'eut d'autre résultat pour lui que de lui faire comprendre combien sa conduite trouvait peu d'approbateurs : les conjurés se virent cependant; ils comprirent qu'il fallait donner quelque chose à la fortune. Le duc fut avisé et la détermination invariablement prise. Le 1" décembre 1640 fut désigné pour marquer désormais l'ère nouvelle de l'indépendance (*).
Il était dit que les femmes rempliraient le rôle le plus digne dans cette noble révolution. Comme dans les temps antiques, quelques-unes d'entre elles firent à la liberté du pays le sacrifice de leurs angoisses maternelles, comme dans les âges chevaleresques elles exaltèrent de leur héroïsme ceux qu'elles envoyaient au combat : une noble dame de Lisbonne, dona Filippa de Vilhena , arma elle-même ses deux fils, et, en tenant l'épée de leur père qui avait servi aux Indes, elle leurdit : « Allez, vous étea chevaliers. Gagnez un trône au roi et la liberté au pays (**). » Jeronyino d'Ataïde et Francisco Coutinho échappaient, pour ainsi dire, à l'enfance , ce fut leur mère qui les revêtit de la cuirasse , qui leur ceignit l'écharpe brodée de ses mains, mêlant à ces soins les baisers maternels. Une autre dame^uî portait le nom de Lancastre, agissait ainsi dans la même matinée; oien d'autres se sentaient au fond du cœur la même pensée, et faisaient leur sacrifice en silence , et lorsque ces femmes avaient pleuré comme des chrétiennes, elles se rappelaient le mot de la Spartiate : Il est l'heure, partez ; revenez libres ou ne revenez pas.
L'heure des grands dévouements en
(*) Le comte d*Érîceira est d'une brièveté bien incomplète touchant ces faits capitaux : il dit même que Pinto envoya au doc des messages contradictoires qui le Jetèrent dans une extrême confusion d*ldée; mais Pinto a soin de laire^remarquer que la tepeur du second message fut la même que celle du premier : ce quil fallait pour que le duc se tmt sur ses gardes sans se décourager complètement; un nouvel avis lui vint plus tard , c'était celui de la détermination délinitive.
(**) Cette scène, que nous ne faisons qu'esquisser ici, a reçu tous les développements désirables d*un écrivain portugais, «ftl. Sylva I^al Junior. Tout cela est aussi dans Laclede, mais fort décoloré.
effet était arrivée. Neuf heures avaient sonné» toutes les boutiques étaient ouvertes et rien ne dénotait que, dans lequartier qu'habitait la duchesse de Mantoue , une grande commotion politique allait avoir lieu. Le terreiro ou larqodospaçog était aussi paisible qu'aux jours tranquilles de Philippe III; quelques carrosses seulement et plusieurs cavaliers arrivaient sur la place , mais rien encore ne devait inquiéter les habitants du palais. Un noble vieillard, qu'on était aocoutume à voir quelquefois chez la vicereine, don Miguel d' Almeida avait passé le seuil du château. Tout à coup la détonation d'un pistolet retentit dans la salle des Allemands , c'est le signai attendu : des centaines d'hommes sortent des carrosses , des cavaliers encombrent la place. Ce conspirateur octo* génaire que la garde a laissé passer , ce vieillard qui représente l'antique noblesse portugaise, se montre au oalcon, il tient son épée à la main et parle au peuple : « Vive le roi don Joâo lY jusqu'à ce jour duc de Bragance; meurent les traîtres qui nous ont retiré la liberté! x> Une clameur immense lui répond; l'instant de la lutte approche, et c'est aux cris de mort pour la Castille que trois hommes résolus attaquent la garde espagnole. Jorge de Mello, Estevam daCunha, Antonio de Mello de Castro, se jettent sur les Castillans et les forcent bientôt à se rendre , en criant « Vive Bragance! » Pinto Ribeiro avait été homme de sage conseil et de haute prévision politique , il fut homme d'action à l'heure du péril : les conjurés s'étaient Avisés de telle sorte que toute résistance pût être paralysée. Au même instant Pinto marcha à la tête des plus résolus vers l'appartement de ce Miguel de Vasconcetlos, qui seul, par une résolution soudaine, pouvait encore arrêter les efforts. Pour parvenir jusqu'à lui il fallut se débarrasser, par le pistolet ou par le poignard , de quelques-uns de ses affidés; mais cet homme, que le soupçon tenait toujours éveillé, avait eu foi jusqu'au bout dans sa fortune et s'était refusé aux meilleurs avis : averti tout à coup du danger , il avait dédaigné cette conspiration soudaine et s'était orgueilleusement comparé à César; t Je l'imiterai dans sa fortune, » avait-il
21* livraison, (Portugal.)
dît à Fonseca (*) : puis il était allé se Oûcher dans une armoire, comptant sar le silence d'une vieille servante, qui seule
Seuvait le trahir : il n'y eut pour lui ni évouement ni pitié lorsque son heure fut venue. Les conjurés entrèrent bientôt en tumulte dans rappartement qu'il habitait ; il suffit de jeter un coup d'œii sur ce lit en désordre qu'il venait de quitter et sur cette femme qui tremblait, pour deviner qu'il n'avait pu fuir : une épée nue , un geste menaçant , suffirent pour intimider la vieille. Elle demanda mentalement pardon à Dieu, dit un historien, et son regard furtif indiqua l'armoire. Vasconcellos reçut la mort sans proférer une parole; ce fut Antonio Tello , qui, le premier, lui tira un coup de pistolet (**) , puis les autres conjurés le frappèrent à leur tour, et le cadavre de l'indigne ministre fut jeté par la fenêtre. Les cris de Vive la liberté ! Vive don Joâo, roi de Portugal ! accompagnèrent cette sanglante exécution ; les acclamations du peuple y répondirent.
Vasconcellos, haï et méprisé de tous malgré sa capacité peu commune , était la seule victime que les conjurés voulussent donner au peuple. Pendant que ce cadavre sanglant et dépouillé était traîné dans les rues de Lisbonne , Miguel d'Almeida, Fernand Tello de Me-
(*) Voyez à ce sujet Laclede, dont le récit est diffus, mais qui parait assez bien informé : Manoei Mansos de Fonseca était Tenu avertir le ministre de Philippe, et il le trouva d'abord dans la plus grande sécurité. Un manuscrit espagnol de la Bibliothèque du roi , sous le n» 24 (fonds des Petits-Pères), dit que trois hommes s'échappèrent de la chambre du secrétaire d'Ëtal au moment où les conjurés y entrèrent, et qu'on les maltraita fort. L'auteur anonyme de cet écrit qui n'est cité dans aucun catalogue , parait au fait des moindres particularités. C'est ainsi qu'après avoir raconté comment on tua Vasconcellos sans lut donner le temps de demander confession, une
rirtie des conjurés se rendit au moment même son habitation particulière, située alors à la Fontaine du roi (al Chafariz del rey); on espérait y saisir le frère du ministre, Joào de Braga; ce personnage échappa sous des vêtements de femme. Un autre frère de Vasconcellos. l'évé-
3ue de Leyria, se trouvait à l'église à l'heure u soulèvement , et put se cacher dans un couvent de religieusas.
C*) £t non Rodrigo de Sa', grand chambellan, comme le dit Vertot : Laclede, passablement au courant des détails de cette scène terrible , raconte tous les outrages qui furent faits au cadavre. On le dépouilla de ses vêtements, il fut traîné par les rues tout un Jour, et ce fut Pinto Ribei ro qui obUnt qu'on lui donnât la sépulture.
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nezes, Joâo da Costa et bien d'autres
se dirieeaient vers rappartement de la vice-reine. Pour parvenir jusqu'à elle , ils brisèrent quelques portes et ils la trouvèrent enfin dans la salle de la Galère. Marguerite de Mantoue avait promptement compris que les discours qu'elle adressait au peuple étaient inunies ; à fapproche de don Miguel , elle se tourna vers les conjurés et espéra sans doute avoir plus d'influence sur ces représentants de la haute aristocratie qu'elle n'en avait eu sur la foule irritée; elle leur dit avee un certain trouble : « Déjà le ministre coupable a payé les délits qu'il avait commis.
Messieurs , que votre colère ne pousse pas les choses plus loin , elle ne serait
Elus digne de si nobles cœurs. Je m'olige à ce que le roi catholique « nonseulement pardonne , mais soit reconnaissant de ce qu'on a délivré ceroyaume des excès du secrétaire (*). »
Ce n'est [)as sans dessein que nous rapportons ici les paroles de la vicereme, modifiées, altérées même dans tous les historiens; on voit qu'elle promit beaucoup plus d'abord que ne devait tenir à coup sûr le comte-duc. Peu à peu elle se rassura et montra une sorte de fermeté virile , dont Ëriceira ne peut s'empêcher de la louer. Le propos quelque peu cavalier que l'on prête dans toutes les relations à don Carlos de Noronha, n'est cependant pas une fiction; il nous est attesté par Pinto Ribeiro, qui se trouvait sans doute présent à la scène; il dit positivement et sans commentaire : « Elle délibérait de faire quelques démonstrations de plus, en se montrant au peuple maintenaut furieux et tout embrasé du désir de voir confirmé ce qui était déjà fait; mais ceux qui se trouvaient là l'en empêchèrent. Néanmoins la sentant si difficile à apaiser, ils se virent contraints à user de sévérité. Et comme don Carlos de Noronha lui parlait d'une manière si ferme , qu'elle en restait stupéfaite , il ajouta finalement qu'il ne fallait pas que Son Altesse donnât occasion à ce qu'on lui manquât de respect. En écoutant cela , elle s'irrita davantage et dit
{*) Voyez don Luiz de Menezes, oonde de ErioÎBira : Hisioria de Portugal rettaurado. Lis*
aussitôt : à moi?.. Et comment? — En faisant passer Votre Altesse par une de ces fenêtres. Elle s'arrêta alors et commença à obéir à ce qu'exigeait le temps et à ce qu'enseignait la raison. » Nous omettons pour être bref et les colères de Tarchevêque de Braga, qui fit peutêtre son devoir en défendant la vicereine, et l'avertissement charitable que reçut le fougueux prélat d'un des conjurés, qui avait demandé instamment sa vie aux chefs de la conspiration , Pinto d'ailleurs se tait sur ce point; mais il ajoute bientôt que la vice-reine commanda immédiatement au 5^r$«nto Mor du château de ne faire aucun mouvement capable d'inquiéter le peu- j pie. Cet ordre sans aucun doute fut | exigé de Marguerite de Mantoue, par des hommes qui risquaient en ce mo' \ ment leur vie pour l'indépendance na- | tionale ; les historiens prétendent qu'en le donnant , la vice-reine avait espéré qu'il ne serait pointexécuté. Pinto , dans son opuscule, nous dit bien que si le canon du château eût tonne contre la ville et si on l'eût attaquée, les soldats de la garnison eussent payé de la vie le dommage causé par leurs chefs ; mais ce n'est pas l'avis de tous ceux qui ont écrit sur cet événement mémorable; et le comte d'Ericeira est persuadé que si les cinq cents fusiliers renfermés dans la forteresse fussent sortis sur la place, à la première rumeur, toute l'entreprise eût été mise en question. Se voyant à l'abri derrière Tordre Su'il avait reçu, le commandant du fort, on Luiz del Campo, s'abstint de toute démonstration hostile, et le lendemain au soir , sur un nouvel ordre de Marguerite de Mantoue, il remit à don Alvaro de Avranches les clefs de ce château, dont les chefs du mouvement avaient regardé la résistance comme l'obstacle le plus sérieux que pût rencontrer le rétablissement de l'indépendance nationale (*). A partir de la ma-
(*) Le manuscrit espagnol déjà cUé affirme que le commandant n'avait pas plus de dix quintaux de poudre à son service, et que ses soldats étaient restés deux jours sans manger. Le comte-duc commit une faute capitale, en n'approvisionnant pas mieux la forteresse et surtout en enlevant pour les fjuerres de la Catalogne treize cents nommes a la garnison do ch&tean . avec tout cela Thistoire ne sait trop comment qualltier ici la oondoit^ da oomman-
tinée où Pinto, marchant vers le palais , avait dit si résolâment à quelqu'un de ne point se mettre en peine de ce qui allait advenir, parce qu'on allait dans la salie du trône , simple ment mettre un roi à la place aun autre, tout avait réussi miraculeusement aux conjurés (*) ; tout réussit plus rapidement encore, après le dernier acte politique de Marguerite de Mantoue.
Peu à peu le peuple s'était rassemblé, il avait compris que c'était l'heure d'être en armes; la foule devenait compacte , et en reconnaissant les hommes qui lui parlaient, les Portugais ne doutaient plus de leur liberté : il fallait cependant régulariser la révolution au'on venait d'accomplir. La multitude se précipita vers les portes de la chambre municipale, et les magistrats, qui s*étaient d'abord barricadés, ouvrirent bientôt au peuple et confirmèrent par leur signature le grand acte de l'indépendance nationale; c'est ce qui sans doute a fait dire naguère à un historien , qu'on entra dans les tribunaux , et qu'un arrêt dont le début était au nom d'un monarque fut rendu au nom d'un autre souverain (**).
Ce fut alors que le vénérable archevêque de Lisbonne, suivi d^une foule immense, arriva à la Camara : il venait prendre le gouvernement de la cité en attendant l'arrivée du roi. Quelques instants plus tard ce noble Alvaro d'Abranches, qui portait un nom si chevaleresque , s emparait de la bannière de la ville et parcourait les rues de Lisbonne aux acclamations de la multitude.
De même qu'à la bataille d'Aljubarotta, un événement fort simple vint encore accroître l'enthousiasme de ce peuple
dant , d'aotant plus qu'an prisonDier d'Etat portugais, habile tiomme de guerre, lui oonseUlait une sorUe, ne sachant point ce dont il était quesUon. Mathias de Âibuquerque se réjouit fort, plus tard, de ce que son avis n'avait point prévalu. Le Jour même où le château se rendit , les troupes castillanes dont la capitale était environnée mirent également bas le4 armes sur un ordre de la vice-reine. La tour de Belem , Gabeca Secca, Torre Yelba , Santô Antonio et le cnAteau d'Almada se rendirent simultanément.
(♦) Discono, etc., dal doitor G. Pinto Ribero. Lisbona, 1646. p. 49.
(**) Alphonse Eabbe, Résumé de VhUioire du Portugais
religieux et passionné: <îomme l'archevêque se rendait au palais , précédé de la croix épiscopale, au moment où l'on arriva devant Santo- Antonio, un des bras du Christ se détacha ; on eût dit qu'il voulait bénir un peuple redevenu libre, et les cris de « Miracle! » se joignirent aux cris de liberté. « Ce fut avec ce cortège, nous dit Pinto, que Tarchevêque entra dans le palais plein déjà d'une innombrable quantité de gens de toute espèce ; il en était même arrivé des campagnes, et de ce nombre était Miguel Maldonado, qui se trouvait là tenant une épée à deux mains et environné de ses quatre fils , compagnie digne de toute entreprise mémorable!
Leurs serviteurs les suivaient , et il en était ainsi de bien d'autres oui accouraient des environs, animés ae l'amour de la patrie et des joies delà liberté (*) ! » On le sent à ces paroles ferventes du noble Pinto, les vieux temps du Portugal étaient revenus, et, quelques heures plus tard , deux ou trois gentilshommes, se jetant dans une galère, allaient résolument prendre trois navires espagnols, qui ne songeaient pas à quitter le port {**), Tout réussissait au gre des conjurés : nul excès néanmoins ue troubla cette révolution, nulle vengeance particulière ne vint la souiller : des nommes que des inimitiés anciennes tenaient divisés s'embrassaient au contraire, et l'on ne trouvait plus d'expression que pour rendre grâce à Dieu d'un bien inespéré. Ce fut alors et pendant que les compagnies victorieuses parcouraient la ville, que Pinto (***) se retira à l'écart et qu'il expédia un courrier au duc de Bragance , qui pouvait dès lors prendre le titre de Joâo IV. Ce fut seulement la nuit suivante que partirent Pedro de Mendonça et Jorge de Mello , pour aller à Villa- Yiçosa , prévenir le roi et hâter sa venue. Par ordre du gouvernement provisoire , la duchesse de Mantoue s'était retirée à Xabregas; le nouveau monar- €|ue que le peuple s'était choisi partit immédiatement sans suite, accompagné uniquement du marquis de Ferreira
(*) DiscùTso dal doHor Pinto Rihero , p. 52. {**) Conde de Erioeira O Portugal restau* rado.
(•♦♦) Pinto, loeo eitato.
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et du comte de Viniîoso; il s'embarqua à Aldea Galega , et le jeudi , à neuf heures , il mettait le pied sur le quai de Lisbonne.
LBGOUHONNEMENT, — ABBIVÉE 1>B
LA BEiNE. — Ériceira nous a conservé avec soin tous les détails du couronnement de Joâo IV, qui eut lieu le 15 décembre. Les faits ne sont pas ici sans importance, parce que, durant cette solennité magnifique, improvisée pour ainsi dire , tous tes vassaux de la couronne montrèrent qu'ils se rai liaient à la monarchie, et qu'ils acceptaient les risques qu'entraînait leur adhésion.
Les acteurs les plus zélés de ce drame politique ne furent pas les plus richement récompensés. C'est une preuve bien évidente de leur amour patriotique et il est bon de le faire remarquer : Joâo Plnto Ribeiro, par exemple, ne figura point à la cérémonie du couronnement, paré d'un titre honorifique, et ce fut un peu plus tard que le rang modeste de garde général des archives, dont il se contenta toute sa vie , vint rappeler son zèle et rémunérer ses talents (*).
S{*) Il parait qu'après le grand événement li le rendit célèbre , Pinto alla en mission à orne pour y défendre les intérêts de la maison de Bragance auprès d'Innocent X : fidèle à son système, il n'occupa point en cette circonstance un rang trop ostensible , mais il servit ainsi probablement d'une manière beaucoup plus emcace les intérêts du pays : ceci explique, du reste, à merveille pourquoi l'ouvrage si peu connu où il raconte la mémorable tournée fut écrit en italien. Pinto Ribeiro, run des Jurisconsultes les plus habiles sortis de l'université de Ck)imbre, avait toijyours occupé de fort graves emplois dans la magistrature. Pinhel et Ponte de Lima Tavaient eu tour à tour pour Juiz de Fora, et il s'était fait remarquer dans son administration par de vastes connaissances et par un rare desintéressement. Faute de dates précises , nous ignorons si ce fut après son voyage d'Italie qu'il fut nommé désembargador du palais, gentilhomme de la maison du roi, puis contador morou
grand trésorier ; on le voit enfin garde général et archives. Une lettre curieuse écrite par lui , et qui nous a été transmise par l'Académle des sciences de Lisbonne, nous prouve que cette retraite honorable, qu'un homme politique plus ambitieux eût pu fort bien dédaigner, lui laissait des loisirs dont il connaissait tout le prix et qu'il savait utiliser. Pinto fut marié avec dona Maria de Fonseca, dont il n'eut Jamais d'enfants. Il mourut à Lisbonne le II août 1649, c'est-à-dire bien peu d'années après la glorieuse révolution dont il avait été le mobile principal. Selon fiarbosa, on l'enterra dans le clQUre de l'église du couvent de Sam-
Dona Francisca de Guzman n^assistait pas elle-même à cette imposante cérémonie; à la fête de Noël qui suivit le couronnement , don Joao se rendit près d'elle à Aldéa Galhega, et il la ramena dans Lisbonne avec Tinfant don Theodosio, qui allait être reconnu comme héritier de la couronne. Avec le tact qui la distinguait, elle désigna immédiatement les dames qui devaient faire partie de sa cour, et elle chargea de réducation du jeune prince une femme qui avait donné des preuves publiques de son amour pour Tindépendance. Dona Marianna de Alancastre mit tous ses soins , en effet , à cultiver cette jeune intelligence, sur laquelle reposaient désormais les destinées du Portugal ; et si la mort ne l'eût pas enlevée en sa fleur, comme disent les
Francisco à Lisbonne, près de la porte du réfectoire. Tous les écrivains contemporains vantent son Instruction solide et sa prudence, mais il nous a semblé que le comte d'Ericeira le laissait quelque peu au second plan. Giuseppe di Santa-Theresa insiste sur sa finesse , dans l'acception que nous donnons à ce mot, et l'appelle huomo di finisHma intelligenza. Certainement Pinto mérita cette qualification par fa rare habileté qu'il déploya dans les affaires auxquelles il se trouva mêlé. Mais l'histoire, complice du. drame, en a fait chez nous une sorte d'aventurier politique se mêlant à la conspiration de 1640, comme 11 se fût mêlé à toute autre échauffourée. Il nous a semblé
3u'il était convenable de restituer à cet homme 'un si haut caractère et d'un si noble désintéressement quelque peu de la gravité dont on l'a si promptement dépouillé. Ce qu'on ignore généralement, c'est que Pinto est auteur de plusieurs ouvrages fort sérieux. Nous n'indiquerons pas même ici leurs titres , parce que cette liste bibliographique serait un peu étendue; mais on a pu Juger de l'écrivain par quel- 8 aes fragments déjà cités. La plupart de ses vres sont restés manuscrits; il serait fort à
Sues fragments déjà cités. La ] vres sont restés manuscrits; désirer qu'on publiât celui où il examinait s'il est utile et Juste d'exiler du royaume de Portugal les chrétiens nouveaux convaincus de Judaïsme par le tribunal du saint office, etc. Pinto est auteur d'un commentaire des poésies diverses de Camoens, et Barbosa nous apprend que cet ouvrage était prêt à être imprimé : ce précieux volume a été détruit, en partie du moins , par un accident. L'éloge que Pinto a consacré à Joâo de Castro fut d'abord publié en 1642, puis réimprimé avec de nombreuses corrections en 1773. Je ne puis rien dire ici du mérite littéraire de cet opuscule , mais il est intéressant de voir un homme tel que Pinto prendre pour sujet de son panégyrique le ^capitaine le plus brave et surtout le plus intègre du seizième siècle; il pensait sans doute, comme le vieil Almeida Freyre, que la renommée des choses passées conserve le9 choses présentes.
Portugais, non-seulement bien des scandales eussent été évités au pays , mais un roi éminent de plus eût été inscrit dans ses annales {*),
LA NOUYELLI DE l'INSUBREGTION ABBTVE A HADBID. — LE MOT DU COMTE-DUC. — DÉFI DU DUC DE ME- DINA SIDONIA. — AMBASSADE EX- PÉDIÉE EN FRANCE PAB JOAO IV.
— La nouvelle du grand événement qui rendait la couronne du Portugal à un descendant direct du mestre d'Aviz, parvint vaguement à Madrid au bout de peu de Jours. Le corrégidor de Badajoz avait vu des feux s'allumer de tous côtés sur la frontière, et comme il en avait conclu fort raisonnablement, à ce qu'il semble, qu'une révolution quelconque devait avoir éclaté en Portugal , il s'était empressé de faire part de ses conjectures à la cour. Le comteduc s'était bien irrité de ce qu'un magistrat se permettait de troubler son repos par de semblables nouvelles, mais il n'y avait pas cru (**). II fallut enfln se rendre à l'évidence, lorsque, trois heures après, un courrier apporta les détails circonstanciés de l'événement. Cette dépêche, qui ne laissait plusf de doute, aigrit d'autant plus Olivarez, qu'il était entrain, à ce que l'on prétend, de signer certains ordres, qu'un véritable homme d'État eût expédiés depuis trois mois : il devait se sentir bien coupable, en effet, si, comme l'affirme une relation manuscrite de la Bibliothèque royale, le château de Lisbonne lui-même était com plétement dépouvu de vivres et d'approvisionnements. Tous les historiens racontent que le favori déguisa son chagrin ; mais il y en a un qui va plus loin et qui prétendfque son visage exprimait
(*) On peat voir dans BarbosaMachado Tarticle consacré à ce jeune prince, mort à dixneuf ans, le 15 mai 1653. H a écrit des ouvrages politiques en latin , et ce qu'il y a de plus étrange , il les avait adressés à la reine Cnristine. Le 25 juin 1652 on lui avait déféxé le commandement général des armées du royaume.
(*') Velozo de Lyraécritàce propos quelques lignes originales et qui rappellent involontairement un mot bien confia de M. deTalleyrand ; après avoir parlé du magistrat zélé de Bad^oz, il ajoute : « On dit que pour étrennes le comte favori avait promis de l'accrocher à trois pieux, ou tout au moins de renvoyer aux galères, afin de lui apprendre à conter ce dont il n'était point sûr. » Voy. Espelho de LusiUtnos em o crulal do psaîmo quarenta e irés, p. 71.
Taliépesse, lorsqu'il se présenta devant le roi pour lui dire « qu un des gouvernements de son royaume était a donner, et non un des moindres, le duc de Bragance s'étant joint aux mécontents de Portugal qui lui offraient la couronne. » Quelque insouciant que l'on puisse croire Philippe IV, homme d'esprit d'ailleurs, comme l'attestent ses œuvres littéraires, il est difficile de croire gu'il aitaccepté cette nouvelle avec l'indifférence que lui supposent certains auteurs. Veloso de Lyra prétend, au contraire, qu'il montra du trouble et qu'il demanda au ministre s'il était certain que le duc eût accepté. « La nouvelle se répandit si vite par la ville, continue le même historien, qu'il fallut bien y croire quelque peu (et malgré qu'on en eût); sur certains points néanmoins , la malignité trouvait à mordre, et Ion ne saurait croire quel les myriades de mensonges et de mensonges inouïs se débitèrent à cette occasion : les fidalgos qui étaient sur les lieux ne manquèrent pas d'aller consoler le roi; d'autres. Portugais de nom seulement, et qu'on désigne ici, je crois, sous le nom ù^ Assentistas (les financiers , les fournisseurs), allèrent en cette circonstance offrir au monarque leur bien et leur coopération. C'était raison , car ils avaient perdu leur lopin, et plus encore l'honneur que le profit. »
La jeunesse portugaise, qu'on envoyait aux écoles et principalement à celle de Salamanque, afin de la faire participer plus tard aux grâces de la cour, la jeunesse se sentit saisie d'une sorte d'ivresse, si bien qu'en moins de trois jours plus de quatre cents étudiants partirent à pied pour Lisbonne.
« Ils étaient de ceux, ajoute Velozo de Lyra , qui peu de jours auparavant laissaient comprendre à la Gastille ce qu'étaient ses forces réelles : » c'était Félite de la nation portugaise allant soutenir une indépendance que Ton avait conquise sans elle.
Plus que tous les autres seigneurs de la cour, le duc de Médina Sidonia se crut alors compromis par ses relations de parenté avec la maison de Bragance, et dans ses terreurs de courtisan, il renouvela fort ridiculement (car on était en plein dix-septième siècle) un de ces
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grands actes solennels du moyen âge qu'on ne pouvait plus qualifier : il appela le duc son beau-frère en champ clos pour qu'il eût à répondre de sa félonie à la face de l'Europe; mais ce qu'il parvint seulement à prouver, c'est que Tes formes autrefois grandioses de la féodalité avaient perdu tout leur prestige; plus tard quelques actes non moins innocents mirent à l'abri de tout soupçon ce timide descendant des plus nardis chevaliers de l'Espagne (*),
Pendant que le cabinet de Madrid projetait certaines dispositions pour faire rentrer dans le devoir ceux qu'il appelait encore des rebelles, le cabmet de Lisbonne se constituait et proclâ raait à la face du monde son indépendance, en ne négligeant d'ailleurs rien de ce qui pouvait assurer la défense des frontières. Faute d'avoir su consulter les innombrables documents enfouis dans certaines archives , on n'a
u jusqu'à ce jour se faire qu'une idée 'ort erronée et fort imparfaite de la politique habile et persévérante de Joào IV durant les premières années de son règne. C'est dans le livre publié récemment par un membre de l'Académie des sciences, dans le Tableau élémentaire des relations diplomatiques du Portugal avec les puissances étrangères, qu'on peut seulement étudier cette période, et nous renvoyohs naturellement à ce recueil ceux qui tiendraient à constater l'exactitude de notre assertion. Nous nous contenterons de mentionner quelques faits principaux.
Dès le premier jour de racclamation, une puissance du second ordre, la Suède, donna hautement son assentiment à ia conduite de don Joâo IV; c'était déjà un utile précédent.
Il importait surtout au Portugal de se concilier l'appui ou du moins l'amitié de trois puissances en Europe : la France, les États du pape et ia Hollande. L'attitude de la France ne pouvait être douteuse, et Richelieu devait nécessai-
{*) Le texte de ce déû carieux, devenu rarissime dans presque toutes les grandes collections , existe à Paris : il fait partie des doeaments rassemblés par Denis Godefrov que ron conserve à la BlbUothèque de i'InsUtut. Godefroy avait songé un instant à écrire Tbistoire de Portugal.
rement accueillir ceux qu'il avait excités. Il était bon d'ailleurs de mettre à f)rofit la puissante diversion qu'offrait e soulèvement de la Catalogne. Après avoir dépéché vers cette province ua émissaire habile, Joâo IV eavoya vers Louis XIII {*) deux hommes d'une haute capacité : Francisco de Mello, grand veneur du royaume, et le docteur Antonio Goelho de Carvalho. Leurs instructions consistaient surtout a établir entre les deux royaumes une confédération dans laquelle serait comprise la Hollande , et dont les résultats devaient être Une augmentation de territoire pour la monarchie française. Cette ambassade fut accueillie d'une manière toute solennelle.
Le roi d'Espagne avait été assez puissant pour obtenir que le Portugal fût frappé d'excommunication. Une seconde ambassade fut expédiée pour obvier aux graves inconvénients que pouvait amener dans un État catholique une telle détermination , et ce fut l'évêque de Lamego qui fut chargé d'aller traiter cette affaire épineuse : mais il faillit être assassiné dans Rome même, et la ville sainte vit avec e£froi les sanglants efforts d'un ambassadeur castillan, oubliant le génie chevaleresque de sa nation et cherchant dans un guet-apens une solution diplomatique trop tardive selon lui (**).
ÉnGn, comme il était question à cette époque d'une paix générale, dont les bases devaient être posées au congrès de Munster, Joâo IV nomma pour le représenter devant cette assemblée mémorable, d'abord comme son plénipotentiaire, Luiz Pereira de Castro, qui reçut ses instructions vers la fin d'avril 1643; puis Ruy Boteiho de Moraes et Francisco de Souza Coutinbo, qui se rendirent à la diète au mois de mai de la même année et oui y furent
i oints par Francisco d'AnaradeLeitao, lomme ferme et habile.
(*) Le 21 Janvier I64i. Yoy. le Quadra elementaryi. lY, introdncUon, p. 199- (**) Ce fut le marquis de los Vallès qui or-
{;anisa ceUe scandaleuse attaque dont on peut ire tout le détail dans le Portugal rettaurado, t. I p. 181: dix ou douze personnes périrent durant cette échauJfTourée, où i*évéque de La> mego se tira d'affaire grâce à l'ambassadear d« France.
L'action de ces dipTomates sur ta diète , les luttes qu'ils eurent à supporter contre l'Espagne, l'habileté dont ils durent faire preuve pour écarter rinfluence du saint-siége et jusqu'à celle de la république de Venise, tous ces faits négligés n'ont pas assez occupé les historiens et forment un des tableaux les plus curieilx de la politique du dix-septième siècle. L'Espagne voulait avant tout que l'on exclût les ambassadeurs portugais de la diète, et peu s'en fallut que la restauration portugaise ne fît naufrage alors; c'est une circonstance de l'histoire de cette Dériode, oui semble avoir échappé à récrivain le plus éclairé du temps et sur laquelle même il passe si légèrement, qu'il semble n'en point saisir l'importance : les limites de cette notice nous forcent à abréger ces considérations et à rentrer dans là Péninsule , où les résistances immédiates de l'Espagne appellent notre attention. Nous dirons auparavant quielques mots de l'effet produit par la révolution sur les possessions lointaines du Portugal.
ACCLA.MÀTION DB J0A.0 IV DANS LES COLONIES. — JOIE CAUSEE PAB LA NOUVELLE 0E L'INDÉPENDANCE.
— S'il y a dans cette mémorable révolution quelque chose de plus extraordinaire peut-être que la rapidité avec laquelle elle s'accomplit, ce fut la promptitude merveilleuse dés adhésions lointaines et la pacification des colonies. On ne dit rien ici des villes du littoral de la Barbarie; à l'exception de Ceuta, elles reconnurent avec joie 16 nouvel ordre de choses. Madère fit éclater son enthousiasme et força immédiatement la garnison castillane à s'embarquer pour Ténériffe. Grâce à l'habileté d'un agent de Joâo IV, les Açores reconnurent la domination du t^ortugal sans grande effusion de sang; la même habileté, un secret aussi efficace présida à la proclamation de don Joâo IV dans les États du Brésil. Mascarenhas, le gouverneur de San-Salvador, intercepta toutes communications entre la flotte stationnaire et l'embarcation qui lui apportait la nouvelle, puis faisant mettre en bataille les troupes portugaises qui occupaient la capitale du Brésil, il fit reconnaître le duc de,
Bragance comme souverain de ces vnptes contrées , dont la Hollande occupait alors les plus riches provinces. Dans les États d'Afrique des trésors considérables étaient accumulés, ils furent confis* qués au profit de la nouvelle dynastie. A Macao, non-seulement les négociants portugais célébrèrent cet heureux événement par des fêtes dont la magnificence prodigieuse retentit dans tout l'Orient, mais un cadeau de deux cents canons en bronze accompagna leur adhésion, et ils voulurent qu'une somme considérable fût offerte au nouveau monarque, comme preuve d'un dévouement que la distance n'affaiblissait point. Partout des marques de joie saluaient le pavillon national; nulle part néanmoins la nouvelle ne parvint d'une manière plus étrange et plus inattendue à la fois que dans la riche cité de Goa. Le capitaine Pedro du Liz s'était chargé de faire connaître aux Indes orientales l'élection du duc de Bragance ; le vent et la mousson favorisèrent son voyage; en quatre mois il eut franchi la distance et put voir la Barre de Goa. Mais on n'était plus au temps où le pavillon du Portugal flottait librement dans ces mers : le brave commandant craignait les forces delà Hollande, il débarqua son fils à Pangy et le chargea de ses lettres pour le viceroi : le jeune Christovam du Liz s'avança alors , et entra résolument dans la première église qu'il rencontra : c'était cette chapelle de la Conception que l'on considérait comme le premier édifice religieux qui eût été bâti dans la ville : on y prêchait alors et l'affluence était grande. Le jeune marin monta sur un escabeau et là, en présence de la foule étonnée, proclama don Joâo de Bragance souverain des Indes. Des cris de ioie lui répondirent, on l'entoura, et l'adfhésion la plus sincère lui prouva qu'une même pensée d'indépendance unissait Lisbonne et Goa. Le plus important de sa mission néanmoins lui reste à accomplir : en quelques instants il est dans la capitale des Indes, les lettres de Joâo IV sont ouvertes et le comte d' Aveyras proclame lui-même la dynastie nouvelle que ses vœux ont tant de fois appelée.
Pendant que des députations parties
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des régions les plus lointaines se dirigeaient vers Lisbonne pour exprimer la joie sincère que ressentaient les colonies, des cœurs sans loyauté, des hommes de parti méditaient au cœur du royaume une conspiration qui devait renverser la maison de Bragance et faire rentrer sous le joug de l'Espagne ce royaume rebelle qu'il fallait rigoureusement châtier. Cet archevêque de Braga, qui avait pris avec tant de véhémence le parti de la vice-reine dans la journée du 1*' décembre , ce prélat fougueux qu'on avait appelé un moment au gouvernement provisoire et qui n'avait passé aux anaires que pour en connaître les secrets, don Sebastiâo de Mattos , allait donner à son pays un spectacle qui irrita plus encore l'esprit patriotique du peuple qu'il n'indigna le nouveau roi.
CONSPIRATION FOBHÉE PAR l'AB- CHEYÊQUE DE BBAGA. — EXÉCUTION DE QUELQUES GBANDS SEIGNEUBS.
— L'archevêque de Braga appartenait à Tune des premières familles du royaume; mais , bien qu'il eât fait partie du gouvernement provisoire, il ne s'était jamais rallié sincèrement aux amis de l'indépendance nationale. Lorsque la duchesse de Mantoue avait reçu l'invitation expresse de sortir du royaume, il l'avait accompagnée jusqu'à la frontière. Il conçut bientôt la funeste pensée de rétablir en Portugal le gouvernement qu'elle représentait : c'était un homme ardent, énergique et doué d'une certaine éloquence; il fit passer ses convictions politiques dans 1 esprit de plusieurs prélats, parmi lesquels se trouvait le grand inquisiteur. En s'adressant à quelques seigneurs mécontents, notamment au marquis de Villa-Real, an duc de Gaminha et au comte d'Armamar, il était sûr de trouver des adhérents. Ce qu'il y eut déplus odieux dans cette affaire, c est qu'une foule de réticences et de demi-confidences compromirent des innocents et notamment le noble Mathîas d'Albuquerque, qui expia par une longue détention ce déplorable malentendu.
L'archevêque de Braga avait affaire à des gens qui se connaissaient en conspiration, ils venaient de passer par cette voie périlleuse et \\s s'en étaient tirés en
maîtres. Tout fut découvert, mais le peuple resta sans pitié pour des hommes qui avaient été sans patriotisme.
Le récit que le comte d'Ericeira nous a laissé de cette misérable affaire , contraste avec celle qu'il vient de raconter, et Ton se sent, comme le peuple, privé de toute commisération pour des ambitieux qui livraient leur pays à l'étranger. Ces conspirateurs novices écrivirentauroi et firent l'aveu de leur crime; leur correspondance n'eut d'autre effet que de simplifier la'procédure. L'échataud se dressa pour la première fois sous le règne de Bragance, et ce fut pour voir tomber la tête du duc de Caminha et celles de trois autres grands seigneurs, parmi lesquels se trouvait Villa-Real , qui descendait du sang des rois. Une circonstance étrange, dernière marque de la féodalité expirante, marqua ces exécutions : des degrés plus ou moins élevés exhaussaient les sièges que devaient occuper les victimes de Parchevéque de Braga, et, comme le fait remarquer un historien, on ne laissa pas même à l'échafaud son privilège le moins contesté. Les ecclésiastiques ne furent pas donnés en spectacle au peu.
pie, mais ils expièrent leur crirne en prison. Ou a prétendu que l'archevêque de Braga avait été secrètement empoisonné; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il sembla avoir un sentiment profond de sa faute et qu'il ordonna qu'on l'enterrât sous le porche de quelque église, sans qu'un seul mot rappelât aux Portugais une mémoire qu'ils avaient bien le droit de détester. Le grand inquisiteur fut plus heureux, soit que les fonctions dont il avait été revêtu jadis le protégeassent, soit qu'on eût reconnu bien réellement des circonstances atténuantes; après deux ans de détention il fut rendu à sa famille et réintégré dans ses biens.
EMPBISONNEMENT DE L'iNFANT DON DU ABTE.—BÉSOLUTION DE LADIBTE DE MUNSTEB.— BATAILLE DEMONTIJO. —
Tous ces faits et bien d'autres encore prouvent que l'Espagne, qui se préparait à l'agression, ne reculerait devant aucun des moyens secrets Qu'employait la politique tortueuse dun ministre sans grandeur. Dès l'année 164S, un frère de Joâo IV, l'infortuné don Duarte,
se voyait privé de la liberté au mépris du droit des gens. Comme un autre grand prince portugais du quinzième siècle, il était allé offrir ses services à la Hongrie, et sa capacité, que redoutait peut-être l'Espagne, le rendit l'objet dHin affreux marcné : par une odieuse convention, signée, dit-on, à Vienne le 25 juin de cette année, le roi de Hongrie livrait son hôte moyennant 40,000 rixdalers. Francisco cle Melo, gouverneur des armées de Flandre , don Manoel de Moura Corte Real, ambassadeur de Castilleen Allemagne, se rendaient complices d'une politique sans dignité; et le frère d'un roi , que reconnaissait la France, allait périr dans un cachot (*). Ce n'était pas sans de grandes raisons que le cabinet de Madrid s'était décidé à user de son influence pour consommer cette action déloyale. Dans la position où il se trouvait, don Duarte, mis à la tête des armées portugaises, pouvait être redouté (**). En eftet, ni rinfluence de la France ni les démarches secondaires de la Suède, ni les efforts constants de ce P. Vieira, que les Portugais n'ont jamais hésité à placer au rang de leurs hommes de génie, ne devaient réussir à faire comprendre le Portugal dans le traité de Munster, et la guerre menaçait de s'éterniser dans la Péninsule. A défaut d'un prince capable de diriger une armée, ce fut un général qui avait fait ses preuves durant les guerres de l'Amérique que Ton opposa d'abord aux Espagnols; Mathias d'Albuquerque, nommé gou-
r) Toyez sur cet odieux traité un livre devenu assez rare et intitulé : El principe vendido, 1C43. Il y a en tête un portrait de don Duarte de Bragance, et le Utre même de rouvraae est une curiosité historique. . f^.i„„x
(**) Ce frère de Jean IV , ce prince infortuné qui périt dans la tour de Roqueta près de Milan , et qui se vit enlever sa liberté , au mépris de toutes les lois, était homme de guerre exoérimenté et poète habile. Emprisonné en 1641, traîné de forteresse en forteresse pour complaire au roi d'Espagne, il mourut âgé de nuarante-qualreans, à Ta même époque que Pinto Rfbeiro. On a publié sous le nom de son secrétaire, Joâo Bautisla de Léon, des poésies diverses imprimées à Milan. C'était un homme d'une instruction peu commune et il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages de stratégie. Les diverses circonstances de son emjinsonnement ont été minutieusement racontées , et elles forment dans l'histoire de cette période on épisode du plus haut intérêt, roy. le livre cité plus haut.
verneur militaire de l'Alera-Tejo dès 1640, remporta, le 26 mai 1644, la bataille célèbre de Montijo, qui consolida certainement la maison de Bragance sur le trône. Dans cette journée, livrée non loin de Badajoz, oij les Espagnols étaient commandés par le baron de Molinguem, ils se virent contraints à rétrograder jusqu'à Talavera : quoique supérieurs en nombre aux Portugais, ils perdirent dix-sept cents hommes avec toute leur artillerie.
La bataille delMontijo exerça une influence remarquable sur un pays qui se glorifiait d'avoir recouvré ses institutions, mais qui mettait encore en doute peut-être la possibilité de se maintenir au rang des peuples indépendants. Les deux nations eurent alors la mesure de leur pouvoir et surtout celle de leur persévérance : l'époque de la paix définitive put encore être reculée, on ne la regarda plus comme incertaine ; et les événements qui se passèrent dans l'Alem-Tejo durant l'année suivante, ne firent, pour beaucoup de gens, que confirmer ces prévisions.
Cependant, à mesure que les chances de succès se montraient favorables à la maison de Bragance, la haine des Espagnols s'accroissait. En 1645, on vit se renouveler dans Rome même un scandale qui avait effrayé sur^es conséquences les meilleurs esprits du sacre collège. Comme Nicolas Monteiro , prieur de Cedofeita et chargé des affaires de Portugal à Rome, revenait dans sa voiture de Sainte-Marie del popolo, il fut attaqué par des sbires à la solde de l'ambassadeur de Castille et ne dut la vie qu'au dévouement de son cocher. Celte fois le pape fut inflexible, et le comte de Siruela reçut Tordre de sortir de Rome; mais l'indépendance portugaise n'en fut pas plus reconnue pour cela, et il fallut même encore que, dans cette circonstance, l'ambassadeur de France, M. de Grawonvillc, agit sérieusement pour le prieur de Cedofeita.
CORTÈS. — MOHT DB JOAO IV. j-
Deux ans environ après la victoire de ]Vlontijo,en 1646,les états furentassemblés de nouveau à Lisbonne et de sages modifications furent faites à l'administration; la lutte avec l'Espagne ne cessait pas néanmoins , et le Portugal ne
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trouva pas dans la politique deMazarin les dispositions actives que Richelieu avait montrées. Le descendant du premier explorateur des Indes, le marquis de Niza, envoyé comme ambassadeur en France, eut plus d'une fois la preuve de cette indifférence, et la négociation qui s'établit alors n'est certainement pas sans intérêt pour l'histoire. Les derniers temps du règne de Joâo IV ne peuvent sous aucun rapport néanmoins être mis en parallèle avec cette époque de luttes passionnées et d'incidents vraiment dramatiques qui caractérisent la première période. Durant les années de langueur qui précédèrent sa mort, le fondateur de la dynastie de Bragauce eut la sage pensée de remettre le gouvernement (le l'État à la femme courageuse qui l'avait assisté au début de sa carrière : les pièces diplomatiques qui nous sont parvenues , montrent suffisamment que dona Luiza remplit, vers 1655, tes fonctions d'un ministre ingénieux et diligent. La lettre qu'elle écrivit vers cette époque au chevalier de Jant, qui défendait alors les intérêts de la France auprès du Portugal, est une preuve de ce que nous avançons.
Elle déploie dans la discussion un tact, une fermeté qui prouvent jusqu'à quel point elle était au fait des intérêts politiques de son temps. La France avait Î>rété des sommes dont elle demandait e remboursement avec insistance : il faut voir avec quel art, et, au besoin, avec quelle dignité la reine sait rappeler que les Hollandais ont été secourus généreusement par leur alliée, sans qu'ils pussent alléguer même la communauté d'idées politiques et religieuses qui existe entre les deux couronnes. Cette lettre devait être envoyée à Mazarin, et tout nous prouve qu'elle modifia bien peu ses premières dispositions , si toutefois elle lescliangea; elle reste comme un curieux monumentdeTaptitude que cette femme remarquable ap[^rtait dans le maniement dfes affaires. Un an plus tard, en 1656, lorsque Joâo de Bragance s'éteignit, il put emporter au tombeau la certitude que la femme héroïque qui l'avait décidé à se charger du poids de la couronne, saurait la transmettre à sa dynastie : il s'en fallut de bien peu cependant qu'un règne fatal ne vint tout
remettre en question (*). Néanmoins avant de faire connaître les événements qui se passèrent sous le règne du fils de Joâo IV, nous allons tourner encore nos regards vers les Indes, nous trouverons là un de ces hardis capitaines de la vieille race que dona Franeisca savait apprécier.
DERTilEBS BFFOBTS DE LÀ VÀLEUB POHTUGAISB DANS LES IRDES.— PBISE DE COLOMBO. — BELLE DEFENSE DE SOUZA COUTINHO. — COUP D'GEIL SUK L'AFRIQUE PORTUGAISE AU DIX-SEP- TIÈME SIÈCLE. — Si le règne naissant de don Joâo IV fut signalé à Textérieur par quelques victoires éclatantes ; si, grâce à l'énergie persévérante de Fernandez Vieira,on put, dès cette époque, prévoir que les modernes cités du Brésil ne reconnaîtraient bientôt d'autres maîtres que leurs fondateurs , il n'en fut pas de même des villes antiques de l'Orient, où, par quelques faits d'armes prodigieux , la domination chrétienne avait été substituée à celle des tnusulmans, lorsqu'elle ne renversait pas violemment un culte plus pacifique. Ce fut à Ceyian que se passa le dernier acte de ce drame qui avait frappé tour à tour l'Europe d'admiration et de terreur.
Ce fut In que reparurent pour un moment tous les dévouements , tous les actes de courage, toutes les souffrances héroïques , qui avaient illustré les Portugais aux beaux Jours de la conquête.
Les héros de ces temps merveilleux ont encore un nom plein de prestige, le brave défenseur de Colombo est resté ignoré. Rappelons du moins Theure de son dévouement, disons quelques mots de cette résistance, qui se para de tous les grands souvenirs , et qui, en s'animant des chants du poète, finit noblement son épopée.
En 1655, les Hollandais avaient multiplié leurs conquêtes sur tous les points de la côte du Malabar, mais Colombo , la ville populeuse et commerçante, la cité indienne qui renferme aujourd'hui plus de cinquante mille âmes, était devenue surtout l'objet de leur convoitise.
(*) Jofto IV mourut le lundi 6 noTembr^ 1666, à cloquante-deux ans et demi; il fut enlevé par une hydropisie. Il ne prenait plus grande part aux affaires vers les derniers temps, ^n l'enterra dana le coareat de Sam-Vioenie de Fora.
Une première tentative deleur part était restée inutile, sans qu'on les eut précisément repoussés, lorsque Antonio de Souza Coutiuho succéda dans le gouvernement de la forteresse à Francisco de Mello e Castro; il voulut conserver à son pays une place florissante qui remplaçait, pour ainsi dire, à elle seule, les grandes villes menacées.
Raconter ici , même sommairement, la lutte désespérée qui s'engagea entre lui et l'amiral hollandais Girard de Huld, dire les efforts qu'il fallut multiplier pour résister à une flotte puissamment armée , qui ne comptait pas moins de douze gros vaisseaux de guerre , peindre en même temps l'horrible famine qui ne tarda pas à se faire sentir dans la cité y nous entraînerait bien au delà des bornes que nous ne voulons pas franchir. Nous rappellerons seulement ^ue Coutinho était un de ces vieillards énergiques qui avaient toujours présent au souvenir l'inflexible courage des Albuquerque et des Jean de Castro : il résista en effet contre ces forces inégales , sans éprouver ni crainte ni faiblesse. Sept mille personnes succombèrent d'inanition ou par suite de maladies contagieuses, le brave capitaine portugais resistaencore. Animés par une telle volonté, ses soldats allaient, dit-on, sur les remparts répétant en choeur les chants patriotiques de Camoens. Us ne sauvèrent point la ville , mais ils sauvèrent l'honneur du pays. Le chef de l'expédition, Girard de Huld, succomba, et lorsque de nouvelles forces envoyées par les Hollandais contraignirent Antonio de Souza Coutinho à capituler, non-seulement il obtint des conditions telles qu'elles eussent pu satisfaire un général du temps de Jean lll , mais encore aujourd'hui son nom doit résonner dans l'histoire plus haut que celui du vainqueur.
Colombo passa sous la domination de la Hollande le 12 mai 1656. La perte de cette place devait nécessairement entraîner bien d'autres conquêtes. Cinq ans plus tard, de 1661 à 1663, les Hollandais, sous les ordres de Van Goens , s'emparèrent, le long de la côte du Malabar, de plusieurs villes qui restaient au Portugal, et dont, il faut bien l'avouer, la métropole se mettait dès lors peu en
peine. Goa elle-même trembla pour sa liberté, et si elle résista, on vit tomber successivement au pouvoir de la république batave, Coulan, Granganor, Cochin, puis Cananor et Porca.
Sarmento défendit bravement la cité de Cochin qu'on lui avait confiée.
Par une sorte de compensation à tant de pertes, dès l'année 1654, les riches campagnes du Brésil étaient rentrées au pouvoir de Joâo IV, et les aventureuses Bandeiras de Saint-Paul en s'avançant dans l'intérieur promettaient de nouveaux trésors. Si l'on avait cessé d'apprécier à leur juste valeur politique les cités voisines du Maroc, ardemment convoitées jadis, Une autre portion de l'Afrique non moins intéressante occupait les esprits. André Alvarez d'Aïmada, le premier qui fit connaître la région située entre la Sénégambie et le pays de Bénin , avait , dès la seconde moitié du seizième siècle , remonté la Gambie jusqu'à cent cinquante lieues dans l'intérieur. Grâce à ses instructions, dès 1580, on songeait à fonder sur la côte de Sierra-Leone une colonie portugaise (*). La fin du règne de Joâo IV était aussi l'époque des grandes luttes dans ce pays si peu connu d'Angola ,
S l'on décorait du titre de royaume : les ollandais étaient chassés par Pedro César de Menezes , les nations de l'intérieur étaient visitées, et un écrivain à peine consulté de nos jours, Antonio de Oliveyra Cadornega , qui mourut à Loando en 1690, écrivait l'histoire (**) de ces contrées si curieuses qu'on ignore souvent de nos jours, parce qu'on méconnaît les vieilles relations. C'est encore dans ce pays d'Angola qu'on vit paraître dans le quinzième siècle Anna Gmga , la reine de Matamba (***), qui mourut en 1663, à l'âge de quatre-vingts ans et dont l'histoire sera toujours un des plus effroyables épisodes
(*) Voy. Notice sur André Alvarez d'Almada, par M. te vicomte de Saotarem ; Paris, 1842 , br. ia-8'>.
(**) Ce beau livre est inédit à la Bibliothègue royale, il forme deux vol. In-f» portant le litre de Uistofia da» guerrai angotanas, manuscrit BOUfl le D" 10,032.
(***) Tout le monde connaît la biographie de cette femme célèbre écrite en français. Voy., pour retrouver l'originalité des faits, les Mcmorias de Feo Cardoso de Gaatello Branoo e Terres , publiés eo 1825.
L'UNrVERS.
qu'ait pu rêver Fesprit humain. Disons cependant que si les découvertes faites durant cette période étaient du plus h^ut intérêt pfbur la science, les forces répandues en Afrique n'étaient pas bien considérables; précisément au milieu du dix-septième siècle, Angola ne comptait pas plus de quatre cents Portugais et de quatre cents hommes décorés du uom de soldats. Ambaça n'avait que deux cents colons , Benguela ne pouvait opposer en cas d'attaque que guinze soldats. Si Mozambique renlermait encore soixante-dix Portugais et cent cinquante hommes régulièrement armés, on n'en voyait aue six à Sofala avec huit pièces d'artillerie ; enfin Monbaça n'avait que cinquante hommes de garnison. A cette même époque il n'y avait de toutes les îles du cap Vert que Sant iago qui fût habité, et une centaine de blancs avec douze compagnies de soldats noirs formaient sa population. Nous n'avons consigné ici à dessein que les noms répétés par l'histoire. Massangano, Muchma, Camibades, Gacheu, Quelimane, Tête, ne comptaient respectivement qu'une trentaine de Moradores, c'est-à-dire de colons portugais. Bien certainement cette population a augmenté, et lorsque les Portugais voient pour l'avenir, dans leurs possessions de rAfrique^ une sorte de dédommagement aux pertes que la mère patrie a faites dans 1 Amérique, il faut s'applaudir avec eux d'un espoir qu'on voudrait voir se réaliser.
Disons-le bien, avant de terminer ce paragraphe, ce fut vers la fin du seizième siècle, au commencement du dix-septième, que l'état de l'Afrique intérieure fut le mieux connu des Portugais. En effet, si Garcia de Resende mentionne rapidement Tombouctou, qu'il désigne sous le nom de Tùmbuqu' tum, dès le règne de Sébastien un certain Diogo Carreiro annonce au roi qu'au moment où il recevra sa lettre il sera déjà dans ces régions. Une foule de routiers inconnus, de beaux livres même, comme celui de Cadornega, sont restés inédits, et il appartiendrait à notre époque de préparer des découvertes nouvelles en les livrant à la publicité.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRiiLES — DON AFFONSO Vi; MALADIE ÉPROUVÉE DU-
RANT SON ENFANCE. — AFFAIBLISSB- MENT INTELLECTUEL. — MAUVAISE ÉDUCATION. — INFLUENCE PROGRES- SIVE DE CONTL — Tout cc qui a sérieusement occupé l'Europe dans l'histoire du Portugal, gloire , revers , réhabilitation nationale , semble dit lorsqu'on a franchi cette époque célèbre des Révolutions y dont nous venons d'esquisser un peu plus bas les traits principaux, r^ous serons bref désormais dans notre récit; nous nous hâterons d'arriver aux événements mémorables du d ix-huitième siècle, dont l'influence est restée profondément gravée dans le souvenir des peuples, et qui forment, pour ainsi dire, a la fin de ces annales, une époque de rénovation.. Toutefois il y aurait de l'injustice à passer sous silence un règne, qui, pour avoir présenté des luttes déplorables, n'en est pas moins resté l'un des plus curieux, l'un des moins connus surtout de cette histoire du Portugal , dont on n'apprécie guère en France que le côté glorieux. Tous les esprits sages conviennent aujourd'hui que cette période, mal comprise et surtout mal appréciée dans son ensemble, aurait besoin d'un historien nouveau.
En admettant la vérité de cette opinion, nous nous contenterons cependant d'exposer les faits, car l'espace nous manc|ue pour sonder les secrets d'une politique tortueuse, et même pour envisager sous leur aspect véritable les principes du comte de Gastelmelhor, le roi de fait sous ce règne déplorable.
Don Affonso , fils de Joâo IV, naauit le 21 août 1643. Il fut attaqué à rage de trois ans par une fièvre maligne du plus fâcheux caractère, à laquelle succéda une paralysie du côté droit , qui agit sur le cerveau : on désespéra longtemps des jours du second fils de Joâo IV; il recouvra enfin la santé , mais on ne tarda pas à s'apercevoir combien l'intelligence du jeune f)rince était affaiblie. Le fondateur de a maison de Bragance, dont il faut reconnaître en bien des circonstances l'esprit pénétrant et la rare intelligence , mit en usage tous les moyens âu'il avait à sa disposition pour reméier à ce fatal état de choses; ce fut en vain qu'il envoya l'infant aux eaux si efficaces de Calaas da rainlia et que
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plus tard il choisit pour diriger ses études un professeur habile (*). Le jeune
Î>rince put bien recouvrer à la longue 'usage d'une main qui était complètement paralysée , il n'en fut pas de même, dès qu'il fallut exiger quelques efforts d*esprît : les soins persévérants de Fhabile Nicolao Monteiro échouèrent sur tous les points ; le frêle roseau ne put être redressé, nous dit un vieil écrivain portugais. Jusqu'alors ce triste état moral de l'infant n'avait pu inspirer d« douleur réelle qu'à sa famille. Mais, en 1653 , le prince Theodosio , qui donnait les espérances les mieux fondées et qui avait été déclaré héritier présomptif de la couronne, fut enlevé par une fatale maladie. Les cortès se virent convoquées immédiatement^ à l'effet de reconnaître l'infant don Affonso comme successeur de Joâo IV; il paraît que, dès cette époque, quelques esprits solides émirent l'avis de substituer aux droits de la primogéniture ceux que donnait une capacité réelle : ils proposèrent d'élire pour prince royal l'mfantdon Pedro. Leur avis ne prévalut pas, et le 22 octobre 16.53, don Affonso fut reconnu comme héritier du trône par. les trois ordres de la nation. Dès 1556 il était salué du titre de roi , sous la tutelle de sa mère (**). Notre intention ne saurait être de rap^ peler ici la série d'anecdotes qui ont cours dans tous les livres contemporains sur l'adolescence de ce monarque incapable , et sur les preuves d'inaptitude qu'il donna au début de sa carrièxe. Il est une circonstance cependant qu'on
(*) Voyez à ce sajet, oatrej'ouvrage inUtalét Catastrophe de Portugal na deponcOo del rey D. Affonso 0 sexto y \^ peUt volume publié a Amsterdam et connu sous le titre de : Relation des troubles arrivez dans la cour de Portugal en Pannes 1^7 et en l* année 1668.
[**) Le peuple, tocdours si vivement attaché à ses souverains en Portugal , semblait avoir l'instinct secret de l'avilissement où allait tomber ce malheureux prince. Lorsqu'il traversa solennellement Lisbonne entoure des grands et des ministres et se rendant à la cathédrale à la suite du couronnement , un froid silence l'accueillit, nulle voix ne sortit de la foule pour confirmer l'acclamation , et le iils de Jo&o lY devint ce Jour-là l'objet du dédam populaire, comme il l'était de la noblesse, voyez une lettre particulière écrite de Lisbonne par un témoin oculaire. Celte pièce importante fait partie d'un volume de pièces espagnoles et portugaises inédites qu'on trouve h fa Bib. roy. sous le n« 351, supp.
ne peut passer sous silence, parce qu'en attestant certains penchants du prince, elle eut une grande influence sur les destinées du pays. A l'époque où ce jeune roi de treize ans continuait, sous la direction d'un seigneur fort connu, ce qu'on voulait bien appeler des études , sa récréation favorite consistait à admettre dans une des cours du palais quelquesjeunes gens de son âge , et à les voir se former sous ses yeux en bandes séparées pour s'attaquer bientôt à coups de fronde. Les sympathies du jeune monarque s*étaient décidées pour un parti , et il manifestait hautement son approbation lorsque celui-ci restait vainqueur. Un des marchands de la place, d'origine génoise, un certain Nicolas Conti , de la famille Vintimiglia (*) , résolut de mettre à profit les goûts si prononcés du roi enfaut ; nonseulement il sut attirer sur lui ses bonnes grâces, en lui offrant journellement des frondes de soie, des couteaux dorés et mille autres bagatelles , mais il parvint à s'insinuer si avant dans l'esprit du prince qu'il devint indispensable, et qu'au mépris des avis de la reine et des représentations du gouverneur , il finit par avoir à toute heure du jour ses entrées dans le palais : quelques mois plus tard il y établit sa demeure.
Cette intimité avec un homme privé d'éducation et dont le caractère n'offrait nulle garantie de moralité eut bientôt les résultats qu'elle devait avoir, et les livres contemporains sont remplis d'anecdotes scandaleuses attestant la fougue brutale du roi [)lutôt encore que des goûts sanguinaires. Il faut avoir présentes au souvenir quelquesunes des scènes dont la minorité de Louis XIII offre parmi nous tant d'exemples pour se figurer ce qu'étaient à cette époque les courses nocturnes d' Affonso VI au sein de Lisbonne.
Environné de bravi, auxquels il avait imposé desdénominations particulières, il lui arriva plus d'une foison de commettre sa personne dans des rixes sanglantes , ou de livrer au mépris du peuple un nom qu'on eût dû respecter. ^
L'astucieux Italien, aidé de son frère ,
{*) Et non, comme on le prétendit plus tard, de l'illustre famille v énitienne des Contk
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Jean Conti , encourageait ces déportemonts, ou plutôt il disposait toutes choses pour gue les expéditions secrètes du roi lui offrissent chaque soir de grossiers plaisirs, durant lesquels sa présence était reconnue indispensable.
La noble femme qui avait su conquérir un trône à son mnri et qui voulait le conserver à son fils , cette fière dona Luisa Francisca de Gusman , dont les habitudes intérieures étaient si pleines de dignité , la reine enfin , devait souffrir plus qu'un autre d'un tel contact et d'une pareille conduite; elle usa de son autorité et fit fermer les issues secrètes du palais dans Tintention de retenir ce coureur de carrefours qu'on honorait du titre de roi ; mais cette sage précaution n'eut d'autres résultats que de rendre patents aux yeux de tous les désordres de son fils.
C'était le temps où le Portugal allait donner une reine à l'Angleterre, et durant les ouvertures diplomatiques faites à ce sujet, le crédit de Nicolas Conti s'était revêtu d'un caractère presque officiel , puisque l'ambassadeur de la cour de Londres n'avait pas craint de travailler avec lui. Nommé précédemment gentilhomme de la maison du roi, devenu titulaire d'une charge importante dans le palais, charge qu'on n'accordait ordinairement qu'à des hommes d'une naissance illustre, Conti vit bientôt, à l'empressement des courtisans, qu'il avait su conquérir un titre plus envié encore , et qu'on le reconnaissait pour le favori.
Triste monarque, pauvre favori ! la puissance éphémère de l'un ne devait guère plus durer que la grandeur de Tautre : un beau Jour, grâce à la ferme volonté de la reine , secondée de l'énergie du duc de Cadaval, Nicolas Conti fut embarqué avec son frère et quelques adhérents sur un bâtiment qu'on avait préparé dans l'intention de se débarrasser du Génois, et qui fît aussitôt voile pour le Brésil. Mais tout fut grotesque dans la manière dont s'opéra Tenièvementdu favori d'Alphonse VI, et l'on mit même complètement en oubli les formes respectueuses qu'on avait eues jusqu'alors en Portugal pour la personne du roi. Conti fut arrêté dans les appartements du palais après une lutte ridicule, et ce
qu'il y eut de curieux sans doute dans cette circonstance, c'est que l'arrestation de l'aventurier italien offrit une occasion toute particulière de réussite à celui qui devait tenir bientôt sa place et
Ïu'on devait saluer du titre de favori : iUiz de Vasconcellos e Souza , comte de Castelmelhor, premier gentilhomme de la chambre, agit pour Conti en cette occasion , et reprocha ouvertement au duc de Cadaval d'avoir porté une atteinte condamnable à la majesté royale qu'il eût dû faire respecter.
Le roi ignorait absolument le départ forcé de son compagnon de plaisirs.
Lorsqu'il en fut instruit par ordre de la reine, son mécontentement se manifesta; il laissa voir une sombre contrainte, bientôt remplacée par une froideur apparente ; mais à partir de cette époque le comte de Castelmelhor sembla prendre une influence croissante sur cet esprit irrité. Le roi ne voulut plus que lui pour le service de sa personne , et bientôt on eut la preuve qu'une volonté plus ferme et plus éclairée à la fois que celle de Conti allait présider aux affaires : une première démarche le démontra. DonAifonso, s'étantrenduà Alcantara avec quelques seigneurs, signifia de cette résidence à la noblesse et aux gouverneurs des places principales, qu'il prenait désormais les rênes de rÉtat.
La reine devina aisément, par les seules expressions de> la volonté royale , que la lutte ne s'engageait plus désormais entre elle et un prince dont l'intelligence bornée était incapable de prendre une résolution politique ; elle n'avait jamais compté sur la tendresse due à la mère, elle comprît ce qu'exigeait la dignité de reine. Et après avoir retardé par quelques démarches infructueuses un événement qu'elleredoutait, elle fit signifier au roi qu'elle était prête à déposer le pouvoir et à lui remettre les sceaux de l'État.
Ce fut à Lisbonne, en présence de la noblesse et du peuple , nue ce grand acte eut lieu ( *); il s'en fallait d'un mois que le roi n'eût atteint dix-neuf ans , et rien n'indiqua dans sa conduite, ou dans ses idées , qu'il eût compris l'importance du fardeau dont il venait de {*) Le 33 jaiQ 1602.
se charger. Il n'en était pas de même de la régente, elle sentit que tout était fini pour elle en ce monde, et qu'il ne lui serait pas même permis d'aider cette frêle intelligence de ses conseils et de sa haute perspicacité; elle songea dès lors à se retirer dans un couvent. Ce
Erojet, du reste, ne put s'effectuer que eaucoup plus tard, et avant de trouver ce repos si ardemment souhaité, il lai fallut subir, comme reine et comme mère, bien des humiliations et surtout bien des amertumes.
« Avant que le roi eust pris possession du gouvernement , » dit un auteur français de ce temps, qui paraît être bien informé, « les comtes d'Atouguia et de Castelmelhor ainsi que Sebastien César de Menezes l'avoient desja pris de son esprit. Comme la politique de ces trois favoris estoit de s'entre-louer devant le roy, il se persuada tellement qu'ils estoient remplis de rares qualitez , qu'il se reposoit sur eux de toutes les affaires de l'Ëstat. » Le plus habile des trois personnages que nous venons de désigner, c'était après tout le comte de Castelmelhor ; il le prouva bientôt; en peu de temps il sut agir avec une telle dextérité qu'il alla occujper dans le palais le logement naguère habité par le prince Theodose; il nt revivre même avec tous ses privilèges la charge d'escrioào da puriaade^ et bientôt il dirigea les affaires en ministre tout-puissant.
HABIAGEDU BOT. — INTELUGENGB DE LA JEUNE BEINE ET DE L'IN- FANT DON PEDBO. — LUTTE GONTBB l'influenge de GASTELMELHOB. — DÉPOSITION d'affonso VI. — Le comte de Castelmelhor avait un sentiment trop net de sa position réelle pour ne pas user du pouvoir, si ce n'est avec justice, avec une certaine énergie. Un homme d'un cœurardent et que son génie a placé à la tête des écrivains de son siècle , Vieira fut exilé au Brésil , non pas uniquement parce qu'il avait rédigé certaines représentations adressées au roi , mais bien sans doute parce que l'on redoutait son talent et l'appui qu'il pouvait prêter au parti de la reine (*).
(*) On sévit également contre le dac de Ca-
A l'époque où ces événements avaient lieu, un bruit sufGsamment justifié par Fétat de santé du roi , circùlait'méme parmi le peuple. Don Affonso frappé de paralysie dans son enfance, était, diton, resté impuissant, et dès lors son frère don Pedro , plus jeune que lui de quelques années , puisqu'il était né à Lisbonne le 26 avril 1648, se voyait appelé à lui succéder. Le comte de Castelmelhor ne se méprit pas sans doute dès l'origine sur les prétentions de ce prince; l'infant, de son côté, reconnut, a l'habileté du ministre, les obstacles au'il devait rencontrer dans l'exécution de ses projets : une animosité profonde sépara bientôt ces deux hommes et se manifesta par des tracasseries de cour, dont le détail, bien connu du reste, ne ferait que ralentir notre récit. Nous nous contenterons de rappeler que ce Ait au milieu des douleurs morales amendes par ces dissensions que la régente expira le 27 février 1666, dans le couvent d'Augustines où elle s'était réfugiée. Une lettre, pleine de sentiments élevés, appela le nls auprès de sa mère mourante ; mais le couvent de Xabregas était à quelques lieues de Lisbonne; grâce à des retards amenés par une lenteur habile, l'infortunée dona Francisca de Guzman ne put donner qu'une main refroidie par la mort au fils ingrat qui obéissait sans doute à l'étiquette, mais qui ne la pleurait pas.
La politique du comte de Castelmelhor exigeait que don Affooso se mariât; des négociations furent ouvertes à ce sujet, et dans l'année même où la reine mère était morte, Marie-Françoise-ÉIisabeth de Savoie, fille du duc de Nemours, fut épousée par procuration au nom du roi de Portugal le 27 juin 1666 (*); elle
daval, le grand venenr, Emmanael de Mello, le comte de Soure , et le comte de Pombeiro.
(*) Dès son début, du reste, une circonstance bien étrange de ce mariage dut faire comprendre à la princesse quef était le caractère de rbomme auquel elle allait unir son sort : voici ce que raconte à ce sujet un diplomate estimé, fort au fait des anecdotes du temps : « Enli666, Alphouse VI, roi de Portugal, épousantJa princesse Marie-Françoise-ËUsabetb de Savoie, duchesse de Nemeurs et d'Aumale, ne voulut pas souffrir que le marquis de Sande donnât la main à cette princesse dans les cérémonies des époasailles en qualité de procu^ reur , comme il se rencontre d'ordinaire en ces Circonstances , de sorte qu'il faUat que la Jeune
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s^embarqua immédiatement et, le 2 août suivant, la flottille qui ramenait entra dans le port de Lisbonne.
Évidemment le marquis de Gastelmelhor avait été mal informé ou avait manqué à sa pénétration habituelle en faisant choix de cette |)rincesse pour la faire monter sur le trône. Elisabeth de Savoie était un esprit fin , résolu , énergique même au besoin , et elle le prouva bientôt ; ce fut à partir de l'époque où la jeune reine arriva à Lisbonne que le drame dont on retardait le dénoûment se compliqua d'éléments si bizarres et si inattendus qu'il n'y a peut-être pas de comédie politique plus étrange dans les annales de l'Europe.
Le fait lui-même, en le dégageant d'une foule d'épisodes bizarres, suffit pour renverser toutes les idées qu'on a pu se former touchant un siècle religieux , ou même à l'égard d'une cour héritière de l'étiquette des trois Philippe. En moins, de deux ans une jeune princesse, vouée en apparence à toutes les austérités, trouve moyen de dénoncer au monde l'impuissance d'un époux dont elle avait volontairement accei)té la main. Sans pitié pour un affaiblissement moral , .dont elle avait sans doute prévu à l'avance les conséquences , elle fait descendre son mari du trône , Rome sanctionne sa conduite , et le propre frère de la victime partage son trône avec elle (*).
reine donnât procaration au dac de Vendôme, son oncle , pour la représenter dans cette cérémonie, où, par une singalarité nouvelle, Tévêque duc de Laon maria les deux procureurs ensemble , savoir , Tambassadeur et le duc.
Voy. Mémoires hUtariques deAmelot de la Houssaye,
{*)«. Dès que ce mariage fut divolfioé, on commença, à cause de rhonnesteté publique, àdout«r s'Use pouvoit légitimement et valablement contracter et consommer sans dispense. — Comme on choisissoit plusieurs doctes personnages pour agiter cette qoesUon , M. Verjus arriva de France avec le bref de dispense , qui leva le doute et le scrupule qu'on pouvoit avoir. » Voy. Relation des troubles de Portugal en 1667 et en 1668. Il faut insister cependant sur un point : de hideuses habitudes dans sa vie intérieure faisaient d'Â.)ptionse VI un être repoussant. Nous regrettons de ne pouvoir insérer ici la lettre si pleine d'intérêt où M. de Saint- Romain raconte dans le plus grand détail Tem- {)loi que ce roi faisait de ses Journées. Voy. es Documents inédits sur l'histoire de France (succession d'Espagne), par H. Mignet, t. 2, p. 574.
Le 2 avril 1668 , tout était consommé, Alphonse VI n'était plus roi que de nom. D. Pedro allait prendre le titre de régent du royaume, et l'exil devenait le partage d'un souverain sans dignité , jouet d'une immoralité honteuse.
S'il faut en croire un écrivain portugais dont la gravité est citée généralement, D. Afionso, au moment décisif où il allait perdre la couronne , se prit à tirer des sons aigus d'un sifflet dont il faisait depuis quelque temps son jouet habituel, Le drame allait finir en effet, et les rôles allaient changer : mais le triste héros de cette comédie n'en comprenait point le dénoûment, et il ne se doutait pas qu'en abdiquant le trône il abdiquait la liberté : quelques jours plus tard, le 23 novembre 1667, déchu de son rang, abandonné de ses favoris, hormis du valet auquel il confiait le soin de ses chiens , et qu'il avait demandé lui-même pour en laire sa société , D.
Affonsose voyait proposer, poury finir ses jours , la petite île de Terceira , et on lui annonçait , sans qu'il comprît peut-être l'insolente ironie de la proposition, qu'il devait trouver dans cette solitude des plaisirs selon ses godts, un repos selon la nécessité des temps.
Avant de contracter un mariage, étrangement prévu à l'avance sans doute, D. Pedro voulut sanctionner par l'approbation des états du royaume une usurpation dont il sentait au fond la criante iniquité et qu'il n'osait consommer en prenant le titre ardemment désiré de roi. En effet, durant l'assemblée des cortès qui eut lieu le 27 janvier 1668 , il reçut le serment des états comme prince régent et comme héritier de la couronne , mais il ne prit que le titre de gouverneur du royaume; ce fut en cette qualité qu'il prêta serment aux institutions du Portugal le 9 juin 1668. A partir de cette époque, toutes les affaires furent expédiées en son nom ; le nom de l'infortuné D. Affonso ne parut plus dans les actes que pour attester un règne misérable, auquel on refusait toute valeur politique.
On comprendra sans efforts qu'après la déposition d' Affonso VI, leduc de Castelmelhor se vit complètement évincédes affaires; le ducdeCadaval, au contraire, prit une influence définitive sur l'ad-
ministration. Quelle que soit l'opinioD que Ton se soit formée sur le second roi issu de la maison de Bragance, il Y aurait de la témérité et surtout de rinjustice à juger son ministre diaprés les libelles nombreux que fit paraître à cette époque le parti de là reine, libelles auxquels les déplorables excentricités du prince ne donnaient que trop de crédit. Durant Fad ministration du comte de Castelmelhor, le peuple souriait quelquefois au récit des extravagances fort exagérées sans doute du monarque, mais il applaudissait aux talents réels du ministre et à sa louable activité. Pendant cette période le royaume vit son influence se consolider aux yeux des autres cours de TEurope , et le Portugal remporta une des victoires les plus éclatantes quMl eût encore gagnées sur ses voisins. Un diplomate anglais qu'on ne saurait accuser d'une trop grande partialité en faveur d^Affonso VI, rend pleine justice à son ministre. « Malgré les murmures des gens intéressés et de leurs amis , il conduisit si bien tout, qu'il devint en peu de temps extrêmement populaire. Il trouva r£tat sur le pencliant de sa ruine et réduit, selon les apparences, à la dernière extrémité par une guerre qui avait duré vingt-deux ans. Les Espagnols, après avoir fait la paix avec les Français, tombaient sur le Portugal avec Télite de leurs troupes, et D. Juan d'Autriche était en ce tempslà presque dans le sein du royaume et attendu chaque jour à Lisbonne à la tête d'une armée plus nombreuse qu'aucune de celles aueles Espagnols eussent eues sur pied oepuis le commencement de la guerre. Mais le Conde ne fut pas plutôt parvenu au gouvernement, qu'un souoain échec fut donné à l'ennemi (*). • Ce que le diplomate anglais exprime ici d'une manière si précise ne saurait laisser aucun doute dans l'esprit du lecteur. Ce fut sous l'administration de Castelmelhor que l'indépendance portugaise fut en réalité confirmée :
{*) Relation de la cour de Portugal sous D. Pèdre IJ, à présent régnant, traduite de l'anglais, t. I, p. 84. Cette tradacttoQ est plus ample qae roriginal. L'auteur de ce livrer Robert Southwel , était alors ambassadeur à la eour de Lisbouoe , et il se moutre assez impartial.
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elle le fut grâce à Thabileté incontestable du ministre, mais grâce surtout aux dispositions militaires d'un ^néral dont la France doit rappeler les titres de gloire , parce qu'ils se lient essentiellement à son histoire durant cette dernière période. Faisons ici quelques pas rétrogrades; les détails d'un rè^ne malheureux, le récit dlntrigues misérables ont détourné trop longtemps nos yeux des faits importants de l'histoire. Durant le règne d'Affonso VI , les prétentions de l'Espagne n'avaient rien perdu de leur exigence, la lutte ne s'était point calmée en se prolongeant ; et sans deux victoires qu'on place a côté de celle qui fut remportée dans les champs de Montijo, il est difficile de dire aujourd'hui ce que fut devenue la maison de Bragance. Schomberg commandait heureusement ei^ second à ces deux journées décisives.
BATAILLE d'AMEIXIAL. — SGHOM- BEBG ET LE COMTE DE YILLAFLOB. — BATAILLE DE MONTESCLABOS. -^Cette
fameuse journée d'Ameixial, qui sauva sans aucun doute la monarchie, prit son nom d'un petit village voisin d'Estremoz et eut lieu ie8juin 1663. C'était le comte de Villaflor, D. Sancho Manoel,qui commandait en chef l'armée portugaise : la bataille s'engagea au moment où celleci voulait traverser le Rio Degede.
D. Juan d'Autriche ordonna d'exécuter le même mouvement, et ce premier choc fut terrible, car les Espagnols y perdirent huit cents hommes, auxquels il faut ajouter un nombre égal de blessés. D. Juan d'Autriche s'étant retiré avec la plus grande partie de son armée sur une éminence d'un accès difficile , l'infanterie portugaise alla le déloger de cette position et le mit bientôt en fuite ; cette victoire coûta plus de quatre mille morts aux Espagnols , et l'on ne compta pas moins de six mille prisonniers après raction. Quatre cents chevaux, nuit pièces d'artillerie, un mortier, une immense quantité d'armes, plus de deux mille fourgons charps de butin , complétèrent une victoire qui prépara la reprise d'Ëvora , obtenue quelque temps après.
Ces avantages et bien d'autres que nous sommes obligé de passer sous silence furent obtenus en grande par-
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tie, comme on Ta dit précédemment, grâce à l'énergie et aux lumières du comte de Schomberg que le duc de Gastelmelhor crut devoir adjoindre à D.
Sancho Manoel.
Frédéric de Schomberg, qui fut plus tard maréchal de France , ayant passé au service de Louis XIV, reçut bientôt Tordre de passer secrètement au service de Portugal. Il se rendit dans ce pays en 1660 avec six cents officiers français, à la suite des habiles négociations du comte de Soure auprès du cardinal Mazarin, négociations ^ui excitèrent au plus haut degré l'intérêt du grand Turenne (*).
Placé à la tête des auxiliaires étrangers, qui se composaient princioalement de Français et d'Anglais, Scnombei]; sut imprimer aux troupes qu'il dirigeait des haoitudes de discipline et de célérité qui les rendirent bientôt d'une haute utilité durant cette guerre , où il fallait prendre surtout de promptes décisions. A Ameixial, Schomberg insista avec énergie auprès du comte de Yillaflor pour que Faction fût engagée sans retard , et ce fut en grande partie aux sages mesures qu'il sut prendre qu'on dut le succès d'une Journée décisive.
Après cette bataille, qui consolidait déjà sur le trône la maison deBragance, le comte de Castelmelhor retira le commandement au général portugais (**), qu'il n'aimait point, et le remit au comte de Marialva. Schomberg fut doublement irrité de cette préférence et il ne craignit pas de le dire : d'un côté, il y voyait une injustice commise envers un général qui n'avait point démérité; deTautre, il se sentait lésé dans ses propres intérêts, car il avait été convenu verbalement que le commandement lui serait dévolu , au cas où le comte de Villaflor le laisserait vaquer. Oubliant bientôt ces considérations secondaires, Schomberg servit avec le zèle qu'il avait toujours montré, et ce fut à lui qu'on dut en grande partie le gain de cette fameuse journée de Montesclaros , où les troupes portu-
(*) Voy. ÎAc]éde, Histoire de Portugal, éditiOD de Foriia d^Urban, t. IX, p I9S.
(*'*') D. Sancbo Manoel , premipr comte d« Villaflor» s*étaU distingué durant les guerres de racciamaiion , et nul ne peut lui contester une ardente bravoure; il mourut le 5 février ise? etfat enterré daxuaaoouveot d'Abrantés.
galses firent encore de si généreux étions.
Malheureux à la bataille d'Ameixial, D. Juan d'Autriche s'était vu retirer le commandement des troupes castillanes, et le marquis de Caracena avait quitté Tarmée de Flandre pour venir se mettre à la tête de celle qu'on destinait à une nouvelle invasion du Portugal.
Le marquis de Caracena, eo arrivant dans la Péninsule, s'était vanté, dit -on, de tourner tous les obstacles et, comme le duc d'Albe, de marcher droit sur Lisbonne ; mais les temps étaient bien changés, et Schomberg le lui prouva.
Legénéral es pasnol était déjà parvenu à Villa-Viçosa et il avait attaque la citadelle de cette place, lorsque le marquis de Marialva ayant Schomberg sous ses ordres, mais en réalité lui laissant le commandement, se présenta avec quinze mille hommes d'inianterie, cinq mille cinq cents chevaux et vingt pièces d'artillerie. C'était le 1 7 jui n 1 665, et la rencontre eut lieu dans une campagne désignée sous le nom de Montesclaros : le premier choc de l'armée castillane pensa être funeste aux Portugais, et Caracena atteignit même l'avant-garde des secondes lignes ; mais les bataillons rompus se reformèrent, et ils chargèrent si vigoureusement les Espagnols une la victoire fut décisive. L'armée d invasion eut quatre mille morts et laissa à la merci de l'ennemi six mille prisonniers, sans compter d'immenses bagages ; le marquis de Caracena se vit contraint de chercher son salut dans la fuite et il se retira en toute hâte sur Jurumenha.
Ce fut de cette place qu'il fit connaître les désastres de la journée à la cour de Madrid. On dit que lorsque Philippe IV reçut cette triste nouvelle , il laissa tomber la lettre qui la lui annonçait, en disant simplement: « Dieu le veut. » Dieu voulait , en effet , qu'une glorieuse nation jouît enfin de l'indépendance qu^elle avait su conquérir.
Il serait trop lone de rappeler ici, même sommairement, les afratres partielles auxquelles le comte de Schomberg prit part; il remporta encore une grande victoire sur les Castillans, commanda en chef les armées portugaises , et reçut le titre de duc. Malgré ces avantagés, qu'il obtint d ailleurs un peu tarcUTe^.
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ment , il dut se rappeler plus d^une fois la triste prophétie qui lui avait été faite à son départ de la France; on lui avait annoncé, en effet, qu'il rencontrerait en Portugal plus d'obstacles réels , venant d'une Jalousie inquiète et d'une susceptibilité nationale nécessairement injuste, qu'il n'aurait à en redouter de la persévérance des Espagnols (*),
On voit par cette rapide esquisse combien dut être remplie l'administration du comte de Casteimelhor, si tristement entravée d'ailleurs par d'interminables tracasseries de cour. Cette administration avait duré cinq ans , et certes ce n'est point la période ta moins glorieuse du Portugal. Lorsque le ^rti de la reine l'eut emporté, ce ministre comprit que tout était fini pour lui dans un pays où il avait occupé le premier rang , mais où, comme il l'avait dit luiinéme^ « un roi lui avait manqué ; » il passa d'abord en Italie et en France, puis il alla se fixer en Angleterre. Ce ne fut pas, disent quelques relations manuscrites, pour y être paisible spectateur d'un état de choses qu'il avait préparé, et, si l'on en croit ces documents inédits ^ue nous avons sous les veux, il ne tint pas à lui que D. Affonso ne ressaisit cette ombre de pouvoir, dont son ministre avait seul compris la réalité.
Le nom de ce misérable prince est venu de nouveau se placer sous notre plume, il est donc indispensable que nous disions encore quelques mots de sa personne et de la triste existence à laquelle il se vit condamné.
D. AFFONSO AUX AÇOBBS. *- IN^ TBIOUES BB LA COUR B'BSPAGNB.
— SBJouB nn BOi déchu a cintra. — On se ferait une idée assez peu exacte du caractère versatile de ce prince^ si on se le représentait comme étant profondément affecté d'une révolution qui le privait du pouvoir; la puissance royale en réalité ne lai avait
(*) Lorsque la paix fat oondœ entre TEspagae et le Portogal , Schomberg oommanda les armées de France en Catalogne, et bien quHl fût protestant, on l'honora en 1675 dtt titre de maréchal de France. II alla servir plas tard en Angleterre, et tout le monde connaît Tlssue delà fameuse Journée de laBoyne, où il commandait. Il y fut tué le 22 luillet 1690 d'un coup de pistolet pour avoir négligé de se revêtir de sa cuirasse , au moment où s*engagea Tacttoa.
jamais appartenu. G*était«a folle liberté et la possimlité de satisfaire des puériles fantaisies qu'il regrettait. Lorsque la nouvelle omcielle du mariage ae son frèreavecÉlisabethdeSavoie lui parvint, il poussa, dit-on, la condescendance jusqu'à envoyer complimenter les nouveaux époux ; puis^ comme s'il eût prétendu se venger de cette étrange démarche par une épigramme, on lui entendit répéter que le plus à plaindre dans tout cela n'était pas le pnnce délaissé, et que son pauvre frère verrait bientôt ce que valait la Française,
Quelle que fût la résignation dont il donnait dfes preuves incontestables, ce roi déchu était un sujet d'embarras et d'inquiétude pour ceux-là même qui l'avaient placé dans cette étrange position. Il fut bientôt résolu qu'on renverrait dans une des îles Açores, où il occuperait le palais des gouverneurs et où il jouirait d'une liberté qu'on ne pouvait guère lui laisser en Portugal sans de graves inconvénients pour la tranquillité publique. Il partit incognito pour cette nouvelle résidence en 1668, et bien qu'il y fût arrivé sans que les habitants en fussent instruits, il jouit pendant six ans à Angra sinon de plaisirs variés, du moins de ces divertissements bruyants qui convenaient à son caractère. Un mestre de camp bien connu dans l'histoire de cette période.
Manuel Nunez Leitâo , avait été nommé par le régent pour surveiller les démarches de son frère et pour pourvoir avec luxe, dit-on, à tous les désirs qu'il pourrait manifester.
Mais il était décidé que ce prince devait toujours être la victime de combinaisons politiques auxquelles il était probablement étranger et dont il ne comprenait pas même l'issue. En dépit du traité de paix qui avait été fait entre l'Espagne et le Portugal, la première de ces puissances ne cherchait qu'une occasion de recouvrer sa domination sur un pays toujours regretté.
A l'époque où le comte de Huraanes était ambassadeur de Castille à Lisbonne, la cour de Madrid parvint à se procurer par son moyen des intelligences avec quelques habitants de l'tle de Tercère. Il était convenu que l'on se débarrasserait de la personne de Ma;
nuel Nunez LeîtSo, que l'on s'emparerait du roi captif, et que ce prince serait immédiatement uni à la veuve du roi d'Espagne. Le Portugal subissait dès lors une invasion nouvelle et l'Espagne rentrait pour toujours dans ses ancieimes possessions. Il parait certain <Iu*Affonso VI fut instruit de ce projet, mais on ne dit pas s'il y donna son assentiment. Ce qu'il y a de certain , c'est que le complot fut déjoué, que
Ï plusieurs exécutions capitales eurent ieu {*) et que l'on mit un moment en question à Lisbonne l'incarcération de l'ambassadeur castillan. D. Pedro s'occupa immédiatement de faire revenir sur le continent celui qu'il en avait éloigné avec tant d'empressement six années auparavant, et ce fut un officier général, Pedro Jacques de Magalhâes, qui fut chargé de cette mission. Il s'en acquitta avec autant de succès que d'intelligence , mais il y eut encore une sorte de comédie en jeu durant cette dernière partie de la vie politique d'Alphonse : comme il hésitait à descendre a l'aço de Arcos, irrité qu'il était contre l'ancien gouverneur , dont il menaçait, (lisait-on, la vie, le duc de Cadaval vint le chercher, et, lui persuadant que le navire allait sombrer, l'emmena comme un enfant. Transporté dans les bras de deux matelots, il fut placé au fond d'une litière et de là conduit à Cintra. On dit que le long de la route il resretta Henriquez de Miranda et mauuit dans des termes amers le comte de Castelmelhor. Ce n'était pas ce ministre, tout ambitieux qu'il avait pu être, qu'il fallait maudire; il est avéré sans doute qu'il prit part à la dernière échauffourée et qu'il se rendit à Madrid pour en hâter l'exécution ; mais avec quelque résolution D. Affonso pouvait recouvrer le pouvoir, et la face politique de l'Europe changeait. Tout est bien vague, du reste, dans l'histoire du Portugal lorsqu'on arrive à cette période, et, comme le disent les nationaux eux-mêmes, c'est toute une histoire à
(O II est inexact d'affirmer, comme Tont fait quelques historiens, que Mendoça, l'àme delà conspiration, périt du dernier supplice. Le ré> gent D. Pedro commua sa peine contre la réclusion à perpétuité dans une forteresse de l'Inde, pivide, qui tenait le second rang , fut exécuté.
écrire (*). Ce qu'il y a de positif, c'est que la captivité du monarque déchu dura neuf ans, et que les soins empressés dont l'environna toujours le duc de Cadaval ne purent rompre pour lui l'intolérable monotonie des jours.
Maintenant encore, lorsque le voyageur va visiter le château de Cintra, un des premiers soins du guide est de vous montrer la chambre où le monarque déchu languit durant tant d'années. Ici nous emprunterons quelques lignes énergiques et touchantes à l'auteur de Cintra pittoresque, « Les murailles de ce palais ont entendu les imprécations de rage que proférait un roi outragé
dans son honneur et dans sa dignité
On montre l'appartement où l'infortuné monarque promenait son désespoir; les carreaux laissent voir encore la trace de ce mouvement continu nar lequel il cherchait à se distraire dans une si triste position. Précédemment, il occupait une autre salle d'où il pouvait du moins contempler la campagne : sous prétexte qu'il entretenait des relations avec ses partisans au moyen des signaux qu'on lui adressait du château du bourg, il fut transféré autre part. Dans la chapelle au-dessus du chœur, il y a une ouverture qu'on a pratiquée dans la muraille , c'est par là qu'il entendait la messe : on avait disposé ainsi les choses pour qu'il ne pût être aperçu du peuple. On voit aussi à la fenêtre de son appartement les traces de la grille de fer qu'on en a arrachée. Ce fut dans cette salle qu'il vécut le reste de ses jours, soumis aune dure captivité, jusqu'à l'époque de sa mort. (**) Il fut transporté alors au monastère de Belem , où il gît dans un cercueil de bois derrière le mattre-autel.
« Son corps que nous avons vu là, il y a encore peu d'années , s'était conservé tout entier, et c'est à peine si l'on remarquait quelques atteintes à la partie proémmente du visage. 11 était vêtu de
(*) Voyez poar tous ces détails fort pea connus, un livre inédit inUtuIé : Catastrophe de Portugal em que se trata do natcitnenio^ vida e morte do Sr, D. Jffonso FI. II ne faut pas confondre ce récit avec l'ouvrage de L. Dorea Caceresa Faria, qui porte un titre analogue. Le Panorama en a donné des extraits, auxquels J*ai puisé.
(**) Il fut frappé d'apoplexie, le 12 septembre
ses habits de soie , sans insigne aucun de la royauté. J'en demanderai le motif ; je voudrais savoir ausyi pourquoi on lui a refusé la sépulture dans l'asile des rois de sa dynastie? Les bras desséchés du premier roi de la famille des Braâ;ance s'étendent vainement vers le premier-né de cette famille, pour lui faire partager la poussière d*une même sépulture (*).
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faut en croire le témoignage d'un homme qui avait eu plus d'une occasion d'approcher de sa personne et de dis* cuter même avec lui de hautes questions , l'infant D. Pedro n'avait guère plus profité des enseignements dont on avait environné son enfance aue Je roi; mais il y avait cette différence entre les deux frères , que l'un était débile de corps et d'intelligence, tandis que l'autre ,« doué d'un tempérament robuste et vigoureux, d'une taille élevée, d'une force prodigieuse et d'une grande activité de corps , » suppléait a l'absence d'éducation par une perspicacité singulière; si bien qu'après avoir affirmé « qu'il n-était pas mstruit aux lettres, » et que, selon l'opinion de quelques-uns , « on pouvait entendre le terme dans le sens le plus étroit , » le chevalier Sottthwel ajoutait: « Ce prince a la conception prompte, l'esprit solide et pénétrant....; il a te regard grave et décent, où ne se remarque rien de hautain, mais un air de modestie peu ordinaire aux personnes de son rang. »
Le même historien dit aussi que le régent était sensible et pensif, qu^il avait un étrange penchant a la mélancolie , et que cette mélancolie s'était fort accrue, dans les derniers- temps, sans qu'on pût déterminer la cause de cette disposition i'esprit (**).
G est que, l'ambitioDunefoissatisfaite,
{*) Yoy. Cintra piniureKa, on Memoria descripHva da villa da Cintrât Collares e sens arredores, Lisboa, 1839, I vol. iQ-8^ Noos savons que cet iotéressant oavrage anonyme est dû à un jeune écrivain distingué, le vicomte de Juremenha , qui prépare, dit-on. de précieux travaux sur les antiquités Uttéraires de son pays.
(*♦) Voy. Southwel, Relation de la Cour de Portugal tous D,Pèdre, à présent régnant.
restaient les souvenirs amers. Durant la catastrophe qui avait privé son frère du trône , on avait vu plus d'une fois D. Pedro verser des larmes , et il se peut que ces larmes fussent sincères; ce qu'il y a de certain aussi , c'est qu'il ne consentit jamais à prendre le titre de roi du vivant d'Affonso, malgré les instances des états. Il paraît en même temps qu'il conserva toujours une vive tendresse pour la reine, et que la beauté remarquable et les qualités intellectuelles si eminentes de cette princesse lui conservérent toujours une haute influence.
Isabelle de Savoie ne garda pas le pouvoir qu'elle avait conquis , grâce à une révolution si étrange; elle mourut le 27 décembre 1683, à Palhavâ^ et fut enterrée dans le couvent des capucines françaises de Lisbonne, qu'elle avait fonde plusieurs années auparavant. Elle ne laissait qu'une fille au roi (*); D. Pedro épousa , quatre ans après la mort de sa première femme , une prin* cesse allemande d'une rare beauté, Marie-Sophie-Isabellede Neubourg, fille de l'électeur palatin du Rhin, Philippe Wilhem. Ce mariage eut lieu en 1687, et il fut plus fécond que l'union précédente. D. Pedro eut de sa seconde épouse l'infant D. Joâo , qui mourut au berceau , en 1688; le prince héréditaire qui portait le même nom, et qui naquit le 22 octobre 1689; puis D. Francisco, le grand prieur do Grato , D. Antonio , auquel l'opinion publique accordait plusieurs qualités éminentes, dona Theresa, qui était destinée à l'archiduc Charles et qui mourut enfant en 1704; D. Manuel, qui combattit à coté du prince Eugène a Peterwaradin, à Temeswar, et enfin l'infante dona Francisca, morte en 1736.
NÉGOCIATIONS POUB BBNTBEB DANS LA POSSESSION DE TANGBB. — ABAN- DON DE CETTE PLAGE PAB LES ANGLAIS.
—La noble conquête de Joam r% Tanger avait été donne en dot à l'Angleterre, lorsque Charles H avait épousé 1 infante. La cession de cette place avait été considérée d'abord comme offrant de réels avantages; les Anglais voyaient dans leur nouvelle possession la possibilité
(*) Le P. d'Orléans a écrit d'un stvle excellent, mais quelque peu partial, la vie die çe$ deux princesses.
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de se rendre maîtres du commerce de la Méditerranée, et en construisant un môle, ils se prétendaient en état de « tenir à couvert de toute insulte une escadre qui mettrait en sûreté le commerce des deux Indes. » Les travaux furent commencés avec ardeur ; il paraît certaîu qu'on ue put jamais obtenir des Maures un territoire suffisant pour maintenir la garnison anglaise dans un état convenable.
Des sommes énormes furent, il est vrai, dépensées pour réaliser les projets que Ton avait conçus; mais les plans subissaient des changements déplorables à mesure que les constructions avançaient, et , selon un diplomate portugais qui se trouvait bien à même de savoir la vérité sur ce point, « on discontinua si souvent la construction du môle , et on y revint à tant de reprises sur de nouveaux plans, qu'il en coûta prodigieusement à la cour. » Ces dépenses , dont il était difficile d'entrevoir le résultat, effrayèrent à la fin TAngleterre, dont les finances étaient épuisées. Elles ef&ayèrent,... ou pour mieux dire Charles II entrait dans cette voie d'économies, grâce auxquelles il voulait se mettre à même de se passer du parlement.
Bien que la proposition d'abandon eût été faite en conseil secret, on laissa entrevoir la possibilité de rendre aux Maures la ville chrétienne. A cette nouvelle, la cour de Lisbonne s'émut, les vieux souvenirs parlèrent. On fit proposer à l'Angleterre de rendre Tanger moyennant certains dédommagements.
. Se défia-t-on de la réalisation des offres ? craignit-on que les Portugais n'eussent plus des forces suffisantes pour se défendre contre l'État de Maroc ? on refusa avec dédain les propositions de l'ambassadeur ; et , par une inconcevable décision , on préféra anéantir des constructions considérables, qui avaient coûté vingt ans de travaux successif à la
Sossibilité de tirer quelques avantages e l'échange stipule. L'esprit de démence qui avait présidé à cette résolution fut tel, qu'on ne voulut pas même rendre à une puissance chrétienne une cité qui avait coûté aux premiers conquérants tant de sang chrétien. Ce fut en vain que le Portugal et l'Espagne flrent des onres de dédommagement à l'Angleterre, ce fut inutilement qu'on
proposa de soumettre au saint-siége la ville toute catholique de Tanger ; le cabinet de Londres ne voulut rien entendre, ce que le noble comte d'Ericeira avait redoutéarriva: ilyeutdouble pro&nation, celle des temples et celle des tombeaux. Au jour choisi pour abandonner la ville, les Maures , qui avaient été avertis d'un projet longtemps médité, se réunirent aux alentours de la cité; le roi de Fez y envoya même environ trois cents hommes armés ; ils attendirent patiemment que les Anglais eussent fait jouer la mine et eussjent détruit les ouvrages qui leur avaient coûté tant d'argent. Puis , lorsque ces hordes pillardes crurent n'avoir plus rien à craindre , elles s'élancèrent sur les décombres fumants des murs et prirent possession avec une joie féroce de la ville conquise jadis par un grand maître de l'ordre du Christ. Les églises furent envahies ; les tombes, fermées depuis trois cents ans, furent ouvertes; les corps des vieux chevaliers furent ignominieusement tirés de leurs cereeuils, et exposés aux injures de l'air sur les ruines des remparts. Les Anglais furent témoins pour ainsi dire de ces indignes profanations, et pas une tentative ne fut faite alors pour les empêcher. Dès lors le souverain qui commandait à Mequinez ^ Ben-Beker, rentra dans la possession d'une ville qui avait compté dans ses murs jusqu'à six mille chrétiens. Cet événement eu lieu en 1684, et non en 1685 , comme on le voit dans le récit ordinairement exact du comte d'Ericeira , qui avait gouverné six ans cette partie des côtes de l'Afrique (*). il a (allu attendre
Çrès de cent cinquante ans pour que 'anger vît paraître encore dans ses murs les chrétiens; mais eette fois le canon d'une flotte française a vengé ces vieux chevaliers portugais arrachés de leur tombeau.
TBAiTB BE HBTHUEM. — L*alliance avec l'Angleterre portait ses fruits. Le
(*) HUtoriade Tangere, que compreheude €U noticias desde a sua pnmeira conquisia aie a sua ruina, Lisboa, 1732, l vol. in-fol. Il faut rappeler à Thonneur de D. Fernando de Menezes, qa'eo I66i, lorsqu'on dut livrer la place aax Anglais, il refusa toutes les récompenses qui lui étaient offertes , et ne voulut pas accepter cette commission. 11 se rappelait gue Tanger avait été défendu héroïquement par les Meoeiet.
traité de 1668 , conclu entre TEspagne et le Portugal, grâce à Thabileté diplomatique de Soutnwel , devait recevoir sa récompense. L'influence de la Grande- Bretagne sur le Portugal ne cessa de s'accroître, en subissant quelques variations. Le traité de Methuen , conclu vers les premières années du dix-huitième siècle, vint resserrer d'un lien plus indissoluble encore une chatne préparée depuis longtemps. Un écrivain d'une haute sagacité, le général Foy, a caractérisé merveilleusement la nature réelle de ce traité : il a établi d'une manière positive son influence et sa portée; il a démontré que ce fut depuis ce moment que le Portugal ressentit les effets de l'espèce de suzeraineté commerciale et industrielle à laquelle il s'était soumis de son plein gré, et quePombal brisa quelqueiois si généreusement. Nous allons reproduire cette opinion, en rappelant seulement un fait omis par le grand publiciste, celui qui précéda le traité et oui se rattache au Brésil.
Selon les meilleurs documents qui nous soient parvenus, ce fut en 1699 qu'arriva en Portugal le premier or trouvé dans l'intérieur du Brésil. Il semble que les Anglais eussent compris tout d'abord le changement que cet incident nouveau allait produire dans le paj^s. Sir John Methuen, chargé de sur- Teiller les intérêts de l'Angleterre auprès de la cour de Lisbonne, devina du premier coup d'oeil le parti qu'on pouvait tirer de cette émission prodigieuse de numéraire; il conclut, en 1703, un traité fort simple, puisqu'il ne renferme que deux articles ,et par le fait ce traité a été l'arbitre des destinées du Portugal durantplusd'un siècle (*). En faisant ad mettre ses tissus de laine par la nation alliée , en s'engageant de son côté « à diminuer d'un tiers pour les vins de Portugal les droits de douane qu'elle mettait ou devait mettre sur les vins des autres pays, » l'An-
fleterre établissait, en quelques mots, les ases d'une situation commerciale dont tous les résultats devaient tourner à son avantage. A partir de la signature du traité de Methuen , en effet , les Anglais fournirent au Portugal la plupart des objets de première nécessité consom-
(♦) Histoire de la Guerre de ta Péninsule sous Napoléon^ par legénôral Foy, tom.2, p. 27.
mes par la population. Non-seulement ils apportèrent les blés du Nord, par lesquels on devait remplacer les céréales qu'une agriculture indolente laissait dé-
1>érir ; ils approvisionnèrent les villes de eurs poissons salés et de leurs morues de Terre-Neuve; mais les draps, les toiles et les cuirs des manufactures anglaises remplacèrent , en Portugal , les objets du même genre fournis jadis par diverses nations. Pour nous servir d'une espèce d'axiome vulgaire d'économie politique , oui avait cours au dixhuitième siècle et que l'on n'a pas oublié, l'Angleterre nourrit et vêtit le Portugal. Qrâce à une convention qui échangeait sans travail des produits manufacturés contre les pépites d'or de Minas-Geraes, Findustrie nationale fut complètement arrêtée. Ce n'était pas encore tout à fait l'époque où LInnée devait, en énumérant lesridiesses agricoles du Portugal, rappeler un vers fameux d'Horace. Les Portugais connaissaient les richesses dont la nature les avait comblés, mais ils dédaignaient d'en faire usage : il était passé en force de chose Jugée « que le travail ne convenait pas aux riches, et qu'il fallait s'en tenir au partage que Dieu a voulu faire de ses bienfaits, en donnant aux uns l'industrie, aux autres les métaux précieux. » On sait aujourd*hui ce que valent de pareils axiomes, et l'on peut en étudier les résultats : en 1683 et dans l'enivrement d'une richessenou veIle,on était excusable de ne pas en prévoir les funestes consé-
auences. Les dernières années du règne e don Pedro II s'écoulèrent dans ces rêves dorés.
Sans commander précisément luimême ses armées, ce prince eut quelques jouissances d'amour-propre. On ne saurait appeler cela de la gloire pas plus qu'on ne doit désigner sous le nom de richesse une prospérité mensongère.
Durant la lutte mémorable qu'alluma en Euroue la guerre de la Succession, D. Pedro obéit, dit-on, plutôt à certaines nécessités qu'à ses sympathies; et il suivit la fortune de l'Angleterre (*), en combattant
n En I701 C6 monarqae ayait fait ane ligne ofreDsive et défensive avec la France et l'Espagne contre la maison d*Autriche; le 16 mai 1703, sa politique changea complètement; TAngleterre el la Uollandr remportèrent.
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contre la France. Cette guerre, que Ton peut étudier aujourd*hui , grâce au beau livre qu'a publié M. Mignet, cette lutte orageuse , dont on connaît les moindres détails, eut pour lui des succès divers : ce n'était pas cependant pour la fin de ce règne qu'étaient réservées les pertes réelles. Le Portugal, au contraire, put satisfaire un ressentiment longtemps comprimé. Le petit royaume , redevenu indépendant, mettait résolûmentsonépée dans la balance ; et cela suffisait pour que les combinaisons politiques du reste de l'Europe en fussent troublées : comme le dit avec éloauence un babile écrivain qui a fait ae ces guerres une étude passionnée, « deux foisles quinas portugaises allèrent venger dans Madrid le long outrage qu'elles avaient reçu du drapeau castillan, lorsqu'il avait flotté soixante ans sur les tours de Lisbonne. >» Don Pedro avait accompagné l'archiduc prétendant au trône d'Espagne dans le pays de Beira , et le 2 juillet 1706 ce prince avait été proclame roi dans Madrid, grâce à l'activité du marquis de Minas. Don Pedro, de retour à Lisbonne,put croire que sa politique l'emportait; car il fut enlevé par une pleurésie , le 9 décembre de la même année : il avait alors cinquante-huit ans et sept mois. Comme régent , il avait gouverné plus de quinze ans^ et comme roi au delà de vingttrois; c'est un des plus longs règnes qu^it vus le pajs. Avant de rappeler quel fut l'état politique du Portugal sous son successeur, nous allons examiner ce qu'étaient devenues les Indes orientales, a une époque où le Portugal avait subi de si violentes commotions. Le nom d'un conquérant nouveau, fatal à la domination européenne dans ces contrées, va paraître , et il est répété trop rarement par les historiens, pour que la période qu'il domine n'offre pas un réel intérêt.
SÉYADJI. — DSBNIEB COUP POBTB ▲ LÀ PUISSANCE DES PORTUGAIS DANS
LES INDES.— On l'a VU par le coup d'œil rapide que nous avons donné à 1 administration des vice-rois qui se succédèrent depuis la funeste journée, ledernier grand homme qui alla commander aux Indes portugaises fut Luiz de Ataîde :
ce capitaine clôt dignement la liste avec Souza Coutinho, mais enfin , c'est à lui qu'elle s'arrête. On dit que lors
de son retour à Lisbonne , il avait emporté pour unique trésor quatre grands vases remplis de l'eau des quatre fleuves
gile de ces derniers jours de glo princes de llnde le comprirent, et ils commencèrent à miner lentement de leur côté cette puissance colossale, qui dans les mers lointaines ne pouvait déjà plus résister à la Hollande. Le fameux combat naval livré devant Macassar, et à la suite duquel les Célèbes tombèrent au pouvoir des Provinces- Unies; le siège de Colombo, où l'on vit les soldats portugais combattre si vaillamment, en s'animant des grands souvenirs de Camoens: vingt autres actions, négligées par les historiens, prouveraient au besoin que la lutte ne fut pas sans gloire ; mais il faut le dire ici avec douleur, d'épouvantables cruautés signalèrent cette période ; et quelques faits honorables rachètent difQcilement des actes dont le souvenir indigne encore l'humanité. La haine qu'inspiraient les conquérants devint un signal de ruine, lorsque Sévâdjy eut paru. Ce nom a eu bien peu de retentissement en Europe ; il ne se trouve pas même dans tous les traités ex professa où l'on prétend raconter les derniers exploits des Portujgais dans l'Asie. Comme on l'a déià mit voir dans le volume consacré à l'Inde , en envisageant toutefois ses conquêtes sous un autre rapport, Sévâdjy est l'heureux concurrent d'Aureng- Zêb et le fondateur de la puissance mahratte; voyons comment de simple zémyndar, ou de grand tenancier de terres du gouvernement, il parvint à ériger un nouvel empire et à faire trembler dans Goa les Portugais consternés.
A l'époque où Aureng-Zéb était dans toute sa puissance, c'est-à-dire vers le milieu du dix-septième siècle, il songea à étendre singulièrement les limites de son empire et aies pousser jusqu'au bas Hindoustan; le souverain de Golconde (qui renferme une partie de l'Haîder- Abâd ), ceux de Bidjapour et du Dekkhan se réunirent contre leur ennemi commun. Ces princes asiatiques avaient formé entre eux une ligue offensive et défensive, « comme firent autrefois en
Europe les trois grandes cités du Péioponèse, Argos, Messène et Sparte. »
Un de nos vieux voyageurs français, dont nous tirons cette judicieuse remarque, Carré, qui avait été envoyé par Coibert aux Indes , fut ténioin oculaire de ces efforts, et devint l'historien du soldat heureux sur lequel les voyageurs portugais renferment à peine quelques mots C). Déjà l'oncle d'Aureng- Zéh marchait à la conquête des régions menacées, lorsque le souverain du Bidjapour, renonçiant lâchement à faire partie de la confédération, assemhla son conseil , et fit part de la résolution où il était de se soumettre au Moghol. Seul parmi les zémyndars, Sévâdjy soutint énergiquement le parti de Tindépendance. Il fit plus : au sortir de ce conseil, où l'avis des hommes timides avait prévalu , il réunit secrètement des troupes, marcha rapidement vers le camp ennemi ; et, prenant au dépourvu le générai d'Aureng-Zéb, anéantit son armée d'invasion , en laissant croire au chef consterné que le souverain du Bidiapour combattait pour la liberté.
Le brave zémyndar ne s'en tint pas à cette expédition, dont le succès était presque miraculeux :il lui fallait de l'argent. Surate n'était pas loin; le pillage de cette cité opulente fut résolu ; et tout réussit tellement au gré du chef, qui n'avait pas encore proclamé son indépendance, qu'en quelques jours il se trouva possesseur de richesses suffisantes pour soutenir la guerre dans laquelle il s'engageait si audacieusement.
Sévâdjy avait commandé d'abord lui seul l'armée qui marchait sous ses ordres. Après le coup de main heureux qui l'avait rendu maître un moment de Surate, il créa, pour le seconder, quatre lieutenants généraux , enleva plusieurs places au souverain dont il avait été le zémyndar, et se déclara ouvertement au Moghol comme chef indépendant. Dans cette lutte opiniâtre qu'il allait soutenir, Sévâdjy eut l'habileté de ne point s'aliéner l'esprit des Européens individuelment; il n'en devint pas moins un ennemi redoutable pour les Portugais.
Lorsque sa puissance se fut accrue, croyant avoir à se plaindre d'eux, il s'em-
(*) f^oyage des Indes orientales. Paris, 1699 , 2 vol. iii-12.
para de l'f le de Bardes et les fit presque trembler dans Goa.
L'histoire de cet homme vraiment extraordinaire est certainement l'une des plus attachantes et des plus drama« tiques que puisse offrir la période à laquelle nous sommes arrivé ; nous ne {)ouvons qu'en indiquer sommairement es points principaux; mais il suffira de dire, pour l'intelligence de cette notice ^ qu après avoir été reconnu à la cour même d'Aureng-Zéb comme rajah indépendant, puis retenu en captivité pendant quelque temps, il sut recouvrer sa liberté, se créer des ressources nouvelles, et conquérir, avec une armée puissante, les villes les plus riches de la côte du Malabar. A cette époque le Bidjapour, se voyant dans l'impossibilité d'opposer une résistance efficace à ses envanissements , reconnaissait tacitement sa volonté souveraine. L'anéantissement des petits princes de la côte profita d'abord aux Portugais; et ils se virent momentanément exempts du tribut qu'ils leur payaient. Cet état de choses ne dura pas lonstemps.
Sévâdiy réclama pour lui-même les subsides qu'on remettait naguère aux princes qu'il avait vaincus; et, vers 1672, lorsqu'il envoya frapper d'un impôt considérable la ville de Daman , cette cité, naguère si redoutable, qui avait résisté aux forces du Moghol et à celles des princes voisins, témoigna hautement sa joie de ce que rheureux conquérant bornait là ses exigences; un peu plus tard, la ville de Chaul (CAaott/) subit la même loi, sans opposer plus de résistance. ï}h& lors il devint évident que, si l'heureux Sévâdjy ne s'emparait pas des erandes cités européennes, le long de la côte du Malabar, c'est que, esprit aussi éminent ^u'il était politique habile , il préférait à de faciles conquêtes la certitude de certains avantages commerciaux.
Cétait le temps, au reste, où la métropole, fondant d'immenses espérances sur ses colonies américaines , semblait abandonner à toutes les chances du hasard ses riches cités de TOrient. Un dédain
Ï profond pour ces possessions lointaines es livrait même sans regret aux étran* gers. L'île de Bombay venait d'être donnée aux Anglais comme un présent de
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< noces sans conséquence, à Toccasion da moriagede l'infante; et les Indo-Portugais étaient si bien accoutumés à cet abandon de la mère patrie , que, lorsque ragent de Colbert passa par Ghaul, les habitants de cette cité puissante crurent que , grâce à la même générosité ou , si on Taime mieui, par suite de la même politique, ils allaient devenir Français.
Quelques années auparavant, vers 1653 , Tanarchie la plu^ c^éplorable avait commencé à régner dans Ooa. Une faction audacieuse s'emparait de Vasco de Mascarenbas et le contraignait à retourner en Europe , en se partageant le {pouvoir. Singulièrement restreint par es bornes de cette notice , nous devons nous arrêter, lorsque les faits d'une -certaine valeur manquent complètement.
Nous dirons seulement aue Sévâdjy mourut en 1680, après avoir rangé sous son autorité, le long de la côte de Malabar, un espace de deux cent cinquante lieues (*). Son fils, Sambâ-d jy , lui succéda et gouverna neuf ans; puis vint le règne long et prospère de Sabo-djy , descendant direct de Theureux conquérant; il poussa sa carrière jusqu'en 1740, et il se montra bien moins modéré que ses prédécesseurs à l'égard des Portugais ; car, sous don Pedro Mascarenbas, comte de Sandomir, Tana , llle de Salsette, Baçaïn , Sarapour, Karanja, toml)èrent successivement au pouvoir des Mahrattes. Ce fut en vain que le marquis de Louriçal arriva du Brésil avec ses douze mille hommes, et qu'après avoir délivré Ttle de Bardes et Salsette, il fit toutes ses dispositions pour s'emparer de la fameuse forteresse de Ponda :
cette position importante tomba bien au pouvoir des Portugais, le idjuin 1749, mais elle fut reprise; et si le comte d'Assumar remporta à son tour divers avantages sur )es Mahrattes, le comte d'Éga mérita mieux du pays encore, lorsqu'au mois de Juillet 1769 il conclut une paix avantageuse avec eux.
Ce fut à cette époque que le vieux •palais fut abandonné par les vice-rois. Que faire, en effet, dans ce lieu désert et dans celte cité en ruine ? Gomme nous l'avons dit, les gouverneurs préférèrent
{*) On troave an portrait fidèle de ce coDqaé^ rant daos uq préeieaxMs. de la Bibliothèque du LoQvre.
se réfugier dans la bourgade de Pangy ; ils laissèrent sans regret l'antiqne résidence des Albuquerque et des Joâo de Castro; ils abandonnèrent, dans leurs salles vides, les vieilles effigies des vainqueurs. Dans une grande partie de la côte du Malabar, on remarquait déjà cet abandon des cités, jadis glorieuses. Des moines, promenant leur oisiveté au milieu des cloîtres déserts; des marchands, disputant un commerce difficile aux Anglais et aux Hollandais, oubliaient jusuu'aux souvenirs imposants de la conquête, parce qu'ils étaient sans espérance; des villes, naguère florissantes et dont les noms étaient venus à peine jusqu'aux oreilles des Européens, achevaient de tomber en ruine. Baçaim, Ghorâo, Divar, Gandoulim, Murmugâo, Maula, et bien d'autres encore, telles que Sacoale, Tana et Trapor, n'étaient plus même aux yeux des Indiens que l'ombre de ce qu'on les avait vues être jadis.
II en était de même des lieux les plus célèbres et les plus peuplés : vers 1603 , notre vieux Pyrard pouvait dire encore : « L'tle de Diu est admirablement belle , riche et fertile; il y aborde des vaisseaux en très-^and nombre , ce qui la rend la plus riche et opulente place des Indes, après Goa.... On y vit à très-grand marché et avec tous les contentements et délices qu'on saurait imaginer! » Encore un demi-siécle, et Diu ne comptait plus que par ses souvenirs I
La ville du Zamorin elle-même , i'o'
Ïiulente Calicut, a subi deux fois le pilage dans ces derniers temps : il ne faut Eas V chercher le palais où le souverain indou reçut Vasco da Gama; aucun monument ne rappelle son andenne splendeur, et tous ses édifices ont disparu. Je me trompe : de vastes magasins, ombragés par des palmiers , donnent asile à des tribus de travailleurs. La cité guerrière des Naîrs, qui fut longtemps la métropole du Malabare, se recommande aujourd'hui uniquement aux voyageurs par son élégante propreté et, qui le croirait ? par le commerce que font surtout ses femmes avec les racines parfumées du gingembre (*).
(*) La ville de Calicot renferme environ cinq mille cabaneft iDdienaes, recouvertes de feuilles de palmier. Od y remarque éKalemeot qael>
tm MOT StTH ISS MOU NÀIB8. — En
parlant des monnaies du moyen âge, nous avons promis de revenir encore sur ce point. Ce fut durant le règne de don Pearo II, le 4 août 1688, qu'une loi longtemps en vigueur vint déterminer le titre légal de For en Portugal et le fixa à vingt-deux carats. Auparavant rien de positif n'avait été établi à ce sujet; et il n'est peut-être par hors de propos de faire remarquer ici que, durant le6 nombreuses transactions auxquelles l'obligea un commerce plus varié qu'aucun autre au seizième et au dix-ieptième siècle, le Portugal vit accepter ses monnaies avec empressement par les autres nations.
On peut voir aisément dans l'ouvrage deManoel Farfa deSeverim (*) les vicissitudes diverses que la monnaie eut à subir en Portugal, depuis les temps dont nous nous sommes déjà occupé, jusqu'à l'époque des grandes découvertes. Une révolution réelle s'était faite nécessairement dans les valeurs métalliques que renfermait le royaume. En 1499, lorsque don Manoel fit frapper de nouvelles monnaies, elles furent au titre de vingtquatre carats , comme celles du temps d'Affonso y , et reçurent la dénomination de portugaises; elles valurent dix crozades. La même année vit émettre une monnaie d'argent portant le nom d'indios et dont il fallait soixante-dix pour le marc. En 1504 et en 1517, on émit plusieurs monnaies de moindre valeur. Jusqu'alors les pièces d'or et d'argent avaient porté la croix de l'ordre du Ctirist , avec cette légende : Primns Emmanuel^ rex Portugalliœ, Algarùîorum^ citra, et ultra in Africa^ et dominus Guinese; et la lettre du petit cercle avait continué la nomenclature des conquêtes jSthuopiœ, Arabise, Persise, Inaiœ. Durant les dernières années du règne , la sphère se montra sur les pièces d'or et d argent avec le mot mea , qni avait une signification si étendue dans sa
qaes jolies maisons enropéennes, appartenaDt poar la plupart à des Anglais. Ces curieux détails m'ont été coœmumqaés par un Jeune diplomate, M. de FerrièresLevayer, qu'une fantaisie d'artiste a conduit un moment vers ces
plages délaissées.
) €e livre a été acquis depuis peu par la Bibliottièqae royale.
concision. À Goa, Affonso deAlbuquerque fit frapper quelques monnaies au nom du roi , et il leur donna le nom à'espheras , en raison du signe qu'elles portaient: il fit faire également des cruzades d'or. La fabrication des monnaies ne parait pas avoir été aussi considérable sous Joâo III que sous le règne précédent. A en juger par ce que dit Severim de Faria , on aurait émis surtout à cette époque des monnaies de cuivre. Cependant les diverses espèces fournies par les métaux précieux furent limitées. On cite particulièrement une monnaie d'or désignée sous le nom ne S. Vicente, et valant 100, 000 reis. Les ealvarios étaient également en or et valaient deux cruzades; ils portaient ce nom parce qu'on y avait ^ravé une croix sur un calvaire, avec la légende In hoc signa vinces. A cette époque Goa ne cessa pas complètement ses travaux.
Entre autres monnaies frappées vers 1548, on en fabriqua une qui portait l'effigie de saint Thomas , l'apotre des Indes, avec le nom de Joâo III d'un côté et ces mots de l'autre : India tibi cessit. On trouvera dans l'ouvrage qui nous fournit ces renseignements beaucoup d'autres détails sur les monnaies secondaires de cette époque et sur celles qui appartiennent au règne de don Sébastien. Il y avait eu sous ce prince de petites pièces d'or valant 500 reis; par une ordonnance du 27 juin 1558 , et une autre décision du 33 avril 1570, il fut ordonné que l'on battrait en argent seulement des testons, des demi-testons , des vintens et des demi-vintens : vingt-auatre testons valaient le marc.
Le même souverain abaissa la valeur de la monnaie de cuivre frappée sous son aïeul : de sorte que le patacào^ qni valait naguère 10 reis, n'en valut plus que trois.
L'avènement d'une autre dynastie exigea l'émission d'une nouvelle monnaie; Joâo IV fit fabriquer des cruzades d'argent , valant 400 reis , puis des demicruzades , des testons et des demi-testons. On s'aperçut alors de l'exportation de l'argent opérée par les étrangers, et l'on tenta d'y porter remède en l'année 1642. Don Joâo fit battre, en son nom, les monnaies d'or valant 4 cruzades, que l'Espagne faisait circuler prec. deiiuneat
dans le royaume. Il circula plus tard une monnaie d'or valant jusqu'à 12,000 reis. Sous le règne éphémère du second roi de la maison de Bragance, H y eut également émission de mon* naies : celles d'or valurent 4,000 reis , et d'autres pièces représentèrent la moitié de cette somme. Les principales monnaies d'argent valurent deux testons , un teston et quatre vintens ; puis on ût admettre des subdivisions de ces monnaies et des monnaies de cuivre* Quelques pièces de bilion constatèrent, vers 1682 et 1683, le changement politique qui s'était opéré, et ces pièces, frappées sous la régence de Pedro II, indiquent le titre de protecteur que prenait alors ce prince (*). Nous voilà arrivés à une époque où une prodigieuse valeur métallique se répand du Brésil dans le Portugal. Don Pedro II fit frapper des monnaies d'or de 4,000, 2,000 et 1,000 reis. Il en fit émettre d'une valeur plus considérable, puisqu'il y eut des moedas de 4,400 reis. Les monnaies d'argent valurent 400 reis , et gardèrent la dénomination de cruzades.
Bientôt il y eut élévation des espèces, et les monnaies d'or les plus considérables montèrent jusqu'à 4,800 reis; puis les cruzades à 480. Nous touchons à peine à ce point qui exigerait de grands développements; mais nous ferons remarquer que l'on crut alors de>^oir faire battre une monnaie particulière pour le Brésil : elle commença à circuler en l'année 1700. Il y eut des espèces d'or et d'argent , et elles ne différèrent point, auant à la valeur , de celles du Portugal. Parvenus à cette période , les renseignements deviennent plus positifs, en même temps qu'ils se multiplient. Les figures même des monnaies frappées durant les derniers temps ont été reproduites avec une telle exactitude, qu^il est inutile d'entrer dans de plus amples détails. Landmann, dans sa grande description historique et géographique ; Kmsev, dans son livre intitulé : Portugal illustrated, ont amplement fourni les documents que l'on pourrait souhaiter sur ce sujet.
BEGNE DE D. JOÀO V.— Joâo V était
(*) Peints D. G, P. Portugalia. Ces sortes de pièces sodI devenues fort rares.
né à Lisbonne, le 22 octobre 1689; sod acclamation eut lieu le 1*' janvier 1707. C'était un souverain bien jeune que ce roi de seize ans^ qui prenait la couronne lorsque la guerre de la Succession compliquait oans la Péninsule ses luttes interminables de nouvelles combinaisons politiques. En effet, si une alliance offensive et défensive avait uni jusqu'alors la France, l'Espagne et le Portugal, un événement, dont on ne pouvait calculer les résultats, venait d'avoir lieu. Par suite des dégoûts de toute espèce qu'elle avait ressentis durant un rapprochement momentané avec sa rivale, cette dernière puissance s'était choisi une autre alliée; elle était entrée dans des rapports politiques dont ses anciennes répugnances eussent dû l'éloigner : en un mot, elle avait reconnu l'archiduc Charles, proclamé dans Vienne unique héritier du trône d'Espagne, et elle avait marché de concert avec l'Angleterre, l'Empire et les Provinces-Unies. Pour adopter une ligne de conduite pareille, il avait fallu nécessairement oublier l'étrange rigueur de l'Autriche à l'égard du prince , de la maison de Bragance dont nous avons rappelé la fin déplorable. C'était ' bien l'occasion de répéter le mot su- i blime de Vieira , mot ^ui avait été pro- , nonce dans une autre circonstance, mais que l'on pouvait appliauer à celle-ci : « On n'avait pas consulté les ossements de Mantouet »
Joâo V apprit durement à ses dépens ce qu'allait lui valoir la politique de son père ; il le sut au bout de quelques jours de règne. En effet , l'armée qui soutenait Philippe V, ayant rencontré près d'Aimanza les troupes anglaises et portugaises, commandées par lord Galloway et par le marquis de Minas, le duc de Berwick battit ces deux généraux, le 25 mars 1707; et la journée d'Aimanza, en rétablissant la fortune du petit-fils de Louis XIV, affaiblit singulièrement celle du successeur de don Pedro. Non-seulement les Portugais perdirent à cette affaire un grand nombre d'hommes, mais Berwick leur prit treize régiments. C'était heureusement le temps où les Bandeiras de Saint-Paul pénétraient audacieusement dans les profondeurs de Goyaz et du Matd-Grosso, dont on igno-
rait encore jasques au nom en Europe.
L'or du Brésil réparait promptement les fautes d'une politique incertaine; heureux le pays cependant, si Ton eût ap- Srécié à leur valeur réelle ces trésors ont la vue semblait frapper d'une sorte de vertige le monarque et son peuple.
L'année suivante, JoSo Y resserra par un mariage les liens politiques dont son père l'avait entouré : il épousa Marie- Anne d'Autriche, fille de l'empereur Léopold P'; et la nouvelle reme arriva à Lisbonne au mois de décembre 1 708. Cétait le temps de fêtes magnifiques comme le Portugal n'en verra plus. Un contemporain affirme qu'on n'éleva pas moins de dix-neuf arcs de triomphe dans Lisbonne, pour célébrer l'arrivée de la reine Marie.
Le règne de Joâo V devait être, en effet, marqué par des joies pompeuses, sans but réel ; par un faste dont le bon sens condamnait l'accroissement perpétuel ; par un sentiment mal entendu des devoirs que lui imposait la religion , et que traduisait à l'extérieur un luxe insensé; mais, il faut le dire à son honneur, il aimait sincèrement son peuple, et il accomplissait sérieusement son métier de roi : le plus humble de ses sujets pouvait venir lui demander librement justice ; et , s'il ne possédait pas l'esprit organisateur ((ui répare les grands maux, il y avait en lui la pitié compatissante qui soulage bien des misères. Disons mieux, le mouvement de recherches historiques qui caractérise notre siècle, et qui est fatal à tant de réputations , relève jusqu'à un certain point la sienne : on a publié dernièrement les instructions qu'il adressait à ses ambassadeurs à Kome, et la dignité dont elles sont empreintes, le sentiment national qu'il y manifeste, font plus d'honneur à sa politique que les bons mots qu'on lui a prêtés.
Ces bons mots, du reste, le récit de ses fastueuses bizarreries, l'étalage de ses pompes religieuses, occupent une part beaucoup trop grande dans les recueils historiques qui prétendent donner une idée de son règne. Il faut aussi faire la part des événements qu'il sut mettre à profit pour ieter quelc|ue lustre sur la nation , et celle des mstitutions sérieuses dont il calcula les chan-
ces pour l'avenir. Deux ans environ après la grande paix d'Utrecht, le 13 février 1715, la paix fut signée dans la même ville entre l'Espagne et le Portugal. La première deces puissances dut faire, entre autres restitutions, celle delà colonie del Sacramento ; le Portugal, de son côté, rendit AJbuquerque. Don Luizda Gunha, chargé par Joâo V de défendre ses intérêts, s'acquitta de cette mission diplomatique avec un talent rare. Le jeune monarque sut aussi trouver un homme de mer habile dans la personne du comte de Rio-Grande, lorsqu'en 1716 il envoya ce général au secours des Vénitiens contre les Turcs. Ce fut durant la même année que des sommes prodigieuses furent employées moins utilement. Tout occupe d'un faste religieux dont il n'y avait point d'exemple, Joâo V obtint du pape l'établissement d'une église patriarcale à Lisbonne. Don Thomas d'Almeida fut le premier que l'on revêtit de la dignité nouvelle qui venait d'être instituée. L'archevêque de Lisbonne vit tomber toute sa prépondérance; et ce fut en ce temps c|ue la capitale du Portugal reçut une division nouvelle :
il y eut Lisboa oriental et Lisboa occi' dentaL L'autorité exigea que ces dénominations fussent conservées dans les actes et sur les inscriptions. L'année 1717 fut marquée par diverses circonstances notables. Le comte d'Ëriceira remporta plusieurs avantages dans l'Inde. La première pierre du couvent splen< dide de Mafra fut posée , et les sommes prodigieuses, expédiées du Brésil , commencèrent à s'écouler pour fournir aux frais de toute espèce qu'exigeait cette vaste construction. En 1720, une institution, éminemment utile, servit comme de compensation aux erreurs administratives de plus d'un genre que les esprits sérieux déploraient : l'Académie d'histoire fut établie, et, si elle ne donna pas une grande variété à ses travaux , elle se recruta parmi les hommes les plus éminents de l'époque. La paix régnait donc au sein du royaume; en dépit de l'influence monacale , un certain progrès intellectuel se manifestait, lorsqu'un fléau qui avait été la terreur de la Péninsule, commença à sévir. A partir de 1720, la peste se déclara dans plusieurs villes, et, en 1723 , on vit succomber à Lis-
L'tJKIYERS.
bonne seulement plus de 40,000 per* sonnes. La période qui succéda n'est marquée par aucun événement d'une haute importance , à moins que Ton ne considère comme te! le double mariage qui eut lieu eu 17â8 : à cette époque, Finfante d'Espagne s'unit au prince du Brésil et l'infante de Portugal épousa le prince des Asturies.
Pendant que Joâo V, prenant modèle sur Louis XIV, édifiait de toutes parts, et, il faut lui rendre cette justice, édifiait quelquefois pour la postérité ; pendant que des collections de tout genre ve« naient s'amonceler sans ordre dans les salles de ses palais, et témoignaient, à défaut de goût féel, d'une sympathie fort louable pour les diverses branches du savoir humain , une institution barbare et souvent comprimée ensanglan-* tait encore Lisbonne de ses affreuses exécutions. £n 1745, l'un des derniers auto da fé, dont on ait gardé le souve* nir, avait lieu : un poëtedramatique,qui s'était acquis une célébrité populaire, périssait au milieu des flammes. C'était en vain que l'infortuné Antonio Jozé protestait de son respect pour le culte reconnu par TÉtat ; une mort affreuse attestait au monde l'esprit de démenée qui punissait sa race infortunée.
Il faut rendre cette justice à Joâo V : de telles cruautés n'étaient ni dans son cœur ni dans ses opinions religieuses, quelque exaltées qu'on nous les représente : il les tolérait ; il n'avait pas encore la force de les abolir. On peut sourire en rappelant certaines minuties digues du cloître, auxquelles ce roi, dévot et voluptueux à la fois, s'astreignait ; on peut trouver quelque peu étrange le zèle religieux d'un souverain, qui pourvoyait par des messes sans nombre au salut individuel de ses sujets (*). JoSo V descendit dans la tombe, sincèrement regretté, quoiqu'il eût épuisé les finances par de folles et inutiles dépenses, et qu'il eût laissé le désordre s'introduire dans l'administration. L'un de ses derniers actes politiques néanmoins fut le
(♦) Joâo V est le premier roi de Portusal gai ait porté le titre de Majesté irès-Jidèïe. Benoit XIV lui ooncédace titre le as décembre 1748. On a calculé que, durant le rëgue de Jofto Y. Rome avait reçu eu numéraire du PortUKu plus de 180,000,000 de crozades.
traité qu'il conclut en 1750 ate<$ i^Kgpagne ^ pour terminer les discussions diplomatiques qui n'avaient pas encore eessé entre les deux couronnes au sujet des possessions de l'Amérique méridionale. Six ans auparavant , une violente attaque de paralysie avait frappé ce monarque : malgré le soulagement momentané qu'il avait obtenu des bains de Caldas da Rainha , il ne fit plus que languir; et, le 81 juillet 1750, il mourut à Lisbonne. On lui fit élever un splen* dide mausolée dans l'église de Sam-Vicente de Fora.
BÈONE DB JOSBPH 1*' ( DOW JOZlfc I«).—
Le 7 septembre, on proclama, avec toute la pompe accoutumée, le nouveau rot : il trouva les coffres vides; Farmée n*existait plus que de lîom; mais, comme on ra fait remarquer avec une certaine apparence de justesse, il trouva les instincts populaires dirigés vers ie commerce et une remiirquable disposition à entrer dans la voie des améliorations industrielles. Le traité deMethuen ^ avait dès lors néanmoins toutes ses conséquences, et frappait d'inertie tes esprits les plus actifs, ceux-là même qui , par leur contact perpétuel avec une nation commerçante et manufaoturière , rêvaient pour le pays des améliorations qu'un génie indépendant et ferme pouvait seul amener.
A cette époque, le Brésil était devenu pour la mère patrie une ressource inépuisable dans tous les embarras financiers. En décembre 1750 , on vit arriver à Lisbonne la flotte richement chargée, sur laquelle se fondaient chaque année tant d'espérances : par un instinct généreux , dont les colonies lui tinrent compte alors, l'un des premiers actes du nouveau roi eut pour objet l'amélioration politique de cette riche province de Minas , dont on tirait tant de trésors; il fit abolir l'impôt de la capitation , qui était payé comme droit seigneurial; et, en 1751, il créa à Rio de Janeiro un tribunal de la Relaçào, avantage réel et bien senti pour cette contrée, puisque dans les temps antérieurs les procès de quelque importance s'éternisaient et venaient se juger à Lisbonne. Toutes les ordonnances royales, néanmoins, ne furent pas si désintéressées; et, en 1752, on plaça sou»
Ut
1â protection souveraine ce que Ton appelait le contrat des diamants, c'està-dire qu'on rendit l'objet d'un commerce exclusif ce riche produit des minés de Tijuco.
Mais nous nous arrêtons. Dès qu'il s'agit d'améliorations importantes , de grandes mesures à diriger, un autre nom que celui du roi r^nant vient se placer involontairement sous la plume de rhistorien. Nous allons bientôt essayer de faire paraître sous son Jour véritable le ministre éminent qui imprima au pays une si prodigieuse impulsion. Joseph eut surtout le mérite de comprendre le mérite de cet homme ex* traordinaire : il y a peut-être quelque injustice à le comparer à Louis XIII, comme on l'a fait naguère encore; car il eut au moins la fermeté d'approuver toujours dans ses actes l'homme qu'il avait sciemment choisi.
Joseph I" s'était marié, du vivant de son père, le 19 janvier 1729, et il avait épousé dona Anna- Victoria , fille de Philippe V et d'Isabelle Farnèse. Cette princesse, comme tout le monde sait, avait dû épouser Louis XV et ne s'était jamais complètement résignée à l'amertume de ses souvenirs. La politique la trouva non-seulement toujours opposée à la France ; mais, plus tard, elle se posa visiblement comme une ennemie redoutable de rhomme puissant auquel son royal époux avait remis les destinées de la nation.
poMBAL(*). — SébastiSo Jozé de Carvalho e Mello naquit à Lisbonne le 13 mai 1699; son père, M^ Carvalho de Ataïde , était capitaine de cavalerie et descendait d'une famille qui n'appartenait pas sans doute à la première noblesse , mais qui ne manquait pas non plus d'illustration. Toutefois, les ennemis du marquis de Pombal lui jetèrent à la face l'humilité de sa condition, accusation ridicule , et dont la niaiserie retombait sur ceux qui osaient la faire.
Après avoir fréquenté l'université, Carvalho servit dans la milice : mais, soit qu'il n'eût pas d'inclination pour les armes , soit , comme quelques-uns le
(*) Yoalant puiser à des sources positives , on a emprunté .la plus grande partie de ce paragraphe à une mographie portugaise. Yoy. le iPanorama.
veulent, qu'on ne lui eût pas donné le grade qu'il jugeait devoir lui revenir^ il abandonna cette carrière. La période qui s'écoula depuis cette époque de sa vie jusqu'au temps où il fut nommé envoyé extraordinaire près la cour de Loudrei, est peu connue , et offire peu d'importance. Après avoir abandonné le service militaire, il se maria, à l'Age de trentequatre ans, avec dona fheresâ de Noronha, nièce du comte dos Arcos; cette dame mourut sans lui laisser de pos« térité, et cela au bout de cinq ans. Ce fut aussi à cette époque qu'il fut élu membre de l'Aoademie d histoire et chargé d'écrire le mémoire concernant la vie de Pedro 1*' et de Fernando; mais ses travaux littéraires, que nous sachions du moins, se réduisirent à deux lettres et à deux discussions hiitoriques.
La nomination inattendue de Carvalho à un poste aussi important qu'était celui de mmistre à Londres , étonna tout le monde. On dit qu'il avait obtenu cette mission grâce à la protection du cardinal de Mota , gui était alors considéré comme le favori de Joâo V. Ses ennemis l'accusent d'avoir commis toute espèce de bassesses pour l'obtenir ; ses apologistes, au contraire, ne voient dans cet emploi qu'une récompense accordée au mérite reconnu : l'une et l'autre opinion offrent de la probabilité» mais surtout la seconde; car, ainsi que l'a dit fort bien don Luiz da Cunha , le cardinal da Mota n'était certes pas grand connaisseur , ou même grand appréciateur des gens de talent. Si les conjectures signifiaient ici quelque chose, nous dirions que Pombal dut cet emploi à la protection de la reine, laquelle, selon les mémoires d'Amador Patricio, lui témoigna toujours de Taffection et depuis fit des efforts actifs, mais inutiles, pour le faire nommer secrétaire d'État par le roi son mari ; il n'obtint, en effets cet emploi que lorsque don Jozé commença à régner.
Après avoir rempli son ambassade en Angleterre , Sébastian Jozé de Carvalho fut envové également en ambassade à la cour de Vienne. Des dissensions s'étaient élevées entre la maison d'Autriche et le pape, alors Benoît XIV, à ^cause de l'extinction du patriarcat d'Aquilée. Le saint-père eut recours à ta cour de Portugal pour qu'elle se portât
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eomme médiatrice dans ces différends, ^intervention était difficile , et Garvalho fut choisi pour mettre à fin cette affaire. Ministre à Vienne, il agit avec une telle sagacité, nue la réconciliation désirée eut lieu. G était là qu'il résidait encore lorsque sa première femme mourut ; il fit alors des tentatives pour se marier avec une des plus nobles dames de Vienne, dona Léonor Ernestine d'Aun , fille du comte d'Aun. Trouvant quelque difficulté à vaincre Forgueil de cette famille, il finit néanmoins par atteindre son but, grâce à la protection de la reine de Portugal , à laquelle peut-être d'ailleurs il prétendait devenir agréable en se mariant avec une dame allemande ; car nous ne saurions croire que jamais un sentiment d'amour ait pu pénétrer danscecœurdefer.
Peu de temps après ce mariage, Garvalho retourna à Lisbonne. Le royaume était gouverné alors pardon Gaspar da IncarnaçâOt chanoine régulier de l'ordre de Saint- Augustin , qui pouvait tout sur Joâo V. Ignorant en fait de science politique autant qu'on pût l'être, il avait autant de probité qu il en fallait pour ne point voler l'État; mais, protecteur déclaré de tous ses parents ou même de ses partisans , il plaçait les plus hautes charges en des mains indignes.
L'auteur français ( si toutefois il en est ainsi ) du livre intitulé Administra^ tion du marquis de Pombal, dit que dans le premier mois du règne de Joseph, Garvalho se trouva fort mal dans l'esprit du roi , grâce aux intrigues des courtisans , et que Joseph seul reconnut ensuite son mérite et l'appela au ministère des affaires étrangères. Gette nomination paraît avoir été le résultat d'un Elan , calculé dès longtemps par Garval- 0, et dont la base première reposait sur son mariage avec une dame de la maison allemande d'Aun ; car, s'il dut son entrée au ministère, ce fut certainement à la protection de la reine douairière, bien que beaucoup de gens attribuent cet événement à l'influence du P. Moreira, confesseur du jeune roi.
Ge fut alors que Garvalho commença à gagner sur l'esprit de Joseph cette influence qu'il sut conserver jusqu'à la fin du règne de ce monarque : le moyen <lont il l^btint a été fort bien indiqué
par Mably, dans son traité de l'Étude de la politique.
Une fois maître de Tesprit du monarque , le nouveau ministre mit tous ses soins à rétablir dans une voie régulière les différentes branches de Tadministration publique, qui se trouvaient dans l'effrayant désordre où nous les a montrées le célèbre don Luiz da Cunba, erâce à la lettre qu'il adressa à Joseph étant encore prince. L'auteur des Mémoires du marquis de Pombal, bien qu'il ait écrit son livre avec tout le fiel et la haine possible , confesse que les débuts de son administration furent brillants , et qu'à sa voix on vit comme sortir du sépulcre la marine , le commerce, l'industrie, l'agriculture, et enfin une bonne administration du trésor.
Il serait nécessaire défaire un relevé de toutes les lois et de toutes les ordonnances des quatre premières années du règne de Joseph, pour que le lecteur pût se rendre compte par lui-même des bons ou des mauvais services que le ministre rendit à son pays; mais une biographie ne comporte pas tant de détails.
Il prohiba d'abord l'exportation du numéraire , loi que les Anglais surent éluder, en dépit de l'habileté du ministre, qui peut-être ne se jugea pas encore assez puissant pour châtier les coupa blés et se faire respecter. En second lieu, il diminua le pouvoir de l'inquisition (*) , et enfin il réunit à la couronne un çrand nombre de domaines, oui en avaient été séparés indûment. L organisation de l'armée suivit immédiatement ces mesures; puis vinrent l'introduction de nouvelles populations dans les colonies et la formation d'une compagnie des Indes, et celle quiétait spécialement consacrée au Brésil , sous le titre de Compagnie du Grand Para et du MaranAam.
Avant de poursuivre, il convient d'insister sur ce qui nous semble étie la cause principale de la lutte qui s'éleva entre les jésuites et le ministre de Joseph, lutte d'extermination et qui se termina par la chute de cette société devenue , pour ainsi dire, la dominatrice de l'Europe.
(*) Par une étrange bizarrerie, fout en abolissant le supplice du feu , Pombai donna à IMnquisiUon le titre de Majesté.
Un traité d'échange entre ie Portugal et l'Espagne avait été signé, en vertu duquel la colonie portugaise désignée^ sous le nom do Sacramento devait appartenir à TËspagne, tandis que le Paraguay, province sujette de nom à la couronne espagnole, devenait Tapanage du Portugal. Cette négociation , commencée au temps de Joâo V, allait être exécutoire sous Joseph; mais, lorsqu'il s'agit de livrer la colonie do Sacramento , les Indiens du Paraguay désobéirent, parce qu'ils ne connaissaient pas d'autre autorité que celle des jésuites des missions. 11 en résulta les guerres et les vexations de toute espèce dont eurent à souffrir ces peuples. Les jésuites ayant été expulsés et persécutés par Francisco Xavier de Mendonça , capitaine général de la province et frère du ministre, ils firent la guerre ouvertement; mais Carvalho fut le plus habile; et, dans la lutte commencée, ces religieux perdirent la première bataille ; ils se virent évincés du palais, où jusqu'alors ils avaient exercé la plus grande influence.
Ce fut après les événements du Paraguay que s'établit la compagnie exclusive du Grand-Para et au Maranhani. Cette société, favorisée par des privilèges extraordinaires et formée d'un petit nombre d'associés, déplut aux commerçants, qui réclamèrent contre elle, au moyen de la corporation qui les représentait sous le nom de Bureau du bien commun des marchands. Le résultat de cette tentative , où quelques-uns veulent voir certaines insinuations des jésuites, fut la dissolution de l'association désignée ici, et postérieurement la création de la Junte du commerce , qui dura * près d'un siècle; plusieurs personnes en outre furent exiléesàMazaganet d'autres chassées de Lisbonne; car il paraît que le ministre avait déjà résolu d'employer comme mobile principal de son administration un vrai sytème de terreur.
On était arrivé à la fin de 1755 , quand le fatal tremblement de terre du 1**^ novembre {*) vint montrer dans tout son éclat l'immense génie de Carvalho, en attestant sa persévérance. La cité de
(*) Celle célèbre catastrophe exigeait des détails trop étendus pour qu'on n'en rit pas i'ot)- Jet d'un paragraphe séparé.
23' Livraison. (Portugal.)
Lisbonne n'était plus qu'un monceau de ruines ; les familles se trouvaient dispersées, les capitaux enfouis dans le sein de la terre : on ne voyait plus que des veuves et des orphelins. Des hommes corrompus, profitant de la désolation générale, commettaient toute espèce de rapines, de violences, d'assassinats même, pour s'emparer de quelques richesses que l'incendie n'avait point dévorées , ou que la terre avait refusé d'engloutir. Jamais le système d'intimidation adopté par le mmistre ne vint plus à. propos exercer sa puissance; il l'employa : le livre qu'on rencontre partout sous le titre de Frovidentias sobre o terremoto, bien que ce soit un livre de sang , reste comme un monument qui nous fait parfaitement concevoir quelle était la vigueur d'âme du marquis de Pombal...
On a dit qu'une fois le tremblement de terre passé, le roi ayant demandé à Carvalho ce qu'il y avait à faire, il aurait donné sur-le-champ cette mémorable réponse : Sire, enterrer les morts, et songer aux vivants. Cette réplique est sublime, au milieu de la désorganisation générale; mais elle n'appartient pas au ministre ; et ce fut l'illustre général Pedro d'Almeida , marquis d'Alorna , à qui le roi fit la question, et qui répondit, en effet. Enterrer les morts ^ songer aux vivants, fermer les portes; mot que le marc(uis vanta beaucoup , en envoyant toutefois le général à Setubal, d'où il ne revint plus ; probablement parce que Pombal nese souciait pointde voir auprès du roi de vrais gentilshommes trouvant de pareilles réponses.
Dès le mois de février 1756 , on commençait déjà à s'occuper de la réédifîcation de la ville , qui devait être non-seulement construite avec solidité, mais que l'on voulait embellir. Des sommes immenses étaient devenues nécessaires, car il fallait pourvoir à la construction des édifices publics. Pour subvenir à ces nécessités, le ministre frappa d'un impôt de quatre et demi pour cent toutes les marchandises étrangères. Ce nouvel impôt allait atteindre dans ses intérêts principalement l'Angleterre. Plus les négociants appartenant à cette nation faisaient d'affaires considérables avec le Portugal, plus le préjudice
devenait notable pour eux. De Castres, le ministre anglais accrédité auprès de la cour de Lisbonne, témoigna à la fois de l'admiration et du mécontentement ; puis il passa bientôt aux plaintes extrêmes, en invoquant les traités existants ; ce en ijuoi les envoyés des autres puissances Pimitèrent. TGflites les tentatives, néanmoins, furent inutiles. Le ministre de Joseph se contenta de répondre, en termes vagues, qu'un point de si haute importance avait été l'objet d'une considération toute particulière de la part de Sa Majesté, avant qu'elle prît une résolution : ce fut ainsi qu'il les évinça.
Un autre incident vint augmenter les griefs des Anglais. Les marchandises étrangères ayant été consumées par rincendie ou bien détruites à la suite de la catastrophe et même par l'inondation, on vit bientôt manquer les draps et les toiles expédiés par TAngleterre, Ta France et la Hollande. Un
grand nombre des habitants de Lisonne, se voyant dépourvus de vêtements pour l'hiver, s'arrangèrent des draps du }ays, tels que ceux qu'on désigne sous es noms de saragoças et de bi^ixeê.
Le monarque lui-même voulut donner à ses sujets Texemple de la modération, et il ne dédaigna pas de se vêtir de saragoca, en dépit du bon marché d'une telle marchandise. L'exemple du prince engagea tout naturellement la noblesse à agir de même , et il en résulta que Ton TÎt les marchands portugais gagner en peu de temps un million de cruzades, qui, dans le cas contraire, eussent passé à des mains étrangères.
La seule personne qui peut-être tira un (fertain avantage du tremblement de terre ( loin d'en avoir souffert quelque dommage), ce fut J«zé de Carvalho, qui, déployant en cette occasion toutes les ressources de son puissant génie et l'énergie de son caractère, sut non-seulement mériter l'estime publique, mais vit encore s'accroître la faveur dont il jouissait dans l'esprit du roi. Peu de temps fi'était écoulé, en effet, lorsque ce monarque le nomma premier ministre , à k place de Pedro da Mota.
VdXkXmrA^V Administration dumar-
ÎuisdePombalîbW. remarquer qu'après s tremblement de terre, deux cents ca-
le
davres le voyaient pendus aux gibets qui entouraient Lisbonne. I9ous l'avons dit, la crainte qu'inspirèrent ces exécutions fut salutaire; mais le système de terreur fut trop long à coup sûr et dégénéra en tyrannie. Bientôt on promulgua une loi tendante à réprimer tout discours contre le gouvernement, et une prime considérable fut offerte a qui dénoncerait les coupables. On loue aujourd'hui beaucoup l'administration du marquis de Pombai; mais nous demanderons aux hommes de ce siècle s'ils voudraient d'un ministre osant faire promulguer de telles lois et ayant surtout le pouvoir de les mettre à exécution.
L'établissement de la compagnie des vins du haut Douro, créée vers Te même temps, produisit un soulèvement populaire à Porto. Soit qu'il jugeât que cette compagnie dût obtenir d'heureux résultats pour le pays, soit, comme plusieurs l'ont pensé, qu'il en tirât des gains immenses, te ministre fit occuper la ville militairement, et, commençant le procès des insurgés, en Qt pendre quelques-uns, tandis que d'autres furent seulement condamnés aux galères ou au bannissement ; ce fut ainsi que Pombai fit passer au peuple le goût des nouvelles émeutes.
Si le peuple devint calme de ce repos que produit la terreur, il n'en était point de même à l'égard de la Classe des iidalgos, qui se jugeait au-dessus des hardiesses du ministre; elle dut se détromper bientôt, et ce fut à ses dépens ; car la constitution du pays se changeant en un régime de fer, par ce seul fait toutes les conditions devinrent égaies.
La persécution dont fut l'objet don Jozé Gaivâo de Lacerda, envoyé à Paris, celle qui s'éleva contre don JoSo de Bragance, frère du duc de Lafoens; les autres actes du même genre exercés contre des gentilshommes de haute distinction , tels, entre autres, que le marquis de Marialva, prouvèrent, du reste, à quel point Sébastiâo Jozé de Carvalho s'était ancré dans le pouvoir.
Le peuple et la noblesse une foisdomptés, il ne manquait plus, pour que le Portugal entier se tût devant la toutepuissance du ministre, que d'imposer silence à cette partie du clergé qui osait contester encore son autorité; il s'agit
ici des membres de la compagnie de Jésus. Chassés de la cour, il obtint contre eux un bref de réforme : il leur fut défendu de se livrer au commerce, ce que, nonobstant ces (défenses, ii paraît qu'ils continuèrent à faire. Finalement, on leur retira le droit de prêcher et de confesser : mesure qui enleva ses demiere3 armes à une société auparavant si influente et si puissante à la fois.
L*année 1758 s'était en grande partie écoulée lorsque eut lieu un déplorable événement (*).
GONSPIBATION BU BUG B^AyElBO ET DB PLUSIEUBS HEMBBES BB LA.
NOBLESSE — Le fait capital de cette époque, le drame terrible qui fit de Pombal un homme d^État vraiment redouté, ce fut la conspiration de 1758. Nous Tavouerons, cependant, un terrible mystère enveloppe encore cette procédure aux yeux de l'historien.
La seule chose qui ne soit pas douteuse, c'est que le ministre de Joseph continua son système d'intimidation et jeta, par une exécution sanglante, Tépouviinte parmi les grands.
Si Ton s'en rapportait à l'auteur d'un Tofumineux recueil que l'on a audacieuseiTîent intitulé (**) : Mémoires du mar* guis de Pombal, ce serait la réponse insolente d'un subalterne complaisant du prince, qui aurait ulcéré le coeur du duo d'Aveiro, l'un des plus grands seigneurs du royaume, et l'aurait décidé spontanément à se débarrasser d'un homme qui l'avait insulté. Si Ton ajoute foi aux mêmes documents, les Tavora, en refusant l'alliance de Pombal , auraient excité dans l'âme du ministre une de ces
{*) L'écrivain dont dous reproduisons ici 1*étade biographique fait des réflexions sur cet événement, mais il ne le raconte pas : nous comblons cette lacune, en regrettant que les pièces si carieuses qui ont été lues par l'auteur n'aient pas été spécitiées parlai; irn'al)sout personne et ne tranche nullement la question.
(*•) Ou plutôt Mémoires de S. J. de Carvalho et Melo^ comte d'OeyraSj marquis de Pombal^ etc. ( à Lisbonne, et se trouve à Bruxelles \, 1784, 4 vol. in- 12. Ce livre, dicté par an esprit ae dénigrement plein de viralence dont on devine la source, est précieux en ce qu'il renferme une foule de pièces Justificatives et officielles. Barbier lui donne pour auteur un jésuite espagnol. L'ouvrage qu'on peut lui opposer est intitulé t V Administration de S. J. de Carvalho deMelo^ inarquis de Pombal. Amsterdam, 1787, 4 v. in-8. Ce travail Judicieux , mais trop apologétique, est attribué à Desoteux, baron de GormaUn.
haines profondes qui ne s'assouvissent que dans le sang. Pour adopter ces diverses hypothèses, il faut, en vérité, perdre de vue des intérêts beaucoup plus hauts et surtout l'aversion vouée parla noblesse au ministre. Gomme le disait dans une de ses lettres confidentielles l'un des conjurés : « Pour anéantir l'autorité du roi Sébastien, ii fallait détruire celle du roi Joseph. »
Un fait paraît probable cependant, >s c'est qu'à l'iiiimilié politique des grands a pu se joindre ce besoin de vengeance,
3ui vient de F outrage secret , comme it le vieux poëtecastillan. La jeune marquise de Tavora, en acceptant les assiduités passionnées du roi, avait ulcéré le cœur de la famille puissante dans laquelle elle était entrée.
Du reste, nul caractère émincnt, nul esprit hors de ligne, ne se montra parmi ces conspirateurs qui prétendaient lutter avec l'homme le plus énergique de son temps. Le chef apparent qu'ils s'étaient choisi était haï. Rien de remarquable n'avait marqué la carrière politique et militaire de ceux qui venaient après lui : ils conservèrent, dans leur conduite, une nullité imprévoyante, indice d'esprits sans pénétration. Je me trompe, une femme parmi eux leur apprit à mourir dignement. Ce fut celle qui, ayant été naguère vice-reine des Indes, et l'une des beautés les plus célèbres de la cour, n'avait pu se décider à perdre cette double puissance, et s'en vengeait, dit-on, en conspirant.
Mais une chose certaine, et qui paraît prouvée par les pièces nombreuses que nous avons sous les yeux , c'est que la femme énergique que l'on désigne en l'appelant la vieille marquise de Tavora, haïssait profondément Jozé de Mascarenhas, duc d'Aveiro, quoiqu'elle fût son alliée; une autre haine plus vive encore joignit leurs intérêts.
Arrivée ce moment funeste qui réunit tant de hauts personnages, et dont plusieurs mémoires nous révèlent les étranges prétentions, un esprit sérieux cherche à démêler d'où partit la trame qui les lia entre eux, quels furent les moyens que l'on mit en jeu pour exciter une ambition démesurée. Partout où se rencontrent les sourdes menées des jésuites, partout on reconnaît l'inflexible volonté
qui se dissimule, mais qui ne fléchit pas. Tête ferme, cœur passionné, la vieille marquise de Tavora était dirigée par uu extatique dangereux , que Ton eut tort, plus tard , de ne pas traiter comme un insensé. Les conseils de Malagrida germèrent dans cette âme virile , accoutumée d'ailleurs à dominer tout ce qui rapprochait. Que l'on compte : il n'y a pas un homme de quelque valeur, figurant dans cette malheureuse affaire, qui ne tienne de près à la marquise par des liens sacrés ou par le sang. C'est le marquis de Tavora lui-même, jadis viccrroi des Indes ; c'est le jeune marquis de Tavora, outragé dans son honneur; c'est le frère de celui-ci, Jozé-Maria de Tavora , victime touchante d'un pacte de famille ; c'est, enfin, le gendre de la marquise, don léronymo d'Ataïde , comte d' Atouguia, conspirateur insignifiant, quantité simplement numérique, comme dit, avec une certaine justice, un écrivain de ces derniers temps. Il y a encore un nom qui figure nécessairement ici , c'est celui du capitaine Braz-Jozé Romeiro :
il n'appartient pas à la famille, mais l'officier qui le porte a suivi le marquis dans l'Inde, et, comme tous les autres, il est fasciné; les deux bravi. qui furent condamnés plus tard , Azevedo et Ferreira, étaient des gens achetés à prix d'argent pour le jour de l'exécution. Plus de cent cinquante noms ignorés pourraient»dit-on, grossir encore une liste fatale que nous abrégeons à dessein.
Le 3 septembre les conjurés eurent la certitude que le roi devait se rendre chez la jeune marquise de Tavora, dans la voiture de son confident Pedro Teixeira. L'assassinat fut résolu ; et les conspirateurs furent échelonnés de telle sorte, qu'une tentative venant à manquer, la voiture devait être assaillie de nouveau par des groupes apostés. La chose se passa d'abord amsî que les conspirateurs l'avaient supposé. Comme le roi se rendait de laQuinta do Meio aune autre maison royale, nommée Çwîwto dçL Cima, une carabine se leva contre le postillon : le chien s'abattit et le coup manqua. C'était, dit-on, le duc d'Aveiro qui, monté sur un cheval de louage, avait commencé l'attague. Le sang-froid du zélé serviteur qui conduisait l'at-
telage sauva Joseph. Que faites-vous?
c'est le roi.., voilà son unique exclamation ; puis il presse ses mules de toute leur vitesse; et, lorsque deux autres coups de carabine viennent atteindre la voiture, Téquinage, qui fuit au galop i est bientôt hors de la portée de deux cavaliers qui le suivent. Cependant, les armes étaient chargées à mi* traille et le roi a été atteint. Deux blessures cruellesont enlevé les chairs depuis l'épaule droite jusgu'au coude. Teixeira fait coucher le roi au fond de la chaise et le couvre de son corps. Le postillon prend à travers champs, au lieu de revenir sur ses pas. Cette décision intelligente déjoue tous les projets des assassins. Au lieu de se rendre au palais, Joseph , qui a conservé son sang-froid, ordonne au courageux serviteur de le conduire à la Junqueira , où demeure son chirurgien ; il se confesse d'abord , puis l'ap- Eareil est posé ; et, au bout de quelques eures , lorsque Pombal est appelé , le ministre trouve assez de fermeté chez le prince pour arrêter avec lui le plan qui leur livre les conjurés.
Une dissimulation profonde fut opposée à ceux qui se croyaient les maîtres suprêmes en Part des teintes politiques. Malgré les rumeurs de la ville, le roi prétexta un accident qui , en donnant à ses blessures une cause plausible, rassura la population et trompa les assassins : un seul des conjurés prit la fuite. Au bout de six mois , et lorsqu'ils étaient dans une sécurité profonde (*) , les autres furent arrêtés et conduits dans des lieux divers. La marquise Éléonore de Tavora se vit renfermée dans un couvent de femmes d'une observance rigide ; sa bru, traitée moins rigoureusement, fut cependant soumise a une sorte de réclusion monastique. Le duc d'Aveiro et les Tavora, chargés de fers et couchés sur des matelas, demeurèrent quelque jours dans le même cachot; ils n'y languirent pas longtemps.
Le 4 janvier 17.59, un décret parut, qui instituait,' sous le titre à'inconfiden' cia, un tribunal chargé de juger les cou-
(*) Ces arrestaUons eurent lieu le 13 décembre 1758, pendant les fêtes qui se célébraient h Toccasion du mariace projeté de la fille de Pombal av«c le lils du comte de Sampayo.
pables. Les ouvrages les plus complets ont été sobres de détails à ce sujet ; nous remplirons donc une lacune, en indi-
3uant ses éléments : il se composait de eux présidents , sans droit de vote, de deux secrétaires d'État , puis de deux membres, ayaut le titre de desembargadores dopàço, dont Tun était chancelier de la chambre de Suplicaçao et se trouva nommé rapporteur du procès. Il y avait, en outre , sept membres de divers autres tribunaux , dont deux corregedores do crime, et le procureur de ia couronne, faisant office de fiscal.
Les prévenus comparurent le 12 décembre; ils furent soumis à la question, à Texception de la marquise de Tavora ; et plusieurs d^entre eux confessèrent le crime dont ils étaient accusés. Le duc d'Aveiro démentit ensuite ce guMl avait d'abord avoué au milieu d'effroyables tourments : un avocat fut entendu; mais la sentence de mort fut votée à Tunanimité et exécutée dès le jour suivant.
Le code portugais n'avait pas prévu un tel crime et se taisait sur la peine qui devait lui être appliquée; mais une loi de Philippe II ordonnait qu'elle fût cruelle! Rien ne manqua à l'interprétation du texte, formulé par cet esprit impitoyable. Le 13, à la pointe du jour, deux régiments de cavalerie et trois d'infanterie vinrent se ranger sur la place, visà-vis la maison royale , qui avait appartenu au comte d'Aveiro. Un immense échafaud y avait été dressé. Le sangfroid de la marquise de Tavora ne se démentit pas un instant; à l'aube naissante, elle s'était fait habiller par ses femmes, avait ordonné qu'on servît le déjeuner ; et , sur l'observation de son confesseur qu'il restait des soins plus importants a prendre, elle s'était contentée de répondre : // y aura tempspour tout. Elle pourvut à tout, en effet , avec une indicible tranquillité. On la vit arriver en chaise à porteurs au lieu du supplice; puis elle monta d'un pas ferme à réchafaud, faisant observer qu'elle n'avait pas été soumise à la question. Cette femme hautaine avait encore des restes de beauté; lorsqu'elle eut été attachée sur le fatal tabouret, que le glaive du bourreau eut abattu sa tête, qui retomba sur sa poitrine, il y eut une sensation
profonde dans le peuple : on la voila d'un riche drap de soie. Ses fils et son cendre furent étranglés ensuite, puis frappés de la massue de fer ; mais cette terrible indulgence n'eut pas lieu à l'égard du marquis de Tavora et du duc d'Aveiro, dont les membres furent brisés sur une croix que l'on désigne sous le nom d'Aspa, Le premier mourut sans proférer une parole, l'autre poussa des hurlements aifreux. Comme s'il devait rester quelque chose de la pompe étrange du moyen âge dans ce supplice , digne d'un autre temps, on apporta ensuite une statue de grandeur naturelle : c'était celle du serviteur fugitif, qui, avec son beau-frère Alvarez Ferreira, avait tiré sur la chaise du roi. Cette effigie fut attachée vis-à-vis le misérable qui allait expirer dans les flammes- Je lis dans la relation d'un témoin oculaire ce passage, d'une affreuse concision : « Alors on mit le feu à un bûcher qu'on avait dressé sur l'échafaud, lequel, étant enduit de poix et de goudron, fut lui-même bientôt enflamme. Tous les corps qui y étaient exposés furent réduits en cendre. Ceux du duc d'Aveiro et du marquis de Tavora respiraient encore...
Antoine Alvarez Ferreira, n'ayant reçu aucune blessure, parut plein de vie pendant plus d'un quart d'heure au milieu des flammes.
« Les cendres furent enfin ramassées et jetées dans la mer par le bourreau (*). » P^ous n'ajouterons rien à un pareil récit...
SUITB DB l'administration DE
POMBAL. — Il est impossible de parcourir les nombreux factums qui furent répandus alors en France et en Espagne, sans reconnaître que ce fut la période la plus laborieuse et la plus difficile de cette vie remplie de projets gigantesques :
l'abaissement des grands était accompli : restait l'expulsion des jésuites; Pombal y travailla à la face de l^Europe. La junte souveraine, désignée sous le nom du tribunal deVlnconfidencia, avait reconnu, par dix articles de son arrêt, la participation de plusieurs religieux de cet ordre au crime de haute trahison.
Divers membres avaient été jetés en prison ; leur nombre s'accrut , mais trois
(*) Nouvelle intéressante au sujet de VatteH" tat, etc., nb9\ voyez i* Suite, page 4.
L'UNIVERS
d'entre eux étaient impliqués surtout dans Taffairede 1758. Les pères Alexandre, Mattos et Malagrida, furent livrés au tribunal du saint oflice; le dernier y resta trois ans. Quel que soit le point de vue politique d*oii Ton examine aujourd'hui ce procès, et lorsqu'on a lu surtout les œuvres du père Gabriel Malagrida, il est impossible de considérer Tauteur du Triple cordon d Amour comme fauteur ahérésie. Ce vieillard, né en Italie, et qui avait souffert, dans le nouveau monde, toutes les misères de Tapostolat, avait peut-être rapporté de ses rudes voyages l'ardeur fîexreuse qui ranimait. Malagrida ne voulut faire aucune rétractation, et il ne sortit des cachotside l'inquisition, en 1 66 1 , que pour être brûlé durant un autoda-fé. Nous sommes parfaitement de Tavis d'un écrivain portugais , qui voit dans cette affreuse exécution un sujet de blâme éternel pour le ministre de Joseph.
Ce fut après les événements que nous venons de signaler que le titre de comte d'Oeiras fut accordé à Carvalho.
K Le poste du ministre une fols à l'abri de toute vicissitude , grâce à tant de revirements, Pombal se montra véritablement grand, en exigeant des Anglais une satisfaction pour avoir attaqué les navires de la France dans les mers de Portugal ; et Torgueilleuse Angleterre donna la satisfaction demandée (*). Le nonce Acciajuoli avait osé manquer aux convenances en n'illuminant point son hôtel à l'occasion du mariage de la princesse héritière dona Maria; et le comte d Oeiras le fit sortir immédiatement de Lisboime. Enfin, à peu de distance de cet événement, le ministre donna le dernier coup à l'institut des jésuites, en anéantissant cette société dans le Portugal, et en faisant jeter sur les côtes d'Italie ceux de ses membres qui ne voulurent pas quitter la robe de l'ordre (1759).
(^) A la suite d*aD combat durant lequel il avait eu à combattre des forces inliniment supérieures aux siennes, le brave de la Ciue s'était rétu^ié à Lagos ; un de ses na.vires avait été incendié par les A.nglais; le Redoutable s'était brûlé lui-mèoM; deux autres bâtiments avaient été pris et emmenés. Fombal, dans cette affaire, déploya une fermeté admirable. Voy. Revue élranyère et française de législation, septem^ bre lb40.
« Ce fut alors que Carvalho , débarrassé de ses soucis les plus inquiétants, tourna toute son attention vers les améliorations administratives : il réforma les études, rendit plusieurs ordonnances relatives au commerce, et restaura les arts; mais la guerre de 1762 vint le placer bientôt dans de nouvelles difficultés.
tt Cette guerre naquit , on le sait , du fameux pacte de famille. Les rois de France et d'Espagne, liés contre r Angleterre , voulurent que le Portugal entrât dans cette alliance, le conite d'Oeiras refusa et promit de garder la neutralité. L'Espagne nous déclara alors la guerre ; et ses troupes entrèrent dans la province de Tras-os-Montes : mais prévenu peut-être que le résultat ultérieur lui serait contraire, le cabinet de Madrid retira une seconde fois son armée de notre territoire, après de lé-
Î;ères escarmouches, durant lesquelles es Portugais , commandés déjà par le comte de Lippe (*), remportèrent 1 avantage.
« La tranquillité publique une fois rétablie, le comte d'Oeiras songea sérieusement à augmenter et à oiscipliner l'armée; il s'occupa à activer toutes les branches d'industrie, il en fit autant
(*) Comme le fait très-bien observer te général Foy, les Portugais appellent encore Lipp«
ogramconde^ comme ils appellent Pombal:
o grammnrquez. « L.e général deScbaumbourg- Linpe, comte immédiat de Pempire germanique, fut choisi pour restaurer le militaire portugais : il venait de commander avec dislinctiuD, pendant les cam[»a{4nes d'Hanovre, rartillerie de l'armée du prince Perditiaad de Brunswick. A peine arrivé eu Portugal, il dut courir à la défense des frontières menacées : son armée se composait de neuf à d^U mille Portugais, qui, ne le connaissant pas, se défiaient de lui, et aecinq à six mille Anglais ou Irlandais, obéissant de mauvaise grâce. Il y avait en faee quarante mille Espagnols, commandés par le comte d'Aranda. dont les chefs avaient pour la plupart fait les campagnes d'Italie, et un corps auxiliaire de douze bataiitoas français aux. ordres do prince de Beauveau. Avec une telle disproportion de forces, on ne pouvait pas demander de batailles au comte de Lippe : il fit une campagne de marches et de positions, et sut Urer partie du patriotisme des paysans, ainsi que desdifticultés incroyatjles qu'offre, sur tous les points , le pays compris entre le Dueru et le Tage. • Plus tard, le comte de Uppe forma 1 vingt-quatre régiments d'mfanterie, douze de cavalerie et quatre d'artillerie sur le pied des troupes prussiennes/ Pjmbal s'en servait, mais il n'éprouvait pour le comte nulle sympatlkie.
pour le commerce, et achemina ainsi le pays jusqu'au plus haut degré de prospérité. Les actes les plus notables de cette période, ceux qui sont réellement aussi glorieux pour le roi que pour son ministre, doivent être rappelés ici; tels furent le rétablissement des études civiles et militaires, un grand nombre de lois favorables à Tagriculture , Tinstitution de ta Mesa censoria, celle du collège des nobles, les ordonnances relatives à la fabrication des lainages, des soieries, de la faïence, de la chapellerie et de tant d'autres ; les réformes judiciaires; la création d'un subside, consacré aux lettres ; la paix conclue avec la cour de Rome, sous le pontlGcat de Clément XIV; Tabolitionde Tesclavage ; l'établissement des pêcheries dans TAlgarve ; les lois sur le tabac , sur les hôpitaux, sur les enfants exposés; la paix avec l'État de Maroc; la réforme du gouvernement des Indes, ainsi que beaucoup d'autres améliorations dans l'état colonial : on peut y joindre encore l'érection de la statue équestre.
« Ce temps vit encore néanmoins Lisbonne témoin de quelques actes de cruauté émanés du ministre , et que ses ennemis attribuèrent à une vengeance particulière : tel est, entre autres événements, le supplice d'un Italien, nommé Jean- Baptiste Pelle, accusé de tentative d'assassinat sur sa personne, et qui remplit la ville d'horreur et de compassion. Après avoir subi d'horribles traitements , ce malheureux fut condamné à être écartelé par quatre chevaux, et la sentence exécutée. Le corps demi-vivant de Pelle fut jeté sur un bdcher pour y terminer son angoisse. Il faut le dire, en toute vérité, on a quelque peine à croire qu'un fait pareil ait pu avoir lieu dans un temps si voisin du nôtre.
a Ce fut en l'année 1770 que le comte d'Oeiras se vit décoré du titre de marquis de Pombal. A partir de cette époque, de l'avis même de ses adversaires, ce cœur de fer s'adoucit singulièrement, et durant les dernières années du règne de Joseph , le joug de terreur, sous lequel les Portugais marchaient comme accablés, était devenu moins pesant. Pombal songeaàabolir les distinctions absurdes de vieux el de nouveaux chrétiens; il fit encore des règlements pour favoriser
l'industrie nationale : il mit obstacle à ce que les enfants pussent se marier sans le consentement paternel; et on le ▼it enfin prendre une foule d'autres mesures profitables à la chose publique.»
L'acte qui, durant cette dernière période, honore vraiment le marquis de Pombal , est la réforme de l'université de Coimbre, qui eut lieu en 1772. Pour
{>arvenir à ce but, le ministre employa es plus hautes capacités du Portugal. Il appela également des professeurs de l'étranger; et les statuts de cette Académie célèbre forment peut-être le plus beau monument que le rè^ne de Joseph i*'^ ait légué à la postérité. Le temps que le marquis de Pombal n'employait pas à l'administration, il l'occupait, comme Richelieu à la culture des lettres; mais, comme le ministre de Louis XIII, il participait secrètement à certains ouvrages plutôt qu'il n'en était l'unique auteur : il y en a un surtout où il sa cache, selon quelques bibliographes, sous le pseudonyme û'ainador vatricio. Ce
Î;ros livre , écrit d'une manière assez difùse, raconte les actes de prévoyance que suscita le tremblement de terre : c'est que la catastrophe qu'il met en évidence est le fait capital du siècle. Sans avoir recours au volumineux recueil d'ordonnances, nous dirons au moins les faits intéressants, et quant à ce qui regarde le passé, nous essaierons d'exposer au lecteur quelques circonstances peu connues.
DBS TREMBLEMENTS DE TEB&B EN PORTUGAL, ET PARTICULIÈREMENT DE CELUI QUI EUT LIEU EN 1755. — LC
tremblement de terre qui détruisit Lisbonne a eu un tel retentissement ; sa renommée est si populaire , que le souvenir en revient a fa pensée toutes les fois qu'il s'agit de signaler un Oéau du même genre et de peindre la ruine d'un pays. Ce serait une erreur de croire cependant^ comme beaucoup de gens le supposent, que cette grande catastrophe ait été unique en Portugal , et qu'aucun accident de même nature ne l'ait précédé. Nul pays en Europe, au contraire, n'a eu à souffrir plus fréquemment de ces bouleversements du sol. Un coup d'œil rétrospectif nous en donnera aisément la preuve.
Au quatrième siècle, le terrible trem*
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blenient de terre qui étendit ses ravages sur la Palestine, la Grèce et la Sicile, eut de fatals effets sur la Péninsule. « On -croit que ce fut alors que se séparèrent du continent les rochers qu'on aperçoit dans rOcéan non loin du cap de Saint- Vincent, et que fut engloutie la portion de terre qui unissait les Berlengas à la côte de Péniche. Ammien Marcellin et Paul Orose nous ont transmis rhistoire de cette grande convulsion de la nature. »
Il faut remonter ensuite jusqu'au treizième siècle pour rencontrer Tindication précise d'une de ces catastrophes épouvantable. Une religieuse lettrée, qui a consigné, d'une manière fidèle mais sommaire, les grands événements de cette période, la nonne de Santa-Cruz, se contente de dire que, le 22 février 1309, à la pointedu jour, un tremblement de terre se manifesta tout à coup : c'était au temps* du roi Diniz. Or il est probable que, si l'événement eût eu des résultats bien funestes , le vieux chroniqueur par excellence, FernandLopes, en eût fait mention. Autant que nos souvenirs puissent nous servir, il se tait complètement à ce sujet. Sous le règne du iils de don Diniz, il y eut, en 1344, un grand tremblement de terre à Lisbonne.
Comme des discussions orageuses s'étaient élevées entre Affonso IV et l'évêque de Porto , le pape prit occasion de ce bouleversement de la nature pour réconcilier le pouvoirecclésiastique avec le pouvoir royal. Douze ans après, en 1356, le terrible fléau se fît sentir de nouveau, et la terre trembla, dit-on , durant plus d'un quart d'heure : grand nombre d'édificess'écroulèrentdans Lisbonne, et l'on vits'entr'ouvrir,,du haut en bas, la chapelle de la cathédrale.
Le quinzième siècle , si fertile en événements de toute espèce, se passa sans qu'on eût à subir rien de grave en ce genre, et il n'y a nul doute que, si quelque catastrophe funeste eût marqué surtout les dernières années du règne de Joàoll , le chroniqueur diligent de cette époque ne nous en eût donné une description minutieuse. Garcia de Reseude se tait sur cette période.
Il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit du règne de don Manoel. Durant 1512 , il yavaiteu quelques mouvements
convulsifsde la terre, à la suite desquels un grand nombre de maisons s'étaient écroulées, et cette fois Garcia de Resende, en nous peignant poétiquement lé désastre, remplace la statistique qui n'existait pas alors. Il fait monter à deux cents le nombre d'édifices détruits ou ruinés. Il lui restait une terrible peinture à faire : c'était celle du tremblement de terre de 1531. La catastrophe eut lieu le 7 janvier; mais Resende se trouvait alors absent de la capitale. On voit par la MUcellanea que des abîmes s'entr'ouvrirent à Almeinm , oii était Tautçur, et Qu'il y eut à 1j fois un déluge d'eau et de sable, qui menaça d'engloutir la résidence royale. Simon Goulard, historien pour ainsi ciire contemporain, raconte en ces ternies les ravages que ce tremblement de terre exerça sur la grande ci té (*) : A Quinze cents maisons, belles et spacieuses, furent renversées en la ville de Lisbonne et presque tous les temples abattus. Ce tremblement de terre dura huit jours, donnant par intervalles des secousses sept ou huit fois par chaaue jour : il se fit aussi des ouvertures ae terre , d'où sortit un air contagieux qui enleva unfort grand nombre de personnes (**).»
Garcia de Resende donne une dui^ totale de deux mois à cette succession de secousses qui s'étendit par tout le royaume; et il raconte que ses effets furent surtout désastreux , parce que les premières convulsions du«ol se firent sentir durant la nuit (***). Selon l'observation de l'auteur de la MisceUanea, les bicoques ipardieiras) ne tombaient point, mais les palais s'écroulaient de toute part; et plus les édifices étaient solides en apparence , plus vite ils étaient renverses. La mer présenta un étrange spectacle, et sans que le vent se fit sentir, les flots s'élevaient à une hauteur extraordinaire : on vit des navires dont la quille plongeait jusqu'au fond de la mer, et qui, rejetés ensuite, s'en allaient comme perdus.
Un poète chroniqueur nous a raconté les misères atfreuses qui succédèrent au fléau; un poète comique va nous faire voir ce que peut, dans un grand
(^) Voy. Histoires prodigieuses de ce temps. (**) Muilos ma morte morreram^ dit le chroniqu(6ur portugais.
(**♦) Parque de noiie aconteceu.
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désastre, uneâme vraiment chaleureuse :
répisode» pour être ignoré , n'en est pas moins original... Le fléau persévérait avec une continuité désolante, le bas cierge s'assembla et persuada au peuple que les preuves terribles de la colère divine trouvaient leur cause dans la présence des juifs et des nouveaux chrétiens. Ces malheureux furent obligés d'abandonner la ville et d'aller camper dans les champs. Comme les pères étaient réunis dans la sacristie du couvent de Sam-Francisco , et qu'ils annonçaient pour le 25 février une seconde secousse durant laquelle la mer viendrait engloutir la cité, un homme aimé de Joâo III, une sorte de comédien improvisateur cTautoSy Gil Vieente enfin, se prit à prêcher les moines. Après un magnifique exorde, où il rappelait Tinstabilité des choses de la terre, il ajouta que l'éternelle Sagesse tenait ses secrets à jamais voilés aux hommes; qu'il en était des treniblements de terre comme des autres fléaux, qu'on ne savait quand ils commençaient et malheureusement quand ils devaient finir; que la science o'astrologie, qu'on invoquait en cette circonstance, pouvait être merveilleuse, mais que, jusqu'à ce jour, ses arcanes avaient été cachés dans un abîme si profond , que, ni les sages de la Grèce, ni Moïse, ni le fameux Jean de Monte- Regio n'en avaient pu tirer une once de bonne judiciaire. Puis il se résuma par ces paroles remplies d'une si haute charité : « Je conclus , vertueux pères , sauf « votre permission, qu'il n'y a guère « de pruoence à dire ce qui a été dit « publiquement, et que le service de Dieu « y trouve encore moins son compte; « car prêcher ce n'est pas maudire. Or « je vous,dirai à propos des villes, voire a des cités du Portugal et principaie- « ment de Lisbonne, que, s'il y a là beaua coup de péchés, il se fait aussi des auft mônes, des pèlerinages sans fin , qu'on « y entend des messes, des oraisons, « qu'on y voit des processions, qu on y « pratique les jeûnes et la discipline, et a des œuvres pieuses sans nombre, puce bliqueS et secrètes; puis j'ajouterai nue « s'il y a encore ici quelques indivious « qui soient étrangers à notre foi et que ft cliose pareille leur soit permise, nous a devons peuser que cela doit cadrer avec
« notre zèle et que Dieu s'en montreservl. c Ne semble-t-il pas d'ailleurs que ce ft soit une vertu plus appropriée aux « serviteurs de Dieu et à ses prédicateurs « de ranimer ces gens , de les confes- « ser, de les provoquer au bien enfin , « que de les scandaliser et les rendre « l'objet de la persécution , pour obéir « à l'opinion insensée du vulgaire ? » Gil Vieente ajoute, avec une simplicité admirable, dans sa lettre au roi : « Comme ils m'ont tous loué et m'ont concédé que ce quejedisaisétait juste, je vous l'écris.... A la première prédication (celle des moines ), les nouveaux chrétiens avaient disparu et s'en allaient mourant de terreur. J'ai fait cette diligence; et, sur-lechamp, dès le samedi suivant, les prédicateurs ont suivi mon désir (*). » Ces paroles, à mon gré, suffiraient pour faire de Gil Vieente un homme hors de ligne, s'il ne l'était déjà par sa verve intarissable; mais retournons à notre sujet.
Après letremblementde terre de 1531, vint celui du 28 janvier 1551. On prétendit un peu plus tard que l'horrible catastrophe était accompagnée d'une pluie de sang. La science moderne explique, comme chacun sait, ce phénomène ; mais elle peut bien laisser certains doutes sur les récits des chroniqueurs ; ce qu'il y a de certain , c'est Qu'il périt, en cette occasion, plus de deux mille individus, et que deux cents édifices furent encore renversés.
JNous pensons, avec un écrivain qui nous a fourni plus d'un utile renseignement sur cette matière , que l'on peut comprendre dans ce récit un événement qui eut lieu en 1597, quoiqu'il ne présente pas les caractères physiques des événements racontés plus haut. Le 22 juillet de cette année, un phénomène terrible effraya Lisbonne, et faillit avoir les résultats les plus désastreux. La montagne Sainte-Catherine formait alors un promontoire, qui dominait la mer et qui venait se joindre à celui das Chagas. Vers onze heures du soir, un homme , dont on a toujours ignoré le nom et gue la tradition s'est plu naturellement à revêtir d'un caractère merveilleux , se
(•)Obras de Gil-Vicente' Nova edicâo,t. III, p. 385. Carta que Gil-Ficcnte mandou a cl rcy J),Joao m, esiando suaAlleza em PalmcU'a sobre o tremor da terra.
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prit à pousser de grands cris et à pré- ^ venir la population que la montagne ' allait s'abtmer; on le crut heureusement etron s'éloigna. On a toujours supposé que quelque Ir-ger mouvement de fa terre avait averti cet étranger qu'une catastrophe était imminente. Quoi ^u'il en soit, son avertissement ne fut pas mutile, et la population ne s'était pas plutôt mise en devoir de fuir, que l'extrémité de la montagne se détacha en se partageant. Trois rues furent englouties, et cent dix édiGces se trouvèrent ensevelis sous cette prodigieuse masse de terre.
Jamais depuis, dit-on, rieu n'est apparu de ces ruines.
Aucune catastrophe de ce genre ne vint effrayer Lisbonne durant le dixseptième siècle, et c'est à peine si Ton peut signaler, dans cette longue série d'événements lamentables , les tremblements de terre répétés qui eurent lieu en 1699 ; ils n'amenèrent aucun accident digne de remarque; mais, vingt ans plus tard , il y eut dans le royaume des Algarves une terrible secousse, qui désola le pays et qui ruina en quelque sorte villa de Portimao : elle eut lieu le 6 mars 1719; et le 27 décembre 1722, un nouveau tremblement de terre, plus étendu dans ses ravages, désola de nouveau ces contrées. Portimao y perdit ses dernières ressources; Albufera, Loulé , Faro et Tavira virent leurs principaux édifices renversés, sans qu'on eût à déplorer un trop grand nombre de victimes. Ici finit le catalogue déjà trop étendu des convulsions terrestres qui désolèrent le Portugal (*), depuis les temps antiques jusqu'à la fatale catastrophe de Tannée 1755.
L'auteur de cette notice a entendu, dans son enfance, le plus grand poète portugais qu'ait produit notre époque, raconter cet événement ; et certes toutes les expressions pittoresques que peut fournir la poésie, tous les mots énergiques qu'inspirait un vivant souvenir, Francisco Manoel les faisait vibrer dans l'âme de ses auditeurs. Homme privilégié, il y avait en lui toutes les
{*) Non-sealement les tremblements de terre ruinèrent certaines villes durant celte période, mais, le lo août 1734, il y eut trois horribles incendies dans Lisbonne , dont la tradition a conservé le souvenir.
puissances de l'enthousiasme; mais il y avait aussi l'accent de la vérité , et e^etait là le seeret des émotions qu'il faisait ressentir. C'est qu'en effet il faut avoir été témoin d'un pareil spectacle, pour en faire comprendre l'horreur; c'est que nul récit, quand bien même il emprunterait les ressources de Part, ne vaut l'exposé sincère d'un témoin.
Écoutons donc l'une des victimes de cet affreux bouleversement; c'est un Portu-
Î;ais qui se sert ici de notre langue, et a simplicité même de la narration est un garant de sa vérité.
<^ Le l*' de novembre, le mercure étant à 27 pouces 7 lignes et le thermomètre de M. de Béaumur à peu près au quatorzième degré au-dessus de la glace, le temps calme et le ciel très-serein, vers neuf heures quarante-cinq minutes du matin, la terre trembla, mais si faiblement, que tout le monde s'imagina que c'était quelque carrosse qui roulait avec vitesse. Ce premier tremblement dura deux minutes; après un intervalle de deux autres minutes la terre trembla de nouveau , mais avec tant de violence , que la plupart des maisons se fendirent et commencèrent à s'écrouler. Ce second tremblement dura à peu près dix minutes. La poussière était alors si grande que le soleil en était obscurci. Il y eut encore un intervalle de deux ou trois minutes. La poussière^ qui était extrêmement épaisse, tomba, et rendit au jour assez de clarté pour que l'on pût s'envisager et se reconnaître. Après cela, il vint une secousse si horrible, que les maisons qui avaient résisté jusqu'alors tombèrent avec fracas. Le ciel s'obscurcit de nouveau, et la terre semblait vouloir rentrer dans le chaos. Les pleurs et les cris des vivants, les gémissements et les plaintes de ceux qui allaient mourir, les secousses de la terre et l'obscuritéaugmentaient l'horreur.. ..Mais enfin, après vmgt minutes, tout se calma : on ne pensa alors qu'à fuir et qu'à chercher un asile dans la campagne ; mais notre malheur n'était pas encore à son comble. A peine commençait-on à respirer, que le feu parut dans différents quartiers de la ville. Le vent, qui était violent, l'excitait et ne permettait aucune espérance. Personne ne pensait à arrêter les progrès de la flamme. On ne son-
geaît qu'à sauver sa vie , car les tremblements de terre se succédaient toujours, faibles à la yérité, mais trop forts pour des gens environnés du trépas.
« On aurait peut-être pu apporter quelques remède au feu, si la mer n*etlt menacé de submerger la ville; du moins le peuple effrayé se le persuada aisément, en voyant les flots entrer avec fureur dans des lieux fort éloignés...
« Quelques personnes, croyant trouver sur les eaux une espèce de sûreté, s'y exposèrent; mais les vagues entraînant les vaisseaux , les barques et les bateaux contre la terre, les écrasaient les uns contre les autres, et, les retirant ensuite avec violence, semblaient vouloir les engloutir avec le malheureux qu'ils portaient.
« Pendant tous ces jours-ci l'effroi n'a point cessé; car les secousses continuent toujours. Vendredi 7 de novembre , à cinq heures du matin, il y a eu un tremblement si violent, aue nous avons cru que nos malheurs allaient recommencer; mais il n'a point eu de suites fâcheuses. Son mouvement a été réglé : il semblait que c'était un vaisseau qui roulait. Ce qui a causé de si grands dommages le jour du premier tremblement , c'est que tous ses mouvements étaient contraires les uns aux autres , et si opposés , que les murailles se séparaient avec la plus grande facilité.
« J'ai remarqué que les plus fortes secousses sont toujours à ia naissance de l'aurore. On assure que la mer a surpassé de neuf pieds le plus grand débordement
dont on se souvienne en Portugal Je
vis, dimanche matin 2 de novembre, avec le plus grand étonnement, le Tage, qui a dans des endroits plus de deux lieues de large, presque à sec du coté de la ville; de l'autre côté on voyait un faible ruisseau dont on découvrait le fond.
« Presaue tout le Portugal a éprouvé ce fléau ; le royaume des Algarves, Santarem, Setubai , Porto, Alemquer, Mafra... Obidos, Castanheira, enOn toutes les villes à vingt lieues a la ronde, sont détruites.
a Je vous écris au milieu de la campagne ; car il n'y a pas de maison habitaule. Lisbonne est perdue!... »
I^ous avons cru devoir reproduire
cette lettre en l'abrégeant toutefois (*), parce que son auteur, M. Pedegache (qu'il ne faut pas confondre probablement avec le poète du même nom ), avait fait diverses observations astronomiques, et était plus à même qu'un autrede constater la marche du terrible phénomène. Outre sa fortune ruinée, il se plaint amèrement de ia perte de ses observations scient ifi-
Îiues, et trace un tableau déplorable de a situation où il était réduit. Depuis le souverain jusqu'au moine mendiant, en effet, tout le monde avait quelque chose à déplorer, heureux encore , lorsque ce n'était pas sur des proches que les regrets devaient tomber. Dans la seule ville de Lisbonne trente mille personnes avaient péri , et, si l'on s'en rapporte aux calculs qui furent faits plus tard {*% les pertes en meubles précieux et en numércfire montèrent à la somme énorme de 2,284,000,000 fr. Tels furent enfin les résultats de cette terrible catastrophe que, plusde vingt ans après, Dumouriez pouvait dire : «Lisbonne, dont j'ai fait ailleurs la description, est un amas effrayant de palais renversés, d'églises brûlées, de décombres pareils à ceux d'une fortilication que l'on a fait sauter en l'air; dans beaucoup d'endroits on marche au travers de l'emplacement des maisons, dans des rues pratiquées sur ces décombres que l'on a relevés des deux cotés pour former des passages : on voit çà et la s'élever quelques maisons isolées et des ruines aussi bizarres et aussi horriblement belles que les restes des édifices des Romains et des Grecs (***). »
(*) Elle est datée du II novembre I765, Voy. le Journal étrangrr, décembre I7ô5 .
<•') Voyez le Fouagededu ChdU'let, l.ï. p. i?a.
U y eut d*aburu quelque exagération dans les calculs des premiers jours, et les clii.fres sont restés : l'abbé Ma^alhaens, témoin oculaire, qui écrivait en l7(io, pense que le nombre des morts n*alla pas au delà de lo à i2,(KK);d'un auire côte, dans les Rcjlexions sur le désantrf de Lisbonne, 2 vol. in-i2, on Taitmonter le chiffre jusqu'à 60 ou 8o,(KX)! Le peUt-tils de Racine, à»é de vingt el un ans. périt, comme on sait, par suite du tremblement de terre de 1755, mais ce fut à Cadix qu'il succomba. Foyez l'ouvrage cité plus baut, t. il. p. 17; nous renvovons à ce livre pour tous lesdétails relatifs à l'inûuence de la catastrophe.
(*••) Voyez État présent du Portugal^ édit. de Lausanne, 1775, p. 176. Nous ajouterons que la magnificence de ces ruines engagea bientôt un artiste intelligent à les faira reproduire par le burin; il existe un ouvrage intitulé : Tableaux^
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MOBT DE JOSEPH 1*'.— DONi. MA- RIA MONTE SUE LE TBONE. — D1S< GBAGE DU MÀBQUIS DE POMBAL. — BÉVISION DU PROCÈS GBIMINEL QUI A EU LIEU SOUS LE BÈGNE PBÉCÉ- DENT.— CONDAMNATION DE POMBAL.
— Le roi Joseph avait été frappé d'apoplexie comme son père; mais son agonie ne fut pas si longue que celle de Joào y , et les effets immédiats de la maladie plus déterminés. Bientôt la parole lui fît défaut, mais sa pensée fut lucide jusqu'au dernier jour, et il voulut avoir communication des affaires, pour ainsi dire, jusqu'au moment suprême.— L'homme qui avait allégé pour lui le poids de la couronne ne pouvait plus* entrer eu communication directe avec son souverain : l'administration des aff lires en souffrit; les haine de cour, les antipathies particulières, les ambitions nouvelles, tout se réunissait pour arrêter l'œuvre politique si courageusement commencée. Il semblait au moindre habitué du palais qu'elle pouvait être continuée sans effort; le trésor public renfermait alors plus de dix-huit millions de cruzades!.. Parvenu au dernier terme, .Toseph \^^ n'avait manifesté qu'un désir ardent, c'était de voir sa fille aînée, dona Maria, unie à son propre petitfils l'infant don Pedro , duc de Beira : des dispenses avaient été déjà obtenues de la cour de Rome : la reine, qui était revêtue du titre de régente, ne l'ignorait pas ; le mariage fut célébré dans une chapelle du palais , en présence de tous les ministres des puissances étrangères. Bien peu de temps après cette union désirée, le 23 février 1777 , le roi expirait entre les bras du patriarche.
Ce n'était pas un esprit tel que celui de Pombal qui pouvait se méprendre sûr sa position réelle; il se présentait devant la régente, prenait ses ordres et participait encore aux travaux de l'État; mais il n'ignorait pas qu'un long repos allait bientôt briser les ressorts de son activité. Après le 13 mai , lorsque la jeune reine eut reçu solennellement la couronne, il n'en fut plus de même. Le ministère fut tout à coup changé, el le marquis d'Angeja , devint président du trésor royal.
des plus belles ruines du tremblement d« terre de Lisbonne. In-4".
Un des premiers soins de ta reine fut d'ouvrir les prisons et d'en faire sortir les détenus politiques qui y étaient renfermés depuis si longtemps. Un spectacle douloureux frappa alors les habitants de Lisbonne , et la pitié populaire s'émut vivement, en contemplant cette hideuse misère des cachots... Les ennemis de Pombal avaient compté sur un tel spectacle pour achever la réaction. Le grand ministre avait apprécié mieux que tout autre l'état réel de sa position : il avait fait accepter sa démission des postes nombreux qu'il occupait, et il s'était retiré à Pombal : ce fut d'abord une retraite honorable plutôt qu'un exil , puisque son traitement lui fut continué. Les choses ne tardèrent pas à changer de face : un esprit politique tout différent de celui qui animait l'ancien ministère commençait à exercer son action, et il l'exerçait avec une folle joie. Lisbonne vit reparaître dans son sein les divers personnages qui en avaient été tenus si longtemps éloignés. Seabra da Sylva était revenu de son épouvantable exil d'Angola, et aspirait à jouer de nouveau un rôle dans ies affaires du pays; les infants, tenus longtemps éloignés de la cour, y reparaissaient au milieu des fétesqu'excitaitleur présence. Un homme éminemment spirituel , don Joâo de Bra^ance , ennemi personnel du ministre, était créé duc de Lafoens ; les jésuites enfin, sans être rappelés, voyaient des sommes considérables expédiées à Rome pour indemniser lésai nt-siége des dépenses que l'expulsion de la compagnie avait pu lui causer (*) ; plusieurs membres de la coagrésation étaient même rentrés dans Lisbonne; il était impossible que de Pombal pàt opposer autre chose qu'une froide résignation à des attaques si fréquentes et de nature si diverse.
Une circonstance particulière hâta bientôt le dénoûment. Lorsque les prisons avaient été ouvertes, les divers personnages impliqués dans la fatale affaire du duc d'Aveiro avaient refusé de profiter de l'amnistie. Le marquis d'Alorna, sa femme, don Joâo Gaspar, don Manoel et don Nuno de Tavora, ne consentaient à quitter leurs fers que dans le cas où ce grand procès serait revisé et où leur innocence serait pleinement
(*) Voy. Administration de Carvalho, t IIL
reeonnue; ils reçurent tout d'abord Torbre de s'éloigner à vingt lieues de Lisbonne. Plusieurs des personnages impliqués dans l'affaire furent au préalable réintégrés dans leurs emplois ou revêtus de nouvelles charges ; puis après bien des ncissîtudes, Tordre de révision fut enfin obtenu le 10 octobre 1780 (*) , et dans la nuit du 3 avril 1781, après diverses contestations qui firent aurer la sentence jusqu'à quatre heures du matin, nous dit Tauteur le mieux informé , des juges déclarèrent innocentes toutes les personnes tant mortes que vivantes qui avaient été tenues dans les cachots.
On a fait remarquer avec raison que quelques-uns des juges, qui abolissaient cette sentence, l'avaient donnée euxmêmes. Ce qu'il y a d'assuré, c'est que les persécutions contre Tancien ministre recommencèrent plus vives et plus ardentes à partir du jour où la réhabilitation fut ordonnée. Le marquis.de Pombai se vit déclaré criminel ; et, si ses ennemis ne purent obtenir que l'exécution de peines sévères suivtt une pareille décision, il faut attribuer une telle modération à la pure condescendance de la reine. £n considération de son âge avancé, le ministre coupable dut se trouver heureux de ne pas étresoumis à une peine afflictive. On lui ordonna seulement de résider à vingt lieues de la capitale; mais le'^euple, à son tour, eut un jugement à reviser, et il le fit avec cette concision d'expresion çui fait passer ses décisions souveraines a la postérité. Lorsque le vieillard paraissait dans le lieu de son exil, les paysans ne l'appelaient pas autrement que le Grand Marquis (**).
' {*) Dans rétat où est la question , il est impossible de porter un Jagement délinitif sar cette affaire , de Tavis même d'un auteur contemporain déjà cité: trop de pièces importantes restent À publier.
\**) Pombai mourut le ( mai 1782, à quatre vingt-trois ans, dans la solitude où on l'avait relégué. La petite chapelle du bours a longtemps renfermé son cercueil, et le baron Taylor a donné naguère une vue intérieure de cet humble édifice. Les derniers renseignements qui nous sont parvenus sur Yilla de Pombai , prouvent que certaines haines pollUques survivent aux Jugements des nations : les cendres du grand homme ont été dispersées, et abandonnées , dit-on , aux animaux immondes ; mais il'est vrai de dire qu'à Lisbonne, son médaillon a été replacé par ordre de don Pedro au lieu éminent où il était Jadis. Au milieu de tous les renseignements contradictoires qui ont été publiés suc ie Colbert
S! Ton consulte la plupart des écrivains portugais du dernier siècle, l'époque où dona Maria I*' administra librement TÊtat fut une époque de quasiprospérité. Des conventions importantes, des fondations utiles, attestent que tout le temps de cette pieuse reine ne fut pas dévolu à des œuvres de dévotion.
En 1777 et 1778, un nouvel arrangement, conclu par l'intervention de G. Freire de Andrade et du marquis de Cevalios, établit la ligne de division qui devait séparer dans l'Amérique du Sud les colonies des deux nations. Grâce à un traité , Sainte-Catherine fut restituée au Portugal , et la colonie del Sacra^ mento demeura aux Espagnols. En 1780, une alliance commerciale fut établie entre Marie l*'^et Catherine IL Durant la même année et grâce à Tinfluence du duc de Lafoens, l'Académie de Lisbonne fut fondée. Si le cours de 1790 vit augmenter par la consécration d'édifices assez inutiles les dépenses qu'avait exigées la construction d'un magnifique couvent, dès 1773, le Mondego avait été canalisé.
L'année 1794 vit naître un projet plus grand encore, et un décret (incomplètement exécuté) décida l'ouverture d'une vaste route de Lisbonne à Coïmbre et plus tard de Coïmbre à Porto.
Toutes ces améliorations intérieures et une foule d'antres aue nous pourrions signaler émanaient d une administration que sanctionnait la volonté de la reine : bien que son effigie figurât sur les monnaies, le roi ne prenait aucune part au gouvernement et s'éloignait même volontairement des affaires : il se tenait par trop exclusivement au rôle secondaire que lui assignait la constitution du royaume, pouracquérirla moindre valeur politique.
portugais « nous recommandons une notice fort curieuse insérée dans le t. XI des Archives littéraires de V Europe, On y trouve des détails précieux sur la vie intime de l'homme extraordinaire qui nous occupe, et une partie des merveilles accomplies par son génie s'explique par la prodigieuse faculté au*il apportait dans le travail : Il était infaUgaole. < Occupé dès la pointe du Jour, il n'avait pas d'heure réglée pour ses repas : ordinairement il dînait fort tard et avec un appétit excessif; après le dîner il allait se promener en voiture avec un moine, son parent, qu'on disait être 'd'une ineptie peu commune, uet homme faisait toute sa société , et cette promenade toute sa récréaUon. Il rentrait bientôt dans son cabinet, où il poussait le travail fort avant dans la nuit. » Voy. le recueil cité plus haut, t. Xî, p. 157.
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Précisément à l'époque où nous sommes parvenus, un voyageur pseudonyme, qui a acquis une certaine célébrité ,' traçait , en quelques lignes, ce portrait impartial de dona Maria I^ : « La reine, ditil, est une femme vraiment digne d'estime et de respect, mais elle n'a pas les qualités qui constituent une grande reine. Personne n'est plus humain, plus charitable ni plus sensible qu'elle; mais ces bonnes qualités sont gâtées par une dévotion excessive et mal entendue. Son confesseur, qui a sur elle un ascendant illimité, lui fait employer à des actes de piété et de pénitence un temps qu'elle pourrait employer bien plus utilement, au bonheur de ses peuples , sans nuire au salut de son âme. »
I/opinion commune, en effet, attribua aux terreurs religieuses dont on environna cette âme, déjà blessée mortellement par les nécessités iiimérieuses de la politique, une maladie fatale qui ne tarda pas à se déclarer. La reine, jeune encore, fut frappée de démence et cessa complètement de participer aux affaires.
Ce fut en vain que l'on mit en usage toutes les ressources de la science , et que l'on appela même d'Angleterre le médecin célèbre auquel avait été confié le traitement de George III : ses efforts furent inutiles ; et cette femme infortunée ne devait désormais recouvrer quelques lueurs de raison que pour rappeler aux jours de l'exil tout ce qu'il y avait en elle de dignité.
Dès l'année 1786, don Pedro III avait succombé; il eût été d'ailleurs incapable de supporter le poids du gouvernement. Ce fut son fils>, le prince du Brésil, qui prit alors la direction des affaires : don Joâo n'était pas destiné au trône ; du moins par l'ordre de sa naissance : c'était son frère, don Jozé(*), qui devait succéder à Marie. Si l'on s'en rapporte à un écrivain ingénieux du dernier siècle, à Beckford , qui eut plus d'une fois occasion d'entrer en échange d'idées avec cet héritier présomptif du trône, il y avait là une intelligence cultivée et même un esprit novateur : une
(«) Ce prince était né le 21 août I76r, et il mourut le 21 septembre 1788. Don Jo&o, qui pril alors le titre de prince du Brésil , naquit le la mai 1767 et se maria, le 25 avril 1785, à dona Carlola Joaquina , ttlle de Charles IV, roi d'Espagne.
mort précoce fit tomber les affaires entre les mains d'un prince qui, de json aveu à lui-même, n'était nullement* préparé au rôle qu'il devait remplir. En Tannée 1795, cependant, Joao VI eomprit Su'il fallait se résigner à porter, à la laee e l'Europe, le fardeau pesant dont il avait redouté le poids. Les qualités généreuses du cœur, en effet, ne devaient plus suffire, comme au temps des Joao V et des Joseph,, pour lutter contre les redoutables événements que préparait la politique. Il y eut, sans doute, alors une résignation courageuse dans l'acte qui constitua la régence; il fallut un amour sincère du peuple et un profond sentiment de respect filial pour accepter la responsabilité qu'on pouvait éluder encore. Le prince du Brésil prit ostensiblement les rênes de l'administration, le 5 juin 1799, sans toutefois consulter les cortès. Les événements qui se succédèrent alors sont connus de la plupart de nos lecteurs; nous les résumerons cependant et nous les fixerons par des dates. Avant de jeter un rapide coup d'oeil sur l'histoire du Portugal durant les premières années du siècle, il faut nécessairement faire connaître l'état physique du pays, les divisions politiques qu'il a adoptées, les ressources qu'il présente : ceci sera l'objet de plusieurs paragraphespour lesquels nous nous en sommes référé souvent aux documents les plus nouveaux, c'est-à-dire à ceux qui nous ont été fournis par un géographe dont les Portugais vantent eux-mêmes l'exactitude, mais qui s'est singulièrement aidé, il l'avoue luimême , des utiles travaux de Balbi et de Casado Giraldez.
DESCRIPTION OBNÉBÂLB DU POB-
TUGAL. — Dans son admiration quelque peu enthousiaste, un vieil écrivain portugais s'écrie : « Si l'Espagne est la tête de l'Europe, le Portugal en est le diadème {*). » Macedo n'est pas le seul qui s'exprime ainsi. De tout temps les poètes ont payé une sorte de tribut d'admiration à cette terre privilégiée.
Manoel se sentait ému jusqu'aux lar* mes, rien qu'en écoutant une chanson populaire qui parle de son doux chmat, et Byron ne trouve pas d'expressions
(*) Maœdo, Flores de Espanha , excelleneias de Portugal.
assez vives pour peindre son paysage.
« O Christ , s'écrie Child-Harold , c'est un spectacle charmant de voir ce que le ciel a fait pour cette délicieuse contrée. Que de fruits odoriférants mûrissent sur chaque arbre ! Que de fécondité se déploie sur ses collines » Il
nous serait aisé de multiplier les cita* lions; mais nous renvoyons aux grands
Î>eintres de la nature, aux poètes privi* égiés. Ce que i'histoire exige surtout pour comprendre les faits, c'est un examen géographique de la contrée, un tableau rapide mais exact des changements de toute espèce que la politique a introduits dans le pays.
Le Portugal est situé entre les 36" 58^ et les 42*" T de latitude. £n longitude, il s'étend du S"" 46' au 11» 61'. Dans sa plus grande étendue^ c'est-à-dire de Melgaço (dans la province de Minho) jusque dans le voisinage de Faro , les géographes les plus récents lui accordent 309 milles. Sa largeur est de 129 milles, à partir des environs de Campo Mayor jusques à Cabo Roca.
Les calculs offerts ici ne diffèrent pas de ceux adoptés par Adrien Bal" Di. Nous dirons, avec ce géographe, que les conGns politiques du Portugal sont formés au nord et à l'est par le royaume d'Espagne, et particulièrement par les provinces de Galice, de Valladolid, de Zamora, de Salamanque , d'Estremadure et de Sévi lie. Les confins naturels de ce royaume sont , à l'ouest et au sud, l'océan Atlantique ; au nord et à l'est , une partie du cours de plusieurs fleuves, tels que le Minho, le Oouro, leTageet la Guadiana avec leurs affluents , le Macas et l'Aqueda du Douro, l'Ëlga et le Severxdu Tage , le Gevora et le Caya de la Guadiana. Adrien Baibi fait observer également que les autres « conflns sont purement de convention , et ont été établis par des traités avec l'Espagne, à différentes époques. »
MONTAGNES DU PORTUGAL. — Avant
de remplir ce paragraphe, nous voudrions pouvoir présenter quelques considérations sur la géologie du pays. Mais, il faut bien l'avouer, nul travail spécial n'a été publié jusqu'à ce jour sur cette ma-
(♦) ChlId-Harold,ch. P', trad. *e M. Paulin Paris.
tière; et cependant le Portugal possède aujourd'hui plusieurs géologues éminents, parmi lesquels il faut compter le baron d Eschwége, que ses travaux sur le Brésilont placé au premier rang : un Mémoire de l'Académie des sciences de Lis* bonne pourra, dans cette disette de documents, fournir quelques renseignements précieux (*); et nous savons d'ailleurs que des travaux importants se préparent sur cette matière. Les montagnes de la région oui nous occupe sont une continuation aes Cordillères du système hespérique, par lequel est traversée la monarchie espagnole. Selon BaIbi et don José de Urcul lu, les points cul minants, en Portugal, sont au nombre de trois : la Foia, qui s'élève dans l'Algarve, a 638 toises de hauteur et fait partie du grou()e méridional ; la Serra da Estreila n en a pas moins de 1,077, et forme, dans la Beira, le groupe central; enfin, le Gaviara, qui appartient au groupe septentrional, dans le Minho, paraît être le point le
Ï^lus élevé : on lui donne 1,230 toises d'éévation; mais ce chiffre ne présente point une certitude absolue.
ILES. — Les îles que présente la côte de Portugal sont d'une bien faible importance ; les plus remarquables portent le nom de Berlengas (autrefois Londobris) : c'est un groupe vis-à-vis Pénirhe, dans l'Estramadure. Les Berlengas, situées par les 39** 25' de lat., sont stériles et se compcflent d'une île, avec un fort, et de six îlots. La pèche dans leurs environs est abondante et fructueuse. Il faut citer également le groupe de Faro, en face de la ville qui porte ce nom, au pays d' Algarve. Les géographes de la Péninsule veulent que l'important archipel des Açores, qui ne présente pas moins de huit cents ' milles carrés, fasse également partie des îles que l'on doit annexer au Portugal ; mais il est bon de se rappeler que les Açores sont situées à huit cents milles environ des côtes, et qu'elles doivent être l'objet d'une description particulière.
LACS. —Le Portugal ne renferme pas de lacs proprement dits. Cependant on cite fréquemment parmi les curiosités naturelles de la Péninsule, les deux Lagos situés au sommet le plus élevé de la Serra da Estreila. Plus d'une tra-
(*) De Fulcanoolysipponensi et montis erminiif t. I, p. 80.
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dition merveilleuse roule , en effet, sur ces lieux, et les phénomènes qu'ils présentent ont été longuement énumérés par M. José Joaquim EiOpes, qui a enrichi de ses observations la géographie nouvelle dont nous nous sommes plus d'une fois aidé : les deux lacs sont situés à une faible distance Tun de l'autre, dans le voisinage de Villa de Ca. Celui qu*on désigne sous le nom de Lago" Grande est le seul digne d'intérêt : il n'a cependant pas plus d'un demi-mille de circonférence ; il est situé dans la
f partie la plus éminente de la montagne ; a forme qu'il affecte est ovale et ses eaux sont presque au niveau du terrain. Mille traditions curieuses, des légendes sans fin roulent dans le pays sur le Lago- Grande et sur ses abîmes'^ que l'on prétend communiquer avec la mer; nous renvoyons le lecteur aux voyageurs qui en ont parlé.
FLEUVES. — Déjà, au temps de Strabon, le nombre des fleuves qu'on avait remarqués dans la Lusitanie avait fait donner à cette région la dénomination de Terre-Heureuse. Un des géographes les plus estimés du Portugal, Casado Giradez, compte treize fleuves ou rivières dignes d'une description particulière :
Baptista de Castro donne une nomenclature bien autrement étendue. Ce sera la première que nous suivrons , en conservant Tordre adopté par le savant désigné plus haut. Nous nommerons, en premier lieu , le Minho ; ce fleuve, qui prend naissance non loin de la cité de Lugo, dans le pays de Galice, court d'abord du nord au sud, puis de Test à l'ouest, et vient finir dans l'Océan entre Tuy et Villa de Caminha. Le Lima, qui porta jadis le nom tout mythologique de Lethés , a ses sources dans les Asturies, puis traverse l'Entre Douro e Minho et se jette dans la mer à Viana. Castro voit son étymologie dans ces nombreuses lagunes désignées jadis sous le nom de Lymnas et de Lymum; mais, ce qu'il y a d'assuré, c'est qu'il joue en Portugal' le rôle tout poétique du Lignon, si célèbre dans nos pastorales.
Le Neiva est beaucoup moins connu.
Il a ses sources dans les environs da Barca , traverse la province de Minho de l'est à l'ouest, et va se perdre dans la mer non loin de Viana. Le Cavado vient de la
Galice, selon Giraldez , et des Asturies, au dire de Castro ; il traverse la province de Minho, près de Monte Alègre et va se jeter dans l'Océan, entre Fâo et Esposende. La province de Minho donne naissance à l'Ave, l'A vus des anciens; il court de l'est à l'ouest dans la Serra de Cabrera, puis il sépare l'archevêché de Braga de l'évêché de Porto; il finit dans la mer, entre Villa de Conde et Azur^ira. Le Douro (*) est sans contredit l'un des fleuves les plus importants de cette région. Ses sources sont en Espagne, dans la province de Soria ; il baigne d'abord la vieille Castille. l'ancien royaume de Léon ; et, après avoir arfosé Soria , Aranda , Toro, Zamora, il entre en Portugal.
Là il sépare Tras os Montes et le Minho du pays de Beira, passe par Sam Joào da Pesqucira , Pezo da Regoa et arrive à Porto; il se jette dans TOcéan, audessous de cette belle cité. Baibi et Urcullu donnent au Douro un cours de 130 legoas. Ses affluents, en Portugal, sont le Sabor, le Tua, le Tamega, qui le grossissent par la rive droite, l'Agueda et la Coa , qu'on voit entrer par la gauche. Comme leTage, le Douro avait la réputation de rouler des paillettes d'or dans son cours. Argote de Molina affirme qu'il existait de son temps des orpailleurs occupés fructueusement à l'endroit où le Tua entre dans le fleuve. Nous avons vu que le Tamega était un des affluents du Douro. C'est une rivière qui prend naissance dans la Galice et baigne l'Entre-Minho et le Tras os Montes, nord-sud. Le Vouga sort des montagnes de la Beira, à un endroit (jue l'on appelle Nossa Senhora da Lapa; il traverse la province qui lui donne naissance, et après un cours de vingt-deux lieues, se jette dans la mer, à Aveiro. Le Mondego a un nom plein de douceur, que les poètes ont répété à l'envi ; mais rien n'est plus inconstant que son cours. Autant il coule paisiblement durant l'été, autant il se montre impétueux durant la saison des neiges. ISé dans la chaîne de FEstrella, il baigne le pays de Beira, puis fertilise les vastes plaines de Coïmbre, et se jette à la mer, après un cours
(*) Le nom du Douro se modifie légèrement en espagnol : Il s'appelle Duero. Castro fait dériver ce nom d^a dénominaUon des Ouraços, qui habitaient jadis les environs de Soria.
de vingt-trois Heaes : avant de se perdre dans rOcéart, il forme les ports da Figueîra et de Buarcos.
lie Tage est comme le Gange ; il a une réputation presque mythologique, qui vient en aide, lorsqu'ille faut, aux poètes et aux romanciers. C'est ce qui fait , sans doute , qu*à une époque de réaction littéraire, un de nos plus spirituels voyageurs jugea à propos de taire descendre de son trône de roseaux le dieu fleuve. On s'émut de par delà les monts; et Tun des membres les plus sérieux de TAcadémie de Lisbonne répondit à Tacadémicien français. Je n'affirmerai point que dans ce débat le Tage n'ait pas perdu quelques feuilles de sa couronne; il lui reste encore assez de grandeur et de majesté pour être un des plus beaux fleuves de l'Europe C).
Le Tage, en portugais Tejo, prend ' nalssancCi comme on sait, sur les confins de l'Aragon; ce qu'on ignore généralement, c'est qu'il sort d'un morne élevé de la chaîne d'Albarracin, et qu'il forme d'abord une source connue sous le nom de Garcia , d'où s'échappent, dans des directions différentes, quatre fleuves qui portent leurs eaux à des mers opposées. 11 se dirige d'abord au nordouest jusou'à Carascosa del Tajo, puis il continue a rouler ses eaux dans la direction de l'ouest, jusqu'à ce qu'il entre dans la province de Soria, à l'endroit où elle confine avec celle de Guadalajara : il incline alors au sud-ouest; et, suivant presque toujours la même direction , il traverse cette dernière province, celle dont Madrid est la capitale, Tolède, l'Estremadnre espagnole , puis une partie de FEstremadure portusaise , jusqu'à ce qu'il arrive à son emoouchure. Il a accompli alors, selon les derniers géographes, un cours de 170 lieues. Nous ne dirons rien ici des nombreux affluents que le Tage reçoit durant son cours sur le territoire espagnol : le Jarama, le Guadarama, l'Aiberche, l'Alagon sont de ce nombre. L'Erjas, qui descend des flancs méridionaux et occidentaux de la montagne da Gâta, se réunit au Tage sous le pont d'Alcantara, et forme dès le fort de Salvaterra la frontière de l'Espagne et du Portugal. LeZezere, qu'a si
(*) Voy. le mémoire de M. Dan tas Pereira en réponse à M. le colonel Bory de Saint-Vincent.
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bien chanté Camoensr, est le dernier affluent considérable que le Tage reçoive par sa rive droite; il descend des ffancs méridionaux de la Serra da Estrella , et dans un coOrs de plus de trente lieues du nord-est au sud-est^ il semble former une vallée dont on peut considérer celle du Tage comme une prolongation juspqu'à la mer. Le cours navigable du Tage a été jadis plus considérable qu'il ne l'est maintenant. Un historien célèbre , Bernardo de Brito, affirme avoir vu des barques de moyenne dimension remonter jusqu'à Tolède. Aujourd'hui, le fleuve cesse de porter des embarcations au-dessus de Villa Velha, qui est à environ neuf lieues d'Abrantès, et même les barques n'arrivent pas jusque-là sans difficulté. On a pk*oposé à diverses reprises ^ de fraudes améliorations pour la canalisation du fleuve , et la communication du Tage avec le Sado serait l'une de celles qui présenteraient le plus d'avantages. L'embouchure du Tage, que Ton désigne aussi sous le nom de Barre de Lisbonne, peut avoir deux lieues de large; elle est défendue par deux tours, celle de Sam-Juliâo et celle de Sam-Lourenço : les brisants la divisent en deux canaux propres à recevoir des bâtiments de toute dimension. L'un est connu des marins sous le nom de Canal da terra^ c'est celui du nord; l'autre s'appelle canal d'Âlcacova, et il a la réputation d'offrir plus de sûreté : quelques personnes lui donnent cinqt;ents brasses de large sur neuf de profondeur (*).
A côté du Tage , il nous reste encore à signaler deux fleuves que nous avons nommés en décrivant son cours : le Sado, qui natt dans l'Alem-Tejoet se jette dans l'Océan après un cours de vingt-quatre lieues; puis la Guadiana, dont les sources sont dans la Castille Neuve , et qui , après avoir séparé le Portugal de l'Espagne, dans la direction du nord au sud, va se perdre dans la mer, après un cours de cent cinquante lieues.
EAUX HiNÉBALEs. — Les sources d'eaux minérales sont nombreuses en Portugal, et Ton trouvera de précieux renseignements sur les vertus de quel-
(♦) Voy. pour ces détails géographiques le Panaramay t. UI, p. ICI; l'arlicle est suflisamment étendu pour ne rien laisser à désirer sur ce point.
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ques-unes d'entre elles dans les Mémoires de rAcadémie des sciences de Lisbonne. Nous citerons cependant les bains de Gérez, dans la province de Minho^ ceux de Caldellas, que Ton rencontre à environ une lieue de Guimarâes, puis dans le pays de Beira, sam Pedro do Sul . et enfin Galdas da Reinha, près d'Obidos, à quatorze lieues au nord de Lisbonne. Ges dernières sont à la fois les plus célèbres et les plus fréquentées du royaunoe.
ADOPTÉES EN 1835. —L'habile géogra-
Phe dont nous invoquons fréquemment autorité pour tout ce qui regarde cette portion de notre travail , M. Jozé de Urcullu, est le premier à faire remarquer le peu de stabilité qui a régné, dans ces derniers temps, au sujet des divisions administratives du Portugal.
£n effet, les années 1820, 1822 et 1826, virent successivement adopter de nouvelles combinaisons , si bien que les indications oui nous étaient fournies naguère parles savants Gasado Giratdez et Balbi ne sauraient être suivies explicitement aujourd'hui, bien
que nos géographies le^ reproduisent encore sans explication. Le 26 juin 1833 , cependant , le ministre de l'intérieur présenta un projet de division pour tout le territoire. Un décret royal te sanctionna , et il fut aecidé que les royaumes du Portugal et oes Algarves seraient partagés en huit provinces. On ne s'en tint par la, néanmoins ; et une nouvelle loi au mois de juillet 1835 vint encore modifier cet état de choses , qu'on annonçait comme définitif. En vertu de ce décret le pa^rs se trouva former dix-sept districts aaministratifs. Au lieu des titres de préfets et de sous-préféts gu'on avait d'abord adoptés' dans la hiérarchie administrative, il fut décidé qu'il y aurait, à l'avenir, des gouverneurs civils, ou magistrats administratifs.
Les districts se subdivisent en eoocelhos , et ceux-ci se composent d'une ou de plusieurs paroisses (frequezias ). Nous reproduisons ici ce tableau des divisions administratives, parce que c'est le travail le plus nouveau qu'il nous ait été possible de nous procurer; îl est enoprunlé à la Géographie d'Urcullu et a tout le caractère omciel désirable. On a omis ici à dessein les Açores.
ProTincei.
Minho
l Districts. CoDcelhos. Paroisses.
Traz 08 Montes.
Beira Alta .
Beira Baixa
Castelo Branco. ■
(Viana 29
, {Braga 60
(Porto _B3_
(Villa Real 35
' i Bragança 44
Aveiro 54
Coïmbre 72
Lamego 95
Gaarda 77
Estramadure.
(Leirla 33
, I Santarem 44
( Lisbonne 42
ÎÏ9"
( PoTtalegre 4i
J Évora 26
(Beja 32
Royaume des Algarves , Faro I6
Total général.., 17 7K0
Alem-Tqjo.
Feux.
Population
I17,IU
UN MOT SUR LISBONNE. — Si l'on a cherché, dans ce livre, à restituer à la ville du moyen âge sow véritable caractère; sMl a paru intéressant pour Thistoire de rééaifier par la pensée une cité que d'effroyables commotions bouleversèrent de fond en comble il y a près d'un siècle , il n'en saurait être de même ici de r^isbonne telle que Tont faite les pians de Pombal, et telle qu'elle s'offre au voyageur. La capitale du Portugal est maintenant une des plus belles villes de l'Europe; mais c'est aussi l'une des plus connues : nous serons bref, et nous renverrons aux touristes sans nombre qui l'ont décrite, ceux qui voudraient certains détails dont nous nous abstiendrons à dessein.
Grâce aune inscription romaine , trouvée à Lisbonne même en 1749^ on a aujourd'hui la certitude que cette cité portait le nom d'Ulyssipo, avant d'adopter celui de Félicitas Julia, qui la oésignait, sous le règne de Domitien , alors qu'on la voyait jouir des droits de municipe romain. Nous avons déjà fait voir combien son antique dénommation se modifia; nous ne reviendrons pas sur ce point, et nous rappellerons seulement aux archéologues de la vieille école , qui veulent trouver dans cette dénomination une preuve d'antiquité antéhomérique, ce que disait avec tant de sens le docte Chistophe Gellarius ( * ).
Lisbonne, telle que l'ont faite les nouveaux plans, est une cité de près de deux lieues de longueur , affectant une disposition à peu près demi-circulaire, et ne pouvant plus revendiquer le titre de ville aux sept Collines , comme elle le faisait jadis, par l'excellente raison qu'elle compte déjà un plus grand nombre d'émmences dans son enceinte fort indéterminée (** }.
On a peint mille fois l'aspect si pittoresque de Lisbonne : nous nous garde-
(*) Tlugœ aunt quœ de Olysie conditore adferuntur. Voyez à ce sntet les intéressants arUcles du Panorama. L'écrivain ludicieux que nous citons rappelle que Ton a fait venir l'antique dénomination citée plus haut, des mots phéniciens -.Mis-ubo, qui signifieraient: uoe rade agréable aux regards.
{**) Parmi ces collines, la plus élevée est celle qu^on désigne sous le nom de O Monte do Casttllo ; elle a 347 pieds de France , selon les calculs de Franzini.
rons bien d'ajouter à ces descriptions.
Quelgues mots, cependant, pleins de concision et de charme , écnappés à une plume toute poétique, en diront plus sur cette belle cité que la plupart des voyageurs. Après avoir décrit le magninc[ue panorama que présente cet amphithéâtre, l'auteur du recueil intitulé Au bord du Toqe s'exprime ainsi : « Les constructions de Lisbonne ont une blancheur qui n'est altérée que bien rarement par la fumée. Ses palais , aux murs éclatants, reflètent, comme d'ardents miroirs, la splendeur de son beau ciel; ses terrasses , ses belvédères semblent suspendus entre des touffes de lauriers, de buis gigantesques, d'autres arbres à la vive verdure ; ses pares sont embellis de pomars : c'est un nom qu'on donne aux plantations d'orangers et de citronniers, arbres charmants qu'on dispose souvent en espaliers. Quelques palais sont en partie revêtus, à l'extérieur, de terre cuite blanche et bleue. » Tout en convenant que le goût réprouve quelquefois les ornements de ces azulejos , ils plaisent, dit l'auteur, par leur nouveauté.
Cette capitale est divisée aujourd'hui en six districts , qui portent les noms suivants : Alfama^ Mouraria, Rocio , BairrO'ÂltOy SanUi'Catkarina et Belem.
Le dernier géographe dont les calculs puissent offrir quelque sécurité, Urcullu, contient, à propos de cette grande cité^ quelques chiffres que nous reproduirons ici : Lisbonne, dit-il, renferme 351 rues principales, 215 petites rues traversières, 56 chaussées, 119 impasses, 12 grandes places, 48 places d'une moindre étendue. On y compte 34 fontaines et plus 'de 2,000 réverbères.
Les tables qui accompagnent la loi du 8 octobre 1836 font monter la population de cette capitale à 220,000 âmes , calculées sur 46,520 feux. Mais , après de nouvelles enquêtes plus dignes de confiance , et en suivant les menies bases, M. J. Urcullu dit qu'on peut évaluera population totale à 265,000 âmes:
il faut bien le dire, cependant, ces calculs ne sont qu'approximatifs; ils ne se fondent, jusqu'en 1840, sur aucun recensement officiel. Tout le monde n'admet point l'accroissement que nous signalons depuis 1821 , époque à la-
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guelie écrivait Balbî. Un écrivain biea informé, dont nous avons le savant travail sous les yeux, M. César Famin, admet comme' probable le chiffre de 260,000 âmes; mais cet écrivain remar- (lue avec raison , « qu'il semble résulter des tableaux comparés des principaux objets de la consommation de Lisbonne à diverses époques que la population est tout au plus stationnaire. » Selon la remarque judicieuse du même auteur, elle n'a pu augmenter après des événements tels que rémancipation du Brésil, la guerre civile , Témigration qui en a été la conséquence, le choléra, morbus, le renversement des anciennes fortunes et d'autres circontances encore qui ont dû avoir des causes identiques.
En 1841, on comptait à Lisbonne environ 22,000 étrangers; savoir : 18,000 Espagnols (*), 1,200 Français, 1,000 Anglais et 1,800 individus appartenant à diverses nations, tels que Brésiliens, Allemands, Italiens, etc.
Lisbonne est située à peu de chose pressons le même degré de latitude que Messine et que Villa-da-Praiada Victoria dans rîle de ïercère (**). Cette population nombreuse, et qui s'accroîtra sans doute encore, trouve donc dans la douceur du climat et dans la constance des saisons un dédommagement à quelques journées de chaleur vraiment tropicales. La température moyenne de Lisbonne est évaluée , par Franzini , à 16° 5 centigr. ( presque 60° de Fahrenheit ou 13® 5 de Réaumur). Le vent du nord domine dans l'été et tourne fréquemment au nord-ouest. L'hiver est
(♦) Personne n'Ignore que cette population espagnole se compose presque entièrement de Galiciens, Galtegos. Rien de plus arbitraire que ce qui a été dit Jusqu^à ce Jour sur son chiffre réel, puisque les calculs varient de 60,000 à 40,000 .'imes. « Toutefois il résulte d'un relevé, fait réc(!mment avec beaucoup de soin, que leur nombre est de 18,000 à Lisbonne seulement. » (César Famin î ms. cité.) Tous ceux qui ont lu lËë descriptions qu'on a données de cette capitale savent que les Gallegos n'ont guère d'autres professions que celles de porteurs d'eau (agoadeiros), commissionnaires et colporteurs': Ils étaient jadis renommés pour leur probité sévère. « La longue anarchie et la guerre civile qui ont désolé l'Espagne paraissent avoir influé très-fftcheusement sur les mœurs et sur le caractère de ces montagnards. Grâce à des gains slrictemenL économisés, la seule ville de Lisbonne p tye annuellement à la Gaiice deux millions de francs. »
(**j Pat les 38" 43' de lat. et les 00» 45' de long.
en général si peu rigoureux , que Ton signale les années où il a tomoé de la ueige : 1815, 1829, 1836 furent dans ce cas. Les saisons ont une fixité que l'on ne connaît pas ici; et, dès' la seconde semaine de février , on voit, en généra!, fleurir les abricotiers, les pêchers et les cerisiers. \
L'hygiène publique a fait des progrès incontestables à Lisbonne, quoiqu'elle laisse encore à désirer. On cite déjà une amélioration sensible dans le nettoyage des rues et dans tes précautions que réclame la salubrité intérieure. Cette amélioration est surtout remarquable dans certains quartiers de la ville basse. Le pavage est mal entretenu ; et , selon les documents que nous avons sous les yeux, les tentatives faites, il y a quatre ans, par un Français, pour introduire dans cette capitale rusage de Tasphaite , auraient été sans résultats. La dépense totale pour Téclairage , le pavage et U nettoiement des rues , dit M. Famin , est annuellement de 750,000 fr.
Lesressources que-présente Talimentation à Lisbonne sont quelquefois assez restreintes, surtout en ce qui touche le peuple. La mer , cependant, fournit en abondance des poissons délicats, et principalement des sardines, dont la population d'un rang inférieur fait sa nourriture principale. Il y a, à ce propos, un fait notable qui a été constaté dernièrement, c L'habitant de Lisbonne ne consomme qu'environ 36 grammes de pain, tandis que les tableaux dressés dans la capitale de la France démontrent que le Pari sien en consomme 48 (*). Quant à la viande , on calcule que l'habitant de Lisbonne en consomme annuellement 24 ou 26 kilogrammes : ce chiffre dépasse 62 kilogrammes par tête pour le peuple parisien. »
Il se fait dans la capitale du Portugal une grande consommation de morue : la quantité qu'on en exporte annuellement
{*) On fait dans le Portugal un grand usage du mais : il est mioindre à Lisbonne que dans les campagnes. Mous donnons ici, d'après les notes de M. Famin , lè tableau des céréales qui ont été consommées dans la capitale durant l'année 1839 :
Blé 417,204 heclol.
Orge 43,370
Maïs 30,5C0
Seigle 6,283
h Lisbonne est de 80 à 90,000 quintaux , représentant une valeur d'environ deux iniJ lions de francs.
Bien que le vin forme la plus riche et la plus féconde branche de Tindustrie portugaise, il est pourtant passablement cher ; ce qui tient à la fois au défaut de communications , au prix élevé de la main-d'œuvre et à Tétat imparfait de Tagri culture. Le vin ordinaire de Lisbonne se vend en ville de 40 à 50 centimes la bouteille. Le vin de Porto et celui des Açores coûtent de 1 à 3 fr. Aussi , l'habitant de Paris boit-il dans une année 1 12 à 113 litres de vin, tandis que celui de Lisbonne en boit à peine 45 litres. Ajoutons, continue l'écrivain qui nous fournit ces détails, nue l'usage du thé est très-répandu ici, même parmi les classes pauvres. Bien des domestiques, par exemple, stipulent avant d'entrer dans une maison qu'on leur donnera du thé au moins une fois par jour.
NAVIGATION ET GOUMERGE DU POBT DE LISBONNE EN 1839. — Il ); a
toujours en station , dans le port de Lisbonne, environ 100 navires de commerce, dont 30 portugais , 30 anglais et 40 de diverses nations; la navigation de ce port, durant l'année 1839, a offert pour résultat à l'entrée 1892 navires, jaugeant ensemble 160,545 tonneaux.
Sur ce chiffre, il y avait 310 navires anglais, jaugeant 35,270 ton.; 273 portugais qui en présentaient 32,057 , et seulement 17 français, donnant un total de 1,814 tonneaux*:
Le commerce maritime, durant la même année, a présenté les chiffres suivants :
Importations. ... fr. 59,062,503 i Exportations .... fr. 12,767,683
Total du mouvement gédéral fr. 71,830,186
Les importations ont surpassé les exportations de 46,294,820 fr . , et c'est leur proportion habituelle, qui est à peu près, comme 100:22.
Nous occupons le cinquième rang sur la liste des nations qui font, avec les Portugais , des échanges commerciaux.
Nos exportât, de 1,258,936 ) ^>'-'»»^^«^ exvîédant des importations 2,210,763 f.
^otre plus forte importation com-
prend, sous le titre collectif de fabrications diverses , les produits de l'industrie parisienne, les cristaux, la quincaillerie de luxe, la parfumerie, etc., formant ensemble fr. 1,423,450 (*).
Les tissusdecoton figurent, en seconde ligne, pour la somme de fr. 540,408, et les métaux ouvrés pour celle de fr.323,900.
Les soieries, qui, en l'année 1838, étaient portées sur le tableau pour 910,000 fr., ne figurent plus, en 1839, que pour 180,000 ; il faut donner nécessairement l'explication de cette énorme différence.
En premier lien , les importations de 1837 avaient dépassé le terme moyen des années précédentes par la raison qu'il en avait été fait un grand approvisionnement avant la mise en vigueur du nouveau tarif.
En second lieu, 1 exagération des droits de douane sur cette branche de nos importations a dû diminuer considérablement la quantité de soieries apportées par le commerce avoué, et augmenter, à peu près, dans la même proportion ; celle des soieries introduites clandestinement.
En effet, le chiffre de 230,000 fr. , affecté aux soieries venues d'Angleterre, comprend certainement une assez forte
Ï)artie de tissus français; car, depuis e nouveau tarif et l'élévation des droits, le commerce paraît tenir moins à l'augmentation du fret, et il fait venir des soieries de France par la voie des paquebots anglais, et en les faisant transiter à Londres : de cette manière, les objets de mode arrivent encore dans leur primeur.
MODES ET COSTUMES — Les classcs aisées suivent les modes françaises et s'habillent avec des étoffes anglaises.
Dans le peuple, les femmes ont une manière de se vêtir uniforme et simple. Elles portent toutes la cape et le lenço. Une dame touriste, douée d'un talent
(*) Il est bon de faire remarquer qu'nn 1710 nos importations en Portugal ne s'élevaient pas au-delà de 748,000 liv. Nous recevions, à la même époque, pour 343,000 liv. de denrées diverses. Au temps où fut rédigé le voyage qu'on a si injustement attribué au duc du Chatelet, c'est-à-dire vers 1787, nous avions importe en Portugal pour la somme de près de 4 ,000 ,000 et reçu près de 10,500 ,000 fr. de ses marchandises. Voy. -i'édlt. 1. 1, p. 241.
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d'observation fort réel, yaote les ayanta* ges de ce manteaubrun, qui fut jadis porté par les femmes de la naute classe et oui conserve à Lisbonne l'avantage d'ofnrir encore une sorte de costume national. « Quand on est accoutumé à sa sombre nuance, dit mademoiselle P. de F^** en parlant de la capa^ on trouve que le manteau portugais a de la grâce et de la dignité , que ses larges plis tombent aveo noblesse. »
« Toute personne qui porte la capa porte aussi le lenço ; Fun ne va pas sans l'autre. Le lenço est un mouchoir de linon blanc très-clairet très-gommé, avec lequel les Portugaises savent se faire une charmante coiffure. Qu'on se représente une abondante cheveluse, le plus souvent d'un noir brillant comme une rivière de jais, quelquefois d'une naance plus claire, mais toujours (excepté chez les plus misérables ) soignée et ramenée artistement autour de la tête.
Au-dessus de ces nombreuses tresses, un peigne avec un bord élevé comme un diadème, et sur cette espèce de couronne un mouchoir de claire mousseline d'une blancheur éclatante, posé légèrement d'une façon tout aérienne, ne cachant pas aux regards une seule boucle de cheveux et mettant cependant le front*et les cheveux à l'abri du soleil, comme là
Ï>asse d'un chapeau, mais infiniment plus éger, plus gracieux , plus coquet : les deux bouts de ce mouchoir sont réunis sous le menton et attachés par une épingle en or. Avec cette coiffure, presque toutes les femmes semblent jolies (*). » Dans les notes précieuses qu'il a réunies, récrivain que nous avons déjà cité fait observer que les Portugaises mettent une singulière coquetterie en ce qui touche leur chaussure; aussi, depuis quelques années , le nombre des cordonniers pour femmes s'est-il si étrangement répandu à Lisbonne, que non-seulement les importations de l'étranger y sont devenues superflues , mais que la ville fournit assez de cordonnerie pour une partie du Portugal. Nous n'ajouterons plus qu'un mot à propos du costume, c'est que les figures reproduites par Kinsey donneront sur les modes de Lisbonne et de la province tous les éclaircissements dé-
(*) SilhotuUet portugaises, publ. dans la Ré' forme en 1843.
sirabies , sans en excepter ce qui regarde les anciens ordres religieux.
COUP D'OBIL général SDH LES PBO- TINGBS DU POBTOGAL.—DESCRIPTION RAPIDE DES VILLES PRIltCIPAXES*. -^î
nous nous conformions à Tordre du tableau administratif, ce serait par la province du Minho qu'il faudrait commencer cet exposé général. Nous ferons comme l'auteur qui nous sert ici de guide, nous adopterons la circonscription admise par Tusace , et décrirons d'abord l'Ëstramadure, dont Lisbonne est la car pitale. Cette province se trouve séparée de la Beira par deux fleuves, le Mondego et le Zezere ; c'est la plus occidentale de toutes celles dont se compose l'ensemble du royaume. On n'y sounre ni des chaleurs excessives de TAlem-Tejo , ni des froids piquants que Ton ressent parfois dans le pays de Beira. Nous ne dirons rien ici du Tage, qui porte la fertilité dans cette province, mais nous rappellerons que le Zezere est navisrable durant dix ou douze lieues jusq^i'à l'embouchure que l'on remarque devant Setuval. L'Estramadiire est une des provinces les plus fertiles du Portugal ; on y récolte du froment, du maïs, de l'orge, de rhuile, de la cire et du miel renommé par sa pureté; les vins y sont excellents, et l'on distingue parmi eux le Bucelas et le Carcavelos. Ce dernier, trop peu connu en France, conserve une célébrité locale qui le rend Téçal des crus les plus fameux. Casado Giraldez fait remarquer qu'il y a une telle abondance et une telle variété de poisson dans ces parages, qu'on a pu en compter jusqu'à cent espèces sur les marchés de Lisbonne. Maintenant, s'il faut mentionner rapidement les viUes principales de la province, nousrappeleronf Torres-Vedras , qui renferme environ 7,000 habitants et qui a acquis
Sarmi nous une funeste célébrité; Obios, oii sont encore des restes d'aqueduc; Caldas da Rainha, que ses bains sulfureux, préconisés ajuste titre, animent d'une population flottante; Leiria, qui se gloriue d'avoir été jadis la résidence* du roi laboureur, et qui montre avec orgueil les ruines de l'antique château où Diniz jetait les fondements d'une prospérité presque fabuleuse.
Leiria , dans sa fertile vallée , non loin
d'un petit tlenve qu'on appelle le Lis , est un évéché peu important sans doute, puisque ht ville ne renferme guère plus de 2,300 habitants, mais le souvenir du roi laboureur pare encoreces belles forêts de pins qu'il planta pour l'avenir. Marinha-Grande, qui est à trois milles, puise dans cette forêt, créée au moyen âge, le bois nécessaire à sa verrerie ; Batalha est une bourgade qui n'a pas onze cents habitants; mais son monastère, que nous décrirons plus tard, lui donne une célébrité presque européenne. Pombal, trois fois plus peuplée, a des souvenirs encore bien récents, qui ne la rendent pas moins fameuse. Alcohaça n'est remarquable que par son antique abbaye; car elle ne renferme pas |)lus de 1,353 habitants; mais ce sera toujours un lieu de pèlerinage pour ceux qui entreprennent le voyage artistique de la péninsule. Pedernéira, avec ses pêcheries; Sam- Marlinbo , qui vit jadis des vaisseaux de haut bord construits dans son port aujourd'hui comblé; Yimeiro, célèbre par une bataille qui amena la convention de Cintra; Thomar, l'antique résidence des templiers, et dont la curieuse église renferme, dit «on, des tableaux plus anciens que ceux même de l'école de Sienne; Ourem, Porto de Mos, ont aussi leurs souvenirs. Nulle d'entre ces bourgades, cependant, ne peut se comparer, souS ce rapport, à Santarem, r antique cité de 7,862 âmes, située sur la rive droite du Tage, et dont on trouvera la poétique légende dans tÂgiologe portugais, Santarem est l'ancienne 5calalnSj et conserve de curieux vestiges de l'architecture mauresque au moyen âge ; le commerce qu'elle fait avec Lisbonne est fort actif. Golegâo, Torres- Novas , Almeirim , l'ancienne résidence des rois de Portugal , qu'une erreur de date fait fonder par Joâo P% tandis que don Fernand y tient déjà sa cour, Salvaterra de Magos et Azambuja, pourraient être mentionnés parmi les localités les plus importantes, si Setubal ne se présentait pas avec ses 15,200 habitants. Sétubal n'a point le titre de cité ; c'est une simple villa , sur la rive droite du Sado, avec un port d'une entrée difQcile ; ses salines et ses fruits multiplient ses relations commerciales :
c'est la place maritime la plus active
après Lisbonne et Porto. Gezimbra, avec ses 4,300 habitants et son fort antique; Almada^ dont la population est un peu plus considérable et qui se trouve situé en face même de Lisbonne (*); Azeitâo,ou Villa-ÎSbgueira , Palmella, dont la vue est magnifique , Aldea Galle^a , la bourgade des marins , située à trois lieues de Lisbonne, puis Moita et Alcaçar do Sal, fameux par ses salines^ doivent dore cette liste après que nous aurons nommé Grandola, villa de 2,000 habitants (**).
PROYiNCE DE l'âlbh-tsjo. — Cette province est séparée de celle deBeira et del'Estremadure portugaise par le Tage.
Le Sevêr, la Caia et la Guadiana for^» ment ses limites avec l'Estremadur^ij espagnole et l'Andalousie. M. Urcullu lut assigne quarante lieues de longueur, trente-huit à trente-neuf lieues dans sa largeur la plus considérable.
L'Alem-Tejo est appelé assez communément le grenier du Portugal. L'Arabida est, pour ainsi dire, son unique chaîne de montagnes, et des plaines occupent presque toute son étendue.
Les céréales y viennent en abondance, et le géographe que nous avons cité dit que ses excellents vins , que l'on conserve dans des pots vernissés, ne peuvent supporter la mer. Les laines de l'Alem-Tejo sont mises au rang des meilleures que fournisse l'Europe, et l'industrie de ses habitants procure au reste du Portugal des poteries estimées.
Evora est la capitale de l'Alem-Tejo; c'est le siège d'un archevêque, d'un gouverneur civil et militaire; elle a été même souvent la résidence des rois.
Bâtie au milieu d'une plaine fertile en
§rains, cette villejouit d'une réelle abonance. Sa population a subi une légère augmentation. En 1822, Baibi la faisait monter à 9,052 habitants, Urcullu lui
C^) Od y a construit un hôpital pour les marins anglais.
('♦) Nous n*avons pas énuméréici les centres de population désignés spécialemeut sous la dénomination d'environs de Lisbonne. Cintra, qui est à 15 milles , fielem, qui fait partie de la capitale depuis le règne de Joseph, Oeiras, Carca vélos, Cascaes, Colares,Mafra, Queluz, Bêlas, Bemlica , Lumiar , Loures , Sacavem sont dans ce cas; et nous parlerons de quelques-unes de ces localités à propos des monuments.
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en reconnaît 9,300. La foire qui se tient à la Saint- Jean, donne momentanément à cette antique cité Taspect d'une ville commerciale. JNul lieu, en Portugal, ne possède peut-étredes monuments plus dignes d'intérêt. L'antiquaire par excellence du Portugal, André de Resende, le prouve dès le seizième siècle, et Fonseca, en publiant son Evora iliustrée, indique combien d*hommes éminents en tout genre sont sortis de cette ville pour honorer le pays.
Estremoz , la villa célèbre par ses belles carrières de marbre , par ses alcarazas. que les rois ne dédaignaient pas jadis de faire figurer sur leur table à côté de la vaisselle d'argent n, Estremoz, dont il est si fréquemment parlé dans les chroniques du moyen âge , est aujourd'hui une petite ville renfermant 6,577 habitants ; elle expédie encore ses poteries pour une foule de marchés de la Péninsule. Monte-Mor-o-Novo , Redondo, Viana de Alem-Tejo. sont des centres de population, de 2,700 à 1,300 âmes.
Beja , la ville épiscopale, a aussi son château bâti par le roi Diniz, et ses murailles presque circulaires dressent encore orgueilleusement leurs quarante tours; un musée d'antiquités, formé par un prélat d'une haute érudition, indic^uait tout ce que son territoire peut fournir de restes précieux à l'archéologue; mais on sup-
a Evora. Beja a aujourd'hui 5,284 habitants , et son territoire fournit abondamment aux nécessités de sa po()ulation.
IVous citerons ensuite Moura , à l'est de la Guadiana, qui renferme 3,680 âmes^; Serpa, qui fait un grand commerce avec l'Espagne; Alcoutim, Yidigueira, que le grand nom de Gama a rendu célèbre , et enfin Cuba, bourgade de 2,410 âmes.
Ourique a un nom fameux dans les fastes du Portugal , mais c'est une villa de 2,400 âmes; elle est bâtie sur uneéminence qui domine la plaine , où le fils du comte souverain sut conquérir un royaume. Almodovar, Gastro-Verde , ont une population à peu près égale , tandis que Sines , la patrie de Gama, n'a que 1 ,650 habitants. Nous ne dirons rien de Yi^n-Nova de mil Fontes , de
(*) Les ambassadeurs véoiUeDS le remarquèrent, du moins au seizième siècle, à la table de don Sébastien.
Santiago de Cacem, de Messejana et d'Odemira ; néanmoins nous consacrerons quelques lignes à l'antique résî dence des ducs de Bragance.
Villa-Viçosa n'a que le titre de villa; mais ses rues sont larges, droites et propres. Au centre, dit Urcullu, on remarque une place fort régulière dcot le palais des ducs de Bragance occupe deux côté^. La ville estdéfêndue dans la direction de Test par un antique château environné de murs, ayant cinq portes et un fossé profond. G est à huit milles de là que se trouve située la Tapada, parc ferme ayant dix milles de circonférence, il faut ajouter qu'il y a dans ce lieu de plaisance un palais, et que la chasse y estsin- {^ulièrement abondante. Villa-Viçosa est echef-lieude l'ordre noble deNossa Senhora da Gonceiçâo , institué par Joâo YI en l'année 1818, c'est-à-dire lorsqu'il était encore au Brésil. Borba, Alter do Ghâo , Arrayolos , Portel , qui possède également un palais habité jadis par les ducs de Bragance , Souzel et M on forte , ne méritent qu'une mention rapide.
Elvas est une ville épiscopale, ayant un peu plus de 11,300 habitants; les beaux travaux de fortifications qui y ont été élevés sous les ordres du comte de Lippe lui ont donné une grande célébrité dans toute la Péninsule. On y remarque plusieurs édifices et notammentun aqueduc , dont nous donnons une vue exacte et qui n'a pas moins de trois milles de longueur. Bâtie sur la frontièrede l'Espagne, Elvas est la place militaire la plus forte de tout le royaume ; et le commerce qu'elle fait avec Badajoz est considérable.
Gampo-Maior, qui se trouve à trois heures et demie du chemin militaire de la ville espagnole et oui renferme 4,618 habitants ; Mourâo, dont on remarque le château, sont à peu de distance.
Terena, Ouguela, petite ville perchée sur une montagne, et Barbacena avec ses 814 habitants, figureront pour mémoire dans cette nomenclature.
Portalegre est le siège d'un évéché et compte environ 5,600 âmes de population. On y remarque, ce qui est trop rare en Portugal, une fabrique de drap qui emploie 50 métiers ; Arronches est au confluent de l'Alegrete et du Gaya; Gastelio de Yide n'a que le titre de villa et
renferme cependant presque autant d'habitants que Portalegre. On y tue annuellement de 6 à 7,000 porcs, qui approvisionnent les marchés du royaume. Quelques archéologues ont voulu retrouver dansMarvâo VHerminius minor des anciens : ce qu'il y a de certain, c'est qu'on y rencontre grand nombre de médailles et dMnscriptions. Niza avec ses 2,160 habitants , Montaivâo, qui montre avec orf;ueil son beau parc, s'élèvent non loin des routières d'Espagne; Crato fut jadis célèbre parce que c'était le siège du grand prieur de Malte : c'est une bourgade qui a un peu plus de 1 ,200 habitants Sertâo, qui revendique une bien haute antiquité, n'en a guère que 2,736. Mais les antiquaires de la province veulent que son fort ait été construit par Sertorius. Aviz porte un de ces noms célèbres qui feraient croire à une plus grande population, parce qu'on les a entendus retentir durant tout le moyen âge : c'est une villa bâtie sur le Rio- Aviz et qui n'a pas 1 ,500 habitants. L'ordre militaire qui y siégeait à partir de l'année 1211 , se sépara de celui d'Alcantara en 1381 {*), Les fortifications qu'on remarque dans ce lieu rappellent son origine guerrière, mais la bourgade est bien foin de posséder aujourd'hui les quarante commanderies dont les revenus entretenaient la splendeur de l'ordre.
Benavente, Corruche, Gabeço de Vide , sont des bourgs , ou , si on l'aime mieux , des villas , d'une population peu importante, aussi bien que Jeromenna, qui n'a nue 4Z0 habitants , mais dont les fortifications sont toutes modernes.
C'est encore à la province d'Alem-Tejo qu'appartient Evora-Monte, où fut signé , en 1834 , le traité qui pacifia le Portugal.
PBOTiNGE DA BEiBA* — Nous ne rappellerons pas ici les étymologies, plus ou moins hasardées de Castro, a propos du
C^) Et noD en II8I , comme dit Barbosa. Baa* lista de Castro , qui signale cette date, marque VanDée 1213 comme i*epoque où la séparation commença à s*opérer : il est d'accord avec M . Urcnilu, puisqu'il ajoute qu*une bulle d'Eugène IV ratilia la séparation : on trouvera dans Castro une courte biographie des grands maîtres. Foy. t. II, p. 20. Les insignes de ces haub dignitaires consistaient dans le glaive et la bannière : celle ci portait d*un côté une eOigie de la Vierge et de l'autre la croix d'Aviz , qui est de sinople flanquée de deux aigles.
nom de cette province , nous ne certifierons pas même qu'elle ait été jadis la demeure des Berones ; mais nous sui vrons la meilleure autorité en affirmant que c'est la plus grande des six provinces du royaume ; elle n'a pas moins de 15 lieues dans sa plus grande longueur sur 46 de large : elle est, pour ainsi dire, au centre du royaume, et les vieux géogra-
fihes, dans leur ancienne délimitation , ui donnaient une forme à peu près carrée. Depuis que le Brésil a proclamé son indépendance, le grince héréditaire de Portugal prend le titre de Prince de Beira.
Coïmbre est la capitale de cette province ; c'est de toutes les villes du Portugal celle qui est environnée, aux yeux des étrangers, du plus grand nombre de traditions poétiques. Il suffit d^ouvrir le yoyaqe de Kinsei/y ou mieux encore le beau livre de Landmann, pour comprendre tout ce qu'il y a de charmant et de pittoresque dans la situation de Coïmbre. L'Athènes du Portugal s'élève en amphithéâtre , sur une éminence qui domine le Mondego. Pïous sommes malheureusement contraint à reproduire ici quelques détails de pure statistique; nous parlerons autre part de quelquesuns de ses monuments. Coïmbre est aujourd'hui une ville de 13,400 habitants ; il y a quelques années Balbi lui en donnait 15,000.- Cette différence peut s'expliquer par la perturbation qu'ont subie tes études. Tout le monde sait que l'université fondée par Diniz fut transférée à Coïmbre en 1308; elle éprouva bien des vicissitudes dont on peut lire les détails dans un savant mémoire de l'Académie d'histoire. Transportée à Lisbonne , puis fixée définitivement à Coïmbre, elle occupa de -vastes bâtiments désignés sous le nom de Pacos reaes das escolas. Pombal fit sentir fà, comme partout, l'impulsion énergique de sa volonté; le système des études fut modifié; des bâtiments indispensables s*élevèrent ; on bâtit un observatoire (*), les bibliothèques se multiplièrent; des collections d'objets d'histoire naturelle purent servir aux démonstrations de quelques savants professeurs : en un mot, tout en conservant sa prééminence re*
{*) Voy. la description de cet éditice dans If Panorama.
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connue sur quelques points , Tuniversite réorganisée Ht de louables efforts pour initier ses nombreux disciples aux nouvelles exigences de la science. On ne saurait se le dissimuler, les derniers troubles politiques ont été funestes à ce mouvement intellectuel qu'on aimait à constater en parlant de la ville deCoimbre (*). Ceci est une question de chiffre; et pour acquérir la certitude des faits que nous avançons, il suflit de jeter un coup d*oeil sur les dernières statistiques portugaises.
Après avoir parlé de Goïmbre, nous désignerons à la plupart de nos lecteurs des noms bien peu connus en France en leur citant Miranda de Gorvo, avec ses 3,344 habitants; Buarcos, qui jouit de Texploitation d'une mine de charbon de terre; Figueira, dont les vins conservent une haute réputation; Louzâo, où se sont établies des papeteries; Anciâo, Penela (**), Montemor-o-Velho ; puis Tentugal, célèbre par une source qui rejette tous les objets qu'on dépose au fond de ses eaux.
Nous ne dirons rien d'Arganil, et nous ne citerons Goes, dont le nom rappelle un grand historien du seizième siècle, que pour mentionner ses 3,150 habitants, réduits on ne sait trop pourquoi à 913 par Miôano.
Aveiro a joui d'une haute réputation durant le quinzième et le seizième siècle ; on dit même que ses habitants purent armer jusqu'à 60 bâtiments pour la pèche de Terre-Neuve; malheureusement Tamoncellement des sables vint fermer son port magnifique ; et Ton vit s'éteindre graduellement cette haute prospérité , en même temps que le pays cessait d'être salubre et que la populace) Ed 1830, la bibliothèque de raDlvenUé renfermait 36 ,ooo volâmes ; celle da collège ae Sam-Bento, 16,000 il y en avait 4l,ooo au couvent de Santfr<:raz ; 14,000 à Santa Rite . et etifln 34,000 au couvent da Graça. Ces dépots considérables de livres ont été malheureusement nvis à la ville des études. Don Jozé Urcullu eut qalis ont été enlevés depoia l*extincUon des couvents.
(**) Cette peUte ville offre une preuve des changements rapides que peuvent subir certaine! popalaUons, ou même des erreurs qui peuvent se glisser dans les meilleurs calculs. Balbi lui donne 3.457 habitants, Min&no, 2J08, et Uroullu, d'après les documents du gouvernement, 7I2l
tion s'amoindrissait. Après d'immenses travaux, une nouvelle barre ftit ouverte en 1808, le pays s'assainit; mais sa po-
{mlation ne se releva pas , comme on 'espérait; elle monte aujourd'hui à un peu plus de 4,000 habitants. Aveiro, situé sur une espèce de péninsule, ayant au nord de vastes marais qui s'étendent jusqu'à 9 lieues parallèlement à la nier, Aveiro, l'antique port du moyen âge , a été quelquefois comparé à Venise, et le
{>ays qui l'entoure s'est vu désigné sous e nom de la Hollande portugaise. Le géographe qui nous fournit ces détails it que six établissements spéciaux sont destinés à la pèche de la sardine. Les terres environnantes sont prodigieusement fertiles et produisent des vins généreux réservés, pour la plupart, à l'Amérique.
Citer Ilhavo, c'est rappeler un établissement de haute utilité publique, dont nul géographe , à l'exception d'Urcullu, n'a rait mention jusqu'à présent. A la distance d'un quart de lieue decette villa, quicompteMlOhabitants, on a établi la fabrique royale de verre et de porcelaine da Ftsixi-Alegre (*). Ce bel établissement, d'une récente fondation, employait naeuère cent vingtcinq personnes des deux sexes; les apprentis destinés à fournir de nouveaux ouvriers à la manufacture suivent des cours basés sur le système de l'ensei^ement mutuel ; et l'étude de la musique occupe, dit-on, une vaste part dans cette éducation po|>ulaire. La haute direction des deux fabriques est remise aux soins de M. Auguste Ferreira Pinto Basto.
Les travaux des ouvriers sont dirigés par son frère; mais, il n'y a pas plus de cinq ou six ans , c'était un Français gui surveillait toute la partie artistique; M. Rousseau s'occupait exclusivement des procédés relatifs à la peinture et à la dorure. La taille du verre est arrivée dans cette fabrique à un tel degré de perfection, qu'on ne peut distinguer , dit-on , ses produits de ceux de la France et de l'Angleterre.
Feira, avec ses 1 ,800 habitants ; Ovar , qui n'a guère qu'une rue d'un quart
{*) Le Tratado elementar donne une lithographie qui rep
t. II, p. 90.
de qui reproduit Taspect de la fabrique. Voy.
de lieue et qui compte 10,000 âmes; Oliveira de Azemeis, sont désignés avant Viseu. Cette villeépiscop^le, construite sur une hauteur, est une des plus anciennes du Portugal ; et Ton suppose même que les deux tours de sa cathédrale sont de construction romane.
Viseu , d'après les nouveaux calculs, ne renferme pas plus de 5,140 habitants :
au mois de septembre a lieu annuellement une foire qu'on dit la plus riche du royaifme : elle consiste prmcipalement en objets de joaillerie, d'orfèvrerie , en draps et en bestiaux.
Aucun souvenir bien important ne se rapporte à Castello de Penalva, à Banho, à Youzela de Lafoes, à San- Joâo d'Areas; il n'en est pas de même de la cité, antique berceau de la monarchie , dont nous avons plus d'une fois prononcé le nom au commencement de ce livre.
Lamego est une ville épiscopale , bâtie aux bords d'un petit fleuve , que l'on appelle le Balsamâo; il est à supposer (lue dès 1144 elle offrait une certaine importance , puisque Affonso Henriquez y convoqua, dit-on, ces cortès objet d^une si vive discussion. Aujourd'hui sa population s'élève à 9,230 âmes. Tarouca est une villa de 1,690 habitants; à deux lieues de cette cité , Arouca en renferme 2,515, et se glorifiait jadis de posséder un célèbre couvent de femmes qui , par ses richesses, exerçait une grande influence sur le pays. Mondim , malgré le petit nombre de ses habitants , recueille de la soie. Sam-Martinho dos-Mouros s'élève sur la rive gauche du Douro, ainsi que Taboaço. Mezamfrio et Arne* las , à deux lieues de Porto , renfermaient autrefois les vastes entrepôts de vins de la compagnie du Douro.
Pinhel porte le titre de cité épiscopale ; mais elle ne comptait , il y a quelques années, que 1 ,988 habitants. Almei* da est une place forte , située sur une plaine tellement élevée, que, du haut de son château , on découvre les limites de douze évêchés. Trancozo est célèbre par ses antiques murailles : ses remparts affectent une forme presque circulaire, ayant 12,0Q0 pas de circonférence; le bourg n'a guère plus de 1,200 âmes.
Sam-Joâo da Pesqueira est un peu plus peuplé. Gastelo Rodrigo est mis au rang
des places d'armes, bien qu'il ne compte que 160 habitants.
Guarda s'élève sur le penchant de la Serra da Estrdla , près des sources du Mondego, et possède une population de 8,894 âmes. Govilham, qui fit jadis
Çartie de l'apanage du célèbre don lenrique, est aujourd'hui une ville manufacturière où se fabriquent des draps et qui compte près de 7,000 âmes. Manfeeigas, caché parmi les anfractuosités de l'Ëstrelia, est dans le même cas. Gouvea est aussi une ville des montagnes ; Cea et Fundâo recueillent des fruits renommés.
C'est encore la chaîne si pittoresque de l'Ëstrelia, qui laisse voir, sur un de ses flancs les plus élevés , la petite ville de Linbares, avec son château fort.
Castello Branco montre à regret le sien ; il est ruiné. Castello Braneo est cependant une cité épiscopale d'environ 7,000 habitants : elle a cela de particulier, que sa cathédrale se trouve située hors des murs. Alpedrinha, d'où les yeux découvrent toute la basse Beira, Sabugal avec sa haute tour, Monsanto aux âpres chemins, Sam- Vicente da Beira, Sortelha, termineront ce paragraphe, lorsque nous aurons cité Bussaco , dont le nom rappelle une victoire contestée , à ceux qui connaissent l'histoire de notre invasion.
PAOYIN CE d'ENTRE-DOUIIO-E-MINHO.
— Un simple coup d'œll sur la carte du Portugal suffira pour faire comprendre 1 origine de cette dénomination. La riche province que nous signalons est située entre les deux fleuves dont elle porte les noms (*). C'est la plus petite province du royaume, mais c'est aussi ta plus peuplée : elle doit son état florissant à sa situation géographique. Défendue, vers l'est , des influences d'un climat ardent , elle est rafraîchie dans les autres directions par les vents qui soufflent de la mer. Son système
{*) Le Minho la sépare au nord de la Galice; aa sud, le Douro établit sa division avec la Beira; la Serra da Cabreira , le Rio Tamega et la Serra do Mar&o forment ses limites à rest , avec le Tras-05-Montes ; à Touest elle est baignée par rOcéan. Voy. le Traité complet de cosmographie de Casado Êiraldez, 1. 1, p. 80. L»exceUent livre d'Urcullu ne donnant pas ces divisions géographiques, nous les reproduisons sans amrmer qu'elles n*ont pas subi quelques modifications.
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d'irrigation naturelle est admirable.
Casado Giraldez lui accorde 26,000 sources ou fontaines. Le dernier géographe, dont nous suivons le témoignage, ne diminue que de bien peu ce calcul»
puisqu'il en reconnait 25,000. C'est incontestablement à cette douce température aussi bien qu'à cette abondance des eaux que l'Ëntre-Douro-e-Minho doit sa prodigieuse population. Le premier, Balbi, avait fp it remarquer que , si tout le Portugal était peuplé comme cette province, il ne renfermerait pas moins de 9,681,525 habitants. Bory de Saint- Vincent présenta plus tard une observation analo|^ue ; et enûn Urculfo*, soumettant l'opinion du géographe vénitien à de nouveaux calculs, confirme ce qu'il a dit et élève même le chiffre u'il adopte (*) en le portant à près de lix millions d'âmes.
PoBTO, la capitale de l'Entre-Douroe-Minho , est sans contredit la seconde ville du royaume; mais il s'en faut bien qu'à régal de certaines villes du Portugal , elle revendique une antiquité presque fabuleuse. C'est une ville toute chrétienne, bâtie par les Suèves; on la voit figurer parmi les évéchés de la Péninsule, dès le cinquième siècle : elle est située sur la rive droite du Douro, à une petite lieue de son embouchure; elle s^élève conjme un vaste amphithéâtre sur deux collines , qui prennent les noms da Se et da Victoria. Les vallées qui s'étendent entre ces deux montagnes sont remplies par les maisons qui se prolongent jusqu'à des faubourgs étendus. Sur la rive opposée du fleuve, se trouve FiUa-Nomida Gaya , à laquelle se rattachent plusieurs curieuses traditions.
L'auteur qui nous fournit en partie ees renseignements dit que la cité de Porto est bien différente de ce qu'elle était en 1789, lorsqu'un ecclésiastique, Rebello da Costa, en donna la description complète (**). On ne voit plus aujourd'hui que quelques restes de ses
(•) Il évalue à 9,970,560 le chiffre de cette populaUoD présumée. Sans adopter précisément de telles conclusions , on peut s^assuier, par un mémoire remarquable de M. de Sylveira, ancien ministre d*£tat, que le Portugal pourrait nourrir huit millions d'habitants. Voyez le Panorama, t. Vlll, p. 413.
(*♦) Voy. Urcullu, t. II, p. 94. Voy. également p^urplus de détails \e Panorama, {. lfl,p. 281.
anciennes murailles, qui pouvaient avoir 30,000 pas de circonférence sur une trentaine de pieds de hauteur. Ces vestiges de fortincations ne sont plus aujourd'hui d'aucune utilité pour la défense de la ville, car elles sont comprises dans l'intérieur des nouvelles constructions.
La ville se partage en sept paroisses ; et l'une d'elles, selon la tradition, remonterait au sixième siècle. Sam Marti nho de Cedofeita aurait été bâti, en 559, par Théodomir, roi des Suèves; mais la saine critique rejette ces prétentions.
Ce qu'on ne sait pas généralement, c'est que le rite mosarabe a été conservé de tout temps dans cette petite église. On attribue au comte don llenrique la réédlGcation de la cathédrale. La description même sommaire des antiquités ecclésiastiques de la ville nous entraînerait plus loin que nous ne le voudrions , car Porto renfermait naguère quatorze couvents , dont le plus ancien remontait à la première moitié du treizième siècle. Parmi ces asiles religieux , on comptait cinq communautés de femmes seulement. La suppression des couvents a livré aux diverses branches de l'administration certains édiGces qui, sans cela, tomberaient en ruine; les uns sont occupés par des hôpitaux , d'autres
{)ar des bibliothèques ou des musées ; e collège da Graça sert d'asile aux orphelins; l'hospice des Capucins de la Corderie s'est vu disposé pour les enfants trouvés, dont le nombre s'élève annuellement au-dessus de 2,000. Il est juste de dire, à ce propos, qu'il y a peu de villes dans la Péninsule où les ecKiiees de bienfaisance publique soient aussi multipliés. Lorsquel'hôpital royal, maintenant en construction, sera terminé , ce sera la plus magnifique construction que l'on connaisse en ce genre dans tout le royaume.
Le dernier siège a été fatal à plusieurs édifices , qui en portaient naguère encore les traces. L'église des Clercs , avec sa haute tour, la Casa da Helacào, la chambre municipale , le théâtre , dont on vante le bon goût, la grande caserne de Saint-Ovide, où peuvent se réunir 3,000 hommes , le palais épiscopal qui se fait remarquer par un aspect grandiose , et enfin Notre-Dame de La-
8dl
pSi y OÙ Pon conserve le cœur de Tempereur don Pedro , sont les plus remarquables, en y joignant quelques églises.
INous ajouterons qu'il y a maintenant à Porto une école polytechnique, une académie médico-chirurgicale^ et une académie des beaux-arts.
Si l'on pouvait évaluer en 89 le nombre des maisons de Porto à 10,000, il faut observer que ce chiffre s'est prodigieusement ae«ru dans ces derniers temps. Grâce aux nouvelles constructions, cette place, si commerçante, compte aujourd'hui plusieurs rues spacieuses et droites, qu'elle peut opposer aux voies tortueuses de la Vieille- Cité. La rue das Flores, qui se fait remarquer par ses riches magasins, date cependant du seizième siècle, puisqu'elle fut construite par don Manoel.
Aujourd'hui un éclairage habilement ménagé concourt singulièrement à la sûreté et à l'embellissement de la ville.
Les derniers renseignements officiels <^ui nous sont parvenus sur la population de Porto , la font monter à 71,390 habitants , en y joignant la population de VillaNovaAia-Gaya; mais l'auteur auquel nous nous référons afûrme qu'on peut raisonnablement élever ce chiffre a 80,0D0 âmes. La population de Porto est industrieuse et commerçante:
ses fabriques de chapeaux, de soieries , de cotonnades , de fayence ; sa fameuse corderie, ses travaux délicats d'orfèvrerie, le prouvent; le mouvement du haut commerce est encore mieux attesté par les institutions qui se sont fondées peu à peu. La banque commerciale de Porto , la caisse filiale de la banque de Lisbonne, les compagnies contre les risques de la mer ou contre l'incendie , i association m£rcantile^ instituée depuis 184.5, et dont les excellents résultats sont incontestables, prouvent ce que nous avançons. Comme cela devait être, le mouvement commercial de Porto a été croissant depuis quelques années (*). Malgré la direction tout industrielle que les habitants de Porto aiment adonnera leurs travaux, la ville possède un musée; il a été fondé le 26 mars 1836 par don Pedro, et comptait déjà 400 tableaux , il y a une dizaine d'années.
(*) Voy. le Panorama^ t. IIF, p. 283.
Les amateurs de l'archéologie du moyen âge y trouvent aussi quelques objets précieux. La bibliothèque publique de Porto cite également comme son fondateur le duc de Bragance, et elle a été établie le 9 juillet 1833 : elle se compose, d'après le chiffre adopté par M. Urcullu, de 65,000 volumes; mais, depuis cette époque, le fonds des livres imprimés a dû s accroître. On affirme que la bibliothèque de Porto renferme des manuscrits infiniment précieux. Un étranger, M. Jean Allen , a doté récemment la ville d'un musée qui , sans être absolument spécial , répond à une foule de besoins; non-seulement on y remarque quelques tableaux d'un haut prix , mais certaines branches d'histoire naturelle y sont représentées par des collections habilement classées. Disons enfin , pour conclure avec ce chapitre, qu'un seigneur portugais, M. le vicomte de Beire, est dans l'usage d'ouvrir ses magnifiques jardins au public le dimanche de chaque semaine. Les principaux habitants de Porto ont ouvert un cercle qui , sous le titre à'Âssemblea Portuense, se fait un plaisir d'admettre les étrangers dans son sein , et se tient en communication avec le monde littéraire au moyen des revues et des journaux publiés dans les villes principales de l'Europe. Quelques-uns des environs de Porto sont remarquablement agréables; on vante entre autres, à l'embouchure du Douro,Sam-Joâo da Foz, bourgade de 3,050 âmes , extrêmement fréquentée dans la saison des bains. Le phare de Notre-Dame da Luz s'élève à peu de distance; puis vient Matozînhos etMendelo, village de 500 âmes, où débaraua don Pedro en 1832.
Ainsi que nous l'avons dit, Villa-Novada-Gaya est située précisément sur la rive opposée à Porto; cette bourgade, dont on évalue la population à 5,390 habitants, communique à la ville au moyen d'un pont de bateaux. C'est là où se trouvent les vastes entrepôts célèbres par toute l'Europe. Urcullu évalue a 80,000 pipes le nombre de tonneaux renfermés dans les magasins de Yilla- Nova-da-Gaya. Nous passerons sous silence plusieurs autres bourgs ou villages des environs; mais nous citerons néanmoins Sam-Pedro duCova^âont les mines de charbon de terre ont été ouvertes
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en 1802, et oui ex[>orte annuellement 8,000 chars ae houille.
firagaa une grande célébrité historique; son archevêque même a disputé à celui de Tolède le droit de s'intituler primat des Espagnes, C'est aujourd'hui une ville qui porte sa population à environ 16,077 âmes; elle s'élève dans une plaine, sur le petit fleuve Desta, qui baigne ses faubourgs. La ville {jossède de grandes ressources pour son irrigation ; car l'on y compte 70 fontaines. L'antique cathédrale de Braga conserve, comme celle de Tolède, le rite mosarabe. La ville, du reste, présente une réelle industrie, et l'on y rencontre des manufactures de diverses espèces; il y a même, dit-on , des orfèvres habiles. On trouve, à trois quarts de lieue de Braga, une fort belle ^lise, construite au dix-huitième siècle, et où l'on se rend en pèlerinage; c'est le sanctuaire de Bom Jésus do Monte»
Pénafiel est renommé par sa foire annuelle. Guimarâes fut jadis la capitale de la monarchie naissante. Don Affonso Henriquez y résidait; et l'on y montre encore des édifices qui remontent à cette époque vénérable. Aujourd'hui c'est une ville de 3,685 habitants. Guimarâes est renommé par ses tanneries v 28,000 cuirs préparés en sortent annuellement. Son commerce de toile de lin a été frappé d'une complète décadence , depuis le traité de 1810 avec l'Angleterre. C'est à huit lieues au sud de cette ville que sont situées les eaux minérales , désignées sous le nom de CcUdas de P^izela, déjà célèbres du temps des Romains. Amarante, qui s'élève sur le Tamega, Caldas de Jerez ou Xeres, renommée par ses bains d'eaux chaudes minérales, Viana, qui eut jadis un port plus fréquenté et qui ne compte pas moins de 6,800 habitants , sont autant de villes jouissant d'une certaine renommée, ainsi que Ponte de Lima, dont les poètes bucoliques du seizième siècle ont chanté si souvent le fleuve.
Ponte de Barca doit ar'^ter le souvenir du lecteur, grâce à un fait assez rare dans l'Europe occidentale; une femme, nommé Maria Lopes-da-Costa y vécut cent dix ans, et elle comptait cent vingt descendants, provenant des deux mariages qu'elle avait contractés. Tous les jours, dit-on, quatre-vingts d'entre ses
héritiers seprésentaientdevanteUe.Viila- Nova-da-Cerveira, Monçao , Arco-de-Valde-Vez, Santa-Marta-db-Bouro, oe se distinguent par rien de remarquable.
Barcelos , renommé par ses chasses , eut jadis une certaine célébrité historique; sa population aujourd'hui monte à 3,900 habitants. On désigne encore le petit port d'Espozende, Vitla-do-Conde^ situé vis-à-vis d'Azurara, et surtout Po- Yoa-daYarzim, qui est bâtiesur le bord de la mer; elle compte 6,200 âmes. Melgaço a une réputation toute vulgaire ; car elle lui est acquise par ses jambons.
Gastro-Lavoreiro est considéré comme un des lieux oh le froid se fait le plus sentir en Portugal ; Valença s'élève a 70 lieues de Lisbonne , vis-a-vis la ville espagnole de Tuv, et est mise au rang des places fortes au royaume; puis vient enfin Caminha avec ses salines, et la rapide nomenclature des villes de l'Entre-Douro-e-Minho est esquissée.
PBOVINGE DE TAAS-OS-UONTBS. Cette
province confine au nord avec l'ancien royaume de Galice , et sonterritoire est singulièrement montueux. La chaîne la plus étendue de la province porte le nom de Marâo. Du haut de la serra de Monchique (*), dont Télévation est plus considérable que celle de Cintra, la vue se porte à une distance prodigieuse. Ce sont ces montagnes environnant la province du Minho , comme les Alpes se prolongent à Tégard de l'Italie , qui ont fait donner à la contrée le nom sous lequel on la désigne ; ainsi que le fait observer M. Bory de Saint-Vincent, le Douro forme plus de la moitié de son pourtour. Le pays de Tras-os-Montes est abondant en vins, surtout dans le voisinage du fleuve. Le cru de la Feitoria en produit annuellement jusqu'à 70,000 pipes. Les huiles ne sont pas moins renommées; et les montagnes sont couvertes de châtaigniers qui nourrissent une partie des habitants.
Miranda porte le titre d'^vêché ; mais qu'est-ce qu'une ville épiscopale de 460 habitants? L'évéque a pris le parti, depuis longues années , d'aller résider à Bragance ; Mogadouro, Vimioso , Vinhaes^ ne dépassent guère cette faible
{*) Ou Montiao , dit Taatear de la Mapa de Portugal : od aurait donné à cette montagne le uom reproduit ici» par antiplirase.
fa
population; Moncor vo (* ) est un peu plas considérable , mais c'est une Tiile fort laide et fort mal bâtie, qui tire cependant quelques avantages commerciaux de ses récoites en soie; Freixo-d'Ëspada- Cinta, qui s'élève à une lieue du Douro, se fait remarquer par des vestiges curieux d'architecture, en même temps qu'une légende relative à Diniz explique desonnomsinjjulier : c'est une petite ville 1 ,220 âmes. Mirandella , qui compte une centaine d'habitants de plus , a, dit-on , quelque analogie avec Goîmbre ; Monte-de-Rio-Livre est renommé par son vin et par ses excellents produits agricoles. C'est Villa-Real. qui s'élève sur leRlo-Gorgo^ à ^atre lieues de Lamego,
Sie l'on considère comme la villa la . us Industrieuse et la plus commerçante de la province ; elle porte sa population à 4,080 habitants ; Pezo-da-Re- ?oa, qui n'en a pas 2,000, est célèbre par [a foire qui se tient annuellement au mois de février dans ses murs , et où tant de tran actions sur les vins ont lieu. Jadis on pouvait évaluer le chiffre de ses affaires à 10 ou 12 millions de cruzades. Les négociants ont pris la coutume , assez générale , de se rendre directement à Porto.
Bragança est admirablement situé sur les bords du Rio-Fervenza , au milieu d'une campagne fertile. C'est une ville de 3,315 âmes , qui conservele titre de duché. L'évéque de Miranda y fait sa résidence; ellea quelques manufactures de velours et de soie. Plus d'une légende, plus d'une tradition historique se rattache , du reste 9 à cette ville antique; les écrivains du seizième siècle voulaient encore qu'elle eût été bâtie par le roi Brîgus , et le Froissart des Portugais, Fernand Lopes,nous apprend que ce fut dans ses murs qu'une union bien célèbre et bien malneureuse fut contractée. L'évéqueda Guarday maria Inez à don Pedro.
(♦) AntiUon, Bory de Saint-Vincent et Mi- Dftno désigDent cette ville sous le nom de Torre de MoncorvOfCeqai n*est plus admis sans doute. Urcullu regarde cette dénomination comme une singularité: Le même géographe donne ijoo habitants à la ville, tandis qne Tnn des auteurs cités plus haut lui en accorde 1,300 en 1826. Balbi est à peu près d'accord ici avec le dernier écrivain , et fixe la population de Honcorvo à 1,629 habitants.
Chaves , bâti sur la rive droite du Tamega, montre encore avec orgueil son pont de dix-huit arches, dont la tradition fait remonter la construction jusqu'aux Romains. Montalegre est un des en* droits les plus froids du Portugal; il conserve encore son château antique.
ROYAUME DBS ÂLGABTBS.— OUS OU
voir que le pays des Algarves fut une aes dernières conquêtes des Portugais sur les Maures. Aussi , le nom qui désigne ce petit royaume est-il dérivé d'un mot purement arabe, et signifie-t-il simplement la contrée du coucharUy la partie occidentale de la Péninsule. En donnant cette étymologie du reste , F. Joâo de Souza a soin de faire remarquer que les Maures l'appliquaient jadis à l'antique Turdétanie p. Aujourd'hui l'Algarve forme la sixième province du Portugal.
Le pays compris sous ce nom est situé au sud de la province de l'Alem- Tejo, dont il est séparé par la serra de Monchique et le Rio Yasçâo ; ses côtes , depuis Seixe jusqu'à Lagos et la Guadiana , présentent une foule de petites ties sablonneuses. L'intérieur du pays est montueux. Les productions de l'Algarve sont variées; on tire de ce territoire de l'huile, des amandes, des figues, de la cire, du miel, des folioles de palmier travaillées, d'excellentes caroubes, que l'on exporte, en général , pour la Catalogne et laSardaigne, et que l'on a vu vendre jusqu'à mille réis le sac (**)• Le kermès, si précieux pour la teinture y passe de là à Gibraltar, d'où on l'expédie pour l'Angleterre et les Pays-Ras. Le poisson salé que fournissent les côtes est abondant et fort estimé. La grosse chasse offre également des ressources.
Faro est aujourd'hui la capitale de l'Algarve. C'est une ville épiscopale, situi^e à l'embouchure du Yal-Formoso ; elle compte, diaprés les derniers recensements, 7,687 habitants, pour la plupart matelots ou pécheurs : son commerce d'exportation est considérable; elle est le siège d'un gouverneur civil et militaire; on y remarque un hôpital mi-
{*) Cet orientaliste avoue qu'il n*a jamais pu découvrir où Duarte Nunez de Le&o et Biuteau ont puisé l'étymologie qu'ils adoptent Selon eui, Algarveesi un mot qui signifie terre plate» unie et fertile.
(**) Le Panorama, t. VII, p. aïO.
L'UNIVERS
litaire et un parc d'artillerie. Urcullu vante Faspect charmant de la campagne environnante. SyWes conserve le titre de cité; cVsttout ce qui lui reste d*un temps meilleur, de répoque où elle pouvait s'enorgueillir en voyant son siège épiscopal occupé par Osorio, le Cicéron chrétien, comme Ton disait au seizième siècle : elle n'a plus que 2,100 habitants et s'est vue dépouillée dès 1580 de son évéché en faveur de la capitale. Lagos compte un millier d'habitants de plus.
Tavira est la cité des traditions chevaleresques et à coup sûr Tune des villes les plus remarquables du Portugal. Située à l'embouchure du Rio Seca, elle a un port, qui donne asile à quelques bâtiments de peu d'importance. Jadis, il a reçu, dit-on, des navires de haut bord et a fait un commerce considérable. C'était dans le port de Tavira qu'allaient se réfugier les galères portugaises envoyées en course contre les Barbaresques. On vante ras|)ect singulièrement pittoresque de la ville de Tavira ; on cite son beau pont de sept arches; et la tradition, enfin, veut qu'un antique buste de pierre reproduise les traits du brave Paio Ferez Corrca , qui enleva la cité aux Maures. Le tremblement de terre de 1755 a été funeste aux vieux édifices de cette ville; et cependant l'antique église de Santa-Maria , qu'on a été obligé de reconstruire , laisse voir des preuves de son ancienne origine. C'est dans cette église qu'une pierre, portant sept croix rouges, rappelle la tradition des sept chasseurs et la dévotion du conquérant. Le gouverneur des armes habite une fort belle résidence. La population entière s'élevait naguère à 8,640 habitants. Loulé, quoique n'ayant que le titre de villa , présente une population à peu près égale. Castro-Marim , qui se trouve située presque en face d^Ayamonte, en Espagne, fut jadis le siège de l'ordredu Christ. Villa-Real-deSanto- Antonio , bâtie sur les pians les plus réguliers, à l'embouchure de la Guadiana, ne compte encore que 1,720 habitants.
Fondée en 1774, par ordre du marquis dePombal, elle offre la preuve qu'il ne suffit pas d'une volonté puissante pour édifier une ville. Lagos fut jadis le lieu aimé du grand infant; c'était à son
marché gu'accouraient les populations qui venaient se fournir des (fenrées apportées d'Afrique et mallieureusement aussi d'esclaves ; aujourd'hui , c'est une villa de 8,340 âmes, renommée par l'extrême fertilité de son territoire. Villa- Nova-de-Portimâo emprunte son nom au fleuve qui la baigne. Sagres s'enor-
gueillit d'avoir été oâtieen 1416 par on Henri que : dans l'origine, elle prit le nom de Terça-JVaval; puis elle s'appela FiUa*dO'lnfante. Ces deux dénominations se sont éteintes; il semble qu'un si glorieux passé eût dû préserver cette bourgade d'un complet anéantissement : elle n'a plus que 290 habitants. Il faut dire, cependant, qu'une
Eierre monumentale a consacré, en 1 836, is grands souvenirs qui se rattachent à Sagres. Albufeira, petit port de mer, ayant 2,670 habitants; Monchique, jolie villa , bâtie sur le penchant d*une montagne, et enfin Alvor, port renommé par ses salines, achèvent la nomenclature des lieux les plus remarquables du pays d'Algarve. Un savant distingué, le comte de Hoffmanseg, a décrit, d'accord avec Link , ses productions naturelles.
Enfin, les sites les plus remarquables de ce petit royaume sont reproduits dans le bel ouvrage de Landmann O, que l'on consulte trop peu, nous en avons la preuve, lorsqu'on s'occupe de ces contrées.
COUP b'œil sub là statistique monumentale. — On croit généralement en France, et c'est une erreur qu'il importe de rectifier, que le Portugal , si riche en poëteset en musiciens, n'a pas produit un seul peintre digne d'être placé parmi les grands maîtres. Notre intention était d'abord, à l'aide des travaux imparfaits des Taborda (**), des Cyrillo Wolkmar Machado (***),des Guarienti même (***"), de tracer succinctement un tableau des phases diverses de l'art dans cette portion de la Péninsule. Sans parler maintenant
{*) Aux personnes qui regarderaient ces indicat ons comme insuffisantes nous signalerons Touvrage portugais intitulé : Corographia d9 Reino do Algarve.
(♦*) Regras da arte da Pintura. Î8I6.
.(♦»*) CoUeccOo de Memorias relativas as vidas dos piniores porluguezes. Lisboa, 1823.
(**♦*) Abecedario Pitlorico d' Orlandi y augmenté par Guarienti, I vol. in-4", édiUon de
de ce Gran Vasco, en qui se résume, aux yeux des Portugais, le génie artistique du siècle d'Emmanuel , mais dont un critiq\ie exercé a transformé en quelque sorte Texistence, et cela tout récemment , on Terrait qu'une nation qui a produit les HoUanda, les Affonso Sanchez Coelho, les Campe]o,les deux Y ieira, et tant d'autres, ne peut pas être déshé- 1 itée sans injustice (fun de ses plus nobles privilèges. Ce qui nous a détourné de ce dessein, nous 1 avouerons franchement, c'est la certitude que la lacune signalée ici sera incessamment comblée.
L'auteur d'un livne bien connu sur l'art en Allemagne ^ M. le comte Raczynski , qu'un long séjour en Portugal a mis à même de traiter savamment cette matière difficile, va donner un ouvrage spécial sur la matière où de curieux pro-'^ blêmes seront abordés. Des dessins d'une exécution remplie de finesse et d'habileté viendront en aide à la discussion, et nous ne doutons pas que, grâce à des documents si patiemment rassemblés, l'histoire artistique de cette partie de la Péninsule ne reçoive un jour tout nouveau. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'un mouvement incontestable a lieu aujourd'hui en faveur de l'art, à Lisbonne, et que, malgré l'insuffisance des oeuvres modernes, on peut tout attendre d'une favorable impulsion. Des concours sont ouverts , des expositions publiques ont lieu ; on songe à quelques monuments nationaux. Bien évidemment le sentiment délicat et profond d'un haut personnage , qui ne s'en tient pas à la théorie , mais dont on admire les ouvrages , a réagi sur la nation , et a contribué au louable mouvement qui se manifeste. C'est ce sentiment qui a présidé à certaines constructions architectoniques dont on parle dès à présent ; c'est lui qui a mis sous la sauvegarde des lois la conservation des monuments. Les édifices que recommandent leur grand caractère architectural, ou simplement de nobles souvenirs, sont répandus plus qu'on ne le croit généralement en Portugal ; ils sont surtout variés par le caractère qu'ils tiennent , ou de leur extrême antiquité , ou des invasions diverses que le pays a dû subir, ou même des catastrophes qu'il leur a fallu essuyer; essayons d'en dire
'2S^ Livraison. (Portugal.)
un mot, pour compléter cette noticen.
STATUES PBÉSUMÉES ARTÉRIEUBES A LA nOMIIf ATIOfT GAJITHAGINOISE. —
INous ferons remarquer en passant quer vers l'année 1829, Southey vit, exposées à l'injure de l'air et précisément a l'entrée du jardin botanique» deux statues, gu'il faudrait faire remonter à la plus aute antiquité, si, comme le pense l'auteur du Journal d^un invalide, elles appartenaient à une époque antérieure à la conquête des Carthaginois : elles ont été trouvées prés de Montealegre en 1785. L'une est plus grande que l'autre; mais elles gardent la mémo attitude, et elles représentent un homme dont l'un des bras est pendant, tandis que l'autre tient un petit bouclier rond. « Évidemment trop rudes pour appartenir à un âge fort avancé en civilisation , elles sont encore supérieures aux tentatives que peut faire une époque de barbarie. » Ainsi que Southey Ta fort bien dit , ces statues ouvrent un vaste champ aux conjectures; et il eût été infiniment curieux de pouvoir leur comparer cette fameuse statue équestre dont nous avons parlé à propos de la découverte des Açores.
MONUMENTS DBUiDiQUEs. —Plusieurs de ces monuments dont l'origine n'est pas douteuse, ont été décrits par les voyageurs modernes. Hautefort, qui vit rapidement le Portugal , mais qui cite avec exactitude, Hautefort examina plusieurs Cromleh entve Pegôes et Vendas-Novas. Ils étaient rangés circulairement au nombre de douze, et une treizième pierre s'élevait au milieu du cercle. Le R. Kinsey donne après lui la représentation d'un amas régulier de roches, qu'il désigne également sous le nom de Cromleh, et qui existe près d'Arravolos. Ces monuments primitifs sont plus nombreux qu'on ne le croit généralement dans cette partie de la Péninsule, et ils sont désignés sous le
(^) Le décret da 25 octobre 1R36 marque une ère nouvelle pour la culture des beaux-arts en Portugal. Il a insUtué a Lisbonne une académie spéciale pour les arts du dessin: malbeureusement Jusqu*& présent c*est l*ancien couvent d« Sam-Francisco qui a prêté son local aux expositions , et l*on réclame de la munificence da gouvernement un édiiice plus commode et plus digne. On va même Jusqu'à se plaindre de ce que Vbumidité de certaines galeries peut endommager quelques peintures.
nom à'Jntas, Ua sarant portugais a même poblié à ce sujet un mémoire dont racadémie d*histoire a ordonné l'impression , et nous renvoyons pour plus ample informé aux renseignements gue peut fournir ce curieux travail trop ignoré (*) de nos érudits.
Il existe un antre genre de monuments parfaitement inconnus en France, mais que nous n'hésitons pas à ranger dans la même catégorie; on les remarque surtout dans la partie nord du Portugal. Les Castros ou Crastos ré-
f>andus dans un grand nombre de locaités du pays de Tras-os- Montes , sont probablement comme les Antas , d'origine ciltique. Ils consistent dans des enceintes circulaires de pierres élevées ordinairement au milieu d'une plaine, et ont été regardés par erreur comme des restes de châteaux bâtis par les chrétiens pour se défendre de Tinvasion des Maures. Don Jo«é Verea y Aguilar, dans son histoire de Galice, imprimée à Ferreol en 183d, ne laisse aucun doute à ce sujet. Les Mamoas ou Modorras peuvent être rangées dans la même classe : ce sont des élévations circulaires de terre , des tumuli , destinés à indiquer les tombes de chefs appartenant à la race des Celtes.
MONUMENTS d'ORIGINE ROMAINE. —
Il suffit de parcourir les ouvrages d'André de Resende, l'antiquaire par excellence du Portugal , et ceux de Gaspard Estaço, pour se convaincre qu'un grand nombre de monuments romains, et surtout d'inscriptions curieuses dues à la domination romaine, ont singulièremeat occupé les esprits, depuis Tépoque de la renaissance. Faria e Sotiza , Sèveriin de Faria et tant d'autres renferment des documents précieux à ce sujet. L'un nous raconte comment fut découvert au seizième siècle le tombeau du célèbre Viriate; l'autre, retenu à Évora par ses fonctions ecclésiastiques, avait réuni un grand nombre d'antiquités romaines qui furent dispersées après sa mort.
Évora, l'antique Libéra litas Ju fia, en effet» est la terre par excellence des vieux édifices. C'est a tort cependant que
(*) Voy. le Mémoire de Martim de Mendonça dePina; il est ioUtulé: Discurso sobre os ailares rudes que se acham em Portugal chamadas Antas, 1743.
Murpfay a cru reconnaître dam te célèbre aqueduc dont nous offrons la représentation exacte , une construction entièrement romaine (*). Il est bien reconnu aujourd hui que ce beau monument, désigné dans le pays sous le nom d*aqueducto daprata^ a été rebâti complètement sous le règne de JoSo III. A cette époque, les constructions fondées par Sertorius n'offraient plus que quelques vestiges.
Après que César eut accordé les droits de municipe à Évora, plusieurs temples furent édifiés; celui dont nous reproduisons l'aspect daterait de cette époque, et l'on suppose ou'il a été dédié à Diane. C'est un fort neau spécimen d'architecture antique, et les colonnes élégantes qui le soutiennent appartiennent à l'ordre corinthien. Son plan offrait un parallélogramme oblong de trente deux pieds de large. Ce bel édifice est masqué par un grand nombre de masures, et l'on trouvera à son sujet, dans le Panorama (**), des renseignements architectoniques que leur exactitude doit faire préférer à ceux de Murphy. C'est à douze toises environ de ce temple qu'est située la tour quadrilatère connue sous le nom de tcur de Sertorius. Pour complet ter la série de constructions monumentales que l'on peut attribuer aux anciens dominateurs du monde, il faut nécessairement rappeler ici les restes d'ampliithéâtre trouvés à Lisbonne et les bains de Cintra : on les désigne dans le pays néanmoins sous le nom de citerne des Maures; le savant auteur de Cintra pittoresque en donne la description , mais il n'en fait pas connaître l'origine. Murphy s'exprime d'une manière assez vague a ce sujet, sans insister néanmoins sur un caractère oriental qu'il nous est impossible de reconnaître. La salle entière, que l'on suppose avoir servi à desbains du temps des Maures, n'a pas moins de cinquante pieds de long sur dixsept de large. « Les murs sont construits de pierres de taille, et décorés de cha-
(*) Yoy. f^oyage en Portugal imu le» emnées 1789 et 179. >, uad. par LaUemaot, t. il, p. 878. L'auteur donoeaiDsi les dimeii«ioDsde l'édiûoe : « Les piles ont neuf pieds de large sur quatre et demi d'épaisseur; Tentre-deux des arches est de treize pieds six pouees , ce qui égale ia largear «t l*épaissear de ctiaque arche Jointes ensemhlA.»
(**) \oy. vol. lU, seconde séde^ p. 407.
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qa« eAté de trois piiastm wd m lermînent en arc et rapportent la Toûte.
L'eau destinée poar tel bains a quatre pieds de profondeur, et, ce qu'il 7 a de singulier, c^est que Thiver comiiie l'été jamais elle n'augmente ni ne diminue, quoiqu'elle ne paraisse venir d'aucune source. » Cette demièrecireonstaneequelque peu merTeiileuse semble, du reste, ne (pas a?oir été adoptée par les derniers écrivains qui ont parlé du monument, et Fauteur de Cintra pittoresque signale deux anfractuosites par lesquelles pénètrent les eaux. Murpby insiste sur la légende populaire qui place sous ees ruiofs un roi maure environné de richesses et reposant dans un tombeau de bronze. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'en parlant des ruines de la région occidentale de la montagne, il se demande, avec toutes les restrictions du doute, si elles n'ont pas été élevées par les Romaias. il ne faut pas être initié bien avant dans les mystères de l'archéologie, pour reconnaître dans les bains, dont nous avons reproduit une vue, le carae* tère propre à rarchitecture romane. La ville de Vizeu renferme plusieurs ruines romaines d'un haut intérêt, parmi les»
Suelles on sit^nale la caverne de Yiriate ont il n*existe plus qu'un léger vestige*
GATHBDBALB DB BBAOA.*— TIZBU.—
Toutes les personnes, quelque peu fnml* liarisées avec les antiquités de la Péninsule, n'ignorent pas que cette cathédrale dispute a celle de Tolède son titre d'£* glise primatiale des Espagnes; la tradition veut que Bracchara /éugustadxï été la première cité où i'apdtre saint Jacques Zébédée prêcha TÉvangile dans cette colonie romaine. Braga possédait le collège des archiOamines , d'où sortaient les prêtres gentils qui se répandaient dans la Péninsule; cette même tradition nous a conservé le nom des oeuf disciples de saint Jacques, qui se convertirent immédiatement au christianisme, et qui secondèrent l'apôtre dans ses travaux (*). On sent donc aisément tout ce qui s'attache de vénéra*
(*) Nous reproduisoiw id ces noms dans Tordre adopté par le savant P. Fr Francisco de Santo-Agostinbo de Macedo : Torooatas , Ttae* tlphonni, $«>cQDd08, Indaleeias, Cecillus, Eu* pnrasias, Besicbios» Theodorus, ▲tbanasius. vid. Diatriba de advaUu tatieU Jacobi itt
tion à la vieille cathédrale de Braga.
Cette ^lise est une des plus considérables parmi celles qu'on voit encore en Portugal ; mais nous avouerons qu'aucun document positif, venu du moins à notre connaissance, ne nous indique d'une manière positive guel est ied^ré d'antiquité des constructions existant aujourd'hui.
La cathédrale de Braga est un vaste édiûce à trois nefs; dans celle du milieu on remarque un magnifique rétable en pierre, qui fut fait, dit-on, par des artistes du pays de Biscaye, aue fit venir l'arche vêqiie don Diogo de Souza, et qui , en se fixant à Bra^a , laissèrent leur nom à l'une des rues de la ville.
Dès le sixième siècle, Vizeu avait un évêque suffragant de celui de Braga; mais il paraît qu'il avait fixé son siège à Sam Miguel de Fetal extra muros , où une tradition mensongère devait bientôt
eacer la tombe du dernier roi desGoths. I cathédrale de Vizeu , qu'on montre aujourd'hui avec respect, fut fondée, dit-on, par le comte D. Uenrique et par son épouse Thareja : les curieuses peintures de cette église , attribuées à Gran Vasco , sont aujourd'hui l'objet d'une intéressante discussion.
CA.THBDBALB DB COIMBBB (SAU-
CBBiSTOVAif). — On peut connaître aisément toutes les traditions religieuses oui se rattachent à l'antique monument oont nous reproduisons ici une vue exacte , en consultant VJgiologio lusitano.
Aussi renvoyons-nous te lecteur curieux de ces sortes de discussions au savant ouvrage de Cardoso. Quant à Timportance de l'édifice sous le rapport de 1 art, elle ne saurait être douteuse , puisque c'est peut-être la seule construction religieuse de quelque importance oui remonte en Portugal au temps des Goths. Ainsi gue le fait très-bien observer un écrivain national , ses murailles, vues extérieurement, ressemblent à ce! les d'un vieux château, et c'est probablement d'ailleurs tout ce qui reste des premiers temps; il paraît même certain qu'un écrivain moderne s'est complètement trompé, eu attribuant aux Goths les travaux architectoniques de la porte latérale du temple. Il suffit de les voir, pour reconnaître immédiatement qu'ils appartiennent au treizième ou bîeo même au quatorzième siècle.
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L'intérieur de cette vénérable église a subi des modifications d'une époque bien autrement récente. M. W. H. Harrisson dit que son revêtement de tuiles éjnaillées {azui£Jos) , qu'il croit fabriquéesen Flandre, lait un curieux effet C)\ nous préférerions, pour notre part, les vieilles murailles, telles que put les contempler dans leur majesté Témir Eujuni, lorsqu'il entra à Coïmbre, en 1136, h la tête des 300,000 musulmans que lui donnent peut-être un peu libéralement les cbronfques.
l'église de gedofeità. — Après l'église niétropolitaibe de Braga, le petit temple de Cedofeita est, sans contredit, le monument religieux le plus ancien du Portugal; mais il ne faut nullement croire, comme TafGrme le P. Rebello, que ce vieil édifice n'ait subi aucune altération notable depuis douze cents ans. L'église de Cedotéita est aujourd'hui une des paroisses de Porto ; et si l'on ne peut pas dire qu'elle se distingue par aucun caractère de grandeur ou d originalité , il y a peu de monuments en Portugal qui offrent autant de souvenirs curieux qne celui-ci. Selon les uns, sa première origine remonterait au roi goth Reciaire, qui régnait en Galice et qui avait adopté le catholicisme, après avoir été élevé dans Terreur d'Arius. D'après les documents fournis par le P. Rebello ^ Cedofeita aurait été fondée par le roi suève Théo* demir , en 656, et aurait succédé à une église plus ancienne. Dans la première hypothèse , son nom viendrait de la rapidité avec laquelle s'effectua sa construction ; Reciaire , craignant pour la santé d'une fille bien-aimée , envoya , dit-on , chercher en France une précieuse relique de saint Martin de Tours, et y au moment où partirent ses messagers, fit commencer l'édifice. Or, les reliques désirées ne furent pas plutôt arrivées en Portugal, que l'église nouvelle se trouva être terminée : on l'appela , en conséquence, Cito/acta on Cedofeita (la bientôt faite). C'est en effet un édifice de peu d'importance et qui ne coûta pas de grands frais d'architecture
(*) The tourtst in Portugal illustrated from 9aintinffi btf Jamei Holland» London, 1839; I vol. iu-I2.
à son fondateur; elle se iTecommande surtout par ses souvenirs.
Bien ^ue sa première origine soit un peu moms ancienne, la cathédrale de Porto remonte , dit-on , également au sixième siècle; mais la construction actuelleest due au comte don flenrique et à sa femme dona Thareja, qui la réédifièrent complètement. On sait que le comte s'empara de la ville en 1093, et qu'il résida dans cette ville mauresque à plusieurs reprises. La reine avait fait construire un palais dans le voisinage, et cette résidence souveraine communiquait avec la cathédrale; un escalier désigné encore aujourd'hui sous le nom d'escadada Rainha, atteste la tradition rappelée ici.
LE CHATEAU DA FBIBA. — Il y a , à
quelque distance d'une petite ville de dix-huit cents âmes qu'on daigne sous le nom de villa da Feira , un antique château dont on attribue la construction tour à tour aux Romains , aux Goths et aux Maures. Au milieu de ces opinions si divergentes, ce qu'il y a de plus positif, c'est l'extrême antiquité de l'édifice. Selon l'écrivain portugais qui nous sert de guide , ce monument, qui a l'aspect d'un temple mauresque, est en réalité un alcaçar; c'est ce qu'on reconnaît parfaitement, dit-on, en observant la structure des murailles, toutes bâties en granit; au-dessus de la voûte de cette construction se trouve une plate-forme, de la superficie de laquelle s'élèvent quatre tours; ces tours, outre leur plancher, qui est parallèle à la plate-forme, en avaient reçu un plus élevé et fort rapproché du donjon, d'où l'on pouvait découvrir la mer, depuis le sud de Mira Gaya jusqu'à l'embouchure du Douro.
Les donjons des quatre tours sont de forme pvramidale; lesaneles,au lieu de pyramidîes de pierre, ottrent d'autres petits donjons de granit massifs ; les uns et les autres sont terminés par des espèces de tulipes sculptées également dans le granit, et dont l'aspect est fort étrange. La plate-forme, du reste, est taillée en dos d'âne , de manière à ce que les pluies ne puissent pas y séjourner; les eaux jadis étaient recueillies, à leur extrémité, par des rigoles qui alimentaient par des conduits une grande citerne construite dans l'intérieur de l'édifice.
Il y a en outre un parapet saittant à h partie extérieure, aans la directiou du levant et du nord , avec deux ouvertures circulaires propres à lancer des combustQ)les et d*autres objets eapables d'inquiéter l'ennemi oui aurait voulu s'emparer des portes oe l'alcaçar.
Une sorte d'oratoire garni de deux petites colonnes gothiques , une espèce de trône auquel on monte par des d^és de granit, sont autant d'objets dont on n'a pu encore bien spécifier le caractère; mais un des ouvrages les plus singuliers de ce monument, est un puits carré , auquel on attribue une extrême profondeur. Il est revêtu intérieurement de pierres de taille, et Ton y descend par un escalier en colimaçon ménagé dans une des parties latérales ; cet escalier est garni de grandes fenêtres aux extrémités aiguës. On pense qu'il aboutissait à une route souterraine , ou bien même à un aqueduc caché. Certain<3s portions du château de Feira présentent encore une solidité remarquable , et il suffirait de quelques réparations habilement ménagées pour le faire durer des siècles.
M. Kinsey parle avec quelque détail d'une église située non loin de Nossa Senhora daLapa, au nord-ouest de Porto, et qui a tous les caractères de l'architecture mauresque; on la désigne même sous le nom de Mesquita, comme la chapelle de Gedofeita; les arceaux , les chapiteaux, d'un style original, qu'on y remarque , sont d'un réel intérêt et ne laissent pas de doute sur leur origine sarrasine. Ce curieux monument n'a ce-
Ï rendant pas été fondé primitivement par es musulmans; il est du nombre des églises que les Goths, dit-on, avaient édifiées, et que les conquérants appro*
Ïirièrentà leur culte; une inscription que 'on peut lire dans son étendue, en consultant Rebelle da Costa et le voyageur anglais, atteste qu'ellefut fondée, en 559, par Théodomire, roi des Suèves.
CHAPELLE DES TEMPLIERS DE POH- BÀ.L. -- VESTIGES d'ABCHITECTUBE
SABBASINE. — Le uom de Pombal a un tel retentissement politique , qu'il semble étrange, au premier abord, de le voir lié à des souvenirs légués par le moyen âge. Cette bourgade, qui a impose son nom au grand ministre, est cependant fertile en traditions de ce genre ;
lorsqu'il passa par villa de Pombal, il y a quelques années, M. le baron Tavlor examina les vestiges de ruines qu'on y remarque encore, et, sans assigner une date précise à ces monuments, il a fait comprendre, avec le tact qui le caractérise, ce qu'il y a de curieux pour l'archéologue dans l'alliance de deux styles bien différents que rappelle la petite église des Templiers. « Ces chapiteaux, ces voûtes romanes, dit-il, donnent à ce monument une assez haute antiquité , et il est curieux d'y voir aussi la trace du séjour des Maures , qui ont taillé et transformé l'arc plein cintre de la porte en forme orientale, du genre de celles que l'on retrouve à Ourfa et à Koniah. Cette chapelle a été tour à tour église et mosquée, moins splendide et moins célèbre sans doute que Sainte-Sophie de Constantinople, tout en subissant cependant les mêmes changements, v
Pombal renferme un autre monument du même genre, et qui a dû recevoir une modification anafogue à celle que nous venons de signaler : ce sont les ruines du château çue l'on voyait encore, il y a une vingtaine d'années, à l'entrée de la ville, et dont M. Taylor a donné également une exacte représentation.
« Les ruines que nous décrivons ont été la demeure du châtelain de Pombal, d'un Maure , qui en prit possession par les droits de la guerre, puis des chevaliers du temple. Tour à tour aux musulmans et aux chrétiens, son donjon a servi de harem et de cellule; ses appartements ont vu reposer un Arabe au milieu de ses odalisques, et le chevalier portugais qui vouait sa vie à Tamour d'une seule femme (*) . »■
CHATEAU d'algobaça. _ Il faut mettre encore au nombre des constructions sarrasines dont il reste des vestiges en Portugal , les ruines qu'on voit sur une colline, non lotnd'Alcobaça, et dont M. Taylor a conservé une vue si pittoresque. Ne pouvant reproduire la gravure qu'il en a donnée, nous emprunterons au moins au voyageur sa description. « Le château d'Alcobaça, comme la forteresse de Grenade, est le produit des arts des Arabes au dixième siècle; il
(♦}J. Taylor, Foyage pittoresque en Espagne, en Portugal et sur la côte d* Afrique. Paris, Gidelils, 1826; I vol. in-4^
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est situé sur Je plateau d'une petite montagne qui domine la ville, et sur ses créneaux Ton découvre tout le plan du vaste monastère d'AJçobaça. Comme
Sartout en Europe oùr Ton rencontre es ruines, celles-ci frappent vivement Fimagination des paysans. Assis sur le bord de la route et pendant que je dessinais, une vieille fVmme me racontait que l'ancien chef arabe , seigneur qui obligeait les habitants de la contrée à lui livrer chaque année un tribut dé douze jeunes GUes , revient chaque nuit faire son sabbat pour obtenir encore quelques vierges ; elle ajouta : « C'est presque sans danger maintenant, parce que les frères du couvent ne le permettraient pas ; cependant , malheur à la jeune femme qui visite Talcazar, elle en sort rêveuse et mélancolique ; quelquefois, heureusement c'est assez rare , elle man(]ue d'en mourir. »
Cette tradition du tribut des jeunes filles, pour le dire en passant, se rattache dans la Péninsule à un grana nombre de localités. En Espagne, elle a fourni au Romancero gênerai une de ses plus belles romances héroïques ; en Portugal, elle a donné lieu à un chant qu'on a voulu faire remonter au douzième siècle, mais auquel il faut assigner une date certainement plus récente (*). Il est curieux, du reste , de voir ici les vieux monuments d'accord avec le souvenir historique; c'est ce qui prouve Tindispensable nécessité de recueillir, pendant qu'il en est temps encore, les traditions populaires qui vont bientôt s'évanouir.
EAMITAGE D£ If. S. DU SBCOUfiS.
— La petite église qui porte ce nom, et qui est située à un quart de lieue au sud de Trocifal , à environ six lieues et demie nord-ouest de Lisbonne , est du petit nombre des monuments qui rapellent la lutte des Portugais contre les Maures; le pont du Sang qui traverse le Rio Sisandro, atteste, en elfet, qu'une grande bataille se livra dans ces parages. P^ous laisserons de côté les autres traditions, pour dire que si le toit ogival de l'église indique une reconstruction, les colonnettes qui le soutiennent appartiennent à l'architecture sarrasine. On voit à peu de distance de
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cette curieuse .^ise, l« Pmféto €ié the^ saura t la roche du trésor; die sert à attester la durée d'uii« tradition merveilleuse qui veut que tous les lieux habités jadis par les Arabes soient riches de leurs dépouilles, enfouies au moment de la fuite. Rien de si eommun , imu9 favons dit, aue ces trésors gardés à rinstigation des Maures par l'esprit des ténèbres. Telle fut ici jadis l'activité des reaberches,que l'autorité se vit contrainte d'agir et d'arrêter dans leurs perquisitions ruineuses ceux ^ui espéraient s'enrichir par ces fouill^St tardives.
GASTBLU» OS cftAM,— il faut également faire remonter au berceau de la monarchie cet antique cli^eau de Cliaiii, qui s'élève à dix lieues de Porto dans une afîreste solitude et qui fut le solar ne la famille des Pinto. Resende, dans le premier livre de ses Antiquités, le désigne sous le nom. de Monte de Muro ; il a été construit sur les bords d'un ruisseau que l'on appelle Rio de Bestança^ et tel est l'aspect sauvage du pays qui l'environne qu'il semble plutôt fait pour servir de repaire à des nétes sauvages que de retraite à Thomme. « Édifié au milien de la colline, sur la rive droite du Restança, dit M. Joaquim de Sauta- Clara Souza-Pinto, il a pour base une roche etforme, pour ainsi dire, un carré parfait On lui donne environ vingt palmes de long sur chaque faceet il conserve sept créneaux aux deux côtés du couchant. » Cet antique manoir, qui présente tous les caractères de la période romane, a subi déjà plusd'une altération. Il est fait mention avec éloge de don Mendo de Gondar, souche de la famille des Pinto , dans le nobiliaire du comte de Rarcellos ; ce Mendo venait des Asturies et avait accompagné le comte don Henrique en Portugal.
MONUilENTS CONTEMPORAINS BU F0NDAT£UB DE LA MON ABCHIS.— TBÀ' DITION QUI s'y BAPPOETB. — ÉGLISE DE NQSSA 8ENH0BA ]>'ALMAGàVA. —
L'ancienne église de Lamego, où la tradition plaçait l'acte le plus imposant de la monarchie naissante, est encore debout selon les uns; selon d'autres, le monument religieux qui réunit dans soft sein les trois ordres du royaume (*), a été
(*) Me permettra-t-OD, à propos de ce véDérable édifice, de rappeler une grande tradition liis-
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reavefset et U a» faut pas )e confondre avec^ l'église ^ui existe maintenant.
Voici ee que dit, touchant cet édifice, Jorse Cardoso : « C'est un bruit avéré que l^église de Iiîotre-Danie d*Almacava était une mosquée; elle fut purifiée im« médiatement selon )a louable coutume de cette époque et devint l'antique cathédrale. La moderne église^ selon ce que nous affirme Ruy de Pina , dans sa chronique du comte don Henrique , fut édifiée et consacrée par don Bernard, évéque de Tolède, »
Rien ne serait plus curieux, du reste, pour Fhistoire de l'art que les études sérieuses et suivies sur le petit nombre d'édifices qui appartiennent au berceau de la monarchie : tels sont, par exemple, ces vestiges du palais de don Henrique, que Ton voit encore a Guimaraens, et où naquit le premier roi.
MON ASTÈBE d'âLCORAÇ A. — DC tOUS
les monuments du Portugal il n'y en a pas, avec Batalha, qui jouisse d'une renommée plus populaire que celui-ci.
Archéologues, touristes , voyageurs
Î préoccupes des poétiques légendes, tout e monde en parle, mais tout le monde ne donne pas des détails précis sur son érection et ne reproduit pas des dates certaines. Nous écarterons cette fois la
Question d'art pour ne nous occuper que e certains faits qu*il est nécessaire de rappeler. On a déjà vu dans la pre* mière partie de cette notice à quelle circonstance fut due la construction de ce vaste monastère. Il s'élève dans une vallée étroite, mais d'un aspect charmant, où coulent deux petites rivières:
V^icôaet la Baça, dont les deux noms réunis imposent à la villa construite à peu de distance la dénomination qui fa désigne. Cet ancien couvent est à dixhuit lieues portugaises au nord de Lis-
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tique qui s'est élevée surtout en Portugal au sujet des cortès de Lamego; oui oe ■. '
professe plus d'estime
nentsqui ont nie leur existence; mais il Tavoue franchement ici, il attribue à la tradition plus de valeur qu'on ne lui en accorde dans ces derniers temps, il croit avec l'autorité admise par le savant et consciencieux Scliefrer,c que les documents qui nous sont parvenus à ce sï^^i °® conUennent rien en eux-mêmes qui puisse Taire douter de leur auttientidlé. » Yor. pour l'opinion contraire le iavant etM< deM. Coellio da Roctia.
bonne. La 'première pierre de l'édifiée fut posée le 2 février 1146; son premier abbé fotRanulphe, qui avait été envoyé en Portugal par saint Bernard* L'église, néanmoins, ne fut achevée et le couvent ne commença à être habitable qu'en 1222. «Le monastère d'Aïcobaça, dit un écrivain portugais, ne peut être offert comme type d'architecture des temps anciens , iiijbsi que cela a lieu à l'égard de Batalha, mais il est remarquable par sa vaste étendue.... Le temple, construit entièrement de belles pierres de taille, est d'un aspect grandiose ; il est dédié à Notre-Dame de l'Assomption, et se compose de trois nefs d'une hauteur égale. 11 enestdemémeduCruzeiro et de la grande chapelle; les autres chapelles qui ont été construites derrière celles-ci, sont plus basses. Les dalles du parvis sont de la noéme nature que les matériaux qui ont servi à élever les murailles. La voûte est faite d'une espèce de pierre légère ( qu'on désigne dans le pays sous le nom de Tv/o). L'église dans toute sa longueur a quatre cent soixante-dix-neuf palmes. (*) »
Bien, peu d'églises offraient jadis autant de magnificences que celle-ci; la suppression des ordres monastiques a nécessairement porté un coup funeste à tout le monument : il n'en est pas un seul |)eut-étrequi mérite au même degré d^éveiller la sollicitude cki gouvernement— Comment laisser tomber en ruine Tasile ^vénérable de toutes les grandes traditions de la monarchie?
Non-seulement c'est là que repose don Fr. Pedro Affonso, le frère du premier roi de Portucal, mais on v voit encore les tombes dUffonso II, df' Affonso III, et de leurs épouses dona Urraca et dona Brites. Personne n'ignore que c'est à Alcobaça qu'on peut visiter deux autres tombeaux, objets continuels det plus poétiaues souvenirs. Inezde Castro et don Peciro ne reposent pas côte à côte sous la même voûte; celle gui ne fut reine qu'après sa mort, comme dit le poète castillan , fut déposée dans son cercueil , de telle sorte qu'au jour de la résurrection, et en se levant au bruit de la trompette sacrée, le premier regard
{*) Voy. le Panorafna, t lY, p. II4. On trou* ycra dans cet article les diverses mesures de rédifioe et une vue de sa façade extérleore.
des deux époax pût être an regard d'éternel amour (*).
Le portail du temple est malheureusement bien inférieur par le style de son architecture à la vaste nef qu'animent tant de grands souvenirs. Elle esc infiniment postérieure à la fondation primitive^ et elle n'offre dans sa vaste étendue qu'un style gothique déOguré.
Pour donner une idée complète de ce curieux monastère, des volumes ne seraient pas de trop : nous dirons seulement qu'il y a cinq cloîtres, et qu'à une certaine époque le couvent a renfermé jusqu'à neuf cents religieux. 11 est bon de rappeler que ces moines , de l'ordre de Saint-Bernard, furent les premiers qui, le 11 janvier 1269, ouvrirent des cours publics d'études en Portugal. Les abbés d'Alcobaça étaient des espèces de potentats, pourvus de revenus énormes, et n'avant pas moins de treize ou quatorze villas, avec leurs dépendances, sous leur pouvoir immédiat.
SANTA-GBUZ DB COIMBBB. — SES
CLOiTBES. — Il faut compter également au nombre des monuments célèbres de cette période , l'ancien couvent de Santa-Cruz de Coïmbre, qui a tant souffert des dévastations de 1834. Il remonte à l'origine de la monarchie et fut fondé par D. Tello , <]ui , ayant admiré à Jé^ rusalem l'institut des chanoines du Saint-Sépulcre, voulut constituer un établissement pareil dans son pays, « afin , dit un écrivain portugais , d'y établir une sorte de pépinière^ d'où sortiraient les prédicateurs de la foi dont le royaume manquait essentiellement. » Le prélat choisit, pour fonder ce pieux monument, qu'on pourrait à la rigueur considérer comme l'origine des établissements universitaires en Portugal, un faubourg de Coïmbre, désigné sous le nom des fiains de la Reine, Banhos da Rain- Âa , où il y avait déjà une église sous l'invocation de Santa-Cruz^ ou de la Sainte-Croix. Ce fut là qu'il vint s'établir avec ses compagnons le 24 février 1132. Il adopta la règle de Saint-Augustin. On fait observer avec raison
f*') On pcat lire dans le récent voyage du prince Lichriowsky une description fort détaillée et fort intéressante de ces deux tombeaux. Ce livre, écrit en allemand, aété traduit en portugais des 18 ii.
qu'une des gloires principales de D.
Tellofutd'avoirété le maîtrede D.Theotonio, premier prieur de Santa-Cruz de Coïmbre. Affonso Henriquez avait pris en une affection singulière les religieux chanoines, il porta leur nombre à soixante-douze. Mais ce fut surtout le magnifique D. Manoel qui augmenta les édifices religieux qu'on admire encore aujourd'hui. Les somptueux mausolées qui remplacèrent les tombes modestes d' Affonso Henriquez et de D. Sancbel*'^^ furent élevés par ordre de ce monarque, lorsqu'il eut l'intention de fonder l'église splendide qui devait remplacer la chapelle édifiée par D. Tello. D. Maiioel ne négligea rien de ce qui pouvait augmenter sa richesse , et il fit même venir des pays étrangers certains objets d'art que ne pouvait offrir alors le Portugal ; telles furent ces stalles en bois sculptées que lui fournit l'Allemagne.
Santa-Cruz de Coïmbre est malheureusement construite avec la pierre à^Ancaà^ qui se délite facilement sous l'influence de l'atmosphère extérieure, comme la
Eierre dont est construite l'une des plus elles églises de Kouen.
Les cloîtres de Santa-Cruz ne sont pas la partie la moins intéressante de cet édifice religieux ; dans celui qui vient immédiatement après l'église, on remarque, entre autres ornements, un vaste bassin de marbre. Après le parloir se présente le clottre principal ; il est carré, soutenu par des pilastres et orné de quatre chapelles. C'est dans les bâtiments du chapitre qu'a été élevée la tombe de D. Théotonio ; elle est due à Thomé Yelho , fameux architecte de ce temps.
Le clottre désigné sous le nom da Manga est célèbre par unecirconstance assez curieuse : lorsque Joào III fit continuer les travaux de son prédécesseur, en 1527, Il dessina sur sa manche rovale le plan de cette portion de l'édifice dont on admire le caractère particulier. Depuis dix ans environ, l'administration s'est emparée de ces vastes bâtiments : le temple sert d'église paroissiale , et la municipalité de Coïmore tient ses séances dans les salles de la bibliothèque ; il en est ainsi du reste de l'édifice. Le beau parc du monastère a été vendu déjà deux fois.
Après avoir souffert d'irréparables dommages, il est tombé enfin entre les mains
d*un Dégodant bOAorable,qui comprend les grands souvenirs historiques se rattachant à son existence.
Coîmbre renferme encore un monument d'un fprand intérêt : c'est le couvent de Santa-Clara; celui qui portait jadis ce nom et qui avait pour fondatrice la reine Isabelle, est depuis longtemps enseveli sous les sables. Santa-Giara, dont Taspect est si remarquable, a été bâti au temps de Manoel.
QUINTA DAS LAGfilMABS BT FON- TAINE DES AMOUBS. — Il faut mettre nécessairement ce jardin au nombre des plus nobles monuments que nous ait laissés le moyen âge; il dit encore les plus touchants souvenirs ; il rappelle la plus poétique tradition; mais, s il faut en croire un voyageur moderne, rien n'a été fait jusque ce jour pour le préserver d'une ruiùe irréparable. « Le jardin des Larmes, dit Kinsey, servait de résidence aux ancêtres de dona Inez; mais leurs descendants se sont fort peu mis en peine de préserver des rudes atteintes du temps ce précieux reste d'antiquité; et, si ce n'eut été rattachement des étudiants de Coîmbre, ou, pour mieux dire, leur respect pour le culte du lieu , la fontaine des Amours elle-même eût disparu avec les cyprès ombreux dont elle est environnée. Les cyi^rès du Portugal sont magnifiques, et à distance ils peuvent être comparés aux cèdres du Liban. Ces beaux arbres , une table de pierre placée à l'origine de la source et sur laquelle on a gravé la stance des Lusiades qui fait allusion au nom de la fontaine, voilà tout ce qui rappelle au vovageur le trépas dUnez et son amour. » Ce petit monument a été placé là par les ordres du général Trant ; et il est problable que le nouvel acquéreur de la Quinta dos LagrimarSf qu'on dit plein de respect pour les vieilles traditions, l'aura conservé. L'eau de la fontaine des Amours coule sur un quartz blanc tacheté de rouge. Le peuple croit y reconnaître les marques sanglantes attestant encore le supplice d'Inez. Un vieil écrivain, qui recueillit avec un soin religieux toutes les traditions poétiques conservées encore de son temps , Faria e Souza, prétend que les flots échappés de la fontaine des Amours servirent plus d'une fois de messager aux deux amants.
Les lettres que don Pedro voulait faire parvenir à son amante étaient confiées par le prince au ruisseau rapide, qui les lui portait bientôt. Il faut que cette tradition , ignorée de M. Kinsey et de plusieurs autres voyageurs, ait eu eours dans le seizième et le dix*septième siècle ; car c'est uniquement à l'aide de son souvenir qu'on peut expliquer une des stances bien connues des Lusiades (*).
LES BUINES BU CHATEAU DE LEI
BiA. — Ces ruines si précieuses aux yeux des vrais Portugais, par le grand nom
Qu'elles rappellent; ces vestiges presque étruits d'une résidence rovale , sélèvent sur uneéminence, dans la plaine, au nordouest de la cité. C'est là que le roi laboureur avait établi sa demeure ; des tours de son château il jouissait de la vue la plus imposante ; et sans doute qu'après s'être occupé en pasteur dUigent du bien des peuples , comme dit si bien la chronique, sans doute qu'il charmait ses loisirs par de curieuses investigations, dont le souvenir n'est pas complètement éteint.
Murpby nous dit, dans son journal manuscrit , que les portes ainsi que les fenêtres du château de Dinizavaientété arrachées à d'antiques ruines voisines de Batalha, et que ces ruines étaient désignées sous le nom de Polipo , ou mieux encore de Calipo. Au treizième siècle, les ruines de la période romaine devaient s'élever de toutes parts en Portugal, et les vestiges de l'art antique qu'elles renfermaient ne furent certainement pas dédaignés par l'habile monarque. Un objet bien fragile que nous a légué ce siècle, et que nous avons sous les yeux, le prouverait au besoin. Le scel royal du roi laboureur, tel qu'on le conserve aux archives du royaume en France , est non-seulement d'une admirable exécution , mais il se fait remarquer encore par une circonstance particulière. Des pierres gravées ornent les deux faces, et sont une preuve du goût intelligent qui
S résidait durant cet âge à divers objets 'art. On sait, du reste, quelle importance certains princes mettaient à cette époque dans la confection de leurs sceaux; à la tête du mouvement intellec-
(*) Un voyagear déjà cité, M. le prince Liclinowky, nous apprend qu'un des plus beaux arbres de la fontaine des Amours a été renversé par un ouragan.
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toel de SOD siècle^ Dioic n'a pas n^ligé eette branebe scocmdaire de Fart, et «ne fragile enpreinle noiu dit peufélre mieux aiijonrŒhui que de grands rnonumenu , ee fiill y eut de délicatesse et de grâce dans romemeotationdecetemps.
A trois Keues de Leiria, s^éiève la jolie ville de Porto de Moz, avec ses poétiques traditions. Les ruines de ses environs sont célèbres encore , et mériteraient d'être visitées par un archéolo- Sue exercé. Un petit monument pleia 'élégance orne sa place principale»
et nous Tavons offert au lecteur, non eomme un vestige des vieux âges, mais comme un spéomen de ces jolies croix de pierre que Ton rencontre si fréquem* ■lent en Portugal.
LSCOirVinXDU CBnnTDBTHOMiJI.
-K» Cette réunion d'édifiées, aujourd'hui abandonnés, appartient à différents âges et rappelle les plus grands événeinenta oui aient illustré la monarchie, Cepen* dant, comme l'Oise a été reconstruite pardon Manoe), il faudrait peut«étre ran* ger tout le monument parmi les construe* tions de la renaissance; Thomar futconsacréparleroi Ddnizaux templiers^ nous n'hésitons pas a rappeler ici ses restes vénérables. Cette Teste habitation , dit on écrivain portugais, se composait de trois parties bien distinctes: le couvent proprement dit avec son église, see cloîtres, ses dortoirs et toutes les divisions qui appartiennent à une maison régulière; te cliâteau avec son enceinte et ses boulevards ; et en troisième lieu, la Quinta ou le parc muré du couvent : on pourrait y joindre encore le fameux aqueduc oommenré par Philippe H, en 1595, et fini par Philippe 111 ,en 1613. nous nousoccuperons iciprincipalemeàt de l'église et des autres dépenaances du couvent. « Deux portions tort distincte^; se font remarquer dana ee temple, dit encore l'écrivain cité précédemment; la grande chapelle est visiblement plus ancienne que tout le reste , et on la considère généralement eomme faisant partie de l'œuvre primitive , fondée par Oualdim Paez; il en est de même du rétable intérieur, que l'on désigne soua le nom de charola, ou de la niche aux saints ; de même également des petites chapelles qui l'entourent... Une vague tradition , en effet , a, pour ainsi dire ,
consacré l'opinion oui attribue cette merveilleuse antiquité au premier grand maître des templiers, à Thomar, Lâcharola est une espèce de reliquaire de bois placé autour de la grande chapelle...; son élégante et fine structure, ses; bas reliefs, ses peintures , les parties dorées , fornieut une espèce de châsse, œuvre d'un goût admirable et à la fois d'uue originalité qui remplit le cœur de vénération. Nous n'avons pas d'autre raison pour rejeter rorigine qu'on lui donne, sinon la perfection et la délicatesse du travail , peu d'accord, il faut en convenir^^ avec ce que produisait le milieu du douzième siècle.» Tout en insistant sur l'idée qu'un tel ouvrage a bien pu être exécuté dans rOrient parles ordres deGualdim Paez, l'auteur portugais convient que les autres ornements de la grande chapelle sont d'une trop grande perfection pour qu'on les puisseaitribuer à la période où vivait le grand maître. Extérieurement cette grande cliapelie est octogone et prend à l'extrémité la forme d'une forteresse garnie de ses créneaux. Le monastère de Thomar, du reste, qvi renferme des vestiges d'art infiniment précieux, a été reconstruit en partie durant le quinzième siècle.
SANTA-MARiÀ-no-ouvÀL. ^ Après l9 description du magnifique couvent de Thomar , il faut nécessairement dire quelque» mots de l'église de Santa-Maria-do Olival ; ce sera néanmoins plutôt en raison de ses grands souvenirs, oue pour son architecture, qu'il en sera ait mention ici; il ne reste plus, en effet, des constructions primitives de ce vénérable sanctuaire, que la façade tournée vers le couchant. L édifice s élève sur une colline, que baigne la rive droite du Rio Nabâo, non loin de l'emplacement où a'éleva jadis l'antique villeaeTVa^ncto, dont il ne subsiste aucun vestige vraiment historique. L'église de Santa-Maria-do-Olival , aujourahui abandonnée, fut elle- même entourée jadis de nombreuses constructions ; elle est toujours chère aux Portugais; car c'est laque repose encore Gualdim Paes , le grand maître des templiers.
LÀ CATHSDBALE DB LISBONRB ( A SB DB LISBOA).— FAÇ ADB ATTBIBUBB A L'BPOaUB DB ]>OII FBBNANDO. ^Mal-
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gré le cèle édeirédaiit il fait pnm?6, toutes les 16k qo'ik s*agit de ëédrire teâ grands monuments du Portugal , John Murphy garde un silence absolu sur Tantique cathédrale de Lisbonne; peut-être voulait-il lui consacrer une monoisraphie particulière, eomme il l'a fait à Té* gard de Batalha ; peut-être aussi a-t-il trouvé que le noble édifice avait subi trop d'altérations pour le rendre Tobjet d'une description spéciale. Grâce à des documents certains, fournis aujourd'hui par les Portugais eux-mêmes, nous allons combler une lacune dans la 8ta« tistique monumentale de la Péninsule.
Avant gu'elle tombât au pouvoir des Sarrasins, et dès l'époque de la domination des Goths, Lisbonne était le siège d'an évéclié. La liste des évêques qui l'occupèrent est demeurée incert'iJDe. On sait néanmoins qu'un prélat anglais, que les écrivains du moyen âge désignent sous le nom de don Gilberto, dirigea le premier ce siège important; il était venu à la suite des étranjî^ers qui contribuèrent à la récupération de Lisbonne, et Vjégioiogio Lusitano renferme sur lui des documents précieux. Un des auteurs qui ont écrit, dans ces derniers temps, sur Tantique cathédrale , M. le ehanoine Yillela , nous dit que le chapitre de la Se fut établi en 1150, et que don Gilberto o^ donna qu'on y fit usage, durant les offlees, du bréviaire de Salisbnry. Il parait, en même temps , qii% la cathédrale de- Tint, dès ce temps, un foyer d'études monastiques, bien avant l'institutiofi de Tunlversitè de Coïmbre. L'église de Lisbonne était au moyen âge suffra»
^ante de la cathédrale ée Braga; et il en tut ainsi jusqu'à l'époque où Joam I* fonda une dynastie nouvelle. Alors seulement, elle reçut le titre d'église niétropolitainiB, et la bulle de Boniface IX, qui rélève à celte dignité, est datée du 13 de novembre 1399.
Si nous nous occupons maintenant du caractère ardiitectonique de ce vénéra* ble monument, nous verrons qu'il reste bien peu de chose de ses oeuvres primitives. Les constructions datant proprement de l'époque gothique ont disparu certainement à la suite de catastrophes diverses ; et l'on a la certitude que, dèsle milieu du qoatorsièmesiècle,
en 1344, gp cffreyaMe tremblement de terre kii avait fait subir de tels dommages, 4|ue la grande ehape^ dut être rèédifiee complètement par Affonso lY.
Le bouleversement de 17 US eut des conséquences encore plus funestes; et l'incendie surtout, qui en fiit le résultat» causa un domniage irréparable à l'un des édifices les plus intéressants de r£urope : il détruisit la coupole qui existait au-des.<(us de la nef principale. La violence du feu anéantit la toiture du côté qui regarde le T^e; et le majestueux clocher, qui s'élevait audessus de l'édifice, ne put résister. I^e trésor, si riche, de la cathédrale |)érit également à la suite de cet événement désastreux.
On suppose quels façade principale, telle quVlle est actuefiement, a reçu ses pnncipaux diangements au temps 4e don Fernando ; la tour de riiorloge, au sud, aété mêmeréédtfiée, il y a moms é'un siècle, lors des reconstructions ordonnées sons l'administration de Pombal. Grâce à un ancien dessin que nous a conservé Lavanha, on voit que les tours étaient composées de corps de bâtisse superposés, terminés par des clochetons élancés. Il paraît qu'à l'époque où le monument dut recevoir les iiidisp«nsables réparations qu'avait nécessitées le tremblement de terre, l'arehitecte eut l'ordre de faire tous ses efforts pour conserver dans leur intégrité les restes du vieil édifice; mais que, conformément à l^esnrit de l'époque, il se mit peu en peine d'pbéir. Il s'occupa fort peu de la oonsQlidation du temple, et fit tous ses efforts pour lui donner un aspect d*élégance mensongère, qui contraste av«c son caractère réel; il employa, dans ses réparations, un stue peu solide, probablement avec l'intention de cacher aux yeux les effroyables fissures causées par le trem- Mement de terre; rien de tout cela n'est durable sans doute; et lecrivain portugais, auquel nous empruntons la plupart de ces détails, avoue qu'en 1834 il Bit effrayé par le craquement qui se manifesta tandis qu'il était dans l'église, vers la partie supérieure du chœur (*).
<*) Voy. le Panorama,
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Le vaisseau à rimérieur présentait jadis uQcaractère ibienautrement imposant par son étendue que celui qu'il offre au* jourd'hui. Avant rénoque où le roi Joseph donna des orares pour sa reconstruction, c'est-à-dire en 1767, telle était sa dimension qu*on ne pouvait rien lui opposerdeplusgrandioseà Lisbonne. On découvre encore aujourd'hui des fragments de colonnes, appartenant an temple primitif, dans la sacristie où les chanoines viennent se revêtir de leurs ornements sacerdotaux :^râceà certains vestiges, il est donc possible d'apprécier son immensité.
Les grands souvenirs historiques ne manquent point à cette cathédrale; on y voit les sépultures du vainqueur d'o Salado, et de dona Brites, son épouse ; mais ce ne sont plus les vieilles tombes, telles qu'elles furent édifiées au quatorzième siècle , qu'on peut visiter : le tremblement de terre de 1756 les avait détruites , tout en laissant in* tacts les cercueils dans lesquels reposaient ces vénérables ossements. Dona Maria 1^ ordonna , en 1779 , qu'on les transportât dans l'enceinte de la chapelle de Nossa-Senhora-doL'Tocha; et deux ans plus tard, en 1781, cette princesse fit élever de magnifiques mausolées pour les contenir : malheureusement ces monuments du dix-huitième siècle ne reproduisirent eu aucune manière l'aspect des tombes contemporaines.
C'est encore dans la cathédrale de Lisbonne que sont conservées les reliques de saint Vincent, le patron de la ville et du royaume des Algarves; c'est également dans ce temple qu'on montre les fonts baptismaux où fut présenté saint Antoine, né dans cette capitale et improprement appelé saint Antoine de PadoUe. Le trésor a, du reste, beaucoup souffert de Tinvasion des Français.
11 y eut un moment où cette église métropolitaine fut tout à coup déchue de son rang, ce fut au temps où Joâo V établit une division en Lisbonne orien»
taie et Lisbonne occidentale. A cette époque, le siège épiscopal forma également deux diocèses; et, en 1740, le titre de cathédrale fut aboli par une huile de Benoît XIV : la se reçut alors le titre de Basilique de Sainte Marie"
Majeure : en vertu de cet acte les deux dioicèses se virent réunis sous une seule juridiction , celle du patriarche. Il y a peu d'années, et tout en conservant à l'archevêque de Lisbonne le titre de patriarche, on a rendu à Tantique église le rang qu'elle avait depuis tant de siècles.
LE COUTENT DE BATÀLHA. — On a
déjà vu au commencement de cette notice dans quelles circonstances ce magnifique monastère fut édifié; c'est en quelque sorte le principal événement de l'histoire moderne du Portugal, rendu sensible à tous les regards ; c'est le symbole imposant qui dit toutes les grandeurs de la maison d*Aviz : mon intention ne saurait être d'entrer dans aucun détail à ce sujet : Luîz de Souza, Murphy, don Fr. Francisco de Sam Luiz , et en dernier lieu M. le comte Raczynski, ont épuisé la matière. Je rappellerai seulement , d'après le savant qui rectifie
(plusieurs erreurs de ses devanciers, que es premiers maîtres de l'œuvre se nommaient mestre Affonso Domingues, mestre Ouguet ou Huet, mestre Martim Vasquez , mestre Fernào de Evora et mestre Matheus Fernandes, en gardant l'ordre dans lequel ils sesucc^èrent.Les quatre premiers eurent la gloi re de diriger les œuvres primitives, le second présida à la construction de la chapelle machevée , commencée sous le règne d'Emmanuel, et sa tombe, qui existe dans réglise, fixe sa mort à l'année 1515.
Les magnifiques verrières du couvent de Batalha datent , pour la plupart , du quinzième siècle ; les artistes eminents auxquels on doit les plus remarquables sont mestre Guilherme , mestre Joâo et mestre Antonio Taca père.
Nous répéterons ici , pour ceux qui n'ont pas à leur disposition le grand ouvrage cité plus haut, que le monastère fut commencé en 1386 ou 1387. Les travaux marchèrent avec rapidité; mais il n'est pas juste de dire, comme on Ta fait, que deux années suffirent pour son achèvement. Peut-être , dès le mois d'avril 1388, fut-il remis aux moines dominicains; peut-être le service religieux com> meuça-t-il à l'époque désigné par Luiz de Souza : il est certain que don Duartey fit exécuter de grands travaux. Selon toute probalité , il restait eneore beau-
coup à faire vers la fin da quatorzième siècle.
Grâ^e à robligeance d'un homme habile, nous avons pu reproduire ici certaines parties du monument, certains détails architectoniçrues qu'on ne trouve pas dans plusieurs aes livres publiés sur ce magnifique monastère; et ron appréciera sans doute dans la façade Tun des spécimens les plus remarquables de Tarcnîtecture de cette période (*). Nous nous interdirons, néanmoins, Les descriptions oiseuses , et nous nous contenterons de signaler rapidement les parties les plus notables de l'édifice sous le rapport historique.
La chapelle du fondateur, dont nous offrons une vue, est à droite en entrant parla porte principale de l'église ; c'est une salle carrée qui, selon F. Luiz de Souza, n'a pas moms dequatre- vingt-dix palmes de chaque côté : la tombe de Joam I" et de dona Felippa qu'on voit au milieu de cette magnifique enceinte est entièrement de marbre blanc : on distingue au milieu des feuillages qui ornent la frise supérieure de cette sépulture, la devise ou monarque : Jl meplet^ et sur l'autre moitié : pour bien. Grâce à l'ornementation du mausolée , on a également la preuve que le mestre d'Aviz appartenait à Tordre de la Jarretière. Les effigies monumentales des deux époux reposent sur cette tombe.
Bien d'autres sépultures vraiment historiques ornent encore l'église : au côté sud de la chapelle on voit s'ouvrir, dans le massif de la muraille, quatre cercueils de pierre où reposent les quatre fils de Joam P% don Pedro (d'Alrarrobeira) , donHenrique,don Joam, et enfin don Fernando, surnommé le Saint-Infant ; les huit autres sépultures qu'on remarque dans cette chapelle ne renferment , à ceque l'on suppose, aucun personnage de race royale.
Il faut compter parmi les merveilles de Batalha la salle du chapitre dont on ne peut s'empêcher d'admirer l'architecture singulièrement hardie; on
f*) « En faîtd'éléeanee, il n'est certainement point en Europe de fronUspice gothique qui puisse être comparé à celui de Batailla ;i le portail, qui a vingt-huit pieds de large sur cinquante-sept de naut, est accompagné d'une cen* taine de ligures en grand relief. » Voy. Mur* phy, Foyage en Portugal ^ 1. 1, p. W.
trouvera le récit des traditions qui se rattachent à sa construction dans les Mémoires de l'académie. Au milieu de cette salle imposante sont placés trois tombeaux : celui d'Affonso Y, surnommé l'Africain, puis là sépulture de dona Isabel , son épouse , et celle du fils infortuné de Joam II , qui mourut, à seize ans à peine, de cette chute fatale dont nous avons raconté les diverses circonstances. C'est aussi dans l'un des angles de la salle qu'on voit le buste de Matheus Fernandez, considéré comme l'un des derniers architectes de ce noble édifice.
Disons un mot de cette magnifique Chapelle incomplète dont nous offrons une vue intérieure; elle porte le nom qui la désigne, parce qu'elle ne fut jamais achevée.
Dans le corridor qui descend du couvent pour conduire a la chapelle de Santa Barbara, dit un écrivain portugais qui nous sert ici de guide, on trouve derrière celle-ci une petite porte; puis en sortant on en rencontre immédiatement une autre un peu plus grande : la croix de Tordre du Christ, qui est sculptée à son sommet, et les sphères qui servent de devise parlante à don Manoel, indiquent une architecture d'un autre âge. Cette porte donne entrée sur une enceinte découverte^ qui se trouve derrière la chapelle de l'église; nous nous abstiendrons ici de toute description; il suffira de dire que rien n'est plus original , plus élé-
fant, que cette chapelle délaissée, estinée, affirment quelques historiens, à servir de lieu de sépulture au roi don Manoel : ce roi abandonna, dit-on, le merveilleux édifice, si bien commencé , vers 1509 , c'est-à-dire au temps où l'on commença un autre monument , également plem de hardiesse et d'originalité , rappelant les immenses découvertes qu'on venait d'accomplir. Partout, dans la chapelle incomplète, on lisait ces mots mystérieux : Tanyaserei, On avait parcouru la terrCf on avait cherché en effet !.. Les riions de l'Orient envoyaient déjà leurs richesses à Lisbonne, et Belem avec ses magnificences commença bientôt à s'élever.
• PA.LAIS-B0YAL DE CINTBA. — AU milieu de ces montagnes magnifiques célébrées par Byron, le monument, que vont
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dierdierle8 60ii¥eiiin,e8tle noble édifiée qui porte le nom de Paça-Beai : ee palais , mie vantent toar à tour les Tojageurs et les nationaux, est une des merveilles de ces contrées. Nous sommes heureux de pouvoir emprunter ici quelques détails à la plume élégante qui nous a donné dtitra pittoresque. Le premier ol)jet dont sont frappés les regards, lorsqu'on a doublé ta oescente de Sam-Pedro pour entrer dans Cintra, c'est le palais; il a été bâti par le fondateur de la maison d'Avi£,ou plutôt il a été réédifié par lui et augmenté par ses successeurs. « Certaines dispositions interieuresunies.au caractère prononcé d'architecture arabe, au'on remarque dans l'aspect des fenêtres, le nom de Méca conservé encore à Tun des enclos , toutes ces raisons réunies à d'autres motifs, me confirment dans l'opinion que, précédemment à l'époque où don Joam F** fit élever ce palais, il existait là certaines constructions du temps des Maures; l'irrégularité même de la construction actuelle démontre que divers individus contribuèrent à son édification.
« Il est bien possible que ce monument fût le petit Alhambra des rois maures de Lisbonne : ce qu'il y a de certain , c'est
2 ne la sensualité des Orientaux avait dd ientôt reconnaître le charme qu'il y aurait à posséder une habitation dans un pays ou la nature convie les hommes à tous les genres de Jouissances.
« Un voyageur instruit qui, outre ses
È;régri nations dans l'Orient, avait visité renadeetlespalaisenchantésderAlhambra , m'a affirmé qu'il trouvait dans Cintra (sans toutefois ^ue l'analogie fût parfaite) un je ne sais quoi , une certaine inspiration qui lui rappelait cet édifice célèbre. Dans toutes nos maisons royales, les salles (c'est la coutume) portent les mêmes dénominations; il y a la salle des Archers, celles de la Torche , du Baldaquin ; dans ce palais , de même que cela arrive pour l'habitation du dernier roi maure d'Espagne , les salles sont désignées par des traditions particulières. De même
Sue les yeux crédules vont chercher làas, sur le pavé de marbre des Abencerages, le sang de cette tribu malheureuse, assassinée par ordre du roi Boabdil , de même les carreaux usés d'une pièce offrent un funeste souvenir, et livrent aux siècles futurs la mémoirt
d'un crime également aftroee. hm même
Su'on voit là-bai la salle des Ambassaeurs et de la Justice, de même on montre ici le lieu où eut lieu l'Audience des tristes souvenirs.... la dernière qui fut donnée (*). La salle des Deux-Sœurs, le Cabinet de toilette, le Jardin de Lindaraxa , où les dames maures se rendaient au sortirdubainpour respirer la fraîcheur de l'air et le parnim des fleurs, tout cela se voit reproduit ici dans le lieu consacré aux bains et au milieu de ces plantations d*orangers , pour l'entretien desquels on payait encore, en 1640 , deux esclaves.
<t A travers les profanations d'une architecture moderne et mesquine qui dépare cette délicieuse retraite, on voit surgir à chaaue pas l'élégance, la grâce, la poésie et la délicatesse de l'ancien art oriental ; tantôt dans les piliers de ces fenêtres, qui rappellent de sveltes troncs d'arbres, tantôt dans ces fontaines perpétuelles, qui existent en telle abondance dans le
Salais , qu*on n'en compte pas moins de ix-sept. »
Nous voudrions poursuivre ces curieux rapprochements; mais l'espace nous les interdit. Nous nous contenterons de rappeler que le palais de Cintra offre depuis plusieurs siècles une salle monumentale analogue à celle qu'on a récemment fondée à Versailles : cW celle nui est destinée à perpétuer le souvenir de I antique gloire
Portugaise ; elle fut fondée par ordre de on Manoel, et présente les blasons de soixante-quatorze familles. On rappelle tour à tourlasalledes^rm^^oudes Cer/s, parce que les blasons des familles |>rivilégiées sont suspendus au cou de plusieurs têtes de cerfs peintes comme ornementation monumentale.
Nous n'abandonnerons pas Cintra, sans rappeler le goût sévère et le sentiment artistique qui président en ce moment aux réparations du château da Pena : le roi D. Fernando n'a rien négligé de ee qui pouvait conserver ce monument an pays, et sous cette haute direction, le baron d'Esebwege applique à Tarchéologie du moyen âge les facultés éminedtes qui ont répandu sa réputation dans une autre branche du savoir (**).
(*) M. le baron Taylor a reproduit une vue de oetie Mlle où doa Sébastien prit coog^ de la cour, en 1678. , -- , » ,^
(**) JNoataaqmitteraDS paacaUe f^gioapkbia
LA vomi DB BÉLËM.— Lechronigneur |Mir exeetlence de ia fin du quinzième $\èr cle , Garcia de Resende, qui était un peu le factotum de Joam II et qui nous raconte avee tant de naïveté les mille petitsser? ices qu*il rendait à ce prince, si lougueux et si impatient, Resende, lepoete,le page dé récrîtoire, comme on disait alors, fut aussi un habile architecte : ce fut lui qui donna le plan de latourdeBelem. Ce roi, à la saçEacité duquel rien n'échappait, D. Joam, avaiteompris qu'il fallait construire une tour sur la rive droite du Tage un peu au-dessous de Lisbonne, pour que son feu pût se chïîser avec celui de la Torr&' Pei/fa, qtie lefondateur delà maison d'Avis avait érigée; il s'adressa à Phomme habite qui ne le laissait jamais dans rembarras, et sous son successeur, la tour de Sani Vicente de Belem s'éleva. Le premier capitaine gui en eut le commandement fut un certain Gaspar; ce fut le 25 de septembre 1521 qui! fut nommé par le roi don Manoel.
Ce curieux monument est retracé dans
{presque tous les Voyages en Portugal; e pseudonyme dd diâtelet, Kinsev, les Keepsakes* anglais, en ont donné des figures plus ou moins exactes. Nul n'a mis autant de soin dans sa description architectonique que le baron Taylor.
COUVENT DBBELËK. — BcIcm, commc fa très-bien dît un jeune savant brésilien, Belem est l'expression architecturale du Portugal agité, progressant, colonisateur, comme Batatha représenté le Portugal indépendant, sous un régime stable et tranquille. Une tradition vague, ajoute M. Varnhagen, avait fait adopter l'opinion, que le pfineipal architecte de l'œuvre était un Italien qui s'appelait Potassi ; nous l'avions dit autre part avec ia plus grande réserve, parce que nous ne trouvions aucun vestige de ce nom; nous nous voyions. même sans aucun recours pour examiner sur quelles bases reposait la tradition; gardante peine le droit de proclamer comme maître de l'œuvre , Joâo de Gastiibo (*) , sur l'exis-
de grands soavcnirs sai» réparer ane erreur, due a une table de généatogie fautive. La deuxième note de la p. 344 d^itae rapporter ee
itarlie à un D. Â.lvaro de Castro et non à O. jo&o. On voit néanmoins dans Bardosa Macbado que la femme du grand homme lui survécut
(*) C'étaK le savant architecte eaUtfe de don Maaoei. \oy. Bardosa Machado*
tence duquel nous fixations aucun dente, dorénavant celui-ci doit céder h palme a son collaborateur, qui définitivement nous semble Italien , comme le voulait la tradition; et rhonneur d*aToir été le premier architecte de Belem doit être transféré à Boitaca, artiste connu par le souvenit de ce quMI a fait dans les oeuvres du couvent de Batalha , durant les années 1499 , 1512, 1514 et 1519.
Le couvent de Belem commença à Relever le 21 avril de Tannée 1500, sur remplacement occupé jadis par la petite chapelle de Rastello : des fonds considérables, provenant souvent du commerce de rinde, furent affectés à sa construction, puisqu'en Tannée 1511 on volt cinquante quintaux d'épices remis à Tinspecteur des travaux Lourenço Fernandez, pour subvenir aux dépenses , et que des donations du même genre continuèrent à avoir lieu dans le même but. Ce monument eut nécessairement plusieurs architectes*^ et Ton compte même, parmi eux, selon la tradition, une femme célèbre : tout fut ramené, néanmoins, à un caractère essen» tiellement original, et oui distingue, dit un habile archéologue , le style du r^ne de don Manoel , style qui se reproduit dans plusieurs monuments de la même période.
La façade du monastère, tournée an sud, est faite de cette pierre calcaire dure,
Îui est si abondante aux environs de .isbonne : elle acquiert, avec lé temps, ce beau ton doré, tirant sur le rouge , que les voyageurs vantent avec raison ; celte façade méridionale peut naturellement se diviser en cinq parties distinctes , dont on trouvera les divisions dans les ouvrages spéciaux qui ont été écrits sur Belem.
L'intérieur de Téglise du monastère, qui offre un caractère essen tiellement original, a étési fréquemment reproduit par le dessin et par la peinture dans ces derniers temps, quenousén dirons quelques mots seulement. Selon un écrivain portugais, qui insiste sur Texactitude des mesures prises par lui, le corps de Téglise a neuf brasses de largeur, et sa lenteur n'arrive pas à trente-cinq brasses ; il résulte de là qiTelle est un peu plus petite ?ue celle de Batalha et fort inférieure par étendue à Aleoba^.
Le monastère de Belem renferme la
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sépuhurerde plusieon monar(iae8 et de
plusieurs personnages illustres; on y voit encore la tombe de Manoel , dont les cendres furent apportées au monastère en 1551; celle de Joâo 111, de don Sébastien , de dona Catharina. Les restes du cardinal-roi sont placés à côté de ceux des infants don Luiz et don Carlos :
l'infortuné Affonso VI est placé pour ainsi dire à part, comme il est demeuré durant sa triste vie.
A en juger par les détails que nous avons sous les yeux , les curiosités artistiques du couvent de Bélem sont innombrables ; elles n'ont malheureusement pas toutes été respectées durant les changements qu^ont amenés les derniers événements; quelques-uns de ces précieux objets sont d'un art assez délicat pour que M. le baron Taylor , durant son voyage, en ait fait mouler d'admirables fragments; tel est, entre autres, le pupitre qui se trouve au côté de Tévangile , et dont le bon creux a été rapporté en France.
Nous ne dirons plus qu'un mot à propos de ce grand monument , c'est qu une pensée philanthropique, en changeant sa destination , donne la certitude qu'il sera conservé. Par un décret du 28 décembre 1833 , l'ancien monastère a été affecté aux besoins de la Ccisa Pin, c'està-dire qu'il seft d'asile maintenant aux orphelins abandonnés. En recevant, à cette époque, la mission d'approorier le local aux besoins de l'institution , Vadministrateur, M. A. Maria Couceiro, sut bien mériter des amis des arts, puisqu^il parvint à concilier les nouvelles exigences avec le respect dû aux nobles restes d'un autre âge. La direction des travaux appartient aujourd'hui à une commission administrative (*).
ANCIEN PALAIS DBS BOIS , BENTEESé PAR LE TBEMLBLEMENT DE TEBBE DE
1756. — Si l'on avait la prétention d'écrire une histoire de l'architecture portugaise, il faudrait reconstruire, par la pensée, presque autant de monuments détruits par une catastrophe fatale qu'il y en a debout aujourd'hui. Quelquesuns de ces monuments ne peuvent pas même être offerts à nos souvenirs; d'au-
(*) Belem est en quelque sorte une école des arts et métiers comme ceUe de Châlons;on y compte environ cinq cent trente élèves des deux , «exes.
très revivent par la gravure et par les souvenirs des voyageurs. De ce nombre est l'ancien Palais ; il nous a semblé curieux pour le lecteur de connaître ce vaste édifice, où se passèrent tant d'événements importants et dont plusieurs auteurs, tels qu'Alvarez de Golmenar, nous ont laissé des représentations fidèles.
L'auteur d'un livre publié en 1730, c'està-dire vingt-cinq ans avant la destruction de cette résidence royale, s'exprime en ces termes à son sujet : « Le palais du roi est au milieu de la ville, au bord du Tage, sur une place appelée o Terreiro dopaço. Sa principale race règne sur toute la laideur de cette place, et se termine par un magnifique pavillon devant lequel les vaisseaux se mettent à l'ancre, et d*où le roi a le plaisir de voir tous ceux qui entrent ou sortent du port, et même de découvrir sur la mer aussi avant aue la vue peut s'étendre. Le logement oe ce palais est considérable. Les ap{)artements en sont fort grands et fort richement meublés; il s'étend d*un coté le long de la rivière et de l'autre sur les rues voisines; et il renferme une cour, environnée d'un bâtiment carréquiest soutenu par desportiaues, sous lesquels quantité de marchands débitent tout ce que le commerce peut fournir de plus rare en marchandises. > MAFBA. — C'est à cing lieues portugaises de Lisbonne qu'est située Villa de Mafra, qui a imposé son nom au vaste édifice surnommé l'Escurial du Portugal. La petite ville dont nous parlons s'élève sur un vaste plateau , à six cent quatrevinst et un oieds au-dessus du niveau de la mer. G est à l'est qu*a été bâti le monument objet de toutes les sollicitudes de Joâo y. La façade principale , qui se développe au couchant, présente trois vastes corps de logis, et au centre se dresse le fronton du temple au'on désigne sous le nom de Basilique ae Mafra; on voit se continuer au sud la partie du palais qui était spécialement consacrée à la résidence de la reine. Au nord s'étend l'ancienne demeure du roi. Chacune de ces ailes se termine à l'angle extrême de l'édifice par un magnifique pavillon ; chacun de ces pavillonss'éleve décent palmes au-dessus du niveau des terrassements, et peut avoir en carré la huitième partie de l'étendue de la façade. La pierre dont ils sont construits 'est admirablei
ment travaillée; leur base est en talus et environnée de fossés profonds.
Nous renvoyons pour les. détails architectoniques et surtout pour Tindication exacte des mesures , à la savante description donnée jadis dans les Mémoires de TAcadémie des sciences par le chanoine Joaquim d*Assumpcâo Yelho ; et nous nous contenterons de rappeler que le projet primitif de l'édifice ne pré sentait point des dimensions aussi vastes que celles dont les regards sont frappés aujourd'hui. Joâo Y avait d'abord simplemeiit l'intention d'élever à Mafra un couvent , dédié à la Vierge et à saint Antoine de Lisbonne. Ce monument reli- ^eux, destiné, selon les premiers plans, a recevoir treize moines seulement , puis quarante, dut en admettre enfin trois cents. En conséquence, les plans de l'architecte allemand Ludovici furent adoptés C) • Pour donner unejoste idée des travaux qui furent alors entrepris , il suffira de rappeler qu'on employa cin|g| mille ouvriers à niveler le terrain et à faire saut^ un énorme rocher qui gênait dans la construction. La dépense de ces premières dispositions excédait soixante-dix raille cruzades par mois.
Ce fut le 17 novembre 1717 qu'on posa la première pierre, et Joâo V dépensa uniquement pour cette solennité 200,000 cruzades ; treize années entières furent employées à l'édification de la basilique, et 20 à 25,000 ouvriers y travaillèrent journellement. Il parait certain qu'en 1730 , les nécessités de la construction s'étaient tellement accrues qu'on necomptait pas moinsde45,000 individus inscrits sur les matricules de l'œuvre. Parmi ces travailleurs on avait incorporé7,000 soldats. Après d'inunenses travaux , la basilique tut enfin con sacrée le 22 octobre 1730. Les fêtes oui accompagnèrent cette solennité ne durèrent pas moins d'une semaine , et le jour même de la consécration on donnaà manger à 9,000 personnes. Telle fut, du
(*)Son fils Jo&o Pedro Ladovici,qai avait étudié à Coimbre, hii saoeéda. Carkw Baptiata Garvo, Milanais, lixé depuis son extrême enfance a Lisbonne, et son fils, farent les premiers maftres de rœavre ; un Italien, nommé Josti , se Yit chargé de tout ce qai regardait la statuaire. Les travaux du génie sont dus à un Portugais d'un mérite reconnu » dont le nom est honorablement cité encore, et qui s'appelait Custodio Vieira.
26* Livraison. (Pobtuo4L.)
reste, la prodigieuse magnificence de l'ameublement etdesornements religieux réunis dans le royal monastère, que la tradition raconte à ce propos un fait qu'il faudrait peut-être taxer d'exagération, si des restes magnifiques ne prouvaient saréalité. Le22 octobre 1730, lorsque don Joâo V eut fait étaler, sur le parvis du temple, cette quantité prodigieuse d'étoffes de soie brodées de pierreries, dont on devait faire bientôt usage, il dit aux courtisans : « Admirezles et sachez une chose, c'est que tout ce que vous voyez devant vous m'a plus coûté que la vaste machine de pierres qui nous environne. »
Nous ne prétendons pas entrer ici dans de bien longs détails sur les autres magnificences intérieures de l'édifice.
C'est tout au plus même si nous répéterons avecles touristes que le palais entier de Mafra renferme 886 salles de toute grandeur et 5,000 portes et fenêtres.
Nous ne saurions cependant passer sous silence l'intérieur de la magnifique coupole. « Ce qui frappe , dit le consciencieux ouvrage portugais qui nous a fourni ces renseignements, c'est la variété, la profusion même des marbres de toute couleur <|ui ornent ce temple ; ce sont les magnifiques mosaïques , les bois précieux de toute espèce , qui concourent à son ornement. Depuis la portejusqu'au maître-autel, la basilique n'a pas moins de 283 palmés de longueur sur 57 paljnesetuemi de large. Mais, encomptant l'espace des chapelles collatérales , on trouve 142 palmes. On remarque onze cbapeUes avec leurs autels ornés de peintures. Le tableau qui s'élève au-dessus du maître-autel appartient à l'école romaine^ «t représente les patrons titulaires de l'édifîee , la sainte Vierge et saint Antoine. L'église renferme deux orgues magnifiques, garnies de bronzesîdorés ; mais la merveille par, excellence. I9 partie du monument dont la splendeur est. passée en proverbe , c'est le dôme* Nous nous contenterons de rappeler ici qu'il est couronné par une seule pierre de 44 palmes de circuit sur 13 palmes de haut* et qu'il fut transporté pour ainsi dire miraculeusement à l'endroit qu'il occupe, grâce à l'esprit inventif de Custodio Vieira. Par suite des calculs de cet habile ingénieur, il ne fallut pas plus.ëe
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deux heures , en employant là force de cent soixante hommes , pour opérer ee prodige.
BÉFLEXTONS SVR Lk GBANJA REAL DE M AFB A.— DÉCADENCE DE L'ÉDI- FICE. — LA TAPADA. — Tout ce qui a été dît jusqu'à ce jour sur ce vaste monument, où vinrent s'engloutir les richesses du Brésil , est si incomplet ou même si peu exact , que nous sommes heureux de pouvoir offrir à nos lecteurs les considérations pleines de sagacité et d'un vrai sentiment artistique, que nous ofïreun jeune écrivain portugais souvent cité dans cette notice.
« Bon Joâo V a eu son Louvre comme Louis XIV, dit M. A. Herculano; mais un Louvre en harmonie avec le caractère plutôt béat et hypocrite que religieux qu'il faut reconnaître au pays à cette époque. Mafra est resté incertain dans son aspect entre le monastère et le palais. La pourpre laisse voir la pièce d'une grossière étoffe, la bure arterne avec la poilrpre, et te sceptre royal repose sur le corclon monas* tique , en même temps que la sandale du franciscain ose fouler les degrés du trône. Ceux qui savent combien furent corrompues les coutumes des Portugais au commencement du siècle passé, et combien de splendeur et d'ostentation étala le culte divin, ceux qui ont présent à la pensée l'éclat de la cour à cette épo-
3ue, et en quelles faibles mains cepenant se trouvart le gouvernail de l'État^ ceux-là n'ont pas besoin de voir Mafra-: Mafra est Hmage de tout cela.
« Quellequesoit la destination que son fondateur prétende lui donner, un grand édifice est sous beaucoup die rapports un livre dfiistoire. Ceux qiii cherchent en lui un type unique, d'on ils puissent inférer du progrès ou de la décad^see des arts à 1 époque de sa constructi<ni , eeux^à lisent à peine un chapiti« du tivre. Châteaux, temples, palais, tripte gefnre de monuments qui renferment en ^ux toute l'architecture de l'Europe moderne, chronique immense^ où l'histotre se lit mieux que dans les écrits des historiens !... Les architectes ne se doutaient pas à coup sûr qu'un temps viendrait où les hommes sauraient déchiffrer sur la masse des pierres accumulées la vie des
sociétés qui les rénnh*ent; ils s'aban^ donnaient simplement à la fantaisie de leurs inspirations, toujours déterminées par la façon de vivre , de croire, de sentir de la génération qui s'écoulait. Comme les historiens , ils ne savaient point, en leur livre de pierre , l'art de mentir à la postérité; c'est par ce motif que Tarchttecture est sincère.
« Mafra est un monument ricbe^ mais sans poésie et par cela même sans véritable grandeur ; c'est le monument d'une nation oui doit périr après quelque banquet a la LucuUus ; je dirais presque que c'est le boudoir d'une Laîs <m d'une Phrynée, édifié dans le sanctuaire da temple chrétien... Nul non plus ne le contestera; bagat^ie, hochet d'an roi libéral, opulent et magnifique, c'est plus ou moins ce que m le I^rtugal dans la première moitié du dix-huitième siècle. Pour la merveilleuse inutilité de don Joâo Y , on a dépensé pendant nombre d'années les millions qae pro* diguait l'Amérique; les efforts renon* velés de cinquante mille hommes se sont épuisés a dégrossir, puis à polir ces pierres vouées inaintenant à Toûbli , et servant tout au plus à occuper la curiosité de ceux qui passent durant quelques heures. C est une vérité répétée cent fois, qu'avec le prix qu'a coûté Mafra te Portugal se serait /couvert des meille»res routes de l'ËUnope; mais, pour être triviale , cette vérité n'en est pas moins douloureuse....
« Ce palais monastique , né à l'abri d'un manteau de pourpre , et d'un aspect si riant dans sa jeunesse, ce palais, habitué aux pompes depuis tant d'an^ nées, «st là comme un Ulustremeodiant assis aujourd'hui à part , daiis une sorte de solitude. La vie rduiste des siècles quelui avait prophétisée son fondateur, va se convertissant en'une décrépitude anticipée; c'est inutilement qu avec sa gra^e voix de bronze, il demande •qu'on l'abrite contre l'injure des sai- •sons, l'eau du ciel filtrant à travers ses membres, les disjoint lentement; le soleil brûle son front et fait prospérer les mousses qui hérissent sa rugueuse surface. Le vent se glisse à travers ces fenêtres mal fermées et s'en va bramant dans les solitudes intérieures, il apporte la poussière dont il s'est
chargé dan3 la montagne, et la disperse sur le visage des statues, entre les acanthes des chapiteaux et à la surface polie des murailles de marbre. Au milieu des hruits du monde , personne n*écoute gémir le géant de pierre , personne ne se soucie de tirer du trésor de rÉtat la plus petite somme pour lui , et pourquoi donc ? Parce que sa misère ne parle ni à Tesprit ni au cœur. Où sont ses glorieux souvenirs ? il n'en a pns ; quelle est $on utilité? nul ne peut dire à quoi s^rt cet immense monceau d^ pierres. »
Après avoir tracé ces lignes éloauentes, ringénieux écrivain donne des détails sur une précieuse institution, dont le voyageur ne rencontrait point de traces il y aa peine cinq ans. D^ns le voisinage de l'inutile monument, dans Tendus ménae de ce qu'on appelait la Tapada de Mafra^ la reine, unie d'intention au pnnce qui partage le trône avec elle , a fait fonder une ferme modèle ; et c'est l'intendant des haras royaux»
M. A. Severino Alves, <mi a été charge de cet établissiement agricole, dont on at* tend avec juste raison les meilleurs ré* sultats pour l'accroissement de l'agriculture nationale. Des concessions de terrain sont faites aux habitants de 1^ bourgade voisine; des instruments ara* toires d'une construction commo4e sont empruntés à l'Angleterre ; des semis de bois, habilement répandus^ se $ont ef* fectués, et s'opposeront un jour à la vio* lence des vents. Tout enfin contribuera bientôt à la réalisation d'une pensée fé* conde et qui rappelle les saints désirs de cette reine Isabelle, qu'on appelait, au treizième siècle , la mère des laboureurs.
AQUEpuG d'elvas. — Lcs voyaffeurs s'accordent dans leur témoignage, dès qu'il s'agît des constructions hydrauliques que l'on admire dans ce pays \ le Portugal est en quelque sorte la terre classique de ces monuments , et l'aqueduc a£lvas est certainement l'un des plus beaux que l'on connaisse dans toute rétendue de la Péninsule. — La ville 9 qu'il doit approvisionner d'eau , étant située sur une éminence isolée des autres collines et manquant de sources, il fallut entreprendre cette vaste construction, qui a plus de trois mil les d'étendue, et qui se compose de plusieurs
ordres d'arcs superposés (*). La prised'eau est dans un endroit que l'on désigna sous le nom ^Amoreira^ et qui est situé à une demi-legoa au couchant de la cité. On a subvenu aux dépenses que nécessitait cet aqueduc par un impôt dont on frappa la vianoeet le vin conisommés par les habitants, qui le désignèrent bientôt sous le nom de Heàl d'Aauas dénomination qui s'étendit plus tara, dit un écrivain portugais, auiE impôts de même nature que le gouverT nement établit dans, le royaume pomc fonder divers édifices (**}.
li'AQUEDUG DAS AGOAS UVllBS. -j-
M. d'Hautefort, dans son coup d'œil sur Lisbonne, dit, à propos de ce grand monument, qu'il ne fit qu'entrevoir, ft Cet aqueduc rivalise avec tout ce que les Komains ont construit dans ce, genre. » Murphy confirme en d'autres termes un pareil témpignage, et cependant ces voyageurs donnent è peine quelques renseignements sur I origine de 1 édifice et sur sa construction ; nous allons essayer de combler cette lacune.
Dès le ^ei^ième siècle on lit quelques tentatives pour approvisionner Lis-' bonne d'eau salubre; il y a même plu-, sieurs écrivains qui prétendent reculer ces premiers essais jusqu'au temps de don ManoeK Ceci est, au moins »
problématiaue; mais les premières dis-; positions sérieuses remontent a 1588:
le Portugal commençait alors une pé* i^iode Âioeste de son existence poljtij^ue, et ces premiersprojets avortèrent. Çétait; à dpn Joâo V^qui avait réellçmepi ripstinct des choses magnifiques , qu'on allait devoir ce paonunientde haute utilité.
Ce qu'il y a de plqs extraordinaire, sans doute 9*^ c'est que cette, con^tr^/ction colossale ne coûta pas plus de iiringt ans de travail. Ce fut l'ingénieur militaire Manuel de Maia qui fut cfiargé
(*}LaiidiDaDD (George), Historical ^fnilitary and picturesque observations on Portugal. London, l6i8;2vol. grand in-f<*. Cet auteur insiste sur* ie cartci^re remarquable du momimeotdont nous doDnons ' ici une vue s il dit, entre autres choses, que la disposiUon Irrégulière affectée par rédiiice s'explique par la nécessité où s'est va l'architecte d'éviter ia puissance du vent. L'eau d'Ëâvaa est renommée par sa bonté.
(*^) Il faut mettre au nombre des beaux aqueducs celui de Villa do.Gonde que décrit Costl-
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de son érection ; et telles furent la pré- «îsion de ses calculs et la solidité des matériaux quMl employa, q[u6 la terrible catastrophe de 1755 laissa les arches immobiles; ce ftit à peine si quelques-uns des ventilateurs des tours souffrirent un léger dommage ; les piliers ne s'affaissèrent point, les pans de murailles résistèrent. L'aqueduc das Aguas livres commence à trois lieues environ de la ville , au ruisseau de Carenque, et il mesure, dans toute «on étendue, cent vingt-sept arceaux de pierre excellente. La hauteur intérieure au conduit est de treize pieds ; lorsque rélévation des lieux qu'il parcourt Texige, h suit la ligne tracée cachée par les travaux souterrains. D'espace en espace, des tours carrées, munies de fenêtres sur chaque face, et garnies de barreaux de fer griUés, setveiît à maintenir la ventilation. Mais où l'œuvre prend son caractère le plus grandiose, c'est à l'endroit où le pont-aqueduc traverse la rivière d'Alcantara. De cette hauteur imposante, la vue dont on jouit est admirable, et le monument lui-même présente le caractère le plus majestueux.
Qu^on se représente trente^inq arches immenses unissant deux éminences opposées et franchitssant une anfractuosité profonde ayant quatre cents toises d'étendue; c'est par là que les eaux arrivent dans la partie de Lisbonne désigtiée sous le nom de Cidaéte^Novu. L'aqueduc pénètre dans la ville par la partie nOrd-ouest, où il prend le nom das Amoreiras ou des mûriers, en raison d'une plantation de ce genre qui avait été faite jadis pour alimenter une magnanerie fondée par l'État.
Dans cetendroit, c'est-à-dire au couchant , sur une rue qui sert d'entrée à Lisbonne , est un monument semblable à un arc de triomphe , appartenant par son architecture à l'ordre dorique. Une inscrintion latine, fixée danslalrise, dit en style lapidaire les principales circonstances qui accompagnèrent la ooiistruo- -tion de Taqlieduc relie porte la dat« de 1738. Une autre inscription tappélie que cet ouvrage d'utilité publique fut entrepris à l'aide d'un impôt particulier prélevé sur tout le royaumeet dont nous avons déjà indiqué roriglne.
Au sortir de la promenade das Amo-
reiras. vers le sud, il existe un vaste château d'eau , qui affecte extérieurement l'aspect d'une grande tour quadrangufaire; il est bâti en pierres de taille d'une admirable qualité , et a été achevé en 1834. Ce grand réservoir est d'une haute utilité pour Lisbonne ; et le peu-
§le le désigne aujourd'hui sous le nom e Mai d'Agua do Rato, ou des Amoreiras,
PALAIS -BOYAL DAS NECESSIDA -
DBS. — Le nom de ce royal château est un de ceux qui frappent le plus souvent nos oreilles en France, lorsqu'ils'asitdes affaires politiques du Portugal; il désigne la résidence habituelle de la reine dona Maria; et l'on sera curieux, sans nul doute, de connaître l'origine d'une dénomination sur laquelle il n'est pas rare d'entendre faire certaines questions. Nous offrirons ici la réponse telle qu'elle nous est fournie par des écrivains portugais : « En 1599, à l'époque où le terrible fléau de la peste désolait Lisbonne, de telle sorte qu'on voyait mourir journellement soixante-dix personnes et plus , ceux des habitants qui possédaient quelques ressources, fuyaient dans l'intérieur des provinces, espérant j trouver un air plus salubre. Parmi ces individus , il y en eut deux, mari et femme, demeurant sur la paroisse dos Ânjos , qui vinrent chercher un refuge à Ericeura. Durant tout le temps qu'ils habftèrent cette bourgade du boni de la mer, ils allaient faire leurs dévotions à un ermitage^ pauvre et solitaîre, du bord de la mer, oùronyénéraît Une belle imagede la Vierge. Lorsque le fléau eut cessé dans la capitale, les deux époux retourtièrent à leur ancienne résidence ; mais ne pouvant pas se séparer de cette image , ils se décidèrent à remporter avec eux secrètement. Us effectuèrent leur dessein ; et , grâce aux aumônes des fidèles , ils parvinrent à faire construire une petite église dans Remplacement d'Alcantara, formant alors un faubourg. Anna de Gouvea de Vasconcellos fit la concession du terrain, et une confrérie de marins concourut pour les dépenses : cette association s'était formée en l'honneur de la Vierge, Invoquée sous le titre das Necessidades, parce qu'au milieu des tribulations et ms maladies attachées à l«ur genre de vie, les matelots recouraient pieusement à l'interces.
•ion et au patronage de Timage sainte.
Pedro de Gastifbo , qui appartenait au conseil royal, acheta Ttiabitation d'Anna de Gouvea, puis renouvela et augmenta lea constructions du temple dénniti^ement achevé en 1659. «
A partir de cette époque , Téglise de Nossa - Senhora - das-Necessidades , qui avait eu un commencement si humble»
devint Tobjet d'une sollicitude particulière de la part des souverain?. Isabelle* de Savoie ^ la femme de FinfortHné Affodso YI, y venait faire ses dévotions ; puis Joâo Y, à la suite d*une dangereuse maladie, fit construire non-seulement la riche église que Ton voit aujourd'hui, mais encore le palais qui lui est contfgu et qui sert de résidence royale. Le palais das Necessidades , qui, -de Va vendes Portugais, estplMtôt une riche maison de plaisance qu un château royah, e$t remar-
3uable surtout par Pagrémenlrde ses jarins et par Tahondancede ses eaux. On y distingue, dit-on, plusieurs statues de jaspe, d'un beau travail, dues à Giustî,
3UI fut appelé d'Italie pour fonder l'école eMafra ; la chapelle royale renferme également une belle statue de saint Paul, oeuvre de Jozé d'Almeida, qui occupe un cang distingué parmi les statuaires portugais. Le palais das Necessidades renfermeun plus grand nombre d'objets d'art d'une haute valeur, qu'on ne le Ôroît généralement en France; il faut mentionner surtout sa riche bibliothèque où Ton remarque des éditioqs anciennes vraiment précieuses, ainsi qu'un ^and nombre de manuscrits encore inédits , dont pourra faire son profit l'histoire na^tionale. I^ïous ajouterons à tous ces renseignements que ce fut dans cette résidence royale qu'eurent lieu les premières cortès extraordinaires après l'année 18^0.
STATUE ÉQUESTRE DE DON JOSEPH
— TRAVAUX d'art EXSCtlTÉS PAR JOA- QUIM HAGHADO ET BARTHOLOMEU DA
COSTA. — L'homme dont on invoque ordinairenaent le témoignage , lorsqu'il s'agit de quelque monument important en Portugal , l'architecte anglais Murphy, a rendu pleine justice à Fœuvre de Machado, en la proclamant « l'œuvre d'un grand maître; » peut-être, cependant , a-t-ii mis quelque rigueur dans son jugement à l'égard des Portugais , en affirmant que le nom de cet artiste
était 9 poor ainsi dire , i^slé dans TouMi parmi ses eompatriotes; pea^étre a^'-^n exagéré un peu le mérite du fondeur aux dépens oe celui du statuaire; maïs il n'est pas juste de diw que Machado soit reste parfaitement dans Foublî. En tous cas, la génération présent» s'efforce de réparer les torts du passé, et nous allons faire en sorte» grâce à d'excellents documents fournis par les compatriotes de Machado lui-même, de rétablir les faits ignorés deTartiste anglais.
<i LorsqueiPonoommenca larëédifieationde Lisbonne, après la nineste catastrophe de 1754) on conçut immédiatement le dessein d'élever un monument au centre delà placedu Commerce, construite sur l'emplacement de l'antique Tenreiro do Paço.. . Eugenio dos Santos deCarvalho, capitaine ingénieur, avait été chargé non-seulement des réparations de la cité , mais c'était d'après ses plans qu'on avait bâti lès édifices qui environnent aujourd'hui la place du Commerce. A sa mort, il laissa un projet destiatue équestre devant servir a'ornement V la place; mais, sur son esquisse , la partie convexe et postérieure du piédestal, où l'on voit aujourd'hui le bas-relief, demeurait nue et sans ornement. Lorsqu'on voulut mettra à exécution le monument, un artiste, né à Malte, mais qui avait étudié en Italie, fut chargé de préseQter un modèle d'après les dessinsc en question , et le capitaine Reynaldo Manuel dos Santos, qui avait succédé dans la charge d'architecte au capitaine Eugenio, nt concourir, dans le même but, Joaquim Machado, qui était occupé alors à recelé de sculpture de la basilique de Mafra^
« Celui-ci fit un petit modèle en cire^ sur les copies de ces niémes dessins oui lui avaient été fournis d'après un ordre exprès ; son projet fut présenté au roi en concurrence avec celui du Maltais. Le modèle de Joaquim Machado obtint la préférence royale. » r^ous n'insisterons pas, borné comme nous le sommes par l'espace, suriine foule de détails curiewx eiposés dansla notice que nous venons de consulter; nous rappellerons seulement qu*on ne laissa point à Machado la liberté d'inventer les allégories des grou-
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pes principaux, ni mérne celle (Taltérer les accessoires de la statue équestre. Il dut se tiontentef de corriger les fautes de dessio: œfut à peine si onlaissa à Fessor de Sa libre fantaisie la composition du bas^relief , pour legoel Ëugenio dos San- . tos n'avait transBiis aucun projet. L'ar- /liste, a consigné, du reste, lui-même ces faits, intéressants pour Thistoirede Tsupt, dans un ouvrage spécial; ils sont connrmés d'ailleurs p^r un Contemporain, Antonio Stopani, qui affirme positivement que bien que Je statuaire fût en état d'améliorer l'invention du projet primitif, jamais on ne voulut consentir à ce qu'il le fit.
I^ grand modèle une fois exécuté , . il fallait trouver un homme <3apabie de . le couler enbronze. La chose dut paraître impossible au premier abord, car le Portugal Dépossédait aucun monument de ce genre : un lieutenant-colonel, chargé de la direction de l'arsenal, Bartholomeu da Costa, osa s'en charger , et il réussit. « X^e 15 octobre 1774, le Portugal vit fondre pour la première fois une statue colossale d'un seul jet (*) ». Murphy fait observer avec raison qu'à l'époque où ce travail fut entrepris , il n'y avait qu'un seul exemple d'une statue équestre d'une dimension pareille venue danscet état de perfection; encore est-il incertain si la statue de Joseph I*^ n'est pas plus grande que celle dont il voulait parler, et qui représentait Louis XIV sur la place Vendôme.
Ce que le voyageur anglais ignorait, ou ce qu'il ne dit pas, c'est auè le travail . de la ciselure, qui eut lieu dans la fosse même , n'exigea pasmoins de six mois de labeur assidu. Quatre-vingt-trois artistes furent employés à cette opération, qui fut complètement terminée le 13 mai 1775. Le transport de cette masse énorme fut confié à l'architecte des monuments publics , Raynaldo Manuel dos Santos, qui s'acquitta de sa mission avec
(*) (c EUe avait vingt-quatre pledà de haut et fut fondue d*unè seule Dièœ par Balthazard Keller. Yoy. f^oyage de Murphy, trad. fraoç., t. Il , p. 34. Vous ferons remarquer en passaiA , d'aprâ une autorité ignorée de filurphy, qu'on employa «6« quintaux et demi de bronze pour fondre la statœ colossale de don Josepb : après qu'on eut reUré les conduits du métal, çn calcule qu'il en restait 500 seulement : Tarmature de fer intérieure, admirablement disposée par Bartholomeu da Costa, pesait 100 quintaux.
tout le succès désirable. Un officier chargé de la police du port , Joâo dos Santos , dirigea l'appareif au moyen duquel la figure fut enfin placée sur son piédestal. L'érection définitive de la statue eut' lieu sans aucun accident le 20 mai 1775, en présence d'une foule innombrable. La place du Commerce était tendue des plus riclies étoffes , et ce fut au milieu de vives acclamations qu'on vit enfin placé sur sa base ce colosse de bronze, auquel un goût sévère peut bien reprocher quelques défauts , mais qui n'en reste pas moins une œuvre éminente, dont Lisbonne s'enorgueillit.
Pîous ferons remarquer en passant qù^u ne . circonstance particulière caractérise cette statue équestre.: au premier aspect on ne sait trop pourquoi la plinthe paraît montUeuse, et l'on est tenté de voir une allégorie dans ces ronces entremêlées de reptiles que le cavalier foule aux pieds; mais, outre que l'allusion ne put dépidre ni au souverain ni à son ministre, l'artiste profita de cette disposition pour couvrir, grâce aux replis sinueux des serpents et aux feuillages parmi lesquels ils se glissent, la barre de ter qui sort du
Sied gauche du cheval , et sert de point 'appui principal : on sait qu'assez ordinairement, cet appui malencontreux dépare les monuments du même genre.
Les récompenses que cette œuvre d'art valut à ses auteurs furent réparties d'une manière fort inégale : Joaquim Machado fut créé chevalier , il est vrai, mais il languit toute sa vie dans un état voisin de l'indigence, tandis que Bartholomeu da Costa fut élevé par la suite au rang de lieutenant général. Nul ne trouvera étrange à coup sûr qu'un tel grade soit devenu la récompense de cet officier , dont le mérite était incontes- * table; on a seulement quelque raison d'être surpris que l'auteur réel du monument n ait pas été rétribué avec plus dejustice. L'auteur de la grande Description du Portugal, Landmann, a prétendu quePombal n avait fait ériger ce monument que pour avoir Toccasion d'y faire graver son médaillon. Le grand ministre nejouit pas longtemps, dans tous les cas, de ce faible dédommagement à tant de travaux. On sait que cette effigie fut arrachée dans les dernières années du dixhuitième siècle : on lui donna asile dans
Tarseoal, et doo Pedro la fit placer de nouveau aii lieu qu'elle D*edt pas dû quitter.
LA TOUB DBS CL^CS A POBTO. —
Parmi les édifices religieux d*ua aspect vraiment original qu^n remarque en Portugal , et dont la célébrité ne s'étend guère au delà du pays, il faut compter la Torre dos C/i^pro;» Ce monument, qui sert de point de mire aux navigateurs dont Tintention est de pénétrer par la barre difficile du Douro , est d'une construction fort moderne : il fut commencé en 1 732 et terminé en 1763 ; c'est la tour la plus haute que l'on connaisse dans le royaume et l'une des constructions les plus remarquables de la ville de Porto : elle a été bâtie par un architecte italien nommé Nicolo Mazonî. La tour des Clercs est bien l'expression du siècle où elle fut édifiée : dressée au sommet d'une rue fort élevée , qu'on désigne sous le nom de Natividade, son emplacement , habilement choisi , augmente encore l'effet qu'elle produit sur le voyageur. On affirme que ses cloches pèsent les unes cent» les autres iusques à deux cents arrobas. L'église a laquelle elle sert de principal ornement, fut consacrée au culte en 1779 , comme le constate une inscription latine placée à la porte collatérale du nord : cette même inscription atteste que l'œuvre entière fut faite aux dépens du clergé ; circonstance qui explique la dénomination imposée à la tour. C'est encore une confrérie dans laquelle figurent quelques riches séculiers appartenant a la province, qui entretient l'église de rtotre-Dame de l'Assomption et son curieux monument.
THÉATBE DE SAN CABLOS. — A
partir de l'année 1602, où Gil Vîcente venait représenter ses Autos et mieux 3ncore ses pastorales dans la propre chambre de la reine, jusqu'en 1793 , époque à laquelle s'éleva ce bel édifice, il y aurait de curieuses choses à dire sur le matériel du théâtre en Portugal et sur les bâtiments consacrés aux représentations dramatiques, Cervantes, avec sa verve inimitable, nous a donné en quel-
ques mots l'idée la plus originale die ce qu'était le théâtre de la Péninsule au temps de Juan del Enzina et même de Torres
Naharro. Il y eut peu de différence dans les représentations populaires des deux
pays. Cependant, nous avons la certiUide que les vastes salles des universités, ou les. salons magnifiques des châteaux royaux, servirent primitivement à la représentation dramatique des pièces érudites d'Antonio Ferreira et de Sa* de Miranda. La fille savante de don Manoel, qui accueillait dans son intimité Sîgœa et Paula Vicente, n'Ignorait pas que cette dernière était l'actrice la plus nabile de son temps» et elle dut plus d'une fois mettre en évideiTceson talent dans les pièces originales du père. Le fils de don Manoel , ce noble don Luiz, qu'on avait surnommé les délices du Portugal, s'occupait de poésie dramatique, puisqu'on lui attribue /)oit Luiz de m Turcos ; et il put faire représenter ses pièces dans un palais dont tous ses contemporains nous rapnellent le faste et nous vantent la maenincence Mais là dut s'arrêter le goût des représentations dramatiques; c'est du moins ce que des recherches particulières nous font supposer. Le cardinal-roi fit bien
iouer à Coïmbre quelques pièces érudites, orsqu'il n'était encore que prince royal, et qu'il avait présentes à I esprit les leçons du savant Klenardt; mais les fonctions épineuses de grand inquisiteur et plus tard l'embarras croissant des affaires finirent nécessairement par l'éloigner de ce genre de divertissement. Quant à don Sébastien , en supposant que l'impulsion donnée en Europe au théâtre l'eût emporté sur son mysticisme habituel, la srande catastrophe de 1578 arrêta infailliblement toute représentation de ce genre. A l'avènement de la maison de Bragance , on eut sur le trône un prince essentiellement artiste ; mais don Joâo IV s'occupait bien plus de la grande musique religieuse que de la musique dramatique; et rien ne nous indique encore un théâtre permanent à Lisbonne durant cette période. Ce n'est guère qu'au dix-huitième siècle qu'on vit s'élever dans la capitale du Portugal des salles spéciales , consacrées aux représentations dramatiques.
Les pièces composées par l'infortune Antonio Jozé exigeaient de toute nécessité une certaine pompe théâtrale, et toute la science du machiniste n'était pas de trop, lorsqu'on représentait, vers 1740, au théâtre du Bairù-Alto , un de ces opéras dont le titre seul atteste la mise en scène compliquée.
L'UNIVERS
On nous pardonnera, nous Fespérons du moins, retendue de ce préambule; mais Tabsence presque absolue de do* cuments sur ce point exigeait peut-être qn chapitre à part. Nous en venons au principal théâtre de Lisbonne, Lorsque, sous le rè^ne de don Joseph, on vit arriver dans la capitale du Portugal cette fameuse Zamperini, dont la voix mélodieuse fut célébrée par tous les poètes du temps et dont les charmes jetèrent, dit-on, le trouble parmi certains dignitaires du clergé (*), elle alla s'établir avec sa troupe au théâtre de la rue dos Condes: ceci avait lieu de 1770 à 1774, et rien n'était approprié dans cette petite salle aux exigences de l'opéra. On finit par sentir ta nécessité d'un théâtre plus vaste , et une compagnie s'étant formée , grâce à la réunion dt
Slusieurs riches capitalistes, le théâtre e Sam-Carlos s'éleva dans le court espace de six mois (**). Jozéda Costa e Sylva, architecte habile, qui était allé étudier en Itsdie, en avait dessiné le
f»lan : il est évident qu'il y eut chez ui quelque réminiscence d'un grand monument du même genre qu'il avait admiré jadis. Ce qu'il v a de certain, c'est que les travaux furent conduits avec une rare intelligence par Santo- Antonio da Cruz Sobral , et que le nouveau théâtre put être ouvert, le 29 avril 1 793 , à l'occasion d'une solennité de la cour.
M. d'Hautefort jrend justice au talent dont José da Costa e Sylva a fait preuve en cette occasion : « Tous les corridors, dit-il, sont voûtés ainsi que les escaliers qui conduisent aux loges; les issues sont tellement bien distribuées, qu'en un instant la salle peut être vide. La scène est d'une profondeur immense : on y a vu manœuvrer quatre-vingts chevaux à la fois. » Le goût des représentations dramatiques a fait de singuliers progrès à Lisbonne^ et l'on met au rang des
goètes qui donnent le plus d'espérances [. Leal!
(*) Voyez sur cette corieuse période da théâtre portugais une note étendue qu*ou doit au ■avant et spirituel Lecussan Vcrdier. Il avait «oonu la célèbre cantatrice, et il a consigné ses souvenirs avec une malice pleine de bonhomie «t de charme dans le petit commentaire qu*U a Joint au poème du Goupillon.
(*«) Yoy. à ce sijuet les notes dont Lecussan Verdier a enrichi le Joli po«me déjà cité.
LB PÀLÀI8 d'àjuda.— Ua incendie ayant détruit le vieux palais que Joseph t*' avait fait construire et dont on voit encore quelques vestiges dans l'enceinte de celui-ci , Maria l* alla habiter le château de Queluz, que son on- i de et à la fois son époux avait fait ! élever. Ce fut Joâo Vl, déjà régent,
3ui posa la première pierre du palais 'Ajuda au nom de sa mère. Les pre- , miers architectes furent José da Costa, les deux Fabri et Manuel Gaëtano : le dernier porte le nom d'Antonio Francisco da Rosa. L'édifice est encore aujourd'hui fort incomplet, surtout si i l'on a présents à l'esprit les premiers plans qui furent adoptés. La portion achevée peut être opposée à la plupart des grands palais qu on remarque dans les autres capitales de l'Europe. Quatre vastes pans de murs en marbre , disposés sur un plan auadrangulalre et terminés à leurs angles par de magnifiques pavillons , devaient le compléter.
Il n'y a que la partie orientale, regardant Lisbonne , qui soit construite. Le vestibule occidental est à peine commencé ; on peut en voir une représentation exacte dans la revue si haoilement rédigée dont nous nous sommes servi tant de fois. Le Panorama.
EGLISE d'estrella. — ScIou un écrivain, qui a sur ce sujet des connaissances spéciales, l'église d'Èstrella, qui fut commencée à Lisbonne en 1779, et pour l'érection de laquelle on suivit les plans de Saint-Pierre de Rome» est l'édifice religieux de la capitale qui offre dans son ensemble l'aspect le plus satisfaisant. Il fut achevé en dix ans par doua Maria 1*.
CONCLUSION
Pour peu que l'on soit initié dans riiistoire des premières années du siècle, on a présent au souvenir ce fameux traité de Fontainebleau qui fut signé le 27 octobre 1807, et dont l'une des clauses secrètes amenait la division du Portugal en trois parties, avec la création d'une principauté souveraine dans les Algarves pour le prince de la Paix. Dès le 26 octobre 1806, cependant, don Joâo avait fermé ses ports aux An-
filais; et, le 8 novembre 1807, il mettait e séquestre sur les biens de ceux des sujets de l'empire britannique qui étaient
restes en Portugal. €f8 concessions D*en)péchèrent point que, le 11 novembre de la même année, un article du Moni^ leur ne déclarât que la nifatspn de Bragance avait cessé de régner. Dès lors rinvasion du Portugal était résolue; et, cependant, le 17 novembre l'ambassade anglaise ayant quitté Lisbonne, le biocas du Tage commençait sous les ordres de Tanniral sir Sidney Smith.
Lorsque par une de ces marches pro* digieuses que Ton peut bien comparer aux plus éclatantes victoires, les Français eurent franchi les montagnes désolées de la basse Beira, ils firent quelque chose de plus extraordinaire encore.
Malgré les batteries qui garnissaient le Zezere, Tavant-garde de la première colonne de l'armée de la Gironde était, dès le 29 novembre, à Sacavem ; et le 30 Junot, à la tête de 1,500 grenadiers, reste de quatre bataillons, entrait dans Lisbonne.
Trois jours auparavant, le ré^entavait pris une grande résolution politique. Un décret avait paru qui annonçait l'intention où était ce prince d'abandonner l'Europe et de se retirer dans ses possessions du Brésil. Le même décret nommait une régence {*), et engageait les populations à traiter les Français en amis. Le 27, les relations interrompues entre le Portugal et l'Angleterre étaient renouvelées : don Joào s'embarquait (**).
Un de ces mots ^ui émeuvent les peuples et qui grandissent le malheur avait été prononcé durant ce départ, comme si a cette heure solennelle l'esprit affaibli de dona Maria eût senti se réveiller tous les glorieux souvenirs du passé :
(*) Gette régence se composait des cinq hauts foDctionnaires doût les uoids suivent : le marquis d'Abrantès, le lieutenant général Francisco da Cunha Menezès , le principal Castro. Pedro de Meilo Breyner et, enfin, )e lieutenant général D. Francisco Xavier de Moronha. Les deux secrétaires étaient : le comte de Sam-Payo, (suppléé dans roccosion par D. Miguel Pereira Forjaz) et Joâo Antonio Salter deMendonça.
{**) La reine, le régent, Tinfaut don Pedro et le prince d*Espagne, neveu de don JoOo, s'embarquèrent sur le vaisseau le Prince' Houaf, de quatre-vingts canons. La princesse, ses uUes et don Miguel montèrent un autre bâtiment. On évalue a I5,000 individu» le nombre de ceux qui émigrèrent alors pour le Brésil, sur les navires aë TÉlat : Tescadre se composait en tout de huit vaisseaux , de trois frégates et de trois bricks. Ou ne la perdit de vue que le 30 eu matin.
elle voulut quitter l»pay$eD reine : — « Pas M vite, dit-elle à ceux qui remme» naleut, on croirait que nous %oi». »
Un enfant, car don Pedro avait neuf ans à peine, demanda si l'on ne combattait point. Une longue guerre, en effet, une de ces guerres fertiles en épisodes de tous genres dont l'histoise ne perd jamais le souvenir, senréparait, malgré l'apparente tranquillité de Lisbonne (*). Les récits qui furent faits alors allèrent plus tard répondre au jeune prince dans les paisibles retraitesdeSam^Christovam.
Ici, il faudrait de longs détails politiques, où nous ne laissons tomber tout au plus que quelques ds^tes. Fidèle au plan qu'il a suivi , Napoléon frappe le Portugal d'un impôt de 40,000,000 de crozades ou de 100,000,000 de francs ; et le 1*' février 1808 une proclamation de Junot annonce la déchéance de la £aimille régnante, en abolissant la régence nommée par don Joâo. Elle déclare en outre qu'à l'avenir les actes administratifs seront repdus au nom de Napoléon.
Don Joâo, parvenu à Rio le 8 mars 1808, répond a ces actes, en se pronon» çant ouvertement contre la France , et en annulant le traité de Badajoz de 1801 et celui de neutralité , qui avait été conclu en 1804. Le 18 juin de la même année, Porto opère son soulèvement contre l'armée d'invasion.
Le 19 juin 1808. une junte suprême se forme dans la ville populeuse que nous venons de signaler. Les Anglais pénètrent en Portugal. A partir de cette époque une lutte terrible et facile à prévoir s'engage. LesoulèvementdeBeja; l'attaque de cette ville par les Français; le sac d'Ëvora par nos troupes ; le combat de Roliça, où sir Arthur Welesley remporte un avantage décidé,sont autant d'événements importants qui précèdent la bataille de Vimeiro.
Durant cette journée, qui a lieu le 21 août 1808 (**), les Français, au nombre de
(') Selon le lieutenant général Thiébault , le total de l*armée d'occupation se montait à 28,580 hommes. L'invasion s'était opérée avec 24,133 hommes seulement; 4,453 furent plus tard reçus de France.
(**) Foy, sur celte action décisive ; général Pby, tom. IV, p. 3*21 ; général Thiébault : Relation de Vexpéàitiou de PorlugaL Paris J8I7, p. 195. roy. également l'excellent Frécisdn lieutenant-colonel du génie Augoyat, I vol. in-s-», 1839, p. 13
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12,000, selon les uns^ de 14,000, selon d*aiitres, ont affaire à des forets que les Anglais eux-mêmes foot mouler à 38,000 hommes. La veille, sir Arthur Weksley remet le eomroandemeut à sir Harry Burard. Le due d'Abrantès dirige J'attaque à huit heures du matin ; mais, après avoir accompli des psodiges de valeur, notre armée est contrainte de se replier sur Torres Vedras; elle évalue ses pertes à près de l,aoO hommes et 13 pièces de canon. Grâce à rhabiieté du générai Kellermann, une suspension d'arnies est établie le 22 août ; et, le 30, on signe la célèbre convention de Cintra.
Pa r suite de ce traité d'évacuation , 25,747 hommes, reste de notre armée, sont embarqués avec armes et bagages à bord de la flotte anglaise. Les convois chargés de nos troupes ont àsubird'aitreuses tempêtes, mais ils débarquent enfin soit à la Rochelle, soitàQuiberon; et. comme le fait remarquer un général habile , cette armée, qui a conservé ses armes, ses munitions , ses bagages, rentre tout entière dans la Péninsule, un mois après son débarquement.
Deux autres invasions des troupes françaises signalent cette période orageuse de l'histoire du Portugal. Ces expéditions célèbres ont été rappelées avec détail dans les volumes de cette collection destinés à faire connaître nos rapports avec les nations étrangères.
Nous écarterons encore ici la partie politique pour ne signaler que des faits. En 1809,1e maréchal Beresford prend le commandement de l'armée portugaise ; et, le 7 mars de la même année le maréchal Soult entre dans Porto. Les forces 3ui ont été mises à la disposition du duc e Dalmatie pour cette expédition ne s'élèvent qu'à 25,600 hommes ; et nous regrettons de ne pouvoir rappeler les belles dispositions qui furent prises dans cette circonstance par le maréchal pour accomplir les ordres de Kapoléon . Disons, cependant, que cette fois les diverses opérations sont essentiellement liées avec ce qui se passe en Espagne, et que malheureusement le duc de Beilune prend sur lui de ne point diriger une division sur le Portugal , comme cela lui avait été ordonné. Dès le 22 avril, en effet , le général Welesley avait débarqué à Lisbonne avec de nombreux ren-
forts : blentdt il peut disposer de 26,000 hommes d'infanterie et de 2,400 hommes de cavalerie ; il marche contreîe maréchal Soult, passe le Douro, et, le 10 mai, franchit la Vouga. Forcée d'évacuer Porto, l'arméefrançaise opère sa retraite sur la route d'Amarante. Après une marche dont nul ne peut contester les savantes dispositions, cette brave armée, encore forte de 19,700 hommes, arrive le 17 à Mont^lègre, et le 20 à Orense ; Feonemi n'a pu lui enlever que 500 hommes. M. Bignon fait dépendre l'issue funeste de cette campagne « de Tesprit de rivalité et d'indépendance qui empêchait les maréchaux de s'appuyer activement entre eux, comme ils 1 eussent fait sous la main immédiate de Napoléon. »
C'est à la fin de mars 1810 que le maréchal M asséna prend à Salamanque le commandement d'une armée de 70,000 hommes , destinée à envahir uae troisième fois le Portugal. Mais Wellington a fait à l'avance ses dispositions; il a adopté un système dans lequel il persiste. Ce système, fait observer un de nos plus habiles officiers du génie, consistait dans les lignes de Torres Vedras et dans différentes mesures ordonnées aux habitants, pour faire un désert du pays entre le Mondego et les lignes. Les historiens font monter à 60,000 hommes le total de l'armée anglo-portugaise ; mais il faut se rappeler en les consultant que la régence disposait encore de 15,000 hommes detroupesréçléesetde 46,000 hommes de milice organisée. Il est juste de dire également que ces troupes , désignée^ sous le nom d*ordenanças^ n'avaient qu'un nombre limité de' fusils à leur disposition et s'armaient tour à tour de piques et de faux. L'armée effective, qui comptait 28,000 Anglais , était divisée en deux corps; 45,000 hommes marchaient sous les ordres de lord Wellington ; le général Hill en commandait 15,000, et se maintenait dans Portalègre.
La campagne s'ouvre en juin par le siège de Ciudad-Rodrigo , qui se rend après 26 jours de tranchée (*). L'armée
(*) Le 10 juillet I8I0. M. Montelro, en rappelant cette circonstance^ fait observer que Masséna, Junot, Ney, Mermet etLoison assistèrent à œ siège avec plus de 85,000 hommes. Il y a évidemment exagération dans ce chiffre, malgré rimpartialitéde l'historien dté ici. :Nou8 ne poavons 0008 empteher de signaler cette tendancs
française a pénétré de nouveau en Portugal ; elle met le sié^e devant Altneida, commafidéepar le brigadier Cox, et cette ville capitule le 28 aoât. L'explosfon d'un magasin à poudre bâte la reddition de la place. C'est vers cette époque qu*un dé^ cret de don Jo3o, en date du 24 mai, accroît le nombre des membres de la régence et leur adjoint Charles Stuart, ministre plénipotentiaire delà courd'Angleterre à Lisbonne. Tandisque le prince d'£sslingfait ses dispositions pour entrer en Portugal. Wellingtort poursuit son plan. De vastes espaces, systématiquement ruinés, diminuent les chances de succès pourFarmée d'invasion, qu'il faut pourvoir de vivres. Enfin, le 27, a lien la célèbre journée de Bussaco : cette bataille, dans laquelle nous perdons 1,9(^0 hommes et rarmée anglo-portugaise 1 ,300, donne lied plus tard à de vives contestations. Les deux armées s'attribuent tour à tour l'honneur de la victoire. Selon un habile ofQcier, ce qui peut motiver cette divergence d'opinion, « c'est que le centre de h droite de Tenuemi fut regardé momentanément comme forcé ; mais ce succès n'eut pas de suites. »
Dès le 8 octobre, lord Wellington s'est retiré derrière les lignes formidables deTorresVedrasMassénan'apprendleur existence que le 9 octobre : c'est là que doivent échouer tous les efforts d'une armée réduite à moins de 50.000 hommes.
Vers le milieu de novembre , le général e?n chef opère une retraite dont nos ennemis admirent encore l'habileté.
Le 3t octobre, on avait publié à Lisbonne le traité d'amitié et d'alliance entre le prince régent de Portugal et le roi d'Angleterre. Le comte de Linhares, d'une part,et lord Strangford,de l'autre^ont attaché leur nom à cette pièce diplomatique bien connue; et les Portugais ront admirablement caractérisée en rappelant o miserimo tratado (*).
Cependant , après l'arrivée du général Foy, porteur d'ordres qui ne peuvent plus être intégralement exécutés^ le général en chef prend le parti de se retirer de la position qu'il occupe àSantarem; cet événement a lieu leômarsisn. Comme
des écrivains de la I*éninsaie à augmenter nos furces , durant les diverses actions où l*armée
française doit adr. ' (*) Il porte la date de
(•) Il porte vrier 18 10.
Rio de Janeiro, 19 fê-
le fast observer le eelonel Augoyat, Ymtpereur approuvait le projet oti prince de' se retirer derrière te Mondego et d'y attendre le moment fovorable pour y confbineranenoffvelle attaque. La ligne des opérations prend la ville deCoîmbre pour but i et le gros de f armée se dirige sur cette cité, par Leiria, Pombal,Redtnha et Gondeixa. Le commandement de l'arrlèiiB garde a été confié au duc d'Elchingeo; il livre, lel2, lecombat deRedinha. Pei»dant ce temps les Français s'avancent jusqu'au faubourg de Coïmbre, sur la rive gauche du Mondego : ils trouvent le pont coupé et une artillerie redoutable ; ce point est vigoureusement défendu par le colonel Trant; et , bien que quelques cavaliers Osent franchir le Mondego , il devient bientôt indispensable de changer la ligne de retraite ; mais il faut sacrifier des bagages et abandonner même des prisonniers. Le 15, tous les corps arrivent sur la Ceira. Puis, le 21 mars, l'armée entière pal-vientàCelorico. C'est là qu'un fatal dissentiment, sur la marche définitive qu'on doit adopter, éclate entre les deux hommes eminents sur lesquels nos troupes ont les yeux fixés et qu'elles honorent également, bien que leurs pouvoirs soient inégaux. Le prinee d'Esling enlève au maréchal Ney le commandement du sixième corps; puis l'armée se retire, au bout de huit mois de marche et de fatigues , derrière la Coa. Après le combat de Sabugal, qui a lieu le 3 avril, l'armée entière rentre en Efr» pagne et prend ses cantonnements dans les environs de Salamanque.
Quelques écrivains de la Péninsule^ et entreautres M. Monteiro, considèrent comme une quatrième invasion du Poi^tugal rentrée dans la Beira d'une division appartenant au corps du maréchal Marmont : elle eut lieu le 12 avril 1812. Guarda, Celorico, Setuval tombèrent successivement au pouvoir de ce chef, [)uis furent abandonnés. Cette expédition se confond^ pour ainsi dire, avec la précédente; elle fut d'ailleurs de peu de durée , et s'effectua en quelques jours , puisque , le 23 , nos troupes repassèrent le Tamega, se dirigeant sur Termes. L'historien que nous venons de citer fait monter à plus de cent mille âmes le nombre d'individus appartenant àla nation portugaise qui succon^bèrent
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durant cette guerre désaslreuse. A partir du 25 juillet 1813 jusqu'au 2 août de la même année, une série d'engagements a lieu entre l*armée luso*anglaise, commandée par lord Wellington, et les troupes françaises qui ont à leur tête le maréchal Sôult. Zubéri, Roncevaux , Valle de Sanz et Liazzoz sont les lieux principaux où se noue cette lutte terrible. Le maréchal tient blo^iué deux fois son rival à Saint -Sébastien et à Pampelune « mais celui-ci parvient à déjouer des plans habilement conçus, et contraint l'armée française à se défendre dans les Pyrénées. Cette admirable portion delà campagne devra être désormais Tobjet d'un travail étendu et sérieux; et nos rivaux eux-mêmes ont été contraints de rendre une justice éclatante à rhabîleté des mesures stratégiques développées par le général français durant cette période difQcile. Les* journées de Lezaca (13 août 1813), l'assaut de Saint-Sébastien, la bataille qui fut livrée au passage de la Bidassoa , celle qui eut lieu près de l'ermitage de Sarre., marquèrent les 31 août, les 7 et les 8 octobre. A partir du 31 du même mois, après la reddition de Pampelune, oui capitula faute d'approvisionnement , les afiaires prennent un caractère plus décisif, et, à la suite de la journée du 10 novembre , où nous perdons 51 pièces d'artilleries et 1 ,400 prisonniers, viennent les journées de r^ive,dey illa-Franca et de l' Adour. Le 14 février, le général Hill passe le Gave à Oloron. Bientôt Bayonue est bloquée ; et, après la bataille d'Ortliez, livrée le 27 février 1814, deux divisions de l'armée portugaise entreut,à Bordeaux, le 12 mars, conduites par lord Béresford. Qui ne connaît la bataille de Toulouse et le courage prodigieux dont nos troupes Orent preuve *l Durant cette iournee, dont les conséquences sont présentes a Tesprit de tous , le corps des Portugais était de 20,000 hommes. C'est bien à propos de cette journée qu'il faut répéter le mot d'un de nos historiens :
« Dans le vaste recueil des fastes militaires des nations les plus belliqueuses il y a beaucoup de glorieuses défaites. »
(•)La bataille de Toulouse eut Heu le lo avril . ISI4. Les armées combiDées y perdirent 4,659 hommes; les Anglais 3, |24, les Espagnols, 1,928, et les Portugais S07.
La nouvelle des grands événements qui viennent d avoir lieu en Europe p:irvient au Brésil, avec le traité de paix générale, signé le 30 mai 1814. JoSo VI envoie ses deux plénipotentiaires à Vienne; et il fait choix, pour le représenter au congrès, du comte de Palmella, du conseiller Antonio de Saldanha da Gama et de don Joaquim Lobo da Sylveira. Ces diplomates ont à traiter de la reddition d'Olivença et de la grande questiou 4e l'esclavage. Malgré les réclamations du comte de Palmella et du ministre espagnol, l'abolition de la traite est adoptée ; et, le 20 ianvier, le Portugal convient d'abandonner tout commerce d'esclaves, au nord de la ligne. En 1815, il est stipulé que les puissances alliées, emploieront leurs bons offices pour faire restituer au Portugal la ville d'Olivença : mais Labrador, le ministre de Ferdinand VII, s'oppose de tous ses efforts à cette concession. Nous ajouterons que 'durant ce même congrès le Portugal n'est point compris dans l'indemnité de 700 millions que la France paye aux souverains alliés.
Le 16 décembre 1815> le jour anniversaire de la naissance de la reiqe mère, une loi, promulguée à Rio de Janeiro, élève le Brésil à la dignité de royaume. Bientôt Béresford est déclaré maréchal
général, indépendant du gouvernement e Lisbonne; et, en cette qualité , il se trouve investi du commandement suprême des troupes portugaises. Le 20 mars 1816, la reine dona Maria I* ayant succombé, le régent prend immédiatement le titre de roi. Cest l'année suivante, le S novembre 1817, oue l'infant dom Pedro reçoit l'archiducnesse Léopoldine, qu'il avait épousée le 13 mai par procuration. En 1818 alieu dans Rio l'acclamation de Joâo VI, selon l'antique cérémonial usité depuis l'avènement de la maison de Bragance. Une autre solennité est célébrée, l'année suivante, dans la capitale du Brésil. L'infante dona Maria , fille de dom Pedro, est baptisée le 3 mai 1819, sous le titre de princesse da Beira.
Nous ne reviendrons pas ici sur les événements politiques qui précédèrent la séparation définitive du Portugal et du Brésil : le récit sommaire en a été fait lorsque nous avons essayé de retracer
dans un volume spécial les révolutions qui marquèrent, dans le nouveau monde, )es derniers années du règne de Jo9o VI. Pendant aue le Brésil préparait tous les éléments de son indépendance, le 20 août 1820 une révolution éclatait dans Porto, qui proclamait de nouveaux principes constitutionnels. Le 9 septembre 1820, les gouverneurs convoquent les cortès extraordinaires. Après plus d'un siècle de silence, Tantique représentation portugaise trouvait un généreux défenseur dans la personne de Manoel Fernandez Thomaz; et cet énergique magistrat ne craignait pas d'exposer à ses compatriotes le tableau nu et terrible des maux causés par Tincurie ; il appelait le peuple à sa, regénération par le travail, et le conviait à toutes les espérances par le souvenir de ce au'il avait fait (*).
Le 26 janvier 1821, le congés national souverain avait été ouvert à Lisbonne.
Après avoir procédé à la nomination d'une régence pour exercer en l'absence du roi , les cortès constituantes avaient été établies. Le 21 juillet 1821 , Joâo VI débarque à Lisbonne. Après le 13 mal 1822 , et sous l'impression que doit causer la nouvelle de l'indépendance du Brésil, il jure une nouvelle constitution : bientôt cette constitution elle-même est annulée (**). « Joâo VI, dit un témoin oculaire, rentre dans Lisbonne, après en être sorti,'tar Villa-Franca. Les cortès sont dissoutes : cette dernière révolution est due à un mouvement militaire , qui a pour chef don Miguel (***). »
(*) L'histoire moderne doit regarder comme an des documents les plus significaUfs de cette époque, l'écrit intitulé : Reiatorio aohre o estadù e oéuninùlraçùo do Reino durante o tempo da funta provi^ional do governo supremo. Il fat lu durant les sessions des cortès extraordinai« Des , du s au 6 février 1821. ^ Fernandez Tliomaz, né en I77i,à Yiila-dafigueirada-Foz— Mondego, est mort le 19 novembre 1822, pauvre et noble en ses derniers moments comme leao de Castro.
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) Plusieurs ouvrages portugais, dont les Utrea sont à peine connus en Vranee, pour* ront guider œuK qui voudraient aborder sé> rieusement cette partie de rbi»toire moderne. Nous les reproduisons ici comme complément de notre travail : Historia de Portugal déade o Remadodaaenhora dona Maria latéa convençlXo d'Evora Monte, com um resumo dos acontecp mentos mais notàveit que tem tido logar desde eniOo até nossos dias. ForJ. M. de Souza Monteiro. Lisboa, 1838, 2 vol. in-l2. — Revista hùtorica de Portugal disde a morte de don Joûo
Assez de plumes éloquentes cfnt retracé les troubles de toute espèce et les passions funestes que fait naître Fapparition de ce personnage fameux sur Thorizon politique. S'il ne nous reste pas suffisamment d'espace pour enregistrer les actes sanglants qui désolent le pays, à plus forte raison n'en avons-nous pas assez pour développer ici la marche inique que vont suivre les affaires durant
Vf até ofallecimento do imperador don Pedro. Coimbra, 1840, I vol. in-**.-^ Traêado elemen* far de Geographia por don Jozé de Urcultu; Porto, 1839 : on y trouve un récit fort exact du siège de Porto. — Memorias com o titulo dé ' annaes para a hisioria do t^npo que durou a u/furpaçOo de don Miguel por Jozé Liberato FreiredeCarvalho; Lisboa, 1831— 1843, 4 vol. in-8*. C*est sans contredit l'ouvrage le plus important qui ait paru sur cette f^riode. Il faut le faire précéder d'un livre du même auteur ioUtulé : Ensaio poUtico sobre as causas que prenarûo a usurpacûo do If^/ante don Miguel. I n-8* ; k seconde édiUon est de 1842. ~ RetruU» e hiographiaa de -personagens illustres de Poptugal. Ust)oa, I8i2, in-fol. On y trouve la biographie de Fernandez Thomas, surnommé dans ces derniers lampe le patriarche de la liberté portugaise : elle est due à M. Francisco Freire de Carvalho, le savant éditeur de Camo^ns. - Raimundo Jozé da Cunha Mattos, Memoria d4 Campanha do Senhor don Pedro. Rio, «/c. J833; livre rempiide faits. —Parmi les ouvrages, écrit» en françaiis, qui ont paru dans ces derniers temps, on peut consulter l'essai sur Phistoire de Portugal
Fa MM. Chaumeil de Stella et Àug. de Santc^l, aris, 1839,2 vol. in-8*. Quelques recueils de pi^ ces officielles seront d*un grand secours , en ce qui touche l'année I830. Nous signalerons prii^ oipalement une brochure précieuse dans sa concision et inUtulée : De la Question portugaise, par M. Hyde de Neuville (Comte de Bempostal; Paris, 1830; ln-8« de 87 p. La lettre de W. Walton k sir James Mackintosh renferme également un grand nombre de pièces autbenUques; mais sous ce rapport, il faut mettre ep première ligne les Éclaircissements historiques relatifs au» paires de Portugal par le marquis de&ezende ; Paris, 1 833, 1 vol. in-s". Le livre du colonel Hodjea sera précieux pour écrire une partie de cette curieuse histoire: U est intitulé : iVarmftv^ of ihe expédition of Portugal^ in 1832, undertheci^ d^rs qfhiê impérial Mc^esty don Podro duke qf Bragança^ Londres. 1833, 2 vol. in-s**. L'année 1837 a vu paraître a Rio de Janeiro la traduction du nvre bien connu de John Armitage, sous le Utre d*HisU^ria do Brazil désde a chegada da/amilia de Bragança aléa abdicaçOo dû imperador D. Pedro. 1 vol. in-8., fig. — Journal d'un officier français au service de don Miguel; Paris, I834, l brocb. in-S" de 138 p. Cet opuscule, sérieusement écrit, renferme d'ailleurs des pièces Justificatives. — Les brochures publiées parLopez, Rocha, William Young, Lavel Badcok. (1835), Owen, qui a donné à la sienne le titre de Civil war tn Portugal and the siège of Oporto, contiennent toutes des détails plus ou moins curieux. Voy. paiement les remarquables articles de MM. de Usteyrie et Xftvier Durrieu. ( Revue des deux menées), >
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cette période. Exilée pour s'être refusée obstinément àsuivre les nouvelles lois du royaume , Tépouse de Joâo VI, Carlota Joaquima, se lorme un parti, qui va grossissant et qui doit bientôt livrer le pays à toutes les horreurs de la guerre civile. Effrayé à bon droit du caractère nie-> naçant que présentent les événements , le 18 jum 1823, Joâo VI nomme une junte pour aviser au modèle plus convenable de constituer la nation (*), lorsqu'ont lieu les célèbres événements du mois de mai , sous Tinfluence persévérante de don Miguel. La terreur règne dans Lisbonne, les arrestations se succèdent : des hommes éminents, tels que le . duc de Vilia-Flor et le marquis de Palmella, sont jetés en prison. Dans Timpossibilité où il est de mettre un frein à cet état de choses déplorable, et, craignant d'ailleurs la réalisation d'un plus Srand attentat, Joâo VI se réfugie à bord u Windsor- Castle. Dans cette circonstance , notre ambassadeur, M. Hyde de Neuville, développe le plan de conduite le plus sage et l'action la plus énergi- (|ue. La faction niiguéliste voit ses projets renversés; et le 13 mai 1824, un an n'est'pas écoulé que don Miguel reçoit l'ordre de quitter le Tagepour voyager. Le 6 juin suivant, après un sérieux examen de l'avis émis par la junte, Joâo VI déclare que la constitution propre à la nation est celle de Lam^o, et, en conséquence, convoque les cortès. Un des faits politiques les plusretnarguables de cette époque est la reconnaissance de rindépendance du Brésil : elle a lieu en novembre 182^ : mais on remarque, avec juste raison, que le roi, en cette circonstance, ne soumet point l'acte qu'il vient d'ac-f complir à rassemblée des cortès. Le 25 août de lu même année , on était déjà convenu des indemmités que le Brésil devait payer au Portugal; et l'un des plus grands actes de cette période est désormais acquis à l'histoire.
Affaiblie par tant de coups successifs, la santé du roi était déjà depuis longtemps chancelante, lorsque, le 10 mai 1 ^2Q, Joao VI fut enlevé subitement . INous ne pouvons nous rendre ici l'organe des récits divers qui furent plus ou moins
(*) A partir du 2 juio 18?3, époaue à laquelle f«t suspenda le congrès national, jusqu'au lo mars isae, Jo&o VI recouvra le pouvoir absolu.
accrédités alors; et nous devons imiter la réserve d'un écrivain portugais, qu'on ne saurait accuser de vains ménagements dans l'expression de son opinion : « Si l'historien doit mentionner de tels bruits, dit-il, il ne peut les donner comme dignes de foi que lorsque des nreuves irréfragables les ont fait entrer oans le domaine de la vérité. » Ce qu'il y a de plus positif, c'est que dès le G mars J826 Joâo VI avait nommé la régence oui devait pourvoir à l'administration au royaume , et gouverner même jusqu'à ce que celui à qui appartenait la couronne eût fait connaître sa volonté.
Conformément à la charte , Tin faute tsabelle-Mariefut déclarée régente ; et ce fut alors ^u'on nomma un nouveau ministère , a la tête duquel se trouvait le général Saldanha , connu par .ses principes libéraux et petit-fils du marquis de Pombal.L!histoire des fluctuations de cette période forme déjà un gros volume dans l'iiistoire de notre temps ; et la rébellion de l'Alem-Tejo et de Tras-os- M^optes fournit de curieux épisodes.
Pour nous, qui nous contentons de constater ici les faits et d'en dresser le sommaire, nous rappellerons qu'aussitôt
Sue la mort de son père lui avait été nofiée à Rio de Janeiro , don Pedro avait abdiqué la couronne du Portugal en faveur de sa tille aînée dona Maria. Ce fut alors qu'il donna au royaume la charte qui porte son nom : mais, si l'on en croit un nistorien dont nous n'avons nulle raison de contester la bonne foi , don Pedro avait été laissé dans une complète ignorance de l!état où se trouvaient les partis; et le 3 juillet 1827 parut un décret qui conférait la régence à son frère. Il est vrai de dire qu'avant de produire cet acte , il avait positi vendent rap« pelé l'infant à Rio de Janeiro. Avertie temps, don Miguel s'était bien gardéde ^'embarquer à bord du vaisseau qui était venu se mettre à sa disposition dans le port de Brest. Ce fut le 22 février 1828 que don Miguel, portant letitre d'Infant, rentra à LisbonneiOn di t qo^au sortirde U cathédrale où il était allé prêter serment , des cris de yive don Miguel, roi absolu» > l'accuei I lirent ;Dè5 lors ia régentesedémit noblement du pouvoir (*), et un nouveau
(*)Le23Join'id28. tracte par lequel don Iffisoel 8*ei»i>are de la couronne est eonsommé laS
ministère fut constitué. Les cortès ne cessèrent pas d'abord d'être ouvertes , et ehaquecbambre continua ses travaux.
Un décret vint tes dissoudre quinze jours avant la fin de la session. Le 15 avril 1838 eut lieu le mouvement populaire qui, sons le titred'accldmation,portaitdon Miguel au trône. La vîHe de Porto pourra toujours se glorifier d'avoir opposé en cette occasion une noble résistance aux yolontés d*un prince dont le premier acte politique était une infraction à des serments solennels. Une révolution en faveur de la reine éclate dans cette ville , dès le 16 mai 1828. Une junte est formée; mais au bout de peu de temps elle se divise en deux fractions, celle de Porto et celle de Coïmbre. La résistance à don Miguel manque d'ensemble aussi bien que d'énergie, et bientôt les troupes constitutionnelles sont contraintes de se retirer et de se réfugier en Galice, quoique le brave eénéral Saldanha soit présent à cette lutte. Lorsqu'il a quitte le royaume, entraîné par des raisons qu'il a exposées lui-même, Joaquim de Souza Pizarro et Bernardo de Sa Nogueira prennent le commandement, dans les circonstances les plus difficiles-Le 6 juillet 1S28, ces troupes commencent à entrer sur le territoire espagnol : le général Pizarro les conduit ; mais, c'est en vain qu'il réclame l'hospitalité ; il se voit soumis, avec ses troupes, aux traitements les plus rigoureux.
Une nombreuse émigration s'organise, la junte provisoire elle-même avait quitté le pays. Les restes dispersés de Farmée constitutionnelle s'embarquent à la Corogne pour l'Angleterre- Pendant que ces événements ont lieu , un soulèvement s*opère dans les Algarves , il est œmprimé dès le 7 juin 1828. C'est alors surtout qu'on voit se multiplier des actes de violence et de cruauté , trop nombreux pour les enregistrer ici. Dans les circonstances difficiles où se trouve l'émigration, le viconte d'Itabayana met à la disposition du marquis de Palmella des fonds dont il peut disposer, et qui forment bientôt Funiqoe ressource de
mat suivant, après la convocation des trois états da royaume, acte qui paraît sous la rubrique royale. Tous les ministres étrangers cessent leurs r<;lattons dlplomallques avec la cour de Usbonne.
tant d'hommes jetés par les événements politiques loin de leur pays.
Tandis que ces faits d'une si haute gravité se passent en Europe , don Pedro prépare à Rio de Janeiro un acte solennel qui va compliquer les événements. Dès le 3 mars il a formellement abdiqué la couronne de Portugal en faveur de sa fille; et la jeune reine a pris le titre de dona Maria II. Le 5 juillet 1828 die part de Rio de Janeiro, pour aller en Autriche terminer son éducationdans le palais de son aïeul. Mais le 3 septembre de la même année , lorsqu'elle est arrivée à Gibraltar, le marquis de Rarbaeena Filisberto Caldeira Brant prend la judicieuse résolution de la conduire en Angleterre; l'état politique du pays explique suffisamment à rEurope ce changement de dispositions.
Le 24 septembre dona Maria arrive à Falmouth ; et trois jours après elle est reçue dans cette ville avec la pompe due aux têtes couronnées. Sur sa route, de ce port h Londres, les mêmes honneurs la suivent; à Exeter elle reçoit offlciellement une députation de l'émigration portugaise. Parvenue le 6 octobre à Londres, c'est seulement le 22 décembre qu'a lieu sa réception solennelle.
Malgré cet acte important et an mépris de la convention secrète du traité de 1807 , l'Angleterre garde la neutralité; Wellington et Aberdeen sont alors à la tête du ministère.
Cependant, une expédition composée d'émigrés s'est mise en merdans l'inten^ tion de grossir le parti constitutionnel qui s'est formé aux Açores. Les navires marchands qui la transportent sortent de Ptymouth le 6 janvier 1829; et, arri^vés le 11 du même mois dans les eaux de l'ilè de Terceire, ces hommes dévoués sont repoussés par les Anglais , qui leur tuent même un soldat, sans la moindre intimation préalable. Le comte de Saldanha, qdi dirige l'expéditian, proteste au nom de son pays.
Alors cette portion de l'émigration'
S^rtugaise vient chercher un refuge à rest; et le général qui la commande arrive dans ce port à la fin de janvier. Le comte Hyde de Neuville occupait le ministère de la marine. Les Portugais sont reçus avec une franche hos{{itaTité. I^a jeune reine avait continué jusqu'à
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ce momeot à résider en Angleterre; don Pedro Justement sensible à Tacte qui vient d'avoir lieu, la rappelle auprès de lui. Les exécutions sanglantes du 6 mars< 1829 ont un douloureux retentissement dans le reste de TEurope.
Le général Diocleciano Gabreira ayant quitté Terceire, un jeune officier cTune bravoure toute chevaleresque, le comte de Villa-Flôr, est nommé par la reine com me capitaine général ; il accepte le poste périlleux qui lui est confié , et arrive à Terceire, a la fin de juin 1829, conduisant quelques troupes aguerries.
Dès le 15 de ce mois, Pempereur du Brésil avait nommé un conseil de régence, présidé par le marquis de Palmella, et destiné à faire prévaloir les droits de dona Maria. Le conseil se décide à partir pour les Acores , le seul endroit où il lui soit possibfe d'exercer son action ; il n'y peut parvenir que le 3 mars 1830. Déjà , à cette époque, le comte de Villa-Flôr avait obtenu un éclatant avantage sur l'expédition que don Miguel avait envoyée contre le parti constitutionnel et que le jeune général avait eue à combattre, peu de temps après son arrivée ^ le il août
Vers la même époque le désir de don Pedro s'était effectué. La reine avait quitté TAneleterre; elle s'était embarquée à Porthmouth , conduite par le marquis de Barbacena. Une seconde mère choisie par don Pedro allait la ramener au Brésil : la digne fille d'Eugène Beaubarnais, l'impératrie Claire- Amélie, arriva d'Ostende; et les deux princesses partirent le 30 pour Hio de Janeiro ; elles connaissaient déjà l'éclatant fait d'armes de Terceire. Le 16 octobre, elles purent transmettre cette nouvelle à don Pedro.
Nous passons sur les temps difficiles de rémigration. Nous omettons à dessein les luttes pénibles et secrètes qui se multiplient en France , en Angleterre et en Belgique. En Portugal Tannée 1830 s^ouvre par un événement d'un haute irn* portance : la reine Charlotte succombe le 7 janvier ; le 3 mars le conseil de régence s'embarque pour Terceire; mais il ne se compose plus que de deux membres ; il rend néanmoins plusieurs décrets importants.
Doii Miguel venait de contracter un emprunt de 50 millions, lorsque les jour-
nées de 1S30 changent l'aspect politique de l'Europe. Les événements qui ont heu au Brésil vont exercer une influence croissante sur les affaires du Portugal. Le 2 novembre de cette année, le roi Guillaume IV déclare, à l'ouverture du parlement, « que s'il n'a pu jusqu'à ce moment envoyer des ambassadeurs à la cour de Lisbonne , l'amnistie générale que vient de proclamer le gouvernement portugais lui permettra d'établir le renouvellement des anciennes relations. > Ce fait n'a point besoin de commentaire..« avec la chute du mraistère Wellington une autre politiqiie prédomine.
Pendant ce temps le général Saldanha continue à Londres et à Paris de nouvelles tentatives pour faire triompher sa cause, et le général Pizarro se rend à Bayonne, afin d'y organiser le noyaa d'une armée portugaise. Grâce surtout aux efforts du comte de Saldanha , qui se rend l'interprète de leur dénâment, près de cinq^ cents émigrés «ont admis dans les dépôts français. La Fayette hâte ce succès, et le noble cœur du jeune duc d'Orléans y prend un intérêt plein de chaleur. Cest à la fin de cette année qu'a lieu l'emprunt Maberly.
Le 6 février et le 16 mars 1831 avaient été marqués à Lisbonne par de sanglantes exécutions , lorsqu'un nouvel événement vient forcer la France à intervenir dans les actes du gouvernement portugais. Un vieillard de soixante-quinze ans, M. Sauvinet, un autre Français, M. Bonhomme, contre lequel onn'a élevé jusqu'alors aucun grief, sont arrêtés pour des motifs dénués de tout fondement, mais basés sur des accusations différentes. Une commission extraordinaire, sié-geant à Lisbonne, les condamne àsubir les peines les plus cruelles ou les plus avilissantes (*) ;
(*) La sentence qai atteignait M. Clandt Saaviuet était équivalente à la peine de mort, puisqu'elle condamnait ce vieil lard à la déportation perpétuelleen Afrique : il était accusé d^a voir mis le feu à des fusées dans la matinée du s février, et surtout de s'être caché au moment de son arrestation. Malgré les constantes et coarageuses représentations de notre consul, le jugement inique qui condamnait un de nos compatriotes avait été exécuté dans la maUnéedu3i mars, et M. Bonhomme, que n'avaient pu sauver tant dWforts,avalt été ignominieusement flagellé dans les rues de Lisbonne. Ce supplice avait été infligé pour cause de sacriléoe , lorsque toui prouvait iHnnocenoede raoeusé. Nous avons sous les yeux la sentence qiie la eommission avait prononcée; et si nous ne pouvontia repro-
ils réclament ta protection de leur gouvernement. Notre consul général développe alors autant d'habileté que d'énergie; il exige l'annulation de deux sentences qui envoient un vieillard à la mort et qui flétrissent un autre Français ; n'ayant pu obtenir satisfaction, M. Cassas proteste et n'hésite pas à se retirer ; plusieurs de nos compatriotes s'éloignent avec lui : il quittait Lisbonne le 19 avrils sur le brick tEndymUm; et le 16 mai uneescadre,oommandée par M.le contreamiral Roussin, arrivait dans les eaux du Tage et ne donnait que quarante-huit heures au gouvernement de don Miguel pour qa'il eât à répondre aux réclamations présentées d'une manière si explicite par M. Cassas. Satisfaction n'ayant point été donnée, les hostilités commencent le 23 ; dans l'espace de quelques jours Is'tflotte de don Miguel est au pouvoir de l'amiral.
Pendant que ces événements ont lieu, la réffence de Terceire ne reste pas oisive; elle prend la résolution de s'emparer de quelques îles voisines; et le 21 avril cellede Pico tombe enson pouvoir; Fayal échappe à cette rapide conquête, mais Saint-Georges , dès le 9 mai, partage le sort de Pico.
Parvenus à cette époque, les faits s'accumulent, et le récit se complique. Don Pedro, sous le titre de duc de Bragance, revient en Europe et réside momentanément en Angleterre. Au mois de juin 1831, dona Maria II, qui a quitté le Brésil , arrive dans la ville de Brest, après quatre-vingt-quinze jours de traversée.
Cette période est encore marquée par l'acte vigoureux du contre-amiral Roussin, quiy le 11 juillet 1831, force le port de lisbonne et contraint don Miguel à se mettre à la discrétion du vainqueur.
Depuis cette époque jusqu'en 1832, les combinaisons sur lesquelles repose l'avenir politique du Portugal , se lient et s'enchaînent. Don Pedro vient à Paris durant quelques jours, en juillet 1831, puis il ramène , au mois d'août, la jeune
doire en raison de son étendae, noos la signalons à rhistoire comme an de ces actes de démence qui peignent toute nne époque. M. Cas^ sas demanda avec énergie, non-seulement la mise en liberté de M. Bonhomme , mais un acte spé cial de rébablUtation , une indemnité pécuniaire de 30,<K)0 fr., et la destttutton des Juges.
27* Livraison, (Portugal.^
reine à Londres : le 7, elle reçoit officiellement les Portugais qui s'empressent autour d'elle , et l'on remarque &ur le visage de don Pedro, qui se tient à ses côtés, l'expression d'une satisfaction
S refonde ; il a compris que la destinée e sa fille est, comme qit le poète, un gage de cette loyauté.
Le séjour que fait cette fois le duc de Bragance en Angleterre est de courte durée : dès le 16 août il part pour Paris avec l'impératrice et la jeune reine. Dona Maria est (accueillie magnifiquement , et le palais de Meudon est désigné pour lui servir de résidence. C'est là qu\>n apprend les succès obtenus par le comte de Villa- Flôràl'îledeSaili-Miguel.
C'était^ en effet,de la persévérance courageuse q^ui renouvelait tant d'efforts sur ce point , 4Ç[u'on devait attendre les résultats qui sont présents au souvenir de tous. Don Pedro l'a compris , et il fait tous ses préparatifs pour rejoindre les*braves qui combattent aux Açores; grâce aux généreux efforts de quelques hommes dévoués , parmi lesquels il estjuste d'inscrire le nom de M. G. Malo, une expédition militaire peut être organisée. Le 10 février 1832 , don Pedro part de Belle- Isle-en-mer pour se rendre aux Acores et se diriger ae là sur Porto. La deuxième division, commandée par le général Diocleciano Cabreira, ne put quitter la France que dix-neuf jours après la première.
Dès le 22 février 1832, don Pedro arrive à Sam-Miguel ; il fait un court séjour dans cette île ; et le 3 mars il est à Terceire, où la régence lui remet l'autorité, et où il forme un nouveau ministère : M. de Palmella et M. Mouzinho Sylveira en font partie; ce dernier s'associe à quelques actes de fermeté et à plusieurs réformes indispensables ; le duc de Bragance se déclare, en outre, gàiéralissime des forces de terre et de mer; puis il remet le commandement en chef de Tarmée au comte de Villa-Flôr, tandis que la flotte doit agir sous les ordres du vice-amiral Sartorius, officier anglais qui a passé au service de la reine.
C'est le 27 juin que les trois divisions .quittent définitivement Sam-Miguel (*); le
(*) L'ezpédilion de don Pedro se oompoeait ainsi qu'il suit: deux frteates. une corvette, deux bricks, quatre goélettes (eëcunas)^ quarante l>àttmenU de transport, contenant trois bateries d'artillerie de campagne et 8,30o,
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f juillet Pexpéditîôn atteint les côtes de Portugal ; et le 8, vers deux heures et demie , toutes les embarcations de guerre Srennent position devant la plage qu^oa ésigne sous le nom de Mendêlo , entre Villa do Conde et Porto.
L'armée libératrice se signale par des avantages immédiats; les troupes miguélistes postées à Laça se voient bientôt contramtes à se replier sur Porto; elles passent, en conséquence, le Douro ; maii deux bataillons de chasseurs, formant Tavant-gardé de^forces de la reine, marchent sur la seconde ville du royaume, où les acclamations populaires se font entendre sur tous les points. A midi, don Pedro, suivi du reste des troupes, fait son entrée.
Nous ne pouvons parler ici avec détail de la bataille de Ponte-Ferreira, livrée à trois lieues de Porto ; elle eut lieu le 23 juillet 1832 : le parti de don Miguel y perdit cinq cents hommes ; mais Tabsencede cavalerie s'opposa à ce qu'on en obtînt tous les avantages qu'on pouvait en tirer. A Souto-Redondo, néanmoins, la perte de l'armée de la reine est presque aussi considérable, puisqu'elle s'élève à quatre cents hommes. C'est après cette journée qu'un général français , blessé jadis à la bataille de Vimeiro, est appelé par don Pedro pour prendre le commandement, et débarque dans la ville assiégée. M. le baron de Solignac arrive le !•' janvier 1833; dès lors une série d'opérations s'engage, qu'il nous est impossible dé signaler. En nombre de circonstances, don Pedro donne des preuves d^une bravoure éclatante; son activité n'a point de bornes; souvent même on le voit prendre part aux travaux des fortifications. L*ensemble des opérations générales souffre néanmoins bientôt 'une certaine désunion. Nous dirons seulement ici que le baron de Solignac, n'ayant pu faire prévaloir ses plans, croit devoir donner sa démission au bout de six mois ; il est blessé au moment où il ^'embarque pour la France; il est juste
, sar lesquels on ne p«u^t considérer
eonoe qmbImUmiIs effeetifc que 7,4ôo hommes environ. Dans Pénamération de ces forces il têoi «QMNNDdM MI ofiiciers et 183 mnsleiens. USmSèéiémï Miguel, répaAdosiMf Umtel^
hommm e* de i^m elMfttax. Le génétÉl migniMile SRk ewHMHiatt dant FiMo étaH aleft le vicomte de Santa-Marta.
de rappeler qu'à l'affaire do 4 man 1883 ce général recueille sa part d'une gloire incontestée avec Saldaoha et Tonres. Le comte deSaldanha^qui, malgré ooegrave maladie, s'était décidé à venir à Porto, dès le 26 janvier 1833, pimid le commandement , decofloert aveele oomte de VilUFlôr,eréé bientôt due de Ter^eira.
Durant ce long sié^ de onse mois , où tous les genres de privations furent subis, où le cboléra-morous vintœéler sondeuij permanent à tous les hasards àes oom« bats, lattitude de Ut ville de Porto ne fléchit pas un moment; et l'on peut; comparer la lutte persévérante qu^elle " eut a supporter à celle des autres sièges mémorables de la Péninsule. Dans l'es* pace de moins d'un an, en effet, on lance contre cette cité et contre le couvent de Serra à Sam-Joâo-de-Foz de ^aatorze à quinze mille bombes ou grenadf's; trois mille six cent douze individus périssent seulement du choléra ; et l'incendie sur plusieurs points fait d'effroyables ravages.
Pendant cette période, le marquis de Palmella est chargé du gouvernement civil ; et, sous le nom de Carlos Ponza, l'a* mirai Napier prend le commandement des forces maritimes. Entre plusieurs actes du même genre, il est J4iste de rappeler le don de 16, 000 liv. sterling fait par le comte de Farrobo pour les besoins du gouvernement. De grandes nécessités, en effet, se feront encore sentir; mais le mémorable comltat naval livré
Ï)ar l'amiral Napier le 6 juiUet 1833, à a hauteur du cap Saint-Vincent , flit bientôt pressentir l'issue de la lutte; la flotte de don Miguel y est ooniplétement détruite. Il ne faut plus ensuite que peu de senaaines pour que l'Europe voie la fin de ce drame politique; la journée sanglante d'Alnooster (*), où commsBdait le maréchal Saldanha, avait préparé les voies à un grand changement politi* que, lorsque le statut royal dn 10 avril 1834, émané de la reine rr^Keote d'£6« pagne, dut faire perdre tout espoir à don Miguel, en reconnaissant les droits de la jeune ^eioe : cet acte important ayant été msceoté par la France et par l'Angleterre y la question politique se
n fiUe eot liitt le is lévrier HMj 4m emt que Tarmée ê» deo Mlglil y fiMn SotlIM
iiOOO hommes.
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trouva décidée. Au duc de Terceîra était réservée la gloire d'en finir avec la question militaire; le 8 moi» il etitrâ 1 Coïnibre, et le même jour JSapier se présentait devant Villa de Figueira de FosL Dès le 16 du même mois le duc parvenait , avecsa division, dans un lieu nommé Asseiceira, et sa brusque attaque mettait à la débandade les troupes miguélistes, tandis que Napier forçait la garnison d'Ourëm à se rendre : le 18 , les forces renfermées dans Santarem quittaient cette position; et Ton peut dire que la cause de don Pedro était gagnée. L'artfnée ^ssa alors le Tage, et ses deux divisions, commandées par leducdeTereeîfa et par le maréchal Saldanha , forcèrent Tennemi à implorer l'armistice ; il leur fut refusé; mais le 26, le général Guedes étaut venu déclarer q^e les restes de Tarmée s'en remettaient a la générosité du yai;iqueur, les deux marécnaux si- Snèf ent à Evora les conditions qui renaiefft la tranquillité au pays, et qui donùâfent un trône paisible à dona Maria : ces pouvelles importantes parvinrent à Lisbonne le 27 mai 1834 {*),
iTrois actes d'une haute gravité signalèrent eaeore le ministère choisi de nouveau par don Pedro : Tun convoquait tes cortès pour le 15 août; le second éteignarttous les privilèges de la compagnie des vins du Douro ; et, enfin, le troisième supprimait les corporations religieuses , sous quelque dénomination qu'elles eussent été établies et dans quelques parties du royaume qu'on les eut fondées.
; L'ordonnance que nous signalons sup-
{*) JPàr iine 'convention particallère, datée ^rtftti S9 fBai 1834, don Biigael s'engagea soleDDeUemeal fc ne te jamais mêler des affaires politiques da royaume. — On lai accorda une
riDsiondeOQ contosde réis;etU s^emimrqaa Slnes le I"' juin 1834. Mais bientôt il adressa aux souverains de rEurope une protestation en forme. Une table, qui paraît être d*une exaetitôde Inooniestable, fait monter à n,529indl- Tidos le BMilire d« oenx qoA périreot dan oelt0f
prima d'un seul coup 402 couvents d'hommes et de femmes , donnant asile à une populationmonastique de six mille individus.
Pendant que ces luttes se multipliaient dans la métropole, des événements , restés ignorés parmi nous, mais qui n'en sont pas moins d'une haute importance , ont dû contrister profondément l'âme de la jeune reine , que nous savons si bien accessible à tous les sentiments de justice et de pitié. £n 1831, les pluies ayant manqué complètement dans les Iles du eap Vert, une horrible famine se déclara l'année tmWante ; et l'on élève à 30,500 individus le nombre de ceux qui périrent.
A la menfie époque, cette noble cité de Goa , où se sont passés les faits les plus héroïques de cette histoire , avait aussi ses agitations ; mais Lisbonne pouvait- •lio s'occuper de ces dissensions intérieures ? Aujourd'hui le ministère a repris sa sollicitude. Dejpuis t84( la capitale des Indes a été déclarée port franc.
La restauration dont nous avons esquissé les faits principaux « et dont les divers incidents avaient excité à nn si haut d^ré l'intérêt de l'Eure^, devait être encore marquée par dn de ces événements que leur caractère imprévu rend {)lus douloureux : don Pedro mourut e 24 septembre 1834.
Cette âme ardente qui avait puisé de nouvelles forces dans son amour de père, cette noble intelligence qui avait lutté dans les deux mondes pour une grande idée politique, s'éteignait prématurément! Avant de mourir, don Pedro a replacé l'eftigie de Pombal au lieu qu'elle occupait jadis. 11 faudrait faire graver, au bas de la statue de bronze, ces belles paroles d'Osorio, qu'un siècle de gloire avait surnommé le Cieéi'on chrétien :
« Les grands résultats ne s'obtiennent que par les grandes prévoyances. »
APPENDICE
GÔÀ ET SA SITUATION BN 1842.
Le nom de CSa retentît anjoard*hai si rarement en Enrope, c'est une circonstance si inattendue que celle qui peut mettre Thistorien en rapport arec 1 antique métropole des Indes, que nous n*bésitons pas à lui consacrer quelques lignes , ne fAt-ce que pour utiliser des documents ignorés du plus grand nombre. Depuis Albuquerque jusqu'au riceroi D. Manoel de Portugal e Castro, qui abandonna le gouvernement en i835, ou a calculé qu'il y eut à Gôa une succession de cent gouverneurs; nous les avons fait connaître pour la plupart, en exceptant de la liste quelques noms insignifiants qui apparaissent d'ailleurs dans des circonstances si peu importantes, qu'un bien petit nombre de faits pourraient être ajoutés à la date de leur installation. Tous ces personnages furent revêtus , selon leur dignité , de titres divers ; les uns portèrent ceux de vice-rois , de capitaines généraux , les autres furent considérés comme gouverneurs effectifs et intérimaires. Au x4 janvier i835, on vit paraître, avec le titre de préfet des États de l'Inde» le conseiller Bernardo Ferez da Sylva , né à G6a même. Au bout de dix-huit jours d'exercice , et dans la nuit du 14 février suivant, il fut déposé, et l'on réinstalla comme gouverneur général l'ex-vice-roi D. Manoel de Portugal : celui-ci ne conserva l'administration des affaires que trois jours ; le maréchal Joaquim - Manoel Correa da Gama fut obligé de diriger la colonie, jusqu'à ce que l'on edt installé un gouvernement provisoire, c'est-à-dire juscpi'au 1 1 mars. De graves dissensions eurent lieu alors, car l'auteur qui nous fournit ces détails parle de scène tragique, de mouvements tumultueux et des souvenirs douloureux que cette triste période a laissés dans le pays.
Pendant ce temps, la cour de Lisbonne expédiait, vers les possessions de Tlnde, un nouvel administrateur. Le baron de Sabroso arriva de Portugal le 17 novembre 1887, mais il portait un titre tout constitutionnel, car il se présenta avec celui de gouverneur général en conseil. On ne peut guère parler des changements qu il introduisit dans l'administration , puisqu'il mourut le 14 octobre i838. Depuis
quinze jifnrs^ il avait remis la direction des affaires au conseil lorsqu'il succomba. L'archevêque, qui était président de cette assemblée, étant mort en iS3g, un gouverneur par intérim fut choisi dans son sein jusqu'à ce qu'un nouveau gouverneur général prie possession du pouvoir. Ce fut le baron de Candal qui présida alors à l'administration. Comme son prédécesseur, il fut enlevé rapidement par la maladie, et mourut le 18 avril 1840. La direction retomba entre les mains du conseil, puis un gouverneur par intérim fut choisi. M. Lopez de Lima se vit bientôt obligé de se retirer à Bombay, par suite d'une émeute populaire. Avant de s'éloigner, il déposa sa démission dans le sein de 1 assemblée administrative. On voit par ce peu de mots que les temps les plus orageux, mais en même temps les plus glorieux du xvi* siècle, n'ont pas présenté une telle succession de gonrerneurs. Il est peut-être juste d'observer que l'élément démocratique a été introduit dans le conseil» et que deux de ses membres sont choisis par le peuple. Le dernier capitaine général des Indes portugaises, dont le nom nous soit connu, est le comte das Antas, qui occupe le rang de lieutenant général dans Farmée. Les forces que l'on entretient à G6a sont, du reste, plus considérables qu'on ne le croit généralement. Dans un opuscule fort curieux publié au Brésil, le député élu aux oortès de Lisbonne, M. Ferez da Sylva, demandait pourquoi, lorsqu'on pouvait être secoura par un allié aussi puissant que TAngleterre, TEtat de Gôa entretenait près de 4,000 hommes, tandis que Din, par exemple, n'en comptait pas plus de 80.
L'État de Gôa se divise aujourd'hui en conquêtes anciennes et conquêtes nouvelles {jvelhas e novas conquistas). Sous le nom d'anciennes conquêtes, on désigne la Comarca de Gâa proprement dite, les provinces de Salcette et de Bardez. La Comftrca de Gda se compose de 12 Iles, et se^diviseen 38 bourgades (povoacôes) % Pangim est aujourd'hui la capitale. Celle de Salcette se divise en 64 bourgades, la capitale est désignée sons le nom de Margao, Bardez comprend 40 bourgades dont Mapuça est le cbef4iea.
APPENDICE
Lies nonvelles conquêtes comprennent lo provinces (*) et une juridiction ; elles sont divisées en a8i aidées. On comptait ^ il y a deux on trois ans , dans le district de Gôa , 3ia,x47 habitants de l'un et de l'autre sexe (**); il y en avait 92,069 à Salcette, et 89,760 à Bardez. Les nouvelles conquêtes présentaient un total de 91*341 âmes. M. Sauta Anna e Costa dit que le commerce est si limité à Gûa , que s'il en était de cette ville comme des autres pays où la principale richesse provient des douanes , l'État aurait déjà succombé sons le poids de 1,878,506 xarafins de dépenses annuelles : les rentes territoriales font face à cette dépense. Quant aux manufactures, elles sont également limitées; on fait quelques ouvrages d'or et d'argent ; ou travaille un peu le fer et les autres métaux ; on tisse le coton, le lin, le chanvre; ou emploie la bourre de cocos. Les productions consistent principalement en riz, cocos, et sel : il y en a de moins importantes, telles que le poivre, le café, le coton, le lin , le chanvre , le palmier arec , et le manguier, qui fournit les fruits peut>être les meilleurs que Pon recueille aux Indes.
l^e clergé , jadis si puissant dans ces cou* trées, a vu diminuer singulièrement son influence; elle est néanmoins encore fort réelle, puisqne Ton compte, outre la catliédrale, 10 £ églises paroissiales desservies par 654
{*) Fonda , capitale Queala ; Canacona , capitale Canacona ; Bicbolim, capitale Cassabe; Sa* tary, capitale Sanqueliin ; Pernein , capitale Cas> sabe ; pais Tiennent les cinq divisions connues sous le nom de Zombaulim , savoir : Astragar, capitale Rivana; BaUy, capitale Bally ; Embarbaxem, capitale Sangaem ; Cbondraraddy, capitale Amona ; Cacora , capitale Cacora. La juridiction est désignée sous le nom de Ca6o de Rama. (Voy. la Géographie de Santa Anna e Costa, impr. à Macao, en x84a.)
(**) En i84a, la population entière des États de l'Inde s'élevait à 858.a7a habitants, citoyens portugais proprement dits. DamSo en comptait 3a,i3o, Diu 8,93a, et Macao 5,o63. On ne compte pas ici les Chinois et les autres étrangers (cette population flottante peut aller à 10,000 Ames). Timor peut renfermer 5oo,ooo habitants.
prêtres. L'archevêque de Gôa est toujours primat des régions orientales ; il tolère les autres cultes. Lçs brahmanistes ont une pagode à Pangim, et les musulmans conservent des mosquées dans l'étendue des autres provinces. Tons moyens d'instruction ne sont pas refusés à l'Inde portugaise. A partir de i84r, une école normale d'enseignement mutuel a été fondée à Pangim; précédemment, le collège de Loutulim avait une certaine renommée, et l'école mathématique et militaire promet de porter des fruits. Pangim , qui s'élève sur le Rio-Mandovi , continue à porter le titre de capitale. Outre les édifices indispensables an chef-lieu d'un gouvernement , on y trouve une bibliothèque publique, une imprimerie nationale, un théâtre, et jusqu'à un hôtel des monnaies. L'antique cité d'Albuquerque est généralement désignée sous le nom de Elld, En 184a , Gôa la Dorée était abandonnée en raison d'une épidémie qui y sévissait violemment. Pangim (*) est devenu la résidence du vice*roi , depuis l'époque où le comte d'Éga gouverna les Indes portugaises, c'est*à>dire depuis 1758. Cette petite ville , qui s'élève à trois milles environ à l'ouçst de Gôa , se distingue par son aspect d'élégance et de propreté ; elle peut renfermer à peu près une population de 9,000 Ames , en faisant entrer dans ce calcul, et pour les deux tiers au moins, les brahmanistes et les mahométans. Le palais du vice-roi ne se distingue guère par son aspect des autres habitations , mais l'intérieur offre le confort des temps modernes. Nous renvoyons, pour l'histoire des derniers événements, au remarquable ouvrage de M. Fontanier.
(*) « Us appellent Pangy on Pangim le nonvean Gôa , dit lo P. Cottineau de Kloguen en parlant des voyageurs qui ont visité récemment le pays et Gda lui*méme , l'ancien Gda. Mais ces dénoml^ nations sont inconnues aux habitants , et sont devenues la source de grandes méprises. » — En parlant de ruines , ces écrivains semblent oublier qu'une population d'un demi-million d'âmes , sur laquelle on doit compter 3oo,ooo chrétiens , habite encore les territoires environnants, et reconnaît la domination portugaise.
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Jhdalîah» fîU de Muley Mahomed, eiapereur du Maroc, 367 a, 267 b.
Aben-Hamed Joussouf , roi de Grenade « 33 a, b.
Jbaul-UMsan, roi de Maroc, 3i br-c 3ila.
Abranehet (AItwo d*), 3a3 a.
jébfantèi (le duo d'), 4x0 a.
Abjrss'tttie, 11 5 a — ao8.
Jçorês (découverte des fies), 6^ A— 68 a^ la statue des Açores, 68 a, 367 b.
Jçunha (Nuno d*). Voy. Inde:
Jdamson (M. John), ciîté p. 278 a.
Jffonso (D.]« duc de Bragance, fils naturel de Joam V\ 55 a , 83 b, 85 b.
Affonso (D. F. Pedro) , (le moine) , frère de Henrlqute l"*, 9 b, 11 b, 3gx b.
Affonso \i (D.), roi de l^ortugal; précis de son règne, x3 b — i5 a, 39X b,
Ajfonso ///(l'infant D.), frère de D.
Saocbe Capello, roi de Portugal, 16 a; nisloire de son règne, 16 b — 19 b. Voy, aussi 391 b.
Affonso IV (D.), Bumommé o BrapOi fils et successeur du roi D. Diùii ; bistotr« de son règne, 3i a — 36 b.
Affonso V (D.), deuxième enfant de Joam P*^, 53 b, 57 b; histoire de son règne, 83 a — 95 a.
Affonso (D.), frère du roi D. Diniz, 24 b.
Affonso (l'infant D.) , fils du roi Joam II, 121 b — 12a a, 122 b, 123 b; récit de sa mort prématurée , 124 a — 126 b.
Affonso VI (D.) , fils et successeur du roi de Portugal Joâo lY; histoire de son
règne, 339 b-*^3Stf b, SS^ a, b, 34® a,
Affonso Cerveîrà, navigateur portugais , cité p. 70 b.
Affonso de Payva , explorateur portugais; récit de son expédition par ierre pour découvrir les Indes, 1x8 a — 19 z a.
Affonso Gonçalvea ^aîdaja % compagnon de Gil Ëanoez, 73 a, 76 b.
Affonso Sanches (P«)« fiU naturel de I). Diniz et de dona AÙonça Mçdrigtuz Telha, 28 b, 29 a, 29 b, 3i b.
Afrique, Tentatives de déoooverlas mcontées par Gomez Eannez de Azurtni (▼. D. Henrique). Première expédition dé È. Sébastien dans ce pays, 265 9, b; seconde expédition. — Événements qui la déUrmi' nent. — Bataille d'ALCACAR, 406 h, a^^ b. --Coup d*œii sur l'Afrique portugaise au dix-septième siècle, 33 < b — 33» a; négociations pour rentrer dans la possession de Tanger. — Abandon de cette plaee paf les Anglais, 341 b— 343 b.
Aeoas (ivres (aqueduc das), 4o3 b~ 404 b.
Agosiinha da Crut (Frey)^ poète eéno»
bite portugais, 391 à.
Ailii (Pierre d!), cité p. x34 b.
Ajuda (palais d% 408 b.
Albe (duc d*), 299 a , 299 b.
Albert le Grand, cité p. i33 b.
Albocassem, roi des Maures, zo a.
Albuquerque (Francisco et Affonso d").
Voy. Inde.
Albuquerque (Mathias d*), gouverneur des Indes , 3 10 a, 328 a, 329 a, b.
Albuquerque (Fernâo d*)^, gouverneur des Indes, 3zi b.
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^Ica^ar 4o Sal ( siège d'), 14 b; sa prise par Affomo V, 90 b. Toy. aussi 375 b.
Aicacar-Kebir (bataille d'). Voy. Afrique.
Alcobaca (le couvent d') ; bistoire de sa fondation^par Affomo Henriquez , 9 b, i3 a, b; ville du même nom, $75 a.
Alcoha^a (château d*)» 389 b— 390 a; monastère du même nom , 391 a — 393 a.
AUn^TeJQ (province de T), 6 a; sa descriptiou, 375 b — 377 a.
Alexandre /// (le pape), xz b.
Alfotmiiê (las), mounaie portugaiie, 9B b.
AigarpÉt (royaame des), conquis par D. AfVbnso III, 18 a*» 19 b; ta daseriplion , 383 b— 384 b.
AH^Btn'Tafufy 267 a.
Alinharotla (laataille d*), 5ob-^5s b.
Arniàda ( André Alvarct^ d') , explorateur portugais, 33i a.
Almada (ville d*), 875 b.
Ahnetdei (Francisco d*), premier vie* roi des Indes, ga a, b. Voy. aussi Inde.
Abneida Lourenço (d'), 175.
Almeida{fA\^utl d*) , conspirateur portugnis, 3a r a.
Almeida (capitulation A^, Mt a.
Almeirim (ville d'), 375 a
AlpedHnha (le Cardinal d'), t3o a, i3o b, i32 b.
Alphonse Vt, roi de Castiîle, i a, b, a a, 3 b, 4 a*
Atpîtbrise P'ïî, roi de Léon ,5a, 5 b.
A/vares (Francisco) (voy. Inde), a55 b.
Alvarez (D.), frère du duc de Bragance, x3a b.
Alvaroip,), capitaine portugais, 23 1 b — a3a a.
Alvaro (D.), second fils de Joao de Castro, a36 b, a37 a, a36 b, 140 b.
Alvaro de Braga , compagnon de Diogo Bias, i53 a, i53 b.
Alvaj'o de LuHa (le connétable) , 84 a.
Alvaro topez, chroniqueur portugais, cité p. 83 b.
Alvaro vaz cT Almada (D.) , comte d'A»
vranches , ami du régent D. Pedro ; son . histoire, 85 b — 90 a.
Alvaro Gonçalvez (rhûissier major), meurtrier dînez , 35 a , 36 a, 39 b, 40 a, 40 b, 41 a<
Alvaro Gonfalvez Pereira (le chevalier D.), prienr do Crato, 3a a.
Alvaro Pirez (D.) , frère d'Inez ,34 b.
.^m«a:ia/ (bataille d'), 337 b.
Ammien Marcellin, cité p. 3 60 a.
Andeiro (le comte), seigneur du pays
de Galice « ambassadeur de D. Fernando à Londres, 40 a, 47 b.
Andrada ( Freyre d' ) , eité p. aag b , 13 1 b, a3a b, *tâK b, aM b, a37 a, «Sg b, 340 a, 240 b. *
Andréossf (le général), cité p. 196 b.
An go y le navigateur normand , a0o b — !i6a b.
Annad*Arfete\àt MacMm (histoire d*), «4 b— 65 b.
Anna Fictoria (dona), ^lle de Philippe Y et d'Isabelle Farnèse, femme de Josepn 1*^^ 35i a.
Anrrlque (le comte), gendre d'Alphonse YI, i a, b^ a b, 3 a, 3 b, 4a, 387 b, 388 b.
Antâo Ùonçalvez, mariii portugais, 77 b, 78 a.
Antillon , cité p. 383 a.
Antonio (D.), prieur do Crato, agS a, 395 b, 396 b, 397 b, agS a, 398 b, agg a, 299 b, 3oo a, 3oo b, 3oi b, 3oa a, 3oa b.
Antonio Galvam , cité p. 64 b — 65 a ,
Aauino Guhnaraens e Freitas (Jozé ^oachim d"), cité p. a48 a.
Aradtica (l'ancienne), a b.
Argensola (d^, cité p. 189 b.
Argole de Molina, cité p. 368 b.
Arinteiro (1*), aa b.
Arnold d'Aerschot, 9 b.
Arrayolos (le comte d') , administrateur de la ju>tice sous Affonso V, 83 a , 37a .
Arzila , ville d'Afrique , prise par Affonso V, 90 b.
Assump^ào ydlio ( le chanoine Joaquini d'), cité p. 401 a.
Ataîde (Luiz de), gouverneur des Indes', 344 a, b. Voy. Taïde.
Aitn (dona Leonor Ernesline d'), seconde femme du marquis de Pombal, 35a a.
Ave (1') (l!Avus), 368 b.
Aveiro (le duc d*), 272 a; récit de la conspiration dont il tut le chef sous l'administration du marquis de PombaL 355 a —557 b.
^mro (ville d*), 378 a, b,
Avezac (M. d*) , cité 118.
Aviz (ordre militaire d'), appelé d'abord da Ordem Nova, fondé par Affunso Henriquez !•* ; la Filla d*Aviz, i4 a.
Aviz, 377 a.
Ajrala, cité p. 4a b.
Ajro , nom des gouverneurs de tilles en Portugal , 5 a.
Apes de Saldanhà , gouverneur des Indes, 3x0 b.— 3it a.
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Aza de S. Miguel (ordre miiitaire da).
Voir la lettre D.
Aievedo (Simio Eodriguez de) , jésuite portugais, a.i3 b.
Azevedo (Hyeronimo) , gouverneur des Indes, 3ii b.
Azurara {Gomez Eannez de) , écrivain portugais du quinzième siècle, cité p. 67 a, 63 a, 64 b, 68 b, 69 a, 70 a— 73 a, 76 a^ 77 a, 81 b, 8a a.
Bahdour (le sultan), 227 a.
Balbi (le géographe), qté p. a a, 3i3 a, 367 a, 367 b, 368 b, 370 a, 375 b, 378 a, 383 a.
Bandeiras de Saint-Patd, 348 b.
Barbarie (guerre en) , sous Joam TI , xar, a, b.
Barbier du Bocage, cité p. 3ia a, 355 a.
Barbosa (Joseph), érudit portugais, cité p. 3 b, 18 b.
Barbosa Mac/iado, cité p. a55 a, aSg b, a63 b, a65 b, 393 a, 294 a, 3oa a, 3x5 b, 3i4 a, 324 b, 3a5 a, 377 a, 399 a.
Barbudas (les), monnaie portugaise, zoo a.
Barreto (Antonio Moniz), vice-roi des Indes, a47 a.
Barreto de Resende , cité p. i35 i), i36 b — 137 a, i54 a, x54 b, x65 a, X73 b, x88 b, a39 b, a4i b, a5o a.
Barreto (Francisco), \ice-roi des Indes ^ a45 b, a46 a, a83 a, a83 b, a85 a.
Barreto (Pedro), cité p. 3io b, 3ix a.
Barreto RoUm (Pedro), 387 b.
Barros (Joào de), célèbre écrivain portugais, cité p. 70 a, 75 b, 119 a, xaoa, za7 a, b, x35b, i38 a, 149 a, i5x a» 159 a, i6x a, X71 a, X93 b, aa4 a* 34a a, b, a54 b, aSo b.
Bartholomeu da Costa, fondeur portugais, 406 a, 406 b.
Bartholomeu Dias , gentilhomme portugais de la maisou du roi Joum II, qui découvrit le cap de Bonne-Espérance, 1x4 b, — xx8 a, x37 a, x38 a.
Bartholomeu Perestrello , gentilhomme de riiifant D. Joam, 6a b, 69 b, 70 a.
Batalha (bourgade de), 375 a.
Batalha (couvent de), 396 b — 397 b.
Beatriz de Castro (épisode de), sous Joam I*', 55 b,— 56 a.
Beckfordy ci lé p. 366 a.
Bekaim (Martin), Tun des inventeurs de l'astrolabe, x38 a, b.
. Behetrias (les) , espèce de biens privilégiés, a6 a, b.
Beira (province da), a a; sa deicriptiou, 377 a— 379 b.
Beja (ville épisccpale de), 376 a.
Belem (tour de), 399; couvent du même nom, 399 a — 400 a.
Bellune (le duc de), 4zo a.
Bellran (D. Hugo), chevalier français, 3a b.
Bemohi, roi éthiopien, converti au christianisme à la cour de Joam II, xaa a.
Beresford (le maréchal général) , 41 ^ h.
Berlengas (groupe des lies), autrefois Londobris, 367 b.
Bermudez (le patriarche Joào), cité p. ao9 b.
Bernardim Ribeiro , poëte portugais , cité p. X97 b.
Bernardo da Cruz, cité p. a67 b, a68 a, a88 b, a7o a, 371 b, a73 a, 374 a, 374 b.
Bernardo de Sd Nogueira, général portugais, 4x5 a.
Besteiros (les), 5z a.
Bibliothèque royale (première) en Portugal, fondée par Anonso Y, zoi b — zoa b.
Bluteau, cité p. 383 b.
^o//aca , architecte de Belem, 399 b.
Bojador (le C. de), 7 x a — 74 a.
Bonhomme (M.); sa condamnation inique sons D. Miguel, 4x6.
Bonne-Espérance (découverte du cap de), 114 — 1x8 a.
Borf de Saint-Vincent (M. le colonel), cité p. 369 a , 383 a.
Bota-fogo (le), aag b — a3o a.
Botelho Pereira, capitaine portugais, aa7 a.
Bowdish, cité p. 6a a, 64 b.
Braga (église et ville de), a b — 3 a, 38a a, 387 a, b.
Bragança (ville de), 383 a.
Bragance (D. Gonslautino de), fils du duc Jaime, vice-roi des Indes, a46 a, a79 a» a85 a, a85 b. " ' '
Bragance (D. Joào de), duc de Lafoens, 364 b.
Branca (Tinfante dona), première eu« fant de Joam 1*S 53 b.
Brandàb, savant portugais, cité p. 4 a, la b, 14 b — 15 a, a3 b, a6 b.
Brésil (reconnaissance de Tindépeudance du), 414 a.
Brissot, professeur de Tuniversiié de Paris, 278 b.
Bri'tes (dona) , fille illégitime d'Alphonse
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le Savant, deuxième femme de D. Affouso m, 19 a. Y. aussi Sgi b.
Brito, savant portugais, 43 b, 45 b.
Jirito (Luiz de), 273 b.
Brito (Frey Luiz de) , évéque de Méliapour, gouverneur des Indes, 3ii b.
Brujcas (les) ou sorcières, 106 b — 107 a, b.
Btichanan, cité p. a53 b.
Burdin (Maurice) évéque français de Coïmbre, antipape, 3 a.
Bussaco (journée de), 411 a.
Byron (lord), dlé p. 367 a, 397 b.
Cabrais Voy, Pedro Alvarez.
Ca^mra (le général Diocleciano), 416 a, 417 b.
Cadapai (le duc de), héritier de Tinfiueoce du comte de Castelmelbor, 336 }r, 340 a, 340 b.
Cadornega ( Antonio de Oliveyra ) , écrivain portugais, cité p. 33z b.
Cai7^V(M.le commandant) , cité p. 371 a,b.
Calatrava (ordre militaire de) , ix b.
Calcadilha ( le licencié de) , évéque de Yiseu, i36a.
Caldas àa Ra'mha ( ville de ) , 374 b.
Calicut ( ville de ) ; voy. Iode, et 346 b.
Calixte JIl ( le pape ) , 90 b.
Caharios, monnaie portugaise, 347 b.
Camara (le père) (Luiz Gonçalvez da) , frère de Martim , conseiller du roi O. Sébastien , Q64 b.
Camara (Martim Gonçalvez da), conseiller du roi D. Sébastien , a64 b.
Camara ( Ruy Gouçalez de ) ; sou bis* toire avec Camoens, 389 b — 390 a.
Cambre, ville indienne; sa prise, a 3 a, a.
Caminlia (Pedro de Andrade), poète portugais, 391 b.
Camoens (Luiz de) , cité p. 3 a, 7a, 3a a , 86 b, X09 a, b, i32 a , 149 b, i65 b, a45 b, a63a; histoire de sa vie, 377 b— 393 b.
Canaries (îles), 68 b— 69 b.
Candido Xavier ( M.) « cité p. a64 b.
Captifs (rhôpital des), 37 a.
Caracena (le marquis de), successeur de D. Juan d'Autriche, 338 b.
Ccurdoso (Jorge), cité p. 10 b, 5a b, 66 b, 76 a, 3x6 b> aa? b , a55 a, aô5 b, 387 b.
Carlota Joaquima, femme de Joào YI, 4(3b->4K4ay 4i6a.
Carré, voyageur français , cité p. 345 a.
Carmlho (M. A. N. de), professeur de philosophie , cité p. a3o b.
Carvalko, Yoy. Pombal.
Carvoeiro (Estevan), général portugais^ 3a a.
Casado Giraldez (M.>, cité p. i5 b, 6a a, 368a, 370 a, 374b, ^77 a, 379b, 38o a.
Catal{ Frey Antonio do) , religieux por tugais, 340 b.
Cassas (M.); sa conduite énergique citée p. 4x6.
Castanheda, Yoy. Lopez.
Castillw ( Jofto de), architecte en titre de D. Manoël , 399 a.
Castro (J. B. de) écrivain portugais, cité p. 38 a, 175 a, 368 a.
Castro (Fernando de), frère dînez, 34 b.
Castro (Joao de)^ vice^oi des Indes.
Yoy. Inde.
Castro (Martim , AfTonso de) , gouverneur des Indes, 3 11 a.
Castro- Verde (village de)* 6 a.
Castras ou Crastos (les). Y. le mqt Druidiques,
Catherine (la reine), femme de Jo&o IIF, régente de Portugal, 364 a.
Cavado (le), 368 a.
Cedofeita (l'église de), 388 a, b.
Cellarius (Christophe), 371 a.
Cervantes, cité p. 407 a.
Ceuta (prise de), ville d'Afrique, 57 a — 68 a ; conséquences de cette victoire, 58 a, b; sa reddition sous D. Duarte, 60 a.
Cevadeiro mdr (le), directeur de Tappro visionnement de l'orge pour les écuries royales, aa a.
Cejrlan, 191 b — 19a b.
Cezimbra (ville de), 375 b.
Cham (castello de), 390 b.
Chancellario (le) , premier magistrat de la cour, 33 a, b.
Chaves (ville de), 383 b.
Clùmène, femme d'Alphonse YI, 3 b.
Chine, Y. Inde et Macao.
Cfirist (l'ordre militaire du), 37 a, a8 a.
Christop/ie ou Christoval Colomb; son arrivée à la coui* de Lisbonne, 97 a, 137 a —138 a.
Christovam (D.), fils de D. Antonio « prieur de Crato, cité p. 3oa a, 3oa b.
Cid (le), z a.
Cintra (bains de), 386 b— 387 a.
Cintra (palais royal de), 397 b— ^99 du
CiudadRodrigo (siège de), 410 b«
CîairÉ'Amélîe (l'impératrice), fille d'Eugm Beimb^Piiaiat ^i^ fi.
Çl^irval j(aiooastère français d«), 9 b«
Clèd^ (la), cité p. 3a b, a44 a-
Clément F (le pape), fi? b.
Qlercs^ (la tour des) à Pdrto^ 407 a*
Clerigos del rey (les), ^3 a»
0«//i4? da Kocha (M.), cité p. Sgi a«
Co^ a>/a/* (le renégat), i33 a, *33 b, 235 a, a36 a.
Citîmàr^ (capi<ile de la praviiwe de Beira), a a; son université, a5 a; réCamie de celle^ei par Pombal , 359 b ; la deicription sommaire, 377 b — 378 a.
Coîmbre (cathédrale de) } (Aan^Cbriatovan) , S87 b^3S8 a.
Colmenar (Alvarez de), eité p. 406 b.
Coiomào (villa de). Y. Inde.
Concelho (le) ou ia CummiiDe, at a.
Conettapo Franchi , liittorien pfeiidonyme, cite p. 271 a, 274 a, 298 a. ^
Conselheiro (dn titre' de), la b.
Constanca , fille de D. Diniz et femm« de Fernanâo IV, roi de Caitille, 28 b.
Constanca (dona) , fille de D. Joào Ma* nuel, duc de Pe^afiel, ift femme de l'infant D. Pedro, 33 b, 34 a.
Conti (Nicolas) , favori de AflbiMO TI $ 333 b— Î34 b.
Copeiro môr (le) ofi grand érbanion, aa t«
Cordeyro (Padre Antollio), cité p. 6a a, 64 a.
Corte Real (Gaspard). V. Inde.
Corte Real (Miguel) , frère de Oaapard , 167 b-*-i58 a.
^Corte Real (HieroMymo)) poëte porlu* gais, 290 b.
Cortèi. Toy. Portugal.
CiMtignan , cité p. 4o3 b.
Cottineau de Cloguen (le P.), cité p. 90t a, 248 b, a49 a, a5o a» 25a a, ft53 b.
Coudel môr (le) , inapectetir général des haras, 97, a, b.
CoUiinkù (Jo&o), vicaire de Diu, «36 b, a37 a.
CoiUinho (D. Frartcisco) , comte de Redonde^ vice^'oi del Indes, «46 a, b, «85 b.
Coutinho (Miguel RodHguez), âf86 a.
Coutinho (Antonio de Souza)» touferncur de* Indes, 3xa a, 33i a, 344 1.
Coutinho (Joio)^ «omto de Êedondo, gouverneur des Indes, 3 1 1 b.
C&Htot ^les), désignation propre à la tmsipn ou à rétablissement des biens-fondS) avec leurs droits et privilèges « 26 b — 26 a.
CoufentslûêvoL de Liibonne au Jtvx* siècle), 2i6,aft.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Covîlheiro da rainha e da infante (le)^ 2a b. .
Crato (bourgade de), 377 a.
Crusados (tes) , monnaie portugaise , loi a, 347 b.
Cunka ( D. Luix da) , diplomate fkortugais , 349 b.
Cuttodio yieiroi ingénieur civil portugais, cité p. 401 a, 40 X b — 402 a.
Cweiier , trouvàre du ^atQraième iiècle , dté p. 43 b«
CjriilofFolkmarMachadOi eitép^ 9ê4 b.
Da Âza de S, Mî^el (ordre militaire de), fondé par Affonso Henriquez l*', 1 1 b.
Damiâo de Gaes, aàteuf portUgaiai cité p, 68 a, 168 a.
Dantas Perdra (M.), cité p. 369 a*
Xfellati^ médecin finançais, cité p. a53 b.]
Demi'dpuàka (le»), motmaiea portugmaat, 37 b.
Demi-tournois (les), monnaies poHiigiiises, 37 b.
Desateu9 , baron de Cotmatin , cité p. 355 a.
Dinheirp dlfimsinà (.le), monnaie portugaise^ 99 b.
Diniz (D.), roi de Portugal, at b; biatoire de son règne , a3 a **^ 3o b. **^ Toir aussi 394 a<
Diniz (l'infant D.), isau d'Inez de Castro et de D< Pedro ,44 b «-^ 45 a, 47 a, 49 b.
Dini» fernandêZy écuyer d* Affonso Y.
Vojs Tert (découverte du cap).
Diogo (D.), duc de Yiseu; récit de sa mort 4 dout le roi Joam II lui-même fut l'auteur; ses complices, iiSa-^ Z14 a.
Diogo Beriiardejf poëta portugais, 291 a, 292 a.
Diogo Botêlfw Pereiràf bérot pertagals, 259 a, b.
Diogo da Barba ^ missioniiaire portu* gais, 255 b.
Diogo d0 Sylm, premier Inquisiteur gé^ néral, axa a*
Diogo de Anaya Coutinho^ intrépide soldat portugaii, 236 a.
Diogo de CoUto^ cité p. aoi à, a8d b.
Diogo Dias, frère de Bartbokimeu, 187 s, iS3a, t53b.
Diogo Lopd^ de Siquéltû , tioe^oi det Indes» aooa, b»
Diogo Loffet Pachêeof Seigneur de Fer« reira, meurtrier d'Inez , 35 a, 36 a , ^9 b, 40 A, 4^ b, 41 **
DES MATIÈRES
Diogo OrtiZf évéque de Ceuta, i36 a.
JDiu ou Diou (ville de); Voy. Inde^ et 346 b.
Da (krtno fl*égîi«e), ^^ï fc.
J>obras cruzadas, môtmsàt portugaise,
DobrûsdèD, Pedfô, ttonnaie t)Qrtugai$e,
I>ohpas mùUflicaSy monnaie des Mi(ures d^Espagne ayant eu cours en Portugal, ^9 A.
Dohras 'validîqs^ monnaie deâ Maures d'Espagne ayant éU Cours en Portugal 99 a.
JDomingos Jardo (D.), prélat portugais^ I eçii docteur eu drpir câfiôn à Paris, 24 a, b, 25 â.
Borea 0êicefeS é fatïa (L.), cité p. 34o b.
Doubles (les), monnaies portugaises, 37 b.
Douro (le) et ses afi^uenls, 368 b,
DragbnnUr He), 6a â.
Jyroz (,M.-J.;; son buste de Camoens, 29 «a b.
Druidiques (woriillftétits), 385 b — 386 a.
Duarte (D.),fils et successeur de Joam I*'; histoire de son règne, Sg a — 61 b.
Duarte (l'infaM D.), frère de Joâo IV, 3^8 b — 3493.
Duarte Barbosa, voyageur portugais, 193 a.
ï>aaPté dé Jhneida, surnommé O teùepadôy té Manchot*, sa conduite eoura" geuse à la bataille de Touro, 9X b — ^ gî» a.
Duarte de Mehezes^ gouverneur d'Alcaçar, 90 b, 198 a, 200 b, 219 b, 248 â.
Duarte de Èesendé, voyageur portugais, cité p. 206 b.
Duarte Oûhào. Vôy. înde*
Duarte Nunez de Leâo, historieil pof* tugâîs, eité p. 4 b, 6 a, 6 b — 8 4, t^ a, b, 24 a, 34 à— 4!i â, 92 a, 98 Jt, iô3b^ !k94 b, 383 b.
Duarte Pacheco Pereîra, V, Inde,
Duheux (M.), cité p. 172 b.
Dujardaj (M** H.), citée P. 5ti t)u Laufier (M.), cité p. 184 a.
Dulce (dotia), femme de D. Sanché V^ 12 b.
Dumouriezj cité p. 363 b.
Durpliié et d^Ôthgtif, cités p. 204 b.
Dussieuai, cité p. t74 b.
ÎB
JB£;*â/*^ (Aymerîc d*J, évéque français de Coïmbre, natif de Cahors , imtitutêqr du roi D. Diniz, 23 b, 25 a.
£drisi, cité p. lo b, 5o b, ^5 b, 74- a, 218 b.
Egaz Monîzy gouverneur de Guimaraens aons Affonso ïlenritfuef I", 5 a; son tombeau, 5 b,
Elisabeth eu /^d^é/ (l'infante), fille du roi D. Pedro d'Aragon , « femme de D. Dini2, 24 b, 29 a. 29 b, 3oa, 3ob. Voy. Satoie.
Ehas Victoire d'), i5 a.
Elvas (ville éplsçopale tf), 376 b.
Elvas (aquedue d'}, 4o3 a, b.
Mmmantui (don) de Portugal, fils du comte de Yimiéso, 279 d. Toy. Manoel.
Entre- Pouro-e-Minho (province d'), 2 a, a b; sa description, 979 b— 382 b.
Eria Goncalvez de Carvalhal^ mère du célèbre Nuno Alvarez Pereira, 48 «, b.
Escansào (1*) ou échanson, 22 b.
Eschwége\\e bâton d'}, géologue aHe" madd,367b.
Escrivpo da puridadë , OU secrétaire intime (de rofficé àX 22 b.
Esmôler faôr (1*), ou grand auménier, 22 a.
Espadims (les), modtiaie portugaise, lût
Espheras, monnaie portugaise, 347 b.
Estramaduré ( province de Y) ; sa description, 374 b — 375 b.
Estrella (église d'), 408 b.
Èstrémoz (la villa d*), 376 a.
J^vora (ville d'), capitale de PAlem-Tejô, 57^ b — 376 a.
Evora (aqueduc et temple d*), 386 a, b.
Evora-Monte, 377 a.
Ejrehâo (1*) , chef du service de table, 22 b.
Fahri Hes deux), àrebilectes^ ioÈ b.
Palcoelro mor (le) , ou grand fauconuier, à2a.
Famin (M, César), 37!> &♦ 374 b.
Paria Çfoio de), savant portugais, 190 a.
Paria \Se¥erirfi), historien portugais, cité P» 97 b, 99 a, i5£ a, 347 a, 347 b, 386 a.
Patlà-f-Souza^ cité p. 4â,7a,5ib, 52 a, 94 a, 279 b, 280 a, 28d b, 287 a^ 2^8 a, 290 a, 386 a, 3g3 a.
Parô (groupé àés iles de), 367 a.
Parût capitale actuelle de l'Algarve , 383 b — - 384 a.
Pëlra (châleau de), 388 b — 389 a.
Feiticeiras (les), ou Magiciennes, 106 b.
Fellpa Muniz Perestrella, fille de Bartholomeu Perestrello, et femme de Christophe Cotomb, 70 a.
Ferdinand II, 3** duc de Bragance, ztx b — ÏÏ2 a.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Fericlua^ bUtonen du Dekk'haa, cité p. a48 b.
Pernam Lopez ttAzevedo , Ambassadeur de l'infant D. Henrique, 78 a.
Fernam Roiz Pacheco, 16 b.
Fernand (D.) , gendre du roi de Portugal, et roi de Léon en 1178, 11 b — la a.
Fernand Cortès, aag b.
Fernand de Tolède (D.), 299 b.
Fernand Ruiz de Castro (D,), frère d*Iuez de Castro, 33 b.
Fernando (D.)» frère de D. Affonso II, 14 a, b.
Fernando (D.), roi de Portugal, fils de dona Gonstauça et de D. Pedro, 34 a; histoire de son règne, 43 b — 46 b.
Fernando II (B.), roi actuel de Portugal, protège les arts, 385 a, 398.
Fernando (D. ), surnommé le prince Constant y 7* enfant de Joam I*^ 54 b — 55 a, 59 b, 60 a ; récit dramatique du dernier épisode de sa vie, 60 a — 6x a.
Fernando (D.)» fils de Joào de Castro, a34 a, b, a35 b, a37 b.
Fernando de Castro (D.), commandant (les troupes de Tinfant D. Henrique, 69 a, f>9 I).
Ferreira (Jorge), poëte dramatique portugais, 291 D.
Fîiippa (dona), femme de Joam I'% 53 b, 56 b.
Flacourtf cité p. a58 a.
Floirac (la cbarte du monastère de), i a, 3 b.
Foia (la), point culminant de TAlgarve, 367 b.
Fontainebleau (traité de), 408 b.
Fontanier (J^,), cité p. 170 b, 171 b.
ForaeSf nom donné aux chartes municipales en Portugal, ai a.
Fojr (le général), cité p. 343 a, 411 a.
Francisco de S, Luiz (D. F.)i cité p. x3o a, 396 b.
Francisco Manoel^ cité p. 65 b, 36a a, b.
Franzini, cité p. 371 a, 37a.
Freire de Carvalho (Libéra to), cité 41 3.
Freire de Carvalho (Francisco), cité 41 3.
Frey Antonio Brandào ^ historien portugais, cité p. a b.
Frey Joâo Alvarez^ abbé commendataire de Paço de Souza, cité p. 6z a.
Froberville (M. de), cité p. a58 a.
Fruteiro (le), aa b.
Fuas Roupinlu) (D.), héros portugais, 9 b.
Furtado de Mendoça (André), gouverneur des Indes, 3ii b.
Gaelano do Amoral (M.)f cité p. aa b.
Gaetano (Tarchitecte Manuel), cité p. 408 b.
Galdim Paes (D.), premier grand maître du Temple, 37 a.
Galvào (Antonio) , cité p. 54 b, zS? b, 193 b , ao7 b — ao8 a.
Gama (Estevam da), aa8 a, a3o a.
Gama (D. Francisco da), gouverneur des Indes, 3 10 a, 3iz b.
Gama, Voy. Vasco.
Garçâo Stookler (Fr. B. de), cité p. i35b.
Garcia da Or la, savant portugais, 287 a.
Garcia de Noronlia, vice-roi des Indes, ao3 a, aa7 b.
Garcia de Resende , cité p. gS a , b , III a, laa b, ia4 a, i3ob, z3i a, 17a a, 197 b, 198 a, 199 b, 33a a , 36o b , 399 a.
Garcia de Sa , alcaïde de Porto , viceroi des Indes , a45 a.
Garcia Mendez ( le grand porte-étendard) ,9 a.
Gaspard (Frey), cité p. a55 b.
Gaspard da Incarnaçâo (le chanoine), gouverneur du Portugal , 35a a.
Gaspard de Léon Pereira (D.)* premier archevêque de la métropole des Indes, aô3 b.
Gasptird Estaco, cité p. 586 a.
Gauthier, cité p. ao5 a.
Gaviara (le), point culminant du Minho, 367 b.
Genêt, origine de ce mot appliqué à certains chevaux , ia4 b.
Gentil (le) , monnaie portugaise , zoo a.
Gil (D.) , évéque de Guarda , qui célébra le mariage secret dînez et de D. Pedro, 39 a.
Gil (F. D.), moine dominicain portugais du treizième siècle , x6 b.
Gil Eannez, écuyer de l'infant D. Henrique, navigateur portugais qui doubla le premier le cap Bojador, 7a a — 73 a, 76 b.
Gil Vicente , poëte dramatique portugais, laa b— ia3 a, a8o b, 36i a, b, 407 a.
Ginga (Anna), reine de Matamba, 33 zb.
Giraldo GiraÙez, surnommé Sans^Peur, guerrier portugais, 9 a, b.
Girard de Huld, amiral hollandais, 33 z a.
Giusti, statuaire italien, cité p. 4o5 a.
Gda (ville de); Voy. Inde, et a83 a, b, a86 a , 346 a, 4x9 b; sa situation en 1842» 4ao a — 4a I b.
Godcfroy (Denis) , cité p. 3 a, 3a6 a.
DES MATIÈRES
Gançaiez de Macedo, 5i b.
Gonzalez de Sandopal, 5t b.
Gonçalo Pereira, archevêque de Braga, 34 b , 48 a.
Gonçalo FelliO' Cabrai, commandeur d^AImourol. Yoy. Açores.
Gonçallo Vaasqnez de Goes , secrétaire da Puridade, sous D. Pedro, le fils d'Affonso IV, 38 a.
Gonçahe de Cordoue , 9216 a.
Gon^alves (le P. Jacome), brahmane, -cité p. a55 , a.
Gonçalpez de Jttaîde, gouverneur du jeune roi Affonso Y, 83 a.
Gonzah Mendez dit le Lutteur, guerrier portugais, 9 a.
Gordo (Joachim Jozé), cité p. x66 b.
Goidard rsimon), historien français, traducteur d Osorio, cité p. 175 b, 176 a, b, 177 a, b, 178 a.
Gran fiasco (le peintre), cité p. 387 b.
Grattes (les), monnaie portugaise, xoo a.
Grégoire XI, pape résidant à Avignon , au temps du roi D. Fernando , 45 b.
Grouchj (Nicolas de), cité p. i45 b.
Guadiana (la), 369 b.
Gualdim Paes , premier grand maître des Templiers, 394 a, 394 b. Yoy. Galdim.
Guarda mdr (le), capitaine des gardes, aa b.
Guarienti , cité p. 384 b.
GuescUn (chronique en vers de du\ cité p. 36 b.
Guido de Montfort (le cardinal), 45 b.
Guillaume IV ^ roi d'Angleterre, 4x6 b.
Guimaraens , capitale de l'ancien Portugal , 9 a , b ; son siège sous Affonso Henriquez I'*", 5 a.
Guimaràes (ville de), 38a a.
Guzman ( dona Luiza Francisca de ) , femnoe de Joio lY, 3x7 a , 3x8 b, 3a4 a, 324 b, 3a5 a, 33o a, 334 a, 335 b.
Harrîsson (M. W. H.), cité p. 388 a.
HautefaH (M. d'), cité p. 385 b, 408 a.
UeUor da Sylveira, ao3 a, b.
Heruri de Transtamare, 44 a, 45 b.
Henrique ^D.) (le comte). Y. Anrrique.
Henrique (D.) , fils aine d' Affonso Henriquezr*', xab.
Henrique ffenriquez, dit l'apôtre de Coroorin, jésuite, a54 b.
Henrique le Bâtard ^ 44 a.
Henrique (D.) ou don Anrrique, cinquième enfant de Joam V, 54 b, 57 a, 57 b.
&9b, 6x8,67 a, 68 b, 69 a, 69 b, 70 a, 70 b, 7X a,7xb, 7a a, 7«b,74a,74 b, 75 a, 75 b, 76 b, 77 b, 78 a, 8x b, 85 b, 90 a, 91 a, X 34 b.
Henrique (le cardinal D.), roi de Portugal; histoire de son règne, 293 b — «97 b.
Henriquez I*^ (D. Affonso), fils de Anrri<|ue ou Henrique, roi de Portugal ^ histoire de son règne, 4 a — xa a. Y. aussi 39a b.
Herculano (M.)» cité p. 19 b — ax b, 148 a, aa3 a, a69 a, 370 a, 40a a — 4o3a.
ffidal'Khan II , compétiteur de Meale; voy. Inde, a43 a, a43 b, a45 b, 347 a^ a47b.
Bo/finansefOe comte de), cité p. 384 b.
Homem deî rey (du titre de) , a3 a.
Honras (les). Y. Coutos,
HoiUman (Corneille) , 3 10 a.
Houtman (Frédéric), frère de Corneille, 3ix a.
Hyde de Neunlle (M.), 414 a, 4f5 b.
Uyeronimo Pranclù , cité p. 397 b , «99 a, 899 b. *
IbnBatuta, cité p. x5a a,
Iguador (!'), aa b.
Ûhavo (la. cité manufacturière d*)? 378 b.
Inde (F). Idées qu'on avait sur cette contrée au temps de D. Manoel ; influence de D. Pedro d'AlfaiTobeira, 1 33 a— x35a; préparatife d'expédition, i35 a; {>remière expédition maritime des Portugais dans cette contrée. — Vasco da Gama, x35 a — 130 b; le départ. — La baie de Sainte-Hélène. — Le Cap, Quiloa, Monbaça, i36 b — X93 b; débarquement des Portugais à Calicut — Dévotion des Européens dans un temple hindou, x47 b — i5o b; la ville de Calicut. — Le Samori, x5o b — x5r b; séjour à Calicut.— Mésintelligence entre les Portugais et l'autorité, x5i b — x54 b; seconde expédition aux Indes orientales, x54 b — x57a; expédition de Joam da Nova. — Découverte de rîle de la Conception et de Sainte-Hélène, x57 a, b; Corte Real et ses découvertes, x57 b — x58 a ; influence de la seconde et de la troisième expédition des Portugais aux Indes, x58 a, b; deuxième expédition de Vasco da Gama, — Incendie d'un bâtiment appartenant au soudan d'Egypte, i58b — x6a a; expéditions qui partent de Lisbonne en i5o3. — Francisco et Affonso ifAlbuqtierque, Duarte Pacheco
Perdra, 162 b; expédition de Fîc€nf Sodré, 16» b — 163 a; victoires de Duarf Pacheco Perdra, i63 a, i65 b; Almeidap premier vice-roi des Indes. -^ Expédition dirigée contre Socotora* -^ Tristam da Ciinlia et Affonso d* Albuquerque, — De«tructioQ de la flotte mustilmaoe devant OriouE. — Le roi recounail la «uxeraiuieié du Portugal, x68 a — 174 a; D* Frdndso9 de Almeida, ses victoires, son administra* tion, X73a^^i75 b;. expédition d*Aimeida contre les flottes combinées du sondan d'Egypte et du roi de Cambaya, 175 b — t^S a ; Affonso d'AUfuquerque nommé gouverneur des Indes, 178 a, b; son arrivée au;i Indes; son entrevue avec AUneida; il réclame l'autorité , 178 b — 1^1 a; prise de Gôa, 181 a — x8a a; projets de oooquAte, premières expéditions vers Malacca^ x8s b — 187 a; seconde expédition d'A/èu^aerque contre Ormiiz, 187 a— 189 a; decou-' vertes des Portugais dans les merg de rinde, 189 a, b; commerce avec les îles Moluques, 192 b — 198 b; derniers événements de Tadministration à^ Albuquerqtte.—' Sa mort, 193 b — 194 b ; Lopo Soares d^Albergaria , troisième gouverneur des Indes , 195 b; influence des trois conquérants.—- Étal des Indes vers i5i8j 195b -^19711 ; nomis des vieeTois qui succèdent à Alint^ querque. Principaux événemeirti arrivés durant iour administration .<—^a^co da Gama est revêtu de cette dignité. — Sa mori« ftoo a — ao9 b ; premier siège de I>ia , ao3 b ; section de l'isthme de Panama, proposée dès le seizième siècle, 307 b — ^ao8 a; l'Abyssiuie mieux connue de TEurope. — Ambassade au pays du Preste Jettn,-^ Francisco Alvares et Duarte Gaitfào, ao8 b — szoa; situation mofale des Indes avant l'arrivée de J,-de Castro, asi8 a — aag a; Joàû de Castro, treizième gouverneur des Indes, 929 « — a3o a; estploration de la mer Rouge par Joâo de Castro, a3o a, b ; son départ pour les Indes, aSo b; luttes à'Hidal-Khan pour conserver le trône enlevé à Mrale , ado b<^ a36 b; aeeonde période du siège de Diu, a 36 b — a 39 a ; arrivée de D, ioào de Castro devant la forteresse de Diu, 3)9 a — a4i a; il emurante aux habitants de Gôa ; lettre qu'il leur adresse, a4i a b ; son triomphé^ a4x b — â43a; dernière période de son gouvernement; il eM nwnaié iFiceH*«i des Indes ; sa m&n, «43 a<-a44 b ; couj» d*fléU sur la situation de l'Inde après sa mort. — Tice-reis qui lui suettédèreni , 244 b — a47 b; origine historique de Gda, la ville
TABLE ALPËABÉTIQUE
indienne, a48 b-^^0 a 9 pfaysioaemÀC de celte ville au toi«ième et' an dix-aeptième siècle , a5o a — a53 a; inquisition de Goa, 953 a-— «64 a; institutions littéraires fondées aux Indes, a54 a; influence des déentivertes des Portugais sur leê oonnaiss^pces Mtentifjques <t littérairet relatives à l'Inde, a54 a — a55 a ; missions des Indeâ portugaises.-— Le» chrétiens de Sàmt-Thoméé'^ Saint François Xavier , set voyages, son influence durant la guerre co&lre le roi d'Ache».— >£otrée au /«apon.— Pl'ojeis sur la Chine, — Mort de l'apôCre des Indes, a5f a<-*a58 b; décadence det Indes portugaises.-:- Gouverneurs envoyés par TEspagoe, 309 b— 3x1 a; derniers efforts de la valeur portugaise dans les indes. — Prise de Colombo^^-h^lA» défense de Swtza-Coutinho, 33o et suiv. ; dernier coup porté À la puissance des Portugais dans les Indes, 344 a — 346 b; formation d'une Compagnie des Indes sous radministratieu de Pombtif 35» b. Gôa est déclaré port franc, 419,
Indios, monnaie portugaise, 347 *«
ine» de Castro, 3i b ; son histoire, 33 b — 35 a ; derfliers honneurs rendu» à sa mémoire par D. Pedro, 41 b^4a a.
Innocent IV (le pape), lé a.
Inquisition; vof. Portugal* et 35^ b.
Isabei (doua) , fille du régent D. Pedro et femme du roi Affouso "V, 85 a.
Isabei Fernandes (la nmtroDe) , sa5 b » a37|b'-' a38a.
isabelk (l'infante), femme de Philippe le Bon, fille natarelle de JOam V^, 55 a.
/jrz^^//^; (l'infante) , fille aînée de Ferdinand et d'Isabelle de CastiMe, veuve du fils de Joam H, première femme de D* Manoel, x65 hi <66 a.
Isabciie^Mut-le (l'infante) « l>é^te du ; Poi4ugal, 414 b. '
Ismaèi, émir de Tiiem-Tejo, 6 a.
Itabayana (le vicomte d') , 4x5 a.
Jacome de BrMsges , donataire d* PHe de Teroeire en X4459 67 b.
Jàcortte de SHalhffrea, géo^^fae portogais, 75 b.
Jaimes (D.), &k aîné d« duc de Bràgance, i3a b.
Janes (D. Fernando), grand miÉM« des chevaliers d'Atnz ^ t4 a.
Japon, V. Inde,
Jean, cvèque de Lisbonne, a? b
Dès MAtlÊRES.
Jewi ^ fréUfe oii pr«st«> ; notice bislo- Wqii« UMiehant le mythe relatif à ce mer- ▼eilletix personnage durant le oioyea âge, 1 1 8 « , b.
J^an I«f, roi de Castille ^ 4^ a»
Jcùn dB Ttoyeit greffier de VliÀiel de ville de Paria 4 chroniqueur du règne de IxHils Xly^ité p. 9« b^93 b.
Jeanne, deaitièmo lemaûe d'A.0onso Y, 9t a, 9$è-
Jésu'iHi (lès) en Porlugat; leur arrivée; leur influence sous Joio III, ai3 a — ai4 b ; lear réforme par le mârifuia de Poinbal ,334 b — 335 a; leur anéantissement, 358 a.
Jùam (D.)« Xemestre (FAvizy roi de Portiif(ai ; histoim de ion règne , 47 a — S9 a. "V. aussi 397 a, 398 a.
Jomm (}'tnfiot D.}, sixième ènlant de JoAAi pr, 54 b , 90 b^^i a, .
Jvmht Uy fiJft et succeasenr d'Affoaso Y, 94 b — 95 a; histoire de son règne, m a — i3s a.
Joam dà Nopa, Y. Iode.
Joam das Regras ou d'y^rr*^**, docteur oéièbrè de i'éeote de Bartbote, 49 b, 5o a.
Joam GoBçalvez Zarce^ navigateur portu^aâs. Y. Porlo-Santo et Madère<
Joam LoufencQ dà CunJta , seigneur de PombeiM) « premier mari de Lianor Xeilez , 44 b.
Joâe (D.), fils de D. Pedr« d'AlfinrohettAj 90 a« b«
Jodo 111, fils et successeur du roi D. MaiMielf eMép. 9 a; histoire de son règne, 199 b — 200 a; 210 b — 211 a<
Jom IF'i roi de Porlugai; histoire de son règne , 3i3 a — 33o b.
Joâo r (D. ), roi de Portugal, fils et siicGesseiir de D. Pedro II; bistoire de soa règne^ S48 a-— 35o b. Y. aussi 401 a, b.
Joéù ri <D.), prince du Bi^sil, fils et siiceesséur de D. Pedro III, roi de Portt»gai, 366a, 366b , 4<>8 b, 4o0a, 409b, 412 b, 4x3 a, 414 a, 414 b.
Joâo Àffonso ( D.) , fils illégitime de D, Diniz , 29 b.
Joâo Soares de ASférgiaria , lievett et stoccewear de Oonçalho Yelbèi, gouverneur des Açores , 67 a.
Jogo dûs Cmuts ou jeu du Djtrid, ^08 b —109 a.
Johtm Bàrtkohmeu Ptrestrello (D.), 62 b— 63 a.
lùhem ^êmaévet^ éoayér éerindfi des livres du roi, sous Affiniso Y, 102 a.
Jordào, né à Évora, soi-disant le pre-
SI
nier voyageur portugais qui ait découvert les Inde^, i34 b.
Jorge (D.) , fils naturel de D, Joam II , 126 b, 129 a, b.
Jorge Cabrai, vice-roi des Indes, 245» a.
Jorge da Costa ^ cardinal de Lisbonne , 95 a.
José (mes(re)» astronome portugais, i35 b.
José Freire (\e P.) , cité p. 62 b.
Joseph /«^ (D. Jozé 1°); histoire de son règne, 35ob— 364a.^
Joseph (sifrfue équestre de D.); travaux d'art exécutés par Joaquîm Macliado et Bartholomeu da Costa ^ 4o5 a^ 407 a.
Jozé(Axk\QmQ)f poète dramatique, 35o a, 407 b.
Jozé{t>^), fils de D. Pedro IH, 366 a, b.
Jozé da Costa de Macedo, savant portu- ^ia, cité p. 68 b.
Jozé da Costa e Sjrlva , architecte portugais, cité p. 408 a', 408 b.
Juan d'Autriche (D.) , 337 b , 338 b.
Juanna {doiRi), fille de Charles -Quint et femme de D. Juâo , fils de Joâo III, 263 b.
Jublnal (Achille), cité p. 79 b.
Judarias (les), aanses porrtugaises, 109 b *~iio a.
Juifs (les) ; récit de leur massacre à Lisbonne, sous le roi D. Manoel ; considérations sur leur position à cette époque en Portugal, 166 a— 168 a.
Jtmot, 409 a, 409 b.
Juromenha (le vicomte de)/ écrivain moderne portugais , cité p. 34x «•
Kanërd (le iroyaume de) dam les Indes, x52 b<
KtiiUrmanH, 410 a.
Kkair^ed^^'n , surnommé Barberousse, a33 a.
JKîasef (M<)f cité p. 97 b, a53 a, 348 a, 374 Oj Ma b, 389 a, 393 a, 399 a.
ÀJenctrdts oité p. 219 b — a2o a , 293 b -.a94a-
Laeabane (M.), cité p. 23*
Laclède^ cité p. d b, 820 b, 32i b 338 a.
Ziéwmse, cité p. 209 b.
Jta^ {les deux), 82 a el 867 b — 368 a.
iMgrimu {Quinta das), 898 a« b.
iMBHëgo (les cortès de), 7 &• option de l'auteur à ce sujet, 390 b — 391 a.
Lamego (ville épiscopale de), 379 a.
Lancastrtt (le duc de), fils d*Edouard IH, roi d'ÀDgleterre, 45 a.
Landmanny cité p. 343 a, 3S4 b, 4o5b, 406 b.
Landresse (M'.), orientaliste, cité p. a55a.
Lavallée (M. Joseph), cité p. 91 a.
Laverdant (M. de), cité p. a58 a.
Leal (M.), poëte moderne portugais, cité p. 408 a.
f^ciissan rerdîer, cité p. 408 a.
Lefebvre (M.), voyageur français, cité p. 209 a.
Lfi Glay (M.), cité p. 14 b, 45 a.
Leiria (ville de), 374 b.
Leiria (ruines du château de), 3^3 b — 394 a.
Leitào (Manuel Nunez), 339 b, 34o a.
Leitâo a'jàndrada, cité p. 369 b, 270 b, 374 a« 393 b.
Leonardo Ptut^ prétendu descendant des rois de Sargarpor, cité p. a55 a.
Leonor Coutinho, femme de D. Joâo de Castro, 229 b.
Leonor de Alvîm (dona), femme de Nuno Alvarez Pereira, 48 b.
Léopoidine M'archiducbesse), femme de rinfent don Pearo, 4za b.
Les Soixante ans de captivité \ énumération des événements successifs qui inspirèrent au Camoens le chant national ainsi appelé par les Portugais, 807 b — 809 b.
Lesson (M.) et M. Duperrey, cités 1 40 b.
Leyte (le capitaine Jacome), a35 a.
Liano ( D. Augustin ), écrivain espagnol, cité p. i3 b, 16 b, 19 a, 161 a, 294 a, b.
Libras (les), monnaie portugaise, 98 b.
Liclinowsky (le prince), cité 39a a, 393 b.
Uma (le), 368 a.
Lippe (le comte de), commandant des forces portugaises sous Pombal, 358 b.
Usbonne (ville de), capitale de l'Estra* màdure, a a ; assiégée par Affonso Henriquez, 8 b — 9 a; sa physionomie au moyen Age et au temps de la renaissance; apogée de sa splendeur; curieuse statistique officielle, ai4 b — ai7 a; lieux de bienfaisance existant vers i55o, 217 a, b; tableau des gens de métier y existant de i55o à i55i, extrait du livre de Rodriguez de OU" veyra, 217 b — ai8 b; état des grandes fortunes existant au seizième siècle, 218 b
— ar9 a; l'esclavage à Lisbonne au seizième siècle, 2x9 a — aao a ; sa physionomie durant la dernière moitié du seizième siècle ; aspect des rues et des édifices, aao a
— aa3 a ; son commerce vers le milieu du
TABLE ALPHABÈTIQtJË
seizième siècle, aa3 a, b; ravat;e qu^ fit la peste au seizième siècle, a88 b; pillée sous le règne d'Antonio, prieur do Grato, par les Espagnols, 399 b; Lisboa oriental et Lisboa occidental; fondation de son académie d'histoire; peste de 1723, 349 b — 35o a; sa description, 371 a — 373 a ; navigation et commerce de son port en 1839, ^7^ ^* b; académie de dessin^ 385b; sa cathédrale, 394 b — 396 b ; ancien palais des rois, renversé par le tremblement de terre de 1755, 400 a, b; théâtre de San Carlos, 407 a — 408 a.
Livre d'argent (la), monnaie porlugaise
Lobo (M. Alex.), cité p. 278 a, 984 a.
Lobo da Sylveira (Joaquim), diplomate portugais, 41a b.
Loiseleur Deslongchamps, cité p. 1 48.
Lopes (M. José Joaquiin), cité p. 368 a.
Lopes-da- Costa (la centenaire Maria), 38a a, b.
Lopez (Femand), cité p. x6 b, 34 a — 42 a, 4a b, 44 b, 45 a, 45 b, 46 a, b, 47 a, 48 a; 36o a.
Lopez de Castanheda (Femand), écrivain portugais, cité p. lao b, x45 a, z5a b.
iMpo Soares d*Mbergaria, Toy. Inde.
Loureiro (M.), cité p. a 48 a.
Lourenço (D.), archevêque de Braga, 5i b, 5a a.
Lourenço donçahês Magrv, petit-fils d'Egaz Moniz, précepteur du roi D. Diniz, a3 a, b.
Lubis'ftomems (les), ou Lonps-garons , X06 b — ro7 b.
Lueena (Joâo de), écrivain portugais, cité p. a58 a.
Ludolphe, cité p. aoS b.
Ludovici^ archit. allemand, cité p. 401 a.
Luiz (S.), savant portugais, cité p. 1 b — a a.
Luiz (l'infant D.), premier fils de dona Gonstança et de l'infont D. Pedro, 34 a.
Lusitanie, Toy. Portugal.
Mablin (M.), cité p. 289.
Mably^ cité p. 35a b.
MacaOf ville chinoise ; sa fondation, 347 b et suiv., a84 a.
Macedo (M.), savant géographe moderne portugais, cité p. 80 a, 3o6 b, 366 b.
Macedo (P. Fr. Francisco deSanto-Agostinho de), cité p. 387 a.
Maehado (Joaquim), statnaîra portugais, 4o5 a — 406 a, 406 b.
DES MATIÈRES
Maei4u FEnamorado, poète portugais, a77 b.
Madagascar (île de), 169 a , a 58 a.
Madère (ile de); histoire de sa découverte, 61 b — 67 a.
Mafalda (dona), fille d*Ainédée III, comte de Savoie , et femme d^Affonso Henriquezl*% la b.
Mafra (la basilique, la Granja Real et la Tapada de), 400 b — 40a a, et 40a a —
Magalhaens (l'abbé), cité p. 363 b.
Magellan (Fernando de), ao3 b — ao5 b, ao5 b — ao7 b.
Magnin (M. Ch.), dté p. 378 a, 379 b, a8o a, a84 a, a86 b, 289 b.
Mahmoud, héritier du sultan Bahdour, a33 a.
Mai <fj4gua do Rato (le réservoir de),
Malacca, 184 et suiv.
Maldonado (Miguel), 3a3 b.
Malek al Tojar Kliodja Jehan , empereur du Dekk'han, 249 a.
Mamède (bataille de S.) en ixa8, 4 b — 5 a.
Mamoas ou Modorras (les). Toy. le mot Druidiques»
Manga bordada (la), ou Manche brodée, 109 a.
Mangin, cité p. 3x4 a,
Manoel (D.), duc de Bejà, frère du duc de Yiseu, héritier du trône de Joam JI, 129 b; histoire de son règne, i3a a — i36 b, i65 b— 166 a, 189 b— 191 b, 194 b — 195 b, 197 a — 199 b. — V. aussi 39a b, 397 b,' 400 a.
Manoel (D. Sancho), comte de Yillaflor, commandant en chef de Tarmée portugaise, 337 b, 338 a.
Manoel de lÀma (D.), commandant portugais, 240 a, a4o b.
Manuel de Maiat ingénieur militaire portugais, cité p. 4o3 b — 404 a.
Manuel de Souza Coutinho, gouverneur des Indes, 3xo a.
Manuel Thomas, poite portugais; cité p. 6a a, 366 b.
Maravédis (les), monnaie portugaise, 98
Maria (dona), sœur de Tiniante Isabelle de Gastille, a" -femme de Manoel, 166 a.
Maria (dona), fille et héritière de Joseph I*'; histoire de son règne, 364 a — 366 a, 409 a, b, 4x2 b.
Maria II (Pinfante dona), princesse de Beira, reine de Portugal, fille de dom Pe-
28* livraison, ( Portugal.)
dro, 41a b, 414 b, 4x5 b, 417 a> 417 b, 419 a.
M€uriaha (le marquis de), 338 b.
Mariana, savant historien, dté p. a b.
- Marie, femme d'Alphonse de Gastille, 3a a.
Marie' Anne d^ Autriche, femme de Jofto V,349a.
M arinha- Grande (ville de), 375 a. '
Mariz (Pedro de), chroniqueur portugais, cité p. 5o a, 84 b — 85 a , 164 b, a68 b, 391 b.
Marmont (le maréchal), 4xx b.
Marranes (les), axx a.
Martim Monizy héros portugais, 9 a.
Martim de Freitas (D.), alcaîde du château de Coïmbre, 16 b, 1 7 a, 17 b.
Martim de Mendoca de Pina, cité pagt 386 a.
Martim Fernandez y cordonnier portugais, 396 b.
Martyres ( Frey Francisco dos), gouverneur des Indes, 3ia a.
Marvào (ville de), 377 a.
Mascarenhas (le capitaine D. Joâo), comroaudant le fort de Diu, a33 b, a34 a, a35 a, a36 b, a37 a, a37 b, a38 a, a38 b, a39 a, a39 b, a43 a, a43 b.
Mascarenhas (le capitaine D. Pedro), aoi b — aoa a ; vice-roi des Indes , a45 a, b, a8a b.
Mascarenhas (p. Francisco), gouverneur des Indes pour Pnilippe II, 3 10 a.
Masséna (le maréchal), 4x0 b, 4xi a, 4ti b.
Mathieu Paris, cité p. 9 a.
Mattùlde, comtesse de Boulogne, première femme de D. Affonso III, X9 a.
Mattos (D. Sebastido de), archevêque de Braga, 3a8 a, b.
Mattres (les); histoire de leurs relations avec les populations chrétiennes durant les onzième et douzième siècles, 10 a, b; étendue donnée par les Portugais à l'acception de cette dénomination de peuple, x5xb.
Mazoni (Nicolas), architecte italien, cité p. 407 a.
Meale, souverain de Balagate. Toy. Inde.
Médina Sidonia (le duc de), 3a5 b.
Meirinho môr (le), ou chef de la justice, aa a.
Mello (Francisco Manoel de), écrivain portugais du dix-septième siècle, cité page 3x6 a, 3x6 b.
Mello de Castro (Francisco de), gouverneur des Indes, 3ia a.
Mem Moniz, guerrier portugais, 9 a.
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Mem JRamirei^, général portufai^ 8 ]^
Mem Hodrîguez, 5 1 a.
Mencia (dona)« fille de P. Lopez 4e |lâro et femme de D. Sancjie II, i5 ^, ^6 a.
Rendez Pinto (Fernan4]t yoyagç^r portugais, cité p. a47 b, aS; b.
Mendez Sjlva, cité p. 57 b.
Mendo^a (Pedro de), grand alcaîde et leigneiir de I^purâq, 3ièa, Si^b, 3iQb.
Menezes i}^ comte Fernando de^, 84. a.
J^enezçs (^enrique de), vice-roi des fpdes, aox a.
Menezes (p, Alei|LO dç^)» gouTe^^eiv du roi D. Sébastien, 264 b — %^S a.
Menezes (Piogo de], vice-rçi 4e§ fodes, a^7 a, 397 b — agS a.
Menezes (D. Diego), agyt a, b.
Menezes (Frey Aleixo de], archevêque de Côa, gouverneur des Indes, 3iia.
Menezes ( Joio da Sylva Te|lo], gouverneur des Indes, 3ii b — 3ia a.
Menezes (Luiz de], comte d'Ériceira, cité p. 3x9 b, 3ao b, 3aa a, 3aa|>, 3a4 a, 3a4 b, 34a b, 349 b.
Methuen (|raité de sir John), en i7o3, av.ec le Portugal 34a b — 344 a* 35o b. ' Mi§net (M.), cité p. 336 a, 344 ?.
kiguel (I).), 4i3 a, b, 414 a, 4;4 b, 416 a, 419 a.
' Miguel Vaz (le ^.), premiei: yicaire g(|r néral de \Etat des Indes^ a5o ^, ^SSi b.
Milites cabalari (les), ou Cavaliers^ af a.
MinanOy cité p, 078 a^ 383 a.
Minho (le), 368 a.
Miranaa, poêle portugais, cité p. 4? 9<
Missions, Voy. Inde.
Mondego (le), 368 b.
Uoniz Barreto^ officier portugais, a38.
Monteiro (M.) , cité p. lii et 4 z 3.
Monteiro (le moine F, Pedro), ci^^ p. ai3 a.
Monteiro (Nicolas) , chargé des 4fiaire^ de Portugal à Rome, sous Jolio lY» 3.ag b,
Mpntéir'o mor(Ie), ou gpuv^pçup ^e^ chasses royales, aa ai
Monteiro (J. M. Souza), cité 41 3,.
Montemor (le marquis de); récit de son exécution en effile, sous J^ai^. it^ txsi a — ii3 a. '
Moiitesclaros Qsa taille de), 338 l^.
Montijo (bataille de), 3a9 b.
^rdomo nfp'r (office d,es), aa 1^
Morejio (^ntonip)i cpsmogpap^ie portU:
gais, aô6 b.
Mpurariiu, (Içs)^ «^i^es (P^ti^gajs^ 109
'^4Mfi {Hvik Ahn^ *<|yf
du royaume 4e Dara^ yainqueiur 4a M^roc, a67 a.
Muler Hame4 (MquI<| A|u{i^}, le Mu- ^tre, 267 b, a68 a.
Muler Mahomed (IVfoula ]^ph9fnme4)f chéryf dt| royaume de Ûar^, vaipqueur du l^aroc, frère et compét^feur df| W[Dley Ahmed, a67 a.
Mulej Mqlw^ ( ï^opla-ftH-el-Mélek) , aÔT b, 26!^ a, t^^p b, 1^7^ a, a7^ b.
Murphy, architecte anglais, cite p. 5a b, 386 b, 3JS9 a, 3^3 b, 39^ *, 39§ Jï, 397 >. ^% a.
Mythe des sept villes (le), 1^ a^ b.
N^banci^ (ville antiquç de), I94 ^.
Napier (ramiral), 4x8 b, 419 a-
Napoléon f 4o9^b.
Navarrete (Feroandez de), savant espagnol , cité p. ao4 a.
Necessidades (palais royal ^) » 4o4 b --4o5f a.
Neipa (le), 368 a.
Néponmcène Lemercier, cité p. 3x3 b.
Neubourg (Marie-Sophie-Isabelle de), i|çcon4e femme de D. Pedro , frèrç d'Aflonso YI; sa postérité, 34 x b.
Ney (le maréchal), 4x1 b.
Nicéron (le P.), cité p. a 85 a, 3i5 b.
Nicolas Coelho , premier porteur de la nouvelle de la découverte des Indes, i54 a.
Nil (le), projet de ^on 4étotu*neipjeQt par le grand Albuquerque, X96 b — X97 a,
Noronha (dona Marii| de) , errei^ relative \ cette dame portugaise rectifiée, 39.8^ ^44 a.
Noronha (D. Affonso de) , vicjQ-roi de* Indes, 345 a, a8a a» ^8a b.
Noronha (Ô, Antonio de) , xiçnirrcû d^ Indes, a46 b, a47 a, a49 b.
Noronha (D^gMe^ d^), g^uy^roLÇur des Indes, 3x1 b.
Noronha (D. Carlos 4©)» ^^ \* %
Noronha (aooa Theres^ de) , Ijin^me d|i niarquis de Popabali ^5x~b.
Nossa Senhora d'Almacc^ççi (église 4e) j ng^oQument CQpte9ipoi;ain du fon4atjeur de la monarchie; traiution qui s*y «apporte,
Noi " ^
Nouvelle-Hollande; sa découverte, 3xaa.
Nunez (F|S()ro.)» célèbre mathénaAticien portugajis, a 9^9 b, a64 b, %^L a.
Nuno Alvqrez Pereira (le connétable )i 48 a, b, 5o a, 5t a, 5i b, 5a b, 53 a, 56 b,
Nuno da Cunha (D.).», fil9 de X^tamj viee-roi 4eiiîn4es, ^90.% aoai b— ao3 «t 914^ b, 9)^7 b, 9^%i a,
DÉS MÂÏtÈRES.
NHnà Martîns de CfiaùîH , précepteur du rdi D. tHiilz, i3 a, b.
Nùho Méndez (le cohite de); a b.
Nùno Triitam^ chevalier portugdii, 7^^ b^ 78 a, 79 a.
Obîdos (ville d*), 374 b.
Odhellài (thonastère d'), ag b.
Ogàné, xi 5 a.
Oihejra (Rodriguez de). Vôy. Lisbonne.
OiîvejrrA Marreca (A. d') , écrivain portugais^ cité p. 224 a— 225 b.
Olivier de la Marche , écrivairt français du XV® siècle, cité p. 89 a, b.
Ordres monastiques (abolition dés), 4i9«
Orléans (lé P. d'), cité p. 841 b.
Omïuz (ville d*), 171 a, b.
Orose (Pâol), cité p. 36o â.
Osorio, cité p. t38 a, i38 b, 189 a, i'jS b, 176 a, b, 177 a, b, 178 a, 206 b, 266 b', 384 a, 419 b.
Otto ou Otta (l'historien), moine du Nord,
Ourique (bourg d') , 6 a ; description de la bataille sanglante qui fonda la monarchie portugaise^ et à laquelle il donna son nom, 6 b— 7 a; voy. aussi 376 a.
Ovencaes (les) ou inspecteurs des approvisioanemeots, «3 a.
Packeco (Diogo), cité p. i36 a,b, 190 a, 191 a, 191 b.
Paco de Souza (monastère de), 5 b.
Paes (Antonio), 3x8 b.
Paes (D. Fernando), comte de Transfamare, favori de doua Tbareja, 4 b.
Paiva (M.), cité p. 148 a, 270 a.
PalmeUa (le comte de), diplomate portugais, 4i3 b.
Panama (isthme de); sa section proposée au xvi« siècle, 207.
Paramo (Ltdz), auteur portugais, cité p. 2x3 a.
Parceiro mor (le), surintendant des constructioUs royales, 22 b.
Patacâo , monnaie portugaise, 347 ^*
Paulo Rodriguez da Costa, voyageur portugais, cité p. 258 b.
Pedones (lés) ou PeonSy ik i a, 5i a.
Pedro (D.), frère de D. Affonso II, 1 4 a, b.
Pedro (D.)» fils naturel de D. Diniz et de dona Garcia Frayas, 28 b, 29 a.
Pedro (D.) , roi de Portugal, fils et successeur (i* Affonso IV, 33 b — 43 a.
Pedro (D.), duc d« Coîmbre, quatrièmi^
eUfam de Joatn !«*, shrnommé à'J^rrè^ beira, 54 a, b, 57 b, 59 b, 61 b, régent pour Affonso V, 83 b— 90 a, i33 b, i34 a.
Pedro II (D.) , frère du roi D. Affofaso YI; histoire de ton règne, 335 b — 344 a, 347 a.
Pedro III (D.), due de! Bèira , empereur du Brésil, 364 a, 366 a, 4x^ b, 4i4 b, 4x5 àj 4id a, 417 a, 417 b, 418 a, 41 9 a, 419 b.
Pedro Aharez Cabrai^ gentilhomme de la maison de D. Manoel, chef de la seconde expéditiôti aux Indes orientales , découvre le Brésil , i54 b— 157 a.
Pedro de Menezes (D.) , comte de Tîtnà, guerrier portugais, 57 b, 58 a.
Pedro de Noronha{JÛ.)y archevêque d« Lisbonne, 84 a.
Pedro Femandez de là GuetraÇD,), père de Fernand Ruiz, 33 b.
Pedro Goncalez de Mendoca , majordome du roi cf'Ëspagne^ 5i b. *
Pedro Ribeiro de Macedo, cité p, 3 a, 4 b, 6 a, 9 b.
Pedro Fas-d'Acunha, dit Bisagado, tasassin du roi éthiopien Bcmohi, 122 a.
Pelle (supplice tfe Jean-Baptiste), 359 à.
Penedo do Thesouro (la roche du trésor), 390 b.
Pereira Solorzano^ cité p. 3i3 a.
Perez Correa, grand maître de Tordre de Santiago en Castille, 18 a, 18 b, 384 a.
Pero Coellio, meurtrier d'Iûez , 35 a, 36 a, 39 b, 40 a, 40 b, 4|i a.
Pero de Covilliam, explorateur portugais ; récit de son expédition par terre pour découvrir les tndes, 118 a — 121 a.
Pero Gallego, héros portugais, 259 b — 260 a.
Philippe le Bel, cité p. 3 a.
Philippe (le P.), voyageur français, cité p. 20 X b.
Philippe II, roi d'Espagne, 295 a, 296 a, 296 b, 298 a, 299 à, 3oo a, 3oo b, 3oi a.
Philippe IF, roi d'Espagne, 325 b, 338 b.
Pigafetta, cité p. 2o5 b. et suiv.
Pilartes (les), monnaie portugaise, 100 a.
Pinto Ribeiro (JoBo), 3r3 b, 3i5 b, 3i8 a, 3i8 b, 319 a,*3i9 b, 32o a, 32o b, 321 a, 322 b, 323 a, 323 b, 324 a, b.
Pirez (Antonio), potier portugais, 296 b.
Piteu (Pierre), cité p. 3 a.
Pizarno de Moraes Sarmento, poëté aéderné portugais, cité p. 92 a.
Pombal (le marquis de), premier ministre dé' Joseph I«'; histeire dé seik idaii-
nistration, 35i a — 359 b; aa disgrâce el sa condamnation, 364 a — 365 a; voy. aussi 406 b.
Pombal (ville de), 375 a.
Pombal (chapelle des templiers àt), 389 a» b.
Portalegre ( ville manufacturière de ) , 376 b.
Povto , capitale de l'Entre - Douro-e- Minho, a a, 38oa-— 38i b.
Porto (caihédralc de), 388 b.
Porto de Moz (ville de), 394 a.
Porto Santo (ile de); histoire de sa découverte, 6r b — 67 a.
Portugais. Voy. Portugal,
Portugaises, monnaie portugaise^ 347 a.
Portugal; dél)ut de ce royaume, i a, b ; origine de son nom, i b— a a ; ses limites primitives, a a, b ; époque de la discussion des lois fondamentales du royaume , et forme dans laquelle elles furent promulguées, 7 a— 8 a; système de pénalité qui y fut mis en vigueur au temps d'Affonso Henriquez l*»", 8 a, b; vériiable origine de la langue nationale, 19 a, b ; organisation des communes, 19 b — ai b; organisation hiérarchique du royaume à l'origine de la monarchie, dignités, ai b— a3 a; état de Vagriculture au temps du roi Diniz, 3o a , b; situation générale du royaume sous le règne de ce dernier, 3o b — 3i a ; ièid. sous le règue de D. Pedro, surnomme le Cruel ou le Justicier, 4a b— 48 a ; ibid. sous le règne de D. Fernando, fils de Constança , 45 b — 46 b ; de Tétai de Tagriculture au xiv« et au XV* siècle, 96 a, b ; haras créés au XV* siècle, 97 a, I3 ; monnaies portugaises du moyen âge, 97 b — loi b ; influence d'Affonso'V sur la littérature portugaise, loa b — io3 a; introduction du droit romain, io3 a, b; croyances populaires, io3 b — 108 a; jeux et divertissements des Portugais au moyen âge, 108 a, m a; état de sou commerce sur la fin du règne de Manoel, 199 b — aoo a; certes, aie a, b; origine de linquisilion en Portugal, an a — aca a; commerce du Portugal vers le milieu du xvi*' siècle, aa3 a, b; considérations sur Taction du commerce des Indes au XVI* siècle ; cpmparaison des Portugais avec les Vénitiens, aa3 b — aaô b; premier établissement des Portugais à la Chine, a47 b et suiv. ; hommes de mer, héros populaires vivant sous Joâo III; aventuriers célèbres, a58 I) — a6o b; importance du royaume , soixante-dix ans envh'on avant la bataille d'Alcaçar, a66 b; monnaies portugaises,
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347 a — 348 a; des tremblements déterre en Portugal , et particulièrement de celui qui eut lieu en 1755, 359 — 363 b; description générale du Portugal, 366 b — 367 a; montagnes du Portugal, 367 a, b ; lacs, 367 b— 368 a; fleuves, 368 a — 369 b; eaux minérales, 369 b — 370 a; divisions administratives du Portugal telles qu'elles ont été adoptées en x835, 370 a, b ; modes et costumes, 373 a — 374 b; coup d'œil général sur les provinces du Portugal ; description rapide des villes principales, 374 b et suiv. ; coup d'oeil sur la statistique monumentale , 384 b — 385 b; précis de l'invasion française en Portugal sous l'empire, 408 b — 41a a; liste des ouvrages portugais qui peuvent servir de guide dans l'étude de l'histoire moderne de ce royaume, 4x3 a, b.
Potassi^ architecte italien. 39g a.
Pousadeiro (le) , ou maréchal des logis , aa b.
Pjra/irf (François), cité p. i85>b, a5x b, a83 b.
Queiros (Pedro Fernandez de) ; ses découvertes, 3ia a — 3i3 a.
Queiros (D, Francisco) , fils de Pedro Fernandez, cosmographe en chef du Pérou, 3x3 a.
ÇuinaSf armes du port, 7 a, 398.
Quinolas (les) , x68 a.
/{a^^e (Alphonse), cité p. 3x9 b, 3a3 a.
Raczynski (le comte de), cité p. 385 a , 396 b.
Ram-Mohun-Roy (le brahmane), cite p. a55 a.
Ramusio, cité p. j55 a.
Ranulplw, abbé de Clairval, premier directeur du monastère d'Alcobaça , 9 b.
Raymond (le comte) , 1 a.
Raymundo Fiegas Porto , gouverneur du château d'Ourem, x6 a.
Raynouard, cité p. 10 a.
Real d'argent et de cuivre (le), monnaies portugaises, 99a.
Réaux blancs et noirs (les), monnaie portugaise, 100 b — xoi a.
Rebello Ae P.) , cité p. 388 a, 389 a.
Reinaud ( M. ) , membre de l'Institut , cité x6oa.
Reliques (le couvent de N. D. des), aox a.
Renou (M.), -cité p. a66 b.
Reposteiro môr (le), ou surintendant des ameublements , aa a.
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Rezende (André de), célèbre antiquaire , cité p. 6 a, 279 a, aSo a, 376 a, 386 a,
Rezende le chroniqueur de Joam II. Yoy. Garcia.
Rhoione-Khan , fils et successeur de Coge Çofar, 236 a , b , a37 a , b , a38 a , 340 a/ 240 b, 241 a.
Richeiieu(\e cardinal duc de), 3i3 b, 3i4a.
Rio dos bons Sinaes (le) ou fleuve des bons signes, 140 b.
Rio Grande (le comte de) , 349 b.
Riveira (M. H.), cité p. 23o b.
Rodizîo (le), monnaie portugaise, loi a.
Rodrigo (mestre), astronome portugais, i35 b.
Rodriguez, grammairien portugais, cité p. aô5 a.
Rois Mages (la baie des), 140 a.
Roïz Pacheco (Fernand) , commandant à Celorico, 17 a.
Romaine (monuments dWigine), 386 a — 387 a.
Romey (M.) , cité p. 3» b.
Rosa (Antonio Francisco da), architecte portugais, cité p. 408 b.
Roussin (le contre-amiral) , 417 a.
Rubem de Bracamonte, ancien amiral de France , 68 b.
Ruy de Pina , cité p. i3ia, 197 b,
Rujr Mendez de Fasconcelos , Si a.
Sa de Miranda , poëte portugais, cité p. 12 a.
Saa (Juan Rodriguez de) , historien portugais , cité p. 192 a , b.
Saavedra (Hernando de). Histoire singulière de ce prétendu fondateur de l*inquisition en Portugal, aia a — 2i3 a.
^.yo^/o(le), 369 b.
Sagres (ville de), 384 b.
Sagres (école nautique de) , 54 b.
Sagres (le promontoire de), 74 b, 75 a.
Saguiteiro (le), ou gardien de la Sagid^ taria, 22 b.
Sako-Djy , successeur de Sambâ-Djy, 346 a.
Saint jéntolne dit de Padoue, 39G a.
Saint Bernard , 8 b , 9 b.
Saint Denis dOdifellas , monastère royal, 26 b.
Saini'Onge (M"** de), citée p. 3oi a.
Saint François Xavier , jésuite, surnommé l'apôtre des Indes, ai3 b, aa8a,
a3a b, a55 b et suiv. ; a43 a, a44 a, 25o b, a5a b, a56 a, 256 b, 257 a, b, 258 a.
Saint-Romain (M. de) , cité p. 336 a.
S. F^icente , monnaie portugaise, 347 b.
Saint-Vincent (le cap), 74 b, 75 a.
Sainte-Hélène. V. Inde.
Salado (le petit fleuve du) , 32 a ; bataille à laquelle il a laissé son nom , 3[ b.
Saldanha (le maréchal), petit-fils du marquis de Pombal, premier ministre du Portugal, 414 b, 4i5a,4r5b, 416b, 418b.
Saldanha da Gama (Antonio de) , diplomate portugais, 419. b.
Saludador ou Saudador, espèce de sorcier reconnu par les croyances populaires du Portugal, 106 a.
Salvador Ribeiro, roi de Pégu, 260 a, b.
Sambd'djr, fils et successeur de Sévâdjy, 346 a.
Sampayo (Lopo Vaz de), vice-roi des Indes , 202 a.
Sancha (l'infante dona), fille de D.
Sanche 1% 14 b.
Sanche I'" (D.), surnommé o Povoador, fils d'Affonso Henriquez 1^' et roi de Portugal; précis de son règne, 12 a — 13 b, 14 b. V. aussi 39a b.
Sanche II (D.) , surnommé Sancho Capello , roi de Portugal, successeur d'Affonso II ; précis de son règne , i5 a — 16 b.
Sanchez, poëte portugais du douzième siècle , cité p. i a.
Sancta'Cruz (découverte de), x54 b.
Santa- Clara (monastère de), à Goîmbre, 39 b.
Santa-CIara Souza-Pinto (M. Joaquim de), cité p. 390 b/
Santa-Cruz (institut de), xoa,
Santa-Cruz (la nonne de), citée p. 36oa.
Santa-Cruz de Coîmbre, — Ses cloîtres , 392 a— 393 a.
Santa^Maria-do-Olival (é^ise de), 394 b.
Sania-Rosa de Fiterbe, citée p. aa a.
Santarem (M. le vicomte de), cité p. 44 a, 73 b, 33ib.
Santarem (ville de), Tancleane Scalabis, prise par Affonso Henriquez P"", 8 b, Voy; aussi §75 a.
Santarem (Frey Estevam de), confesseur de la reine sainte Isabelle, a 7 a.
Santiago (ordre militaire de), 26 b.
Santos (Raynaldo, Manuel dos), architecte des monuments publics, 406 a.
Sapeto (le P.)/ savant lazariste, cité p. 210 a.
Sauvinet (Glande), négociant français;
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histoire de sa condamnation inique sous D.Miguel, 416 b.
Swoie (JÀ&r^uenie de), vice-reine du Portugalr3i4 b, 3x7 a, b, 32a a, 32a b, 323 a, 323 b.
Savoie ( Marie-Françoise-Éiisabeth de), femme du^roi A.ffonso VI, d'abord, et ensuite de 0. Pedro , frère de celui-ci , 335 b , 33ôa,34i b.
Schœffer, cité p. 3b, 4a, 6a, 18 b, 23 b , 25 a — 26 b , 27 a , b , 3o b , 46 a , 58 a, b.
Schomberg ( Frédéric de ) , maréchal de France, 33; b, 338 a, 338 b, 339 a.
Sébastianistes (secte des), 3o6 a — 3o7 a.
Sébastien (D.) , roi de Portugal , successeur de Joâo III, 263 a— 277 b. Histoire des divers imposteurs qui prirent successivement son nom , 3o3 a — 3o5 b.
Secours (ermitage de N. S. du), 390 a,b.
Seitiis (les), monnaie portugaise , 98 a , 100 b.
Serra da Estrella (la), point culminant de la Beira, 367 b.
Serrào (Francisco), ami ou parent de Magellan , 193 a , 207 a.
S€tubal{\ti villa de), 375 a, b.
Sévâdjfy fondateur de la puissance mAh-
ratte daus les Indes, 344 b, 345a, 345 b,
Siculo (Cataldo), cité p. aip b- 5iWo(Marineo), auteur iralien du règne
de Joam II, ciié p. 219 f • .,, . ,
Sisnand, chef portugais illustre, a b.
Solares (les), résidences forliûees des seigneurs fonciers, 25 b. ,
Soldas (les) ou sous, divises en soldos brancos et en soldos prelos^ monnaie portugaise, 99 a, b.
Soligtiac (le baron de), 418 a, b.
Sor Rosimunda^ légeude du douzième siècle, 10 b — n a.
Soulange Bodin (M.), cité p. 14 b, 58 b.
Soult (le maréchal), 410 a^ 410 b, 412 a.
Soutkey^ cité p. 385 b.
Soutkwel (Robert), ambassadeur de l'Angleterre à la cour de Lisbonne, cité p. 33 7 a, 341 a, 343 a.
Souza (Martim Affonso de), héros portugais; son histoire, aaô b — «48 a, 23i a, 23 1 b.
Souza ( le P. Joào de) , cité p. aSa b, 268 a, 383 b.
Souza Pizarro^ général portugais, 41 5 a.
Statues présumées antérieures à la domination carthaginoise, 385 b.
Sutiro Bczerra^ 16 b.
Suero Mendez dit le Bon , guerrier portugais, 9 a.
Sylva f cité p. 47 a.
Sylva (Frey Joam da), 276 b.
Sylva (Antonio da), gouverneur des Iodes, 3ii b.
Sylva (Pedro da), gouverneur des Indes, 3ii b.
Sylveira (Antonio de), héros portugais, 2o3 b, 287 a, 288 a.
Sylves (ville de), 384 a.
Sylves (la cathédrale de), z3 a.
Taborda, cité p. 384 b.
Tage (le) et ses affluents, 369 a.
Taïde (Luiz de), vice-roi des Indes, a4() b, 247 a, 247 b.
Tanger. Voy. Alricfue.
TœFeja, fille d'Alphonse VI, x a, 3 b, 4 b, 6 a, 387 b, 388 b.
Tavernierj voyageur français, cité p. 3ia a.
Tav'ira (ville de), 18 b, 384 a.
Tavoiado (le jeu guerrier du), io8a, b.
rafora (la. marquise de), 355 b. 356 a, 356 b, 357 a, 357 b.
Taylor (le baron), cité p. 7 a, 42 b, 389 b, 390 a, 398 b, 399 a, 400 a.
Tfj'o^ commandant Texpédition de Vasco da Gama, i35 a.
TelleZf cité p. 209 b.
Tellez (Lianor), femme du roi D. Fernando, 44 b, 46 a, 47 a, 47 b, 49 a, 83 a, 83 b, 84 a.
Tellez (Maria), sœur de Lianor Tellez , 44 b.
Tello (l'archidiacre D.), fondateur de l'institut de Santa-Cruz, lo a, 39a a, b.
Templiers (les), leur histoire eii Portugal, a7 a — 28 a.
Ténébreuse (légende de la mer), 80 a — 8x a.
Teresa Lourenço (dona), mère présumée de D. Joam le mestre d*Aviz, 47 a.
Ternaux-Compans (M.), cité p. i55 a, 3oi a.
Testons et demi^testons^ monnaie portugaise. 347 b.
Theodosîo (l'infant D.), fils de Jofto IV^ 3a4 b — 325 a.
Theresa (dona), Voy. Tareja.
Theresia, fille de D. Sanche !•% 14 b.
Tliomar (ville de), 375 a.
Thomar (couvent du Christ d«), 3^4 a, b
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Thomassy (M, fUyipoiid), cité p. aol b. ^ Th'muu, (MaDoel Feraandez), magistrat célèbre, 4i3 a.
T'- ymé Lopes, cité p. i5g b.
Tiiomistes (secte des), aô5 b — a56 a.
Tolosa (la bataille <U las Navas de), 14 a.
Torneze (le) et \e meio torneze; monnaies portugaises, 99 b — xoo a.
Torrej'Fedras (ville de), 374 b.
Toulouse (bataille de), 4xa a.
Tourinkas (les), "168 a.
Tournois (les), monnaie» portugaises, 37 b.
Tour^ (bataille de), 91b,
Trancoso (bataille de), 5o a.
Tras-os'Montes (province de), a a» a b; sa description; 38si b — 383 b.
Tristam da Cunha, 190 a — 191 b.
Trbtam Taz^ navigateur portugais. Voy.
Porto-Santo et Madère.
Urcullu (D. José), cité p. 367 b, 368 b, 370 a, 371 b; 375 b, 378 a, 879 b, 38i b, 283 a.
Urraca (dona), femme de D.Alfbnso II, z4 a, 391 h,
Valdovez (bataille de), 5 a.
f^alseca (Gabriel de), savant géographe imayorquin, 75 b.
Varnhagen (M. A.)i écrivain brésilien, cité p. ao3 b, aa7 a, 399 a.
' Vasco da Ganta, i35 b et suiv., jusqu'à 201 a.
Fiasco de Lohelra, poëte et guerrier portugais, 60 b — 5i a.
yasco Fernandez de Lucena, successeur de Azurara dans la charge de i*'' historiographe du royaume de Portugal, 1 33 a.
yasconcellos ( Emmanuel de), capitaine portugais, a8a b.
yasconcellos de Pîgueîredo, cité p. 3oo a, 3oo b.
Vasconcellos (Michel) j ministre absolu du Portugal sous Marguerite de Savoie , 3x4 b, 3r7 b, 3ax a, b.
VasconceUos e Souza (Luiz de), comte
de (>i$te|ittclh4>r ; sufct^senr de Nicolas Conti, et ministre tout-puissant sous AffonsoYI, 334 b, 335 a, 335 b, 336 b, )57 a, S38 a, 339 a, 340 a.
Vaz (Simâo), martyr portugais^ a 55 b.
Velloso (épisode de Fernand), i38 b — 139 a.
Veloso de Lyra (Antonio), écrivain portugais; ciié p. 309 a, 3a5 a, 3a5 b.
Vert (découverte du cap), 79 a.
Vertot (l'historien), cité p. 3x3 b, 3i4 a, 3x4 b, 3x5 b, 319 b.
rïcente de Lagos, professeur portugais , a54 a.
Ficente Sodré, oncle de Yasco da Gama.
Voy. Inde.
Fidigueîra (ville de), 376 a.
Vieira, célèbre écrivain portugais, 335 a^ 348 b.
Fierges (le cap des)i ao5 a.
Filhena (dona Filippa de), héroïne de IJsbonne, 3ao b.
F'dla-Plôr (le comte de), 4f<>&i4t7b, 4x8 b, 4x9a; créé duc de Terceira.
Filla-Real, 383 a.
FiUa-Fiçosa, 376 b.
FWôes (Fillani) (les), ai b.
Fîmeiro (ville de), 876 a.
Fimeiro ^bataille de), 409 b, 4x9 a.
Fincent le, Blanc, cité p. a5x b, a73 a; a86 a.
Fintens et demi-vintens , monnaie portugaise, 347 b-
Fïriate, découverte de son tombeau, 386 a.
Fiseu (rille de), a a, 879 a.
Fiseu (cathédrale de), 387 b.
Fouga (le), 368 b.
JFeiss (M. Ch.), cité p. 809 a.
Wellington (le duc de), 410 b, 411 a, 41a a.
Zamperini (la cantatrice), 408 a.
Zarco. Voy. Porto-Santo et Madère, Zurara. Voy. Azurara.
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